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VIE  DE  MOLIÈRE, 


PAR  GRIMAREST' 


Jean-Baptiste  Poqnelin  de  Molière  *  était  fils  et  petit-fils 
^tapissiers,  Talets  de  chambre  da  roi  Louis  XIII.  Son  père 
STsit  sa  boutique  sous  les  piliers  des  Halles ,  dans  nne  mai- 
son qni  loi  appartenait  en  propre.  Sa  mère  s'appelait  Boudet  ; 
cOe  étatt  anssi  fille  d'un  tapissier ,  établi  mus  les  mêmes  pi- 
liers des  Halles. 

Les  parents  de  Molière  relevèrent  pour  être  tapissier,  et 
fls  le  firent  recevoir  en  surriTance  de  la  charge  do  père ,  dans 
on  âge  peu  arancé;  ils  n'épargnèrent  aocun  soin  pour  le 
mettre  en  état  de  la  bien  exercer,  ces  bonnes  gens  n'ayant 
pas  de  sentiments  qui  dussent  les  engager  à  destiner  leor 
enfontàdesoccupations  plus  élevées  :  desortequ'il  resta  dans 
la  boutique  jusqu'à  l'âge  de  quatone  ans;  et  Us  se  contenté- 
rem  de  lui  ftire  apprendre  à  lire  et  à  écrire  pour  les  besoins 
de  sa  profession. 

Ifolière  avait  un  grand- père  qui  faimait  éperdument;  et 
conome  ce  bon  homme  avait  de  la  passion  pour  la  comédie , 
il  7  menait  souvent  le  petit  Poquelin,  à  l'hdtel  de  Boorgp- 
gne*.  Le  père,  qoi  appréhendait  que  ce  plaisir  ne  dissipât 

«  Les  notes  sur  cette  vie  de  MoUère  sont  de  M.  Abné-MarUn  ; 
celles  itfoutécs  au  texte  sont  de  divers  commentateurs ,  désignés 
ainsi  quni  soit  : 
BnET(B.). 
La  Hab»(L.). 
W(P.>. 
i(A.). 
ÉS(D.). 

IflC0T(IflC.). 

LB  DOGHÀT  (  LK  DOCO.  ) 

M£llACB(MÉIf.). 

Cdles  non  si^sées  sont  de  M.  AuiA-IIabttii. 

>  Les  recherdies  précieuses  de  M.  Beffara  nous  ont  ai^ils 
que  MoDère  est  né,  non  sous  les  piliers  des  Halles,  mab  dans 
la  rue  Saint-Hoooré,  près  de  la  rue  de  l'Aibre-Sec  ;  non  en  leio, 
mais  le  l&janvier  1623;  et  que  sa  mère  s'appelait,  non  Boudet, 
mais  Marie  Ciessé,  fille  d'un  marchand  tapissier  des  Halles. 
( Dcar.)  (Voyez  la  Dia$erUUion  tmr  MoUère,  par  M.  BeOisra.  ) 

M.  Delort,  auteur  d*on  ouvrage  fort  curieux  sur  Paris,  a  dé- 
eoQveft  que  cinq  des  parents  de  Molière  avaient  été  juga  et 
oNu«l«  de  la  vlJlede  Paris  (  depuis  1647  Jusqu'en  1886 },  fonctions 
considérables  qui  donnaient  quelquefois  la  noblesse.  (  Yoyes  le 
Fanage  aux  tnviram  de  Pariê^  page  100.  ) 

>  If OQS  avons  essayé  de  découvrir  le  nom  des  comédiens  qui 
durent  frapper  les  premiers  regards  de  Mollèra.  Parmi  eux  se 
trouvaient  trois  fsreeurs  célèbres  :  Gauthier-  Garguille,  Tor- 
faipin  et  Gros-Guillaume.  Une  tendre  amltté  et  le  goût  de  la  co- 
médie les  ayant  réunis.  Us  élevèrent  leurs  tréteaux  à  l'Estra- 
pade, etUsohdnrentunesi  grande  vogue  que  le  brait  en  parvint 
Jusqu'à  Bicfadleu.  Ce  ministre  voulut  les  voir;  et  charmé  de 
leurs  bouffonneries,  il  fit  venhr  les  comédiens  de  Thétel  de  Bour- 
gogne, et  leur  dit  qu'on  sortait  toq|ows  triste  de  U  représen- 


son  fils,  et  ne  lui  dtAl  tonte  l'attention  qu'il  devait  à  son 
métier,  donanda  un  jour  à  ce  bon  homme  pourquoi  il  me- 
nait si  souvent  son  petit-fils  au  spectacle.  «  Avez-vous,  lui  dit- 
«  il  avec  un  peu  d'mdignation,  envie  d*en  faire  un  comédien .' 
«  Plût  à  Dieu,  lui  répondit  le  grand-père,  qu'il  (ht  aussi  bon 
m  comédien  que  Bellerose  ■  »  (c'était  un  fameux  acteur  de  ce 
temps-là)  !  Cette  réponse  frappa  le  jeune  homme;  et  sans 
pourtant  qu'il  eût  d'inclination  déterminée,  eUe  lui  fit  naître 
du  dégoût  pour  la  profession  de  tapissier,  s'imaginant  que, 
puisque  son  grand-père  souhaitait  qu'A  pût  être  comédien , 
il  pouvait  aspirer  à  quelque  chose  de  plus  qu'au  métier  de 
son  père. 

Cetteprévention  s'imprima  tellemeut  dans  son  esprit,  qu'il 
nerestaitdanslabouUque  qu'avec  chagrin.  De  manière  que, 
revenant  un  jour  de  la  comédie,  son  père  lui  demanda  pou^ 
quoi  il  était  si  mélancolique  depuis  quelque  temps.  Le  petit 
Poquelin  ne  put  tenir  contre  l'eovie  qu'il  avait  de  déclarer 
ses  sentiments  à  son  père  ;  il  lui  avoua  franchement  qu*il  ne 

tatioo  de  leurs  pièces ,  et  qu'U  leur  ordonnait  de  s'associer  ces 
trois  acteurs  comiques.  Cet  ordre  Ait  exécuté;  et  c'est  à  l'hôtel 
de  Bourgogne,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  en  1634,  que  se 
termina  leur  histoire  par  la  ^us  touchante  catastrophe  :  «  Gros- 
«  Guillaume,  disent  les  jWrvs  Parfait ^  ayant  eu  la  hardiesse 
«  de  contrefaire  un  maglslret  à  qui  une  certataie  grimace  était 
«  familière ,  II  le  contrefit  trop  bien,  car  il  fut  décrété ,  ainsi  qua 
«  ses  deux  compagnons.  Ceux^  prirent  la  ftitte  :  mais  Gros- 
si Guillaume  fut  arrêté,  et  mis  dans  un  cachot.  L«  saisissement 
«  qull  en  eut  hii  causa  la  mort,  et  la  douleur  que  Gauthier- 
«  GargniUe  et  Turlupln  en  ressentirent,  les  emporta  aussi  dans 
«  la  même  senudne.  Ces  trois  acteurs  avaient  toujours  Joué  sans 
«  femmes.  Ils  n'en  voulaient  pas ,  disaient-ito ,  parce  qu'elles  les 
«  désuniraient.  »  On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  et  d'ad- 
mirer ces  pauvres  gens  ;  et  l'on  dirait  volonUers  de  leur  amitié 
ce  que  MoUère  a  dit  de  U  vertu  :  Où  diable  va4-eUe  se  nicher! 

Ces  acteurs  ne  tarent  remplacés  que  plusieurs  années  après 
par  le  fameux  Scaramouche ,  qui  devint  le  maître  de  MoUère , 
et  que  Masarhi  fit  venir  dltalie.  Ainsi  deux  cardkiaux  proté- 
gèrent notre  théâtre  naissant. 

Molière  avait  environ  douie  ans  à  l'époque  de  cette  catastro- 
phe. EUe  dut  le  frapper,  car  U  est  à  remarquer  que  dans  aucuna 
de  ses  pièces  U  n'a  introduit  de  rôle  de  magistrat. 

>  Pierre  le  Meslier ,  dit  Bellerose,  était  un  des  plus  excellenU 
acteurs  qui  eussent  paru  dans  le  genre  tragique  sous  le  règne 
de  Louis  Xffl.  L'auteur  d'une  lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  MoUère  et  les  comédiens  de  son  temfis  dit,  en  pari  ant  de  BeUe- 
rose,  «  que  l'on  croit  que  c'est  lui  qui  a  Joué  d'original  le  rôle 
«  de  Cinna.  D  était ,  a|ootfr4^on ,  en  grande  répuUUon  sous  le 
«  cardinal  de  Bichelieu.  Il  annonçait  de  bonne  grâce,  parlait 
«  facilement,  et  ses  peUts  discours  faisaient  toqours i^dslr  à 
«  entoidre.  (  D  était  orateur  de  U  troupe.  H  a  Joué  le  rera  du 
«  Menteu/r  d'original.  )  U  caidUial  de  RJchcUcu  lui  avait  fait 
«  pilent  d'un  haMt  magnifique  pour  Jouer  ce  rôle.  »  (  Mercure 
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pouvait  s*accomnioder  de  sa  ^nteséon  ;  mais  qu'il  lui  ferait 
un  plaisir  sensible  de  le  faire  étudier.  Le  grand -père,  qui 
était  présent  à  cet  éclaircissement,  appuya  par  de  bonnes 
raisons  l'inclination  de  sou  petit-fils;  le  père  é'y  rendit,  et 
se  détermina  à  l'envoyer  au  collège  des  jésuites  '. 

Le  jeune  Poquelin  était  né  avec  de  si  heureuses  disposi- 
tions pour  les  études,  qu'en  cinq  années  de  temps  il  fit  non- 
seulement  ses  humanités,  mais  encore  sa  pliilosophie. . 

Ce  fut  au  collège  qu'il  fit  connaissance  avec  deux  hommes 
illustres  de  notre  temps,  M.  Chapelle*  et  M.  Bemier^ 

Chapelle  était  fils  de  M.  Luillier,  sans  pouvoir  être  son 
héritier  de  droit  ;  mais  celuinsi  aurait  pu  lui  kûsser  les  grands 
biens  qu'il  possédait,  si,  par  la  suite,  il  ne  l'avait  reconnu 
incapable  de  les  gouverner.  11  se  contenta  de  lui  laisser  seule- 
ment huit  mille  livres  de  renie  entre  les  mains  de  personnes 
qui  les  lui  payaient  régnUèrement. 

M.  Luillier  n'épaigna  rien  pour  donner  une  belle  éducation 
k  Chapelle,  jusqu'à  lui  choisir  pour  précepteur  le  célèbre 
M.  de  Gassendi,  qui  ayant  remarqué  dans  Molière  toute  la 
docilité  et  tonte  la  pénétration  nécessaires  pour  prendre  les 
oonnaissanoesdeta  philosophie,  se  fitun  pUish*  de  la  lui  en- 
seigner en  même  temps  qu'àllM.  Chapelle  et Bemier  4. 

Cyrano  de  Bergerac  ^ ,  que  son  père  avait  envoyé  à  Paris , 
sur  sa  propre  conduite ,  pour  achever  ses  études ,  qu'il  avait 
assez  mal  commencées  en  Gascogne ,  se  glissa  dans  la  société 
des  disciples  de  Gassendi,  ayant  remarqué  l'avantage  con- 
sidérable qu'il  en  tirerait  II  y  fut  admis  cependant  avec  ré- 
pugnance :  l'esprit  turbulent  de  Cyrano  ne  convenait  point 
à  des  Jeunes  gens  qui  araient  déjà  toute  la  justesse  d'esprit 
que  l'on  peut  souhaiter  dans  des  personnes  toutes  formées. 
Mais  le  moyen  de  se  débarrasser  d'un  jeune  honune  aussi 
insinuant,  aussi  vif,  aussi  gascon  que  Cyrano?  Il  Ait  donc 
reçu  aux  études  etaux  couTersations  que  Gassendi  eondul- 
sait,  avec  les  personnes  que  je  viens  de  nommer.  Et  comme 
ce  même  Cyrano  était  très -avide  de  savoir,  et  qu'il  avait 
une  mémoire  fort  heureuse,  il  profitait  de  tout;  et  il  se  fit 
un  fonds  de  bonnes  choses,  dont  il  tira  avantage  dans  la  suite. 
Molière  aussi  ne  s'est  pas  fait  un  scrupule  de  placer  dans 
ses  ouvrages  plusieurs  pensées  que  Cyrano  avait  employées 


de  France ,  mal  1740 .)  Ses  talents  supérieurs  n'empêchèrent  pas 
de  remarquer  sn  défauts.  Scarron  Jans  ion  Rommm  comique, 
Ihlt  â\Te  à  la  Rancune  que  ce  comédien  était  trop  afCeeté  ;  et  on 
lit  dans  \n  Mémoiree  du  cardinal  de  RetM,  que  madame  de 
Montbofoo  ne  pouvait  se  résoudre  à  aimer  M.  de  la  Roehrfou- 
chould ,  parce  qui!  ressemblait  à  Bellerose,  qui  avait  Talr  trop 
fade.  Cet  acteur  mourut  en  ISTO  {Frèret  Par/ait,  tome  V). 

>  C'est-à-dire  au  collège  de  Clermont ,  depuis  Louls-le4;raod , 
dirigé  par  lesjésultes.  Molière  avait  alors  quatone  ans  (en  leaa)  ; 
il  resta  au  collège  jusqu'à  la  fin  de  1041.  Le  prince  de  Conll, 
frère  du  grand  Condé ,  Agé  de  sept  ans,  ftit  un  de  ses  oondis* 
tiples.  (  Pie  de  Molière,  par  ta  Grange ,  préfMS  de  l'édition  de 
1683.) 

>  Chapelle,  célèbre  par  sa  gaieté,  sa  vie  UMouclanle,  et  par 
le  Voyage  qull  composa  avec  Baehaumont 

^  Les  yoyages  de  Bemier  sont  encore  œ  que  nous  avons  de 
mieux  sur  te  Mogol ,  llndoostan  et  le  royaume  de  Cachemire , 
pays  qu*il  parcourut  avec  Tempereur  Aureng>Zeb,  auprès  du- 
quel Il  resta  douze  ans. 

4  Grlmarpsf  oublie  le  eèlèbre  Hesnault ,  qui  fut  aussi  condis- 
ciple de  Molière  sous  Gassendi.  Ces  premières  études  de  philo- 
sophie inspirèrent  sans  doute  à  Hesnault  et  à  Molière  lldée  de 
traduire  Lucrèce.  La  traduction  de  Molière  est  perdue  :  on  ne 
connaît  de  celle  dllesnault  que  l'Invocation  à  Vénus. 

^  Cyrano  de  Bergerac,  né  en  1090.  Son  caractère  était  bouil- 
lant ;  SA  bravoure  le  rendit  célèbre  :  il  n'y  avait  pas  de  jour  qu'il 
ne  se  battit  en  duel ,  et  l'auteur  de  sa  vie  a  remarqué  que  ce  (ut 
presque  toi^ours  en  qualité  de  second.  Cet  auteur,  dit  Sabat- 


auparavant  dans  les  siens.  Il  m'est  permis ,  disait  Molière 
de  reprendre  mon  bien  où  je  le  trouve  '. 

Quand  Molièreeut  achevé  set  études ,  il  ftit  obligé ,  à  cause 
du  grand  Age  de  son  père  ',  d'exercer  sa  charge  pendant  quel- 
que temps;  et  même  il  fit  le  voyage  de  Narbonne  à  la  suite 
de  Louis  Xin  \  La  cour  ne  lui  fit  pas  perdre  le  goût  qu'il 
avait  pris  dès  sa  jeunesse  pour  la  comédie;  ses  études  n'a- 
vaient même  servi  qu'à  l'y  entretenir  4.  C'était  asses  ta  cou- 
tume dans  ce  temps-là  de  rqirésenter  des  pièces  entre  amta. 
Quelques  bourgeois  de  Paris  fimnèrent  une  troupe  dont  Mo- 
lière était;  ils  jouèrent  plusieun  fois  pour  se  divertir.  Mais 
ces  bowgeois  ayant  suffisamment  rempli  leur  ptatev,  et 
s'imaginant  être  de  bons  acteurs,  s'avisèrent  de  tirer  du  profit 
de  leure  rqirésentatlons.  Ita  pensèrent  bien  sérieusement 
aux  moyens  d'exécuter  leur  dessein;  et  aprèsavoir  pris  toutes 
leun  mesures,  ils  s'établirent  dans  le  jeu  de  paume  de  ta 
Croix-Blanche,  an  taubourg  Saint -Germaine  Ce  fut  ahm 
que  Molière  prit  ta  nom  qu'il  a  toujours  porté  députa.  Mais 
lorsqu'on  lui  a  demandé  ce  qui  l'avait  engagé  à  prendre  celui* 
là  plutôt  qu'un  autre,  jamata  il  n'en  a  vooki  dire  ta  raison, 
même  à  ses  meilleura  amta^. 

tier  de  Castres,  étsit  capabta  de  devenir  grand  nbyslcien ,  ha- 
bile critique,  et  profond  moraliste,  si  ta  mort  ne  Teût  eotevé 
presque  aussltét  qu*ll  se  ftit  consacré  aux  lettres. 

'  Le  Pédant  Joué  de  Cyrano  a  fourni  à  Molière  deux  scènes 
des  Fourberies  de  Seapin,  Cyrano  composa  cette  plèoe  étant 
encore  au  collège ,  pour  se  venger  d*un  de  ses  professeurs. 

*  Non  pas  à  eauee  du  frttnd  âge  de  tôm  pire,  puisque  ee- 
lul-d  n'avait  que  quanttita<4ix  ans;  Molière  en  avait  dix-neuf. 
(Beffaba.) 

^  Ce  voyage  ftit  marqué  par  des  événements  mémorables  : 
Louis  XIU  reprit  Perpignan  sur  les  Espagnols.  Molière  put  voir 
Richelieu,  sur  son  lit  de  mort,  d^ouant  la  conspiration  de 
Qoq-Mars  et  de  de  Thou,  ressaisissant  d'une  main  ferme  te 
pouvoir  qu'on  tentait  de  lui  arracher,  et  au  moment  de  des- 
œndre  te  Rhône,  faisant  attacher  à  ta  queue  de  sa  barque  eelto 
qui  renfermait  les  deux  vtetlmes  qu'il  conduisait  à  l'échafaud. 
Toqlours  auprès  du  roi ,  Molière  UA  témoin  de  l'impradenoe  du 
favori ,  du  despotisme  du  mlntatre ,  et  de  ta  taiMesse  du  maître. 
Ce  ftucnt  ta  ses  premières  études  du  coeur  humain. 

4  D  y  a  Id  une  lacune  de  plusieurs  années  sur  lesquelles  les 
Mémoires  jettent  peu  de  lumière.  On  peut  présumer  cependant, 
d'après  l'aveu  de  Grimarest,  à  la  fin  de  la  Fie,  et  surtout  d'apriv 
ta  comédte  satirique  û^Élomire^  qu'en  1043  le  père  de  Molière 
se  décida  à  envoyer  son  fils  à  Orléans  pour  y  taire  son  droit, 
et  que  le  jeune  Poquelhi  ne  ravlntà  Paris  qu'au  mois  d'août  1046, 
époque  à  laqueUe  il  fot  reçu  avocat.  Il  suivit  alors  le  barreau  ; 
ou  plulét,  entraîné  par  son  goût  pour  te  théâtre,  Il  devint  un 
des  plus  assidus  spectateurs  de  l'Orviétan  et  de  Bary,  sueees- 
seurs  de  Mondor  et  de  Tabarin ,  dont  les  tréteaux  s'élevaient  sur 
le  Pont-Neuf,  et  qui  partageaient  l'admiration  avec  te  tameux 
Searamouehe.  Quelques  Mémoires  assurent  même  que  Molière 
prenait  dès  lors  des  leçons  particulières  de  ce  dernier.  (  Mena- 
giana,  pageO;  et  Fie  de  Searamouehe,  par  Mezzetln.)  TaUe- 
mant,  dans  des  Mémotres  manuscrite  cités  par  M.  Wsickenaer 
(  Histoire  de  la  Fontaine,  pag.  73),  dit  que  Molière  avait  d'abord 
étudié  ta  Ihéologte ,  et  que  ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ec- 
clésiastique. Cette  anecdote  est  invraisemblable ,  puisque  Mo- 
lière était  appelé  à  succéder  à  ta  charge  de  valet  de  chambre 
exercée  par  son  père.  L'assertion  vague  de  TaUemaot  ne  mérita 
donc  aucune  confiance. 

&  Cette  troupe,  connue  sous  le  nom  dHllustre  théâtre,  était 
dirigée  par  tes  Béjiart  (  1046  ).  Elte  débuta  sur  les  fossés  de  ta 
porte  de  Reste,  aqiourd'hui  ta  rae  Mazarine.  N'ayant  obtenu  au- 
eun  soooès,  elte  traversa  ta  Seine,  et  ouvrit  un  théâtre  au  port 
Saint-Paul.  De  ta  elte  revfait  au  faubourg  Satat-Germahi,  et  c'est 
alocs  seutement  qu'elle  s'établit  au  jeu  de  paume  de  la  Crolx- 


6  Ce  silenoe  n'a  rien  de  fort  mervellteux  :  peut-être  que  le  sou- 
vente  de  ta  Polyxène,  roman  qui  avait  alors  quelque  réputa- 


VIE  D£  MOLIERE. 


L*ëtaUîs8cnieDt  de  cette  DtMiTelie  Croape  de  comédiens 
a*eiit  point  de  sncoès,  parte  qu'ils  ne  Toulurent  pas  suivre 
les  aTîs  de  Molière,  qui  avait  le  diseernement  et  les  rues 
beauomp  plus  justes  que  des  gens  qui  n*aTaient  pas  été  cul- 
livés  avec  autant  de  soins  que  luL 

Un  auteur  grave  nous  &it  un  conte  au  siyet  du  parti  que 
Molière  avait  pris  de  jouer  la  comédie.  11  avance  que  sa  fa- 
mille, alarmée  de  ce  dangereux  dessdn,  lui  envoya  un  ec- 
rJésiafitiqna  '  pour  lui  représenter  qu'il  perdait  eulièrement 
llMMUMor  de  sa  fiunille;  qull  plongeait  ses  parents  dans  de 
dooloareox  déplaisirs ,  et  qu'enfin  il  risquait  son  salut  d'em- 
Israsser  une  profession  contre  les  bonnes  moeurs ,  et  condam- 
née pur  rÉgliie;  mais  qu'après  arolr  écouté  tranquillement 
reedétiastique,  Molière  parla  à  son  tour  avec  tant  de  force 
en  fitrenr  du  théâtre,  qu'il  séduisit  l'esprit  de  celui  qui  le 
voulait  convertir,  et  l'emmena  arec  lui  pour  jouer  la  oo- 
médie.  Ce  Sut  est  absolument  Inventé  par  les  personnes  de 
qui  M.  Perrault  peut  l'aroir  pris  pour  nous  le  donner;  et 
quand  je  n'en  aurais  pas  de  certitude^  le  lecteur,  à  la  pre- 
mière réOexkMi,  présumera  avec  moi  que  ce  bit  n'a  aucune 
vralsemMaDce.  H  est  vrai  que  les  parents  de  Molière  essayè- 
rent, par  toutes  sortes  de  Toies,  de  J^  détourner  de  sa  lé- 
sdntioD;  mais  ce  tùi  Inutilement  :  sa  passion  pour  la  co- 
médie remportait  sur  toutes  leurs  raisons*. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  n'eût  point  réusai,  cepen- 
dant, pour  peu  qu'elle  avait  paru,  elle  lui  avait  donné  oo- 
easioB  suffisamment  de  taire  valoir  dans  le  monde  les  dis- 
positionsextraordinaires  qu'il  avait  pour  le  théâtre  ;  et  M.  le 
prince  de  Contt,  qui  l'avait  bit  venir  plusieurs  fois  jouer 
dans  son  hdtel,  l'encoaragea;  et  voulant  bien  l'honorer  de 
sa  pralediaB,  0  hd  ordonna  de  le  venir  trouver  en  Languedoc 
avec  sa  troupe,  pour  y  jouer  la  comédie  K 

Cette  tro^  était  composée  de  la  Béjart,  de  ses  deux 
frères;  de  Duparc,  dit  Gros-René;  de  sa  fenune;  d'un  pâ- 
tissier de  la  rue  Saint-Honoré,  père  de  la  demoiselle  de  la 
Grange,  femme  de  diaafare  de  la  de  Brie  ^;  oeUe-d  était 

(Ion,  et  dont  Tanteur,  qui  se  nommait  Molière,  aadt  longtemps 
joué  la  comédie,  eut  quelque  pari  à  ce  choix.  (Ce  passage  est 
extrait  d*une  Fie  de  Molière,  peu  connue ,  écrite  en  1724.  Nous 
aurons  plusieurs  fols  occasion  de  dter  cet  ouvrage ,  dont  le  ré- 
dacteur avait  reenellli de  ta  boudie des  contemporains  plusieurs 
(  fort  piquantes.  ) 


■  Perrault,  qui  raconte  cette  anecdote,  parie  d*ttn  maître  de 
peoslon,  et  non  d'un  ecclésiastique.  Le  fait  ainsi  rétabli  n*a 
rien  dlnvraisemblable.  On  peut  croire  au  contraire  que  Molière 
œmçùÊAlBMatifeiFieole,  ltI>octew amoureux,  les  Trois  Doc- 
teur» rivaux,  et  le  rôle  de  Métaphraste,  pour  son  maître  de 
peasloo  :  oo  sait  avec  quel  soin  il  appropriait  ses  r6les  au  ca- 
laetère  de  ses  actcun. 

*  A  cette  époque,  c'cst-iHiife  en  I64S ,  Molière  quitta  Paris, 
et  paicoomt  la  province  avec  sa  troupe.  Il  y  resta  quatre  ou 
dmi  ans  pour  se  perfectionner  dans  son  art  Ikaa  ce  long  In- 
tervalle ,  on  le  retrouve  une  seule  fois  à  Bordeaux ,  favorable- 
meot  aocnetni  par  le  duc  d'£pemon ,  si  fameux  sous  les  règnes 
de  Henii  III  et  de  Henri  lY.  En  1660,  H  revint  à  Paris;  et  c'est 
feulement  alors  que  le  prince  de  Conti ,  son  anden  oondiadple, 
le  lit  jouer  à  son  h61d  (  ai^onrd'hui  la  Monnaie). 

3  Noavdle  conAttloo  dans  les  époques.  Ce  ne  ftit  qu'en  1653 
ou  leM ,  un  peu  avant  ta  convoeatton  des  états  do  Languedoc , 
que  ta  pilnee  de  Conti  ordonna  à  Molière  d'aller  le  rejoindre  à 
Bériets.  Ainsi  voilà  huit  années  de  la  vie  de  Molière  dont  tous 
les  détalbnoussont  Inconnus.  Molière  passa  à  Lyon  toute  l'année 


4  Ce  pAUasier  se  nommait  Ragoeneau;  n  IM  longtemps  aimé 
des  comédiens  et  Chéri  des  poètes,  qui  se  régalaient  à  ses  dé- 
pens. L'Un  de  ces  derniers,  nommé  Beys,  lui  ayant  Inspiré  ridée 
de  irfie  des  vers,  te  pauvre  Ragueneau  négligea  son  four,  et 
de  bon  pillasler,  Il  devint  d*abonl  méchant  poète,  puis  méchant 
.  D^Aasooey,  qui  nous  a  conservé  son  hisloire,  dllqu'â 


aussi  de  la  troupe  avec  son  mari,  et  qudques  auUes*. 

Molière,  en  formant  sa  troupe,  lia  une  forte  amitié  aveo 
la  Béjart, qui,  avant  qu'elle  le  connût,  avait  eu  une  peUle 
fille  de  M.  de  Modènc,  gentilhomme  d'Avignon,  avec  qui 
j'ai  su,  par  des  témoignages  très-assurés,  que  ta  mère  avait 
contracté  un  mariage  caché.  Cette  petite  fille,  accoutumée 
avec  Molière,  qu'elle  voyait  continuellement,  Tappda  son 
mari  dès  qu'elle  sut  parler  '  ;  et  à  mesure  qu*dle  croissait, 
ce  nom  déplaisait  moins  à  Molière  ;  mais  oeta  ne  paratasait  à 
personne  tirer  à  aucune  conséquence.  La  mère  ^  ne  pensait  à 
rien  moms  qu*à  ce  qui  arriva  dans  la  suite  ;  et  occupée  seu* 
lement  de  l'amitié  qu'elle  avait  pour  son  prétendu  gendre, 
die  ne  voyait  rien  qui  dût  lui  faire  faire  des  réflexfons. 

Molière  partit  avec  sa  troupe,  qui  eut  bien  de  l'ai^lau- 
dissement  en  passante  Lyon  en  16&3 ,  ou  11  donna  au  public 

force  de  faire  crédit  à  ses  confrères  du  Parnasse,  il  se  ruina, 
et  qu'un  beau  matin,  sans  aucun  respect  pour  les  muses ,  des 
huissiers  le  jetèrent  dans  une  prison.  Il  en  sortit  après  un  an  de 
captivité,  et  voulut  donner  au  monde  les  vers  qu'il  avait  com- 
posés ;  mais,  dit  plaisamment  d*Assoucy ,  «  11  ne  trouva  dans  Parta 
«  aucun  poète  qui  le  voulût  nourrir  à  son  tour ,  et  aucun  pàtLs- 
«  sier  qui ,  sur  un  de  ses  sonnets ,  lui  voulût  faire  crédit  seule- 
«  ment  d'un  pâté.  Il  sortit  donc  de  Paris  avec  sa  femme  et  ses 
«  enfants ,  lui  cinquième ,  en  comptant  un  petit  Ane  tout  chargé 
«  de  ses  oravres ,  pour  aller  chercher  fortune  en  Languedoc ,  ou 
«  11  fût  reçu  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  avait  besoin  d*un 
«  homme  pour  faire  un  personnage  de  Suisse ,  où ,  quoique  son 
R  rôle  fût  tout  au  plus  de  quatre  vers,  11  s'en  acquitta  si  bien, 
«  qu*en  moins  d'un  an  11  acquit  la  réputation  du  plus  méchant 
«  comédien  du  monde;  de  sorte  que  les  comédiens  ne  sachant 
«  à  quoi  l'employer,  le  voulurent  faire  moocheur  de  chandelles  ; 
«  mais  11  ne  voulut  point  accepter  cette  condition,  comme  ré- 
n  pugnante  à  rhonneur  et  It  ta  qualité  de  poète  :  depuis,  ne  pou- 
n  vaut  résister  à  la  force  de  ses  destins,  je  l'ai  vu  avec  une  autre 
•  troupe,  mouchant  les  chandelles  fort  proprement.  Voilà  le 
«  destin  des  fous  quand  ils  se  font  poètes ,  et  le  destin  des  poètes 
«  quand  Ils  deviennent  fous.  »  (  D'Assoucy,  Aventures  d'Italie, 
pag.SM.) 

>  Ces  acteurs  ne  faisaient  pas  partie  de  la  troupe  au  moment 
de  son  départ  de  Paris  ;  mais  Molière  s'étant  arrêté  à  Lyon  ou 
11  donna  VÊtourdt ,  y  obtint  un  tel  succès ,  quMl  fit  tomber  deux 
autres  troupes  dont  les  premiers  acteurs  s'empressèrent  de  se 
joindre  à  lui.  De  ce  nombre  étaient  la  Grange ,  du  Croli»y ,  IHs* 
parc,  et  les  demoiselles  de  Brie  et  Duparc.  C'est  pour  Duparc 
que  Molière  fit  le  rôle  de  Gros-René  du  Dépit  amoureux, 

*  Molière  ne  se  lia  avec  les  Di^  art  qu'en  164  5.  La  jeune  Armando 
était  peut-être  alors  auprès  de  sa  sœur.  Elle  avait  quatorze  ou 
quinze  ans  en  1653,  au  moment  de  son  départ  pour  Lyon.  Mo> 
llère  rayant  épousée  dans  la  suite,  on  osa  répandre  le  bruit 
qu'il  s*était  uni  à  la  flUe  de  sa  maltresse ,  et  même  à  sa  propm 
fille ,  imputations  infâmes  auxqudies  Molière  ne  daigna  Jamal» 
répondre.  Cependant  on  avait  ignoré  jusqu'à  ce  jour  qo*Armande 
B^art  (  femme  de  Molière  )  était  la  soeur  et  non  la  fille  de  cette 
Madeleine  B^art  que  Raymond,  sdgneur  de  Modène,  épousa 
secrètement  Cette  découverte  prédeuse  est  due  à  M.  Beffara , 
qui  a  publié  l'acte  de  mariage  de  Molière,  acte  qu'il  ne  sera  point 
Inutile  de  rapporter  Ici  : 

«  lean-Baptlste  Poquelin ,  fils  de  sieur  Jean  PoqueUn  et  de 
«  feue  Marie  Cressé,  d'une  part;  et  Armande  Gresinde  B<|art, 
«  fille  de  feu  Joseph  B^art  et  de  Marie  Hervé,  d'autre  part; 
«  tous  deux  de  cette  paroisse  vis-à-vis  le  Palais-Royal,  fiancés 
«  et  mariés,  tout  ensemble,  par  permission  de  M.  Comtes, 
«  doyen  de  Notre-Dame ,  et  grand-vicaire  de  monseigneur  le 
«  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  en  présence  dudlt  Jean 
«  Poquelhi ,  père  du  marié ,  et  de  André  Boodet ,  beau-fMre  du 
m  marié ,  de  ladite  Marie  Hervé ,  mère  de  la  mariée ,  Louis  Bé- 
«  jart  et  Madddne  B^art ,  frère  et  sceur  de  ladite  mariée.  » 

Cet  ade  est  signé  J.  B.  Poquelin  (  c'est  Molière) ,  J.  Poqudln 
(c'est  son  père),  Boudet  (c'est  son  bean^fïère),  Marie  Hervé 
(  c'est  ta  mère  d'Armande  Béjart),  Annande  Gresinde  Béjart, 
Louta  B^art,  d  Bifart  (Madelefaie,  sceur  d'Armande  B^art) 

3  Lisez ,  la  sœur, 

U 


VIE  DE  MOLIÈRE. 


V Étourdi ,  la  première  «le  ses  pièces,  qui  eut  autant  de  suc- 
cès qu'il  eu  pouvait  espérer.  La  troupe  passa  en  Languedoc, 
où  Molière  fut  reçu  très-favorablement  de  M.  le  prince  de 
Conti  * ,  qui  eut  la  bonté  de  donner  des  appointements  à  ces 
comédiens  '. 

X  Armand  de  Bourbon,  prince  de  ConU,  frère  du  grand 
Condé,  né  le  11  octobre  1620,  épousa,  en  1664,  Martinoczi, 
nièce  de  Hazarin ,  ce  qui  le  lit  nommer  gouverneur  de  Gulenne. 
Il  aimait  passionnément  la  comédie ,  et  ae  plaisait  même  à  ima- 
giner des  sujets  propres  à  Ut  scène;  depuis  il  a  écrit  contre  les 
spectacles.  Il  mourut  à  Pézenas ,  le  21  février  1666.  Son  ouvrage 
est  intitulé  Traité  de  la  comédie  et  des  spectacles,  selon  la 
tradition  de  l'Église,  par  le  prince  de  Conti,  Paris,  1667,  in-^. 
*  Ce  ne  fut  qu'en  1654  que  Molière  se  rendit  auprès  du  prince 
de  Conti.  Cette  date  est  établie  par  la  première  représentation 
du  Dépit  amoureux,  et  par  les  Mémoires  de  d'Assoucy.  Ce  der- 
nier ouvrage  nous  fournit  quelques  détails  pleins  d*lntérét  sur 
cette  époque  de  la  vie  de  Molière,  sur  son  ouvrage,  et  sur  la 
générosité  de  son  caractère.  D'Assoucy  était  une  espèce  de  trou- 
badour, bon  musicien,  poète  agréable,  qui  courait  Joyeusement 
de  ville  en  ville,  son  luth  à  la  main,  et  suivi  de  deux  jeunes 
pages  qui  ont  beaucoup  trop  occupé  la  muse  de  Chapelle.  Ar- 
rivé à  Lyon ,  11  trouva ,  dit-il ,  ses  poésies  dans  tous  les  couvents 
de  religieuses;  mais  «  ce  qui  me  charma  plus,  ce  fût  la  ren- 
«  contre  de  Molière  et  de  MM.  les  B^art.  Comme  la  comédie 
«  a  des  charmes,  Je  ne  pus  si  tôt  quitter  ces  charmants  amis  : 
n  Je  demeurai  trois  mois  à  Lyon  parmi  les  Jeux,  la  comédie 
«  et  les  festins,  quoique  J*eu8se  bien  mieux  fait  de  ne  m*y  pas 
M  arrêter  un  Jour  ;  car,  au  milieu  de  tant  de  caresses,  Je  ne  laissai 
«  pas  d'y  essuyer  de  mauvaises  rencontres.  (  n  perdit  son  ar- 
m  gpnt  au  Jeu,  et  un  de  ses  pages  Tabandoona.  )  Ayant  oui  dire 
«  qu'il  y  avait  à  Avignon  une  excellente  voix  de  dessus  dont  Je 
«  pourrais  facilement  disposer.  Je  m'embarquai  avec  Molière 
n  &ur  le  Rhône,  qui  mène  en  Avignon,  où,  étant  arrivé  avec 
«  quarante  plstoles  de  reste  du  débris  de  mon  naufrage ,  comme 
«  un  Joueur  ne  saurait  vivre  sans  cartes,  non  plus  qu'un  ma- 
«  telot  sans  tabac,  la  première  chose  que  Je  fis,  ce  fut  d'aller  à 
«c  l'académie  ;  J'avais  déjà  oui  parler  du  mérite  de  ce  lieu,  et  de  la 
m  capacité  de  plusieurs  galants  hommes  qui  divertissaient  galam- 
«  ment  les  bienheureux  passants  qui  aiment  à  Jouer  à  trois  dés. 
•  J'en  fus  encore  averti  charitablement  par  un  fort  honnête  mar- 
«  chand  de  linge,  qui  voyant  ma  bourse  asses  bien  garnie,  que 
«  J'avais  ouverte  pour  lui  payer  quelques  rat>ats ,  me  dit  :  Mon- 
«  aieur,  tandis  que  vous  avez  la  main  an  gousset,  vous  feriezbien 
«  défaire  votre  provision  de  linge,  carje  vous  vols  soovententrer 
«  dans  cette  porte  (me  montrant  la  porte  de  l'académie),  où 
«  J'ai  bien  vu  entrer  des  étrangers  aussi  lestes  que  vous;  mais 
«  Je  vous  puis  assurer,  par  la  paît  que  Je  prétends  en  paradis, 
«  que  ^  n'en  ai  vu  Jamais  aucun  qui ,  au  bout  de  quhize  Jours, 
«  en  soit  sorti  mieux  vêtu  que  notre  premier  père  Adam  sortit 
m  du  paradis  terrestre.  Gomme  cette  maison  est  un  petit  quartier 
«  de  la  Judée,  et  que  les  Juifs  sont  amoureux  des  nippes.  Ils 
M  Joueront  sur  tout;  et  bien  que  vous  ayez  le  visage  d'un  /e- 
«  brieitant  (  il  avait  la  lièvre  ) ,  ne  croyez  pas  que  ce  peuple  mo- 
«  salque,  qui  ne  pardonne  pas  à  la  peau,  pardonne  à  la  chemise. 
«  Après  avoir  gagné  votre  argent,  ils  vous  dépouilleront  comme 
«  au  coin  d'un  bols ,  et  vous  gagneront  votre  habit  :  c'est  pour- 
M  quoi  Je  vous  conseille  d'acheter  au  moins  une  paire  de  cale. 
«  eons...  rélais  trop  amoureux  de  mon  faible  pour  écouter  un 
«  conseil  si  contraire  à  ma  passion  dominante;  et  Jour  pour 
«  Jour  Je  me  trouvai ,  au  bout  du  mois ,  au  même  état  que  mon 
«  marchand  de  linge  m'avait  prédit...  Un  grand  Juif,  qui  avait 
«  ta  nez  long  et  le  visage  pAle,  me  gagna  mon  argent;  Moïse 
«  me  gagna  ma  bague ,  et  Simon  ta  lépreux  mon  manteau.  Pier- 
«.  rotin ,  qui  faisait  gloire  de  m'Imlter ,  râfla  son  baudrier  contre 
«  Abraham.  Je  laissai  donc  tout  à  ce  peupte  circoncis ,  Jusqu'à 
«  ma  lièvre  quarte,  que  Je  perdis  avec  mon  argent  Mais  comme 
M  un  homme  n'est  Jamais  pauvre  tant  qu'il  a  des  amis,  ayant 
m  Molière  pour  estimateur,  et  toute  la  maison  des  B^art  pour 
«  amie,  en  dépit4u  diable,  de  la  fortune,  et  de  tout  ce  peuple 
m  hébraïque.  Je  me  vis  phu  riche  et  plus  content  que  Jamais; 
«I  car  ces  généreuaes  personnes  ne  se  contentèrent  pas  de  ro'as- 
«  stoter  comme  ami ,  elles  me  voulurent  traiter  comme  parent. 
«  fttant  eommandés  pour  aller  aux  états ,  Us  me  menèrent  avec 


Molière  s'acquit  beaucoup  de  réputation  dans  cette  pro 
vince,  par  les  deux  premières  pièces  de  sa  foçon  qu'il  fit 
paraître,  Y  Étourdi  et  le  Dépit  amoureux;  ce  qui  enga- 
gea d'autant  plus  M.  le  prince  de  Conti  à  l'honorer  de  sa  bien- 
veillance et  de  ses  bienfaits  :  ce  prince  lui  confia  la  conduite 
des  plaisirs  et  des  spectacles  qu'il  donnait  à  la  province, 
pendant  qu'il  en  tint  les  états;  et  ayant  remarqué  en  peu  de 
temps  toutes  les  bonnes  qualités  de  Molière,  son  estime  poiu 
lui  alla  si  loin  qu'il  le  voulut  faire  son  secrétaire  :  mais  Mo- 
lière aimait  l'indépendance,  et  il  était  si  rempli  du  désir  de 
faire  valoir  le  talent  qu'il  se  connaissait,  qu'il  pria  M.  le 
prince  de  Conti  de  le  laisser  continuer  la  comédie;  et  la 
place  qn*il  aurait  remplie  fut  donnée  à  M.  de  Simoni.  Ses 
amis  le  blâmèrent  de  n'avoir  point  accepté  un  emploi  si  avan- 
tageux. R  Eh]  messieurs,  leur  dit-il,  ne  nous  déplaçons 
«  jamais  :  je  suis  passable  auteur,  si  j'en  crois  la  voix  publi- 
a  que;  je  puis  être  un  fort  mauvais  secrétaire.  Je  divertis  le 
a  prince  par  les  spectacles  que  je  lui  donne;  je  le  rebuterai 
«  par  un  travail  sérieux  et  mal  conduit  Et  pensez-vous  d'ail- 
«  leurs,  ajouta-t-il,  qu'un  misanthrope  comme  moi,  capri- 
«  cieux  si  vous  voulez ,  soit  propre  auprès  d'un  grand  ?  Je 
«  n'ai  pas  les  sentiments  assez  flexibles  pour  la  domesticité  : 
«  mais  plus  que  tout  cela,  que  deriendront  ces  pauvres  gens 
«  que  j'ai  amenés  si  loin?  qui  les  conduira?  Ils  ont  compté 
«  sur  moi;  et  je  me  reprocherais  de  les  abandonner.  »  Ce- 
pendant j'ai  su  que  la  Béjart  (  Madeleûie  )  lui  aurait  fiilt  le 
plus  de  peine  à  quitter;  et  cette  femme,  qui  arait  tout  pou- 


«  eux  à  Pézenas,  où  Je  ne  saurais  dire  oomUen  de  grâces  Je  n- 
«  çus  ensuite  de  toute  la  maison.  On  dit  que  le  meilleur  frère 
«  est  las ,  au  bout  d'un  mois ,  de  donner  à  manger  à  son  frère  ; 
«  mais  ceux-ci ,  plus  généreux  que  tous  les  frères  qu'on  puisae 
«  avoir,  ne  se  lassèrent  point  de  me  voir  à  leur  table  tout  un  bl- 
«  ver  ;  et  je  peux  dire 


•  Qn'aiccn 

«  QiM  Je  repaiwai*  d'barmoaie, 

«  Aa  miliev  de  Mpt  oa  hoft  plate , 

m  Ellmpt  de  aoin  et  d'embarrae, 

«  Je  païaais  doaeemeBt  la  vie. 

m  Jamale  plue  gvenx  ne  Ait  plai  gras, 

m  Et  quoi  qu'on  chante  et  quoi  qn'on  die 

«  De  cea  beau  iMaelean  dee  étate, 

m  Qnl  tooa  lee  J«an  ont  aix  dncate, 

m  La  moaiqne  et  la  eoaédie; 

m  A  cette  table  bien  garnie, 

«  Parmi  lee  ploa  Mande  noecata, 

m  C'est  moi  qai  eoafBali  la  rAtic, 

m  Et  qai  bnvaie  plne  d'bjpocraa. 

«  En  effet,  quoique  je  fusse  chez  eux.  Je  pouvais  bien  dire 
«  que  j'étais  diez  mol.  Je  ne  vis  Jamais  tant  de  bonté,  tant  de 
«  franchise  ni  tant  d'honnêteté,  que  parmi  ces  gens-là,  bien 
«  dignes  de  représenter  réellement  dans  le  monde  les  personna- 
«  ges  des  princes  qu'ils  représentent  tous  les  jours  sur  le  théâtre. 
«  Après  donc  avoir  passé  six  bons  mots  dans  cette  cocagne,  et 
m  avoir  reçu  de  M.  le  prince  de  ConU,  de  Guilleragues,  et  de 
«  plusieurs  personnes  de  cette  cour,  des  présents  considérables, 
«  je  commençai  à  regarder  du  côté  des  monts;  mais  comme  II 
«  me  fâchait  fort  de  retourner  en  Piémont  sans  y  amener  en- 
«  core  un  page  de  musique,  et  que  Je  me  trouvais  tout  porté 
«  dans  Ut  province  de  Franee  qui  produit  les  plus  belles  voix 
m  aussi  bien  que  les  plus  beaux  fruits.  Je  réwlus  de  faire  encore 
«  une  tentative;  et  pour  cet  effet,  comme  la  comédie  avait 
«  assez  d'appas  pour  s'accommoder  à  mon  désir,  Je  suivis  encore 
«  Molière  à  Ilarbonne.  »  (  Aventures  de  ^Assomey,  1 1,  p.  ao0.  ) 
On  regrette  que  d'Assoucy  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus  k»^ 
détails  sur  Molière  et  sur  sa  troupe;  cependant  ce  passage  c«t 
d'autant  plus  précieux ,  qtttl  renferme  les  seuls  documents  au- 
thentiques qui  nous  soient  parvenus  sur  cette  époque  de  la  vit 
de  Molièn. 


VIE  DE  MOUÊRE. 


voir  sorwBeqirity  r«npèciia  de  BuIneM.  le  prince  de  CooU. 
De  aoD  edlé,  Molière  ëUit  nvi  de  le  Toir  le  chef  d*aiie 
Iroope;  U  se  faisait  on  plaisir  sensible  de  conduire  sa  petite 
répobliqae  :  il  aimait  à  parler  en  public;  il  n'en  perdait  ja- 
oMis  Toccasion  ;  jasqne4à  que  s'il  mourait  quelque  domes- 
tique de  son  tliéàtre,  ce  lui  était  un  siqet  de  haranguer  pour 
le  premier  jour  de  comédie.  Tout  cela  lui  aurait  manqué 
chea  M.  le  prince  de  Conti  ■. 

Apcéa  quatre  ou  dnq  années  de  succès  dans  la  provfaice» 
la  troupe  résolut  de  venir  k  Paris.  Molière  sentit  qu*il  avait 
asseï  de  fim»  pour  y  soutenir  un  théâtre  comique,  et  qu'il 
avait  assex  ftçonné  ses  comédiens  pour  espérer  d*y  avoir 
■a  plus  heureux  succès  que  la  preniière  fois.  H  s'assurait 
aussi  sur  la  protection  de  M.  le  prince  de  CootL 

Molière  quitU  donc  le  Lai«ueâoc *  avec  sa  troupe;  mais 
il  s'arrêta  à  Grenoble,  où  il  joua  pendant  tout  le  carnaval; 
après  quoi  ces  comédiens  vmrent  à  Rouen,  afin  qu'étant 
phts  à  portée  de  Paris,  leur  mérite  s'y  répaiidlt  plus  aisé- 
ment Pendant  ce  s^our,  qui  dura  tout  Tété,  Molière  fit 
pinsieors  voyages  à  Paris ,  pour  se  préparer  une  entrée  diez 
Monsieur,  qui  lui  ayant  accordé  sa  protection ,  eut  la  bonté 
de  le  présienter  au  roi  et  à  la  reine  mère. 

Ces  comédiens  eurent  l'honneur  de  représenter  la  pièce 
de  meomède  devant  leurs  n^iestés,  au  mois  d'octobre 
1658'.  Leur  début  Ait  heureux,  et  les  actrices  surtout  fu- 
mt  trouvées  bonnes.  Mais  comme  Molière  sentait  bien  que 
sa  troupe  ne  remporterait  pas  pour  le  sérieux  sur  celle  de 
VhMd  de  Bourgogne,  après  la  pièce  il  s'avança  sur  le  théâ- 
tre; eC  après  avoir  remercié  Sa  Miyesté  en  des  termes  très- 
modestes  de  te  bonté  qu'elle  avait  eue  d'excuser  ses  débuts 
et  ceux  de  sa  troupe,  qui  n'avait  paru  qu'en  tremblant  de- 
vant une  assemblée  si  auguste,  UijouU  «  que  l'envie  qu'ils 
«  avaient  d'avoir  rbonneur  de  divertir  le  plus  grand  roi  du 

'  Grimarest  oublie  Id  un  fait  qui  a  pu  influer  sur  la  détermi- 
nation de  Molière.  Cette  place  lui  fut  offerto  peu  de  temps  après 
te  OMirt  du  poète  Sarrasin ,  que  le  prince  lui  proposait  de  rem- 
plaeer  ;  et  on  Ut  dans  ks  Mémoires  de  Segrais ,  «  que  Sarrasi  n 
«  mourut  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  d'une  fièvre  chaude 
«  f^n*^  par  un  mauvais  traitement  que  lui  lit  M.  le  prince  de 
«  Cooti.  Ce  prince  lui  donna  un  coup  de  pincette  à  la  tempe  : 
m  te  iqfet  de  son  mécontentement  était  que  Pabbé  de  Cosnac, 
«  depuis  arehevéque  d^Aix,  et  Sarrasin,  Tavaient  fait  oondesoen- 
«  dre  à  épouser  la  nièce  do  cardinal  Mazarin,  et  abandonner 
«  quarante  miUe  éous  de  bénéfice  pour  n'avoir  que  vingt-cinq 
«  niUe  écus  de  rente;  de  sorte  que  l'argent  lui  manquait  sou- 
«  vent;  et  alors  il  était  dans  des  chagrins  contre  ceux  qui  loi 
«  avaient  fait  faire  cette  bassesse,  comme  il  rappelait ,  à  cause 
«  de  la  haine  univerBelle  qu'on  avait  dans  ce  temps-là  contre  le 
«  cardinal  de  Mazarin.  »{Mémmre9  de  SeyraU,  page  61.  )  — 
Ijt  prince  de  Cooti  avait  été  généralisshne  des  troupes  de  U 
Fronde.  Le  cardinal  de  Retz  dit  de  ce  prince  que  «  c'était  un 
«  séro  qui  ne  mnltipUait  que  parce  quil  était  prince  du  sang. 
«  U  asédianceté,  i\|oute-t-U,  faisait  en  lui  ce  que  ta  faiblesse 
•  frisait  en  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  fût  le  cardinal  de  Retz  qui 
m  plaça  le  poète  Sarrasin  auprès  de  ce  prince.  »  {Mémoire»  du 
rmrdim^ de  HeU,  Uv.  n ,  p.  107,  et  liv.  m,  p.  60.  ) 

*  A  son  retour  des  états  do  Langnedoe ,  au  mois  de  décem- 
bre 1657,  il  trouva  à  Avignon  Pierre  Migoard  qui  revenait  dlta- 
Ile ,  oà  11  avait  passé  ringt-deua  ans.  A  cette  époque ,  Mignard 
faisait  le  portrait  de  ta  marquise  de  Gange,  célèbre  par  sa  beauté 
et  sa  lin  tregique.  C'est  donc  à  Avignon  que  commença  entre 
Mlpiard  et  Molière  une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Mignard 
a  Irissé  à  ta  postérité  le  portrait  de  Molière;  et  Molière,  dans  son 
poCme  du  Fol  de  Grâce,  a  rendu  au  talent  de  Mignard  un 
Iwonnage  qui  mérita  les  éloges  de  Boileau.  (  Fie  de  Mignard . 
fal-l3,  1630,  page  55.) 

^  Cedélmt  eut  lieu  Ie24odobre,  sur  un  théâtre  que  le  roi  avait 
ffnit  dresser  dans  ta  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  (  Fie  de 
MciUn,  par  ta  Granfe.  ) 


«  monde  leur  avait  Iklt  oublier  que  Sa  Mi^esté  avait  à  son 
«  service  d'excdlentoorigmaux,  dont  ils  n'étaient  que  do 
«  Irès-taibies  copies;  mais  que  pnîsqu'dle  avait  bien  voulu 
«  souilHr  leur  manière  de  campagne,  il  ta  suppUait  très- 
«  humblement  d'avov  agréable  qu'il  lui  donnât  un  de  ces 
«  petits  divertissements  qui  lui  avaient  acquta  quelque  ré- 
«  putation ,  et  dont  il  régalait  les  provhices  '  ;  >  en  quoi  il 
comptait  bien  réussir,  parce  qu'il  avait  accoutumé  sa  troupe 
à  jouer  sur-le-champ  de  petites  comédies  à  ta  manière  des 
Italiens.  U  en  avait  deux  entre  autres  que  tout  le  monde 
en  Languedoc ,  jusqu'aux  personnes  les  plus  sérieuses ,  ne 
se  lassaient  point  de  voûr  représenter  :  c'étaient  les  Trois 
Doeieurs  rivaux,  et  le  MaOre  d'école,  qui  étaient  entière- 
ment dans  le  goût  italien. 

Le  roi  parut  satisfidt  du  compliment  de  Molière,  qui  l'a- 
vait travaillé  avec  sohi;et  Sa  Majesté  voulut  bien  qu'il  lui 
donnât  la  première  de  ces  deux  petites  pièces ,  qui  eut  un 
succès  favorable*.  Le  jeu  de  ces  comédiens  Ait  d'autant 
plus  goûté,  que  députa  qudque  temps  on  ne  jouait  plus  que 
des  pièces  sérieuses  â  l'hôtel  de  Bourgogne;  le  plabir  des  pc- 
Utes  comédies  était  perdue 

Le  divertissement  que  cette  troupe  venait  de  donner  à  Sa 
Mijesté  lui  ayant  plu,  elle  voulut  qu'elle  s'établit  à  Paris  : 
et  pour  faciliter  cet  établissement,  le- roi  eut  ta  bonté  de 
donner  ta  Petitpfiourbon^  à  ces  comédiens,  pour  jouer  al- 
tecnatîTement  avec  les  Italiens.  On  sait  qu'ils  passèrent  en 

>  Nous  rétablissons  Id  le  discours  de  Molière,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  ta  préfaee  de  ta  Grange,  édition  de  1682. 

'  Ce  ne  lût  point  les  Trois  Doeievrt  rivaux ,  mais  le  Docteur 
amoureux ,  que  Molière  représenta  devant  Louis  XIY .  «  Comme 
«  H  y  avait  longtemps  qu'on  ne  jouait  phu  de  petites  comédies , 
«  disent  les  éditeurs  de  1681,  innvention  en  parat  nouvelte;  et 
«  oelto  qui  fut  représentée  ce  jour4à  divertit  autant  qu*elle  sur- 
«  prit  tout  le  monde.  Molière  faisait  le  docteur;  et  la  manière 
«  dont  U  s'acquitta  de  ce  personnage  le  mit  dans  une  si  grande 
«  estime,  que  Sa  Msjesté  donna  des  ordres  pour  établir  sa  troupe 
m  à  Paris.  »  (  Prîface  de  la  Grange  dans  TédlUon  de  1682. }  On 
sait  queBoileau  regrettait  fort  qa*on  eût  perdu  la  petite  comédie 
du  Docteur  amoureux,  «  parce  que,  disait-il,  Il  y  atoitfoursquel- 
ic  quedHMe  de  salUantetdlnstractif  dans  les  moindres  ouvrages 
«  de  Molière.  «(Voyez  (eBo2faifa.)Outre  ces  deux  farces,  Molière 
avait  encore  composé  en  province  le  Maître  d*école ,  le  Méde^ 
ein  volant,  et  la  Jalousie  de  Barbouillé,  Ces  deut  derolers 
canevas  servirent  depuis  à  Molière  lorsqu*il  composa  le  Mariage 
forcé,  le  Médecin  malgré  lui,  et  George  Dandin.  Ita  ont  été 
retrouvés. 

11  existe  deux  registres  de  ta  troupe  de  Molière ,  qui  commen- 
cent le  eavril  1663,  et  se  terminent  le  4|anvtar  1665.  On  y  trouva 
ta  M tre  de  différentes  petites  pièces  dont  U  est  possible  que  Mo- 
lière soit  Tauteur  : 

!•  Le  13  avrU  1663 ,      Lb  Docteur  PÉn\ifT. 
r  Le  16 ,  La  Jalousie  de  Ghos-Reré. 

8*  Le  17 ,  GoRCiBos  uAics  LB  SAC ,  titre  qui  semble 

Indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène 
des  Fourberies  de  Scapin, 
i**  Le  30,  Le  Facoteux  :  on  sait  que  c'est  le  titre 

que  Molière  donnait  lui-même  au  Jlfé- 
decin  malgré  lui. 
5*  Le  30  Janvier  I63t,     Le  crano  henêt  nE  fils  :  ce  canevas 
pourrait  bien  être  le  modèle  du  Tho- 
mas Diafoirus  du  Malade  tma^i- 
naire. 
r  Le  27  avril ,  Gros-Remé  petit  enfant. 

7»  Le  26  mai ,  La  Casaqce. 

3  Députa  la  mort  tragique  de  Gros-Gaillaume ,  Gargullle  et 
Turiu]ân,  et  la  perte  de  Bruscambille,  qui  mourut  dans  la  même 
année. 

4  Le  théâtre  du  Petit-Bouibon  svalt  élé  constroit  dans  Tein- 
p'acemint  qu\wcupe  auioufd*hui  ta  colonnade  du  Louvro. 
(Di^r; 
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1660  au  Palais-Royal,  et  qu'ils  prirent  le  titre  de  wmé- 
dlens  de  Monsi€w\ 

Molière,  qui,  en  homme  de  bon  sens,  se  défiait  toujours 
de  ses  forces,  eut  peur  alors  que  ses  ouvrages  n'eussent  pas 
du  public  de  Paris  autant  d'applaudissements  que  dans  les 
provinces.  Il  appréhendait  de  trouver  dans  ce  parterre  des 
esprits  qui  ne  fussent  pas  plus  contents  de  lui  qu'il  ne  l'était 
lui-même  :  et  si  sa  troupe,  dans  les  commencements,  ne 
l'avait  excité  à  profiter  des  heureuses  dispositions  qu'elle  lui 
connaissait  pour  le  théfttre  comique,  peut-être  ne  se  serait-il 
pas  hasardé  de  livrer  ses  ouvrages  au  pubHc.  «  Je  ne  oom- 
«  prends  pas,  disait-il  à  ses  camarades  en  Languedoc,  com- 
«  ment. des  personnes  d'esprit  prennent  du  plaisir  à  ce  que 
•c  je  leur  donne;  mais  je  sais  bien  qu'en  leur  place  Je  n'y 
«  trouverais  aucun  goût.  —  Eh!  ne  craignez  rien,  lui  ré- 
«  pondit  un  de  ses  amis;  l'homme  qui  veut  rire  se  divertit 
«  de  tout,  le  courtisan  comme  le  peuple.  »  Les  oomédiens  le 
rassurerait  à  Paris,  comme  dans  la  province;  et  ils  com- 
mencèrent à  représenter,  dans  cette  grande  Tille,  le  3  de 
novembre  1658.  L'Étourdi,  la  première  de  ses  pièces,  qu'il 
fit  paraître  dans  ce  même  mois,  et  le  Dépit  amoureux, 
qu'il  donna  au  mois  de  décembre  suivant ,  furent  reçues  avec 
applaudissement;  et  Molière  enleva  tout  à  fiiit  l'estime  du 
public  en  1059  par  les  Précieuses  ridicules,  ouvrage  qui 
fit  alors  espérer  de  cet  auteur  les  bonnes  dwses  qu'A  nous 
a  données  depuis.  Cette  pièce  fut  représentée  au  simple  la 
première  fois  ;  mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé  de  la  mettre 
au  double,  à  cause  de  la  foule  incroyable  qui  y  avait  été  le 
premier  jour  ^ 

Les  iV^deuMS  furent  jouéespendant  quatre  mois  de  suite. 
M.  Ménage,  qui  était  à  la  première  représenUtioa  de  cette 
pièce,  en  jugea  favorablement.  «  EOe  fut  jouée,  dit-il,  ayec 
«  un  applaudissement  général  ;  et  j'en  ftis  si  satisbit  en  mon 
«  particulier,  que  je  vis  dès  lors  l'effet  qu'eOe  allait  pro- 
«  duire.  Monsieur,  dis-je  à  M.  Chapelain  en  sortant  de  la 
«  comédie,  nous  approuvions,  vous  et  nwi ,  toutes  les  sot- 
«  tises  qui  viennent  d'êbne  critiquées  si  finement,  et  aTec 
n  tant  de  bon  sens;  mais,  croyez-moi ,  il  nous  &udra  brûler 
n  ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  oe  que  nous  avons 
«  brûlé.  Cela  arriva  comme  je  l'aTais  prédit,  et  dès  cette 
«  première  représentation  l'on  revfait  du  galimatias  et  du 
«  style  forcé.  » 

Un  jour  que  l'on  représentait  cette  pièce,  un  Tiefflaxxl 
s'écria  du  milieu  du  parterre  :  Courage,  courage,  Molière! 
voilà  la  bonne  comédie;  oe  qui  fait  bien  connaître  que  le 
théâtre  comique  élaîL  alors  bien  négligé,  et  que  l'on  était 
Ciitigué  de  mauvais  ouvrages  ayant  Molière,  oomme  nous 
l'avons  été  après  l'aroir  perdu. 

Cette  comédie  eut  o^iendanl  de» critiques;  on  disait  que 
c'était  une  charge  un  peu  forte  :  mais  Molière  connaissait 
déjà  le  pomt  de  vue  du  théfttre,  qui  demande  de  gros  traits 
pour  affecter  le  public,  et  ce  principe  lui  a  toujours  réussi 
dans  tous  les  caractères  qu'il  a  voulu  peindre. 

Le  28  mars  1660,  M«lière  donna  pour  la  première  fois 
le  Cocu  imâgiTUiire,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cepen- 
dant les  petits  auteurs  comiques  de  ce  temps-là,  alannés 
de  la  réputation  que  Molière  commençait  à  se  former,  fai- 
aaient  leur  possible  pour  décrier  sa  pièce.  Quelques  person- 
nes savantes  et  délicates  répandaient  aussi  leur  critique  : 
le  titre  de  cet  ouvrage,  disaient-ils,  n'est  pas  noble;  et  puls- 

'  L*aulear  veut  dire  sans  doute  que  le  prix  des  places  fut  dou- 
blé :  il  se  trompe ,  elles  furent  tiercées ,  ce  qui  n*empêcha  pas  la 
pièce  d*ètre  jouée  quatre  mois  de  suite.  Il  parait  que  Molière 
Joua  le  rôle  de  MaacariUe  avec  un  masque  pendant  les  premièrfs 
représentations.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  eomédien  Ylllers 
dans  la  JKemgeance  des  marquit.  (  B.  ) 


qu'il  a  pns  presque  toute  cette  pièce  chez  les  étrangers, 
il  pouvait  choisir  un  sujet  qui  lui  fit  plus  d'honneur.  Le 
commun  des  gens  ne  lui  tenait  pas  compte  de  cette  pièce 
oomme  des  Précieuses  ridicules;  les  caractères  de  celle-là 
ne  les  touchaient  pas  aussi  vivement  que  ceux  de  l'autre. 
Cependant,  malgré  l'enrie  des  troupes,  des  auteurs  et  des 
personnes  inquiètes,  le  Cocu  imaginaire  passa  avec  ap- 
plaudissement dans  le  public.  Un  bon  bourgeois  de  Paris, 
vivant  bien  noblement,  mais  dans  les  chagrins  que  l'humeur 
et  la  beauté  de  sa  femme  lui  avaient  assez  publiquement 
causés,  s'imagma  que  Molière  l'ayalt  pris  pour  l'origmal 
de  son  Cocu  imaginaire.  Ce  bourgeéis  crut  devoir  s'en  of- 
fenser; il  en  marqua  son  ressentiment  à  un  de  ses  amis. 
«  Comment!  lui  dit-il,  un  petit  comédien  aura  l'audace  de 
«  mettre  impunément  sur  le  théâtre  un  homme  de  ma  sorte 
«  (  car  le  bourgeois  s'imagine  être  beaucoup  plus  an-dessus 
K  du  comédien  que  le  courtisan  ne  croit  être  élevé  an  des- 
«  sus  de  lui)  l  Je  m'en  plamdrai,  ajouta-t-fl  :  en  bonne  po- 
«  lice,  on  doit  réprimer  l'insolence  de  ces  gens-là;  ce  sont 
«  les  pestes  d'une  ville;  ils  observent  tout,  pour  le  loanier 
«  en  ridicule.  »  L'ami ,  qni  était  homme  de  bon  sens,  et  bien 
informé,  lui  dit  :  «  Monsieur,  si  Molière  a  eu  intention  sur 
a  vous  en  fkisant  le  Cocu  imaginaire,  de  quoi  vous  plai- 
«  gnez-vous  ?  il  vous  a  pris  du  beau  cêté  ;  et  vous  seriez  bien 
«  heureux  d'en  être  quitte  pour  l'imagination.  »  Le  bour- 
geois, quoique  peu  satisfait  de  la  réponse  de  son  ami,  ne 
laissa  pas  d'y  fkire  quelque  réflexion,  et  ne  retourna  plus 
au  Cocu  imaginaire, 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il 
fit  paraître  à  Paris  le  4  février  J661  :  Don  Garde  de  Na^ 
varre,  ou  le  Prince  jaloux,  n'eut  point  de  succès.  Mo- 
lière sentit,  connue  le  public,  le  faible  de  sa  pièce  :  aussi 
ne  la  fit-il  pasimprimer;  et  on  ne  l'a  i^utée  à  ses  onvrages 
qu'après  sa  mort 

Ce  peu  de  réussite  releva  ses  ennemis;  ils  espéraient  qu'A 
tomberait  de  luî-même,  et  que,  comme  presque  tous  les 
auteurs  comiqnes,  il  serait  bientôt  épuisé  :  mais  il  n'en 
connut  que  mieux  le  goût  du  temps;  il  s'y  accommoda  en- 
tièrement dans  VÉcole  des  maris,  qu'il  donna  le  24  jnin 
1661.  Cette  pièce,  qui  est  une  de  ses  meilleures,  confirma 
le  public  dans  la  bonne  <^Mnion  qu'il  avait  conçue  de  cet 
exoeUent  auteur.  On  ne  douta  plus  que  Minière  ne  fût  en- 
tièrement maître  du  théâtre  dans  le  genre  qu'il  avait  choisi; 
ses  envieux  ne  purent  pourtant  s'empêcher  de  parler  mal 
de  son  ouvrage.  «  Je  ne  vois  pas,  disait  un  anteureontem- 
«  porafai  qui  ne  réussissait  point,  où  est  le  mérite  de  Ta- 
«  voir  fait  :  ce  sont  les  Àdelphes  de  Térenœ;  0  est  aisé 
«  de  travailler  en  y  mettant  si  peu  du  sien ,  et  c'est  se  don- 
«  ner  de  la  réputation  à  peu  de  frais.  »  On  n'écoutait  point 
les  personnes  qui  parlaient  de  la  sorte;  et  Molière  eut  lieu 
d'être  satisûât  du  public ,  qni  applaudit  fort  à  sa  pièce:  c'est 
aussi  une  de  celles  que  l'on  verrait  encore  représenter 
aujourd'hui  avec  le  plus  de  plaisir ,  si  elle  était  Jouée  avec 
autant  de  feu  et  de  délicatesse  qu'die  l'était  du  temps  de 
l'auteur. 

Les  Fâcheux,  qui  parurent  à  la  cour  au  mois  d'août  1 66 1 , 
et  à  Paris  le  4  du  mois  de  novembre  suivant,  achevèrent 
de  donner  à  Molière  la  supériorité  sur  tons  ceux  de  son  temps 
qui  travaillaient  pour  le  Ibé&tre  conûque.  La  diversité  de 
caractères  dont  cette  pièce  est  remplie,  et  la  nature  que 
l'on  y  voyait  peinte  avec  des  traits  si  vifs,  enlevaient  tous 
les  applaudissements  du  public.  On  avoua  que  Molière  avait 
trouvé  la  belle  comédie;  il  la  rendait  divertissante  et  utile. 
Cependant  l'homme  de  cour,  comme  l'homme  de  ville,  qui 
croyait  voir  le  ridicule  de  son  caractère  sur  le  théâtre  de 
Molière,  attaquait  l'auteur  de  tous  côtés.  Il  outw  to«it«  di- 


Vl£  DE  liOLl£H£. 


•sil^Mi;  Il  efll  inégal  dans  Mft  peintures;  fldénone  mal.  Toutes 
les  diaaertatioDS  malignes  que  Ton  laisait  sur  ses  pièces  n'en 
flnpèchaîeBt  pourtant  point  le  suooès;  et  le  public  était  lou* 
joundeMBeMé. 

On  litdaaslapréfiusequiestàlatêledespièoes  de5Io- 
Hère,  qtt'dlM  n'araient  pas  d'égales  beautés,  parce,  dit-on, 
^H  était  obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on 
lui  preaoriYait,  et  de  trayailler  avec  une  très^grande  préci- 
pItailoQ.  Maù  je  sais,  par  de  très4M»s  mémoires,  qu*on  ne 
lui  a  jamais  dooné  de  siyets;  il  en  avait  un  magasin  d'é- 
bandiéa  par  la  quantité  de  petlles  Ikrees  qu'il  avait  hasar- 
dées dans  les  provinces;  et  la  cour  et  la  ville  lui  préKntaient 
loua  les  jours  des  origloanz  de  tant  de  ISsçons,  qu'il  ne  pou- 
vait  a'empècher  de  travailler  de  lui-même  sur  ceux  qui 
frappaient  le  plus  :  et  quoiqu'il  dise  dans  sa  préface  des 
FéekmXf  qu'il  ait  (kit  œtle  pièce  en  quinze  jours,  j'ai  de 
la  peine  à  le  croire;  c'était  rhomme  du  monde  qui  travail* 
lait  «vec  le  pins  de  dilfioullé  :  et  il  s'est  trouvé  que  des  di- 
qu'on  lui  demandait  étaient  bits  plus  d'un 


On  voit  dans  les  ranarqnes  de  M.  Ménage,  «  que  dans 
«  la  «MDédie  des  Fdekeux,  qui  est,  dit-il,  une  des  plus 
«  belles  de  ceQes  de  M.  de  Molière,  le  fltebeax  chasseur  qu'il 
«  introduit  sur  la  scène  est  M.  de  Sojecourt;  que  ce  lut  le 
«  roi  qui  lui  donna  ce  sqjet  en  sortant  de  la  preniièra  repré- 
«  sentatlon  de eette  pièce,  qui  se  donna  ches  M.  Fonquet 

•  8n  M^esté  voyant  passer  M.  de  Soyecoort,  dit  à  Molière: 
«  Voilà  on  9rand  original  que  voua  n'aves  point  encore  co- 
«  pié.  »  Je  n'ai  pu  savoir  absolument  si  ce  bit  est  vérita- 
Met  mais  j'ai  été  mieux  infbrmé  que  M.  Ménage  de  la  ma- 
niera dont  cette  belle  scène  du  chasseur  Ait  fcite  :  Moll^ 
n>  a  ancune  part  que  pour  la  versification;  car  ne  con- 
naissant point  lâchasse,  Il  s'excusa  d'y  travailler;  de  sorte 
qu'une  personne,  que  j'ai  des  raisons  de  ne  pas  nommer, 
la  M  dicta  tout  entière  dans  un  jardhi;etM.de  Molière 
rayant  Teisifiée,  CD  fit  la  plus  belle  scène  de  ses /tfcAeiur, 
et  le  roi  piit  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir  représenter'. 

VÉcoU  deg/emmet  parut  en  1662,  aiee  peu  de  succès; 
les  gens  de  spectacle  ftirent  partagés;  les  femmes  outragées, 
à  es  qu'elles  croyaient,  débauchaient  autant  de  beaux  es- 
prits qu'ellea  le  pouvaient  pour  juger  de  cette  pièce  comme 
elles  en  jugeaient  «  Mais  que  trouvezF^vons  à  redire  d'essen- 
«  lid  à  cette  pièce?  disait  un  eonnaisaeur  à  un  courtisan  de 
«  dislinetton.  Ab,  parbleu  !  ce  que  j'y  trouve  à  redire  est  phii- 
«  sant,s'écrial*bonime  de  cour  :tafl0dfoerAn€,  morbleu! 
«  tarte  à  la  crème.  Mais  tarte  à  la  crime  n'est  point  un  dé- 
>  tot,  répondit  le  bon  esprit,  pour  décrier  une  pièce  comme 
m  VOUS  le  ftites.  Tarte  à  la  eréme  est  exécrable  ,  répondit  le 
«  courtisan.  Tarte  à  la  crème,  bon  Dieu  1  avecdv  sens  com- 

•  mon  peut-on  soutenir  une  [ilèce  où  l'on  a  mis  iarie  à  la 

•  crime?  •  Cette  expression  se  répétait  par  édio  parmi  tous 
les  petit»  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  ne  se  prêtent 
ÎHnais  à  rien,  ot  qui,  incapables  de  sentir  le  boa  d'un  ou- 
vrage, saîaisaent  un  trait  faible  pour  attaquer  un  auteur 
bcancoop  au-dessus  de  leur  portée.  Molière ,  outré  à  son  tour 
des  mauvais  jugements  qne  l'on  portait  sur  sa  pièce,  les  ra- 
massa, et  en  fit  la  Critique  de  V  École  des  femmes,  qu'il 
donna  en  1(63.  Cette  pièce  fit  plaisir  au  public  :  elle  était 
du  temps,  et  ingénieusement  travaillée  *. 

>  Gomment  ose-t-on  écrire  qne  MoHère  n'a  eu  ancune  part  à 
celle  icène.pam  qui!  ignorait  les  termes  de  la  chaste?  I<i*«8t41 
pas  plus  naturel  de  penser,d'apfèsqoe)ques  mémoires  du  temps, 
que,  le  lendemain  de  l*onlre  donné  par  Louis  XIV,  Molkire 
alla  chef  M.  de  Soyecoart ,  et  qne ,  dam  une  coq  versai  ton  (rès- 
aninée  sur  la  chasse,  n  trouva  le  sq)et  de  la  scène  des  Fâcheux? 

*  Brossette ,  dans  set  notes  sur  la  septième  épftre  de  Bollcau , 


Vimprompiu  de  Versa  illes,  qm  (ol  joué  pour  la  première 
fois  devant  le  roi  le  14  d'octobre  1663 ,  et  à  Paris  le  4  de 
novembre  de  la  même  année,  n'est  qu'une  conversation  sa- 
tirique entre  les  comédiens,  dans  laquelle  Molière  se  donne 
carrière  contre  les  courtisans  dont  les  caractères  lui  déplai- 
saient, contre  les  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne,  et 
contre  ses  ennemis. 

Molière ,  né  avec  des  mœurs  droites  ;  Molière ,  dont  les  ma- 
nières étaient  simples  et  naturelles ,  souATrail  iuipatiemment 
le  courtisan  empressé,  flatteur,  médisant,  inquiet ,  incom- 
mode, &UX  ami.  Il  se  déchaîne  agréablement  dans  son  /m» 
prcmpta  contre  ces  messieurs-là,  qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  dans  l'occasion.  Il  attaque  leur  mauvais  goût  pour  les 
ouvrages;  il  tAche  dMler  tout  crédit  au  jugement  qu'ils  fai- 
saient des  siens. 

Mais  il  s'attache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une  pièce 
intitulée  le  Portrait  du  Peintre,  que  M.  Boursauit  avait 
(kito  contre  lui ,  et  à  faire  voir  l'ignorance  des  comédiens  de 
ThMel  de  Bourgogne  dans  hi  déclamation,  en  les  contre- 
disant tous  si  naturellement,  qu'on  les  reconnaissait  dans 
son  jeu.  n  épargna  le  seul  Floridor'.  Il  avait  très-grande 
raison  de  diarger  sur  letur  mauvais  goi^t  Ils  ne  savaient  au- 
cun principe  de  leur  art;  ils  ignoraient  même  qu'il  y  en  eût 
Tout  leur  jeu  ne  consistait  que  dans  une  prononciation  am- 
poulée et  emphatique,  avec  laquelle  ils  récitaient  également 
tous  leure  rùles;  on  n'y  reconnaissait  ni  mouvements  ni 


donne  les  noms  de  quelques-uns  des  détracteurs  de  T École  de$^ 
JHÊmn.  Cest  le  duo  de  la  Feulllade  qui  est  désigné  id  par  le 
titre  è^komme  de  cour,  et  qui  ne  pouvait  soutenir  une  pièce  où 
Ton  avait  mis  terte  à  Ut  tréme.  Ce  mot  était  devenu  proverbe. 
Les  autres  personnagps  désignés  dans  l'épltre  de  Bollean  sont  le 
commandeur  de  Souvré  et  le  comte  de  Broussln,  qui ,  pour  faire 
sa  cour  au  commandeur,  sortit  un  jour  au  seooiid  acte  de  la  co- 
médie. L'auteur  d'une  Tif  de  Molière,  écrite  en  1714,  dit  qua 
le  due  de  la  Feulllade.  outré  de  se  vob  traduit  sur  la  scène 
dans  la  Critique  de  V École  det/emmet,  «  s*avlsa  d'une  ven- 
«  geanoe  indigne  d'un  honnête  homme.  Un  jour  quil  vit  passer 
«  Molièra  par  un  appartement  oà  II  était,  il  Taborda  avec  les 
«  démonstrations  d'un  homme  qui  vouhdt  lui  faire  caresse.  Mo- 
m  ttère  s'étant  incliné,  U  lui  prit  la  tête,  et  en  lui  disant;  TarU 
nàta  crème,  Molière,  tarte  à  la  crème,  U  lui  frotta  le  visage 
«  contre  ses  boutons,  et  lui  mit  le  visage  en  sang;  Le  roi,  qui 
«  vit  Molière  le  même  jour ,  apprit  la  chose  avec  indignation , 
«  et  le  marqua  au  duc ,  qui  apprit  à  s«  dépens  oomhien  MoHère 
«  était  dans  les  bonnes  grAces  de  Sa  Mafesté.  Je  tiens  ce  fait  d*une 
«  penonne  contemporaine  qui  m'a  assuré  l'avoir  vu  de  ses  pro- 
«  prm  yeux.  »  (  Fie  de  Molière,  écrite  en  1724.  ) 

■  Florldor  entra  dans  la  troupe  du  Marais  en  1640.  Il  avait 
beaucoup  de  noUesse  dans  l'air  et  dans  les  manières;  Il  était 
fori  aimé  de  la  cour,  et  particulièrement  do  roi.  De  Visé  a  dit 
de  lui  :  «  n  parait  véritablement  ce  qu'il  représente  dans  toutes 
«  ks  pièces  qnll  joue;  tous  les  auditeurs  souhaiteraient  do  le 
«  voir  sans  cesse,  et  sa  démarehe,  son  air  et  ses  actions,  ont 
«  quelque  chose  de  si  naturel,  quil  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
■  parie  pour  attirer  l'admiration  de  tout  le  monde.  >•  (  Criiiqtie 
de  la  tragédie  de  Sophonisbe,  )  La  nature  avait  encore  accordé 
à  cet  excdlent  acteur  une  figure  noble ,  une  taille  bien  prise ,  un 
son  de  voix  qui,  quoique  mAle,  avait  quelque  chose  de  pénétrant 
et  d'affectueux  :  U  joignait  à  tous  ces  avantages  beaucoup  d'es- 
prit ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  estimable ,  une  probité  et  une 
conduite  exemplaires.  Joslas  de  Soolas  Ploridor  était  né  de  pa- 
rents nobles,  et  avait  d'abord  servi  en  qualité  d'enseigne.  (Les 
jrèree  Parfait,  tom.  YIIT,  pag.  m.)  Une  anecdote  racontée 
par  BoUeau  confirme  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Racine  avait 
confié  à  Floridor  le  rôle  de  Néron  dans  Britannicus;  mais  cet 
acteur  était  tellement  aimé  du  publie ,  que  tout  le  monde  sou^ 
frait  de  lui  voir  représenter  Néron  et  de  lui  vouloir  du  mal ,  ce 
qui  nuisit  au  succès  de  la  pièce.  Racine  s'étant  aperçu  de  ce 
singulier  effet  du  mérite  de  Floridor,  confia  le  rôle  à  un  antre 
acteur ,  et  la  pièce  s'en  trouva  mieux.  (  Boléana ,  page  I06.  ) 
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passions;  et  cependant  les  Beanchftteaa  * ,  les  Mondory  * , 
étaient  applaudis ,  parce  qu'ils  faisaient  pompeusement  ron- 
fler un  Ters.  Molière,  qui  connaissait  Faction  par  principes, 
était  indigné  d'un  jeu  si  mal  réglé,  et  des  applaudissements 
que  le  public  ignorant  lui  donnait  De  sorte  qu'il  s'appliquait 
.\  mettre  ses  acteurs  dans  le  naturel;  et  avant  loi,  pour  le 
eomique,  etavant  M.  Baron, qu'il  forma  dans  le  sârieux,  le 
Jeu  des  comédiens  était  pitoyable  pour  les  personnes  qui 
avalent  le  goût  délicat;  et  nous  nous  aperoevons  malheu- 
reusement que  la  plupart  de  ceux  qui  représentent  aujour- 
d'hui, destitués  d'étude  qui  les  soutienne  dans  la  connais- 
sance des  principes  de  leur  art,  commencentà  perdre  ceux 
que  Molière  avait  établis  dans  sa  troupe  ^ 

'  BeauehAteau  était  gentilhomme.  ]]n*aJamai8ianpliqoeles 
seconds  réfes  tragiques  et  comiques.  Molière,  dans  Vlmpnmqttu 
de  FenaUU»,  contreflt  la  déclamation  outrée  de  cet  acteur  en 
récitant  les  stances  du  Cid: 

Ptrùi  joaqsM  mn  toaA  âm  eœmr. 

Le  fUs  de  BeaodiAtean  fut  célèbre  à  huit  ans.  On  recueillit 
sei  poésies  sous  le  titre  de  Muse  naisiante  du  Jeune  HeoMekâ- 
teau ,  IS&7.  Le  poêle  Maynard  orna  oe  recueil  d*une  préface.  A 
onte  ans,  Beauch&tean  présenta  son  ouvrage  à  rAcadémie;  à 
qoatone  ans,  il  passa  en  Angleterre  ;  il  s'embarqua  ensuite  pour 
la  Perse ,  et  depuis  on  n*a  pas  eu  de  ses  nouvelles.  {Ln  frira 
Parfait,  tom.  IX,  pag.  411.) 

>  Vrmpromptu  de  FenaUlee  fut  Joué  en  1663.  Il  ne  peut 
donc  être  ici  question  de  Mondory,  mort  en  1661  :  c*est  Moni- 
fleury  qo*ll  faut  lire.  Molière  critiqua  le  Jeu  et  la  déclamation  de 
cet  acteur  dans  la  scène  première  de  Y  Impromptu,  critique 
que  Montfleury  ne  pardonna  pas ,  et  dont  son  ttls  le  vengea  par 
une  comédie  intitulée  VImpromptu  de  l'hôtel  de  Condé,  où 
Il  contrefit  à  son  tour  Molière  dans  le  rOle  de  César  de  la  Mort  de 
Pompée.  Heureux  s*U  eût  borné  là  sa  vengeance  !  ma&s  la  haine 
Taveugla  au  point  qu'il  se  fit  rinterprète  des  plus  infimes  ca- 
lomnies ,  et  présenta  à  Louis  XIV  une  requête  dans  laquelle  il 
accusait  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre  fille.  Racine,  très- 
Jeune  encore ,  fut  témoin  de  cette  intrigue  :  «  Montfleury ,  écrit- 
«  il  à  M.  le  Vasseur,  a  fait  une  requête  contre  Molière,  et  Ta 
«  donnée  au  roi  :  U  raocose  d*avoir  épousé  la  fille,  et  d'avoir 
m  vécu  antrefob  avec  la  mère;  mais  Montfleury  n*est  point 
«  écouté  à  la  cour,  m  Molière  oe  daigna  pohit  répondre  à  cette 
attaque;  et  Ton  doit  peut-être  le  blAmer  de  ce  silence ,  puisque 
ce  n'est  que  dans  notre  siècle  qu*il  a  trouvé  un  noble  défenseur, 
M.  Beffara ,  qui ,  les  pièces  du  procès  à  la  main ,  est  venu  porter 
la  lumière  dans  ce  dédale  de  bassesse  et  de  lAcbeié.  M.  Beffara 
a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  honnêtes  gens;  car  non- 
seulement  il  a  honoré  la  mémoire  de  Molière  en  faisant  briller 
la  vérité,  mais  il  a  puni  les  calomniateurs  en  effaçant  leurs  ca- 
lomnies. 

Ici  les  dates  sont  précieuses,  et  l'on  peut  dire  que  leur  rappro- 
chement est  comme  on  trait  de  lumière  qui  nous  montre  la 
grande  Ame  de  Louis  XIV.  La  requête  dans  laquelle  Montfleury 
oocusait  Molière  d'avoir  épousé  sa  tille  fut  présentée  à  la  fin  de 
décembre  1663  ;  et  le  28  février  1664,  c'est-à-dire  deux  mois  après 
cette  requête,  le  roi  de  France  tenait  sur  les  fonts  de  baptême, 
avec  madame  Henriette  d'Angleterre ,  le  premier  enfant  de  Mo- 
lière ,  et  lui  donnait  le  nom  de  Louis.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV 
répondit  toi^Jours  aux  ennemis  de  Molière.  Toutes  les  calomnies 
dont  on  voulait  accabler  ce  grand  poète  étaient  aussitôt  conso- 
lées par  un  bienfait. 

Ce  Montfleury,  qui  croyait  se  venger  de  Molière  en  se  désho- 
norant, avait  l'orgueil  de  se  croire  son  rival.  Son  théâtre  a  été 
Imprimé  avec  celui  de  son  fils,  auteur  de  la  Femme  Juge  et 
partie,  qui  partagea  un  moment  avec  le  TartuJ[fe  la  faveur  du 
public.  On  dit  que  Montfleury  se  rompit  une  veine  en  Jouant 
Oreste  dans  Andromaque;  c'eA  une  erreur  :  li  mourut  de  la 
fièvre,  il  est  vrai ,  peu  de  Jours  après  avoir  Joué  oe  rôle.  Mont- 
fleury était  gentilhomme ,  et  il  avait  été  page  du  duc  de  Guise. 
Chapuzeau  le  cite  comme  un  excellent  comédien.  (  Voyez  Cha- 
puzeau,  llv.  ui,  pages  177 et  178;  les /réres  Par/ait,  tom.  VU, 
paK.  129  et  130,  et  les  Mimoireê  de  Louis  Racine,  pag.  38.  ) 

*  Ceci  est  un  trait  lancé  contre  Beaubourg,  qui  avait  remplacé 


La  diffifrence  de  Jeu  avait  AH  naître  de  h  jalousie  entre 
les  deux  troupes.  On  allait  à  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne; 
les  tuteurs  tragiques  y  portaient  presque  tous  leurs  ouvra* 
ges  :  Molière  en  était  fiché.  De  manière  qu'ayant  su  qu'ils 
devaient  représenter  une  pièce  nouvelle  dans  deux  mois ,  il 
se  mit  en  télé  d'en  avoir  une  prèle  pour  ce  tempe-là,  afin 
de  figurer  avec  Tandenne  troupe.  11  se  souvint  qu'un  an  aih 
paravent  an  jeune  homme  lui  avait  apporté  une  pièce  inti* 
tulée  Théagèneet  Ckmiclée,  quià  la  vérité  ne  valait  rien, 
mais  qui  lui  avait  Ihit  voir  que  ce  jeune  honune  en  travail- 
lant pouvait  devenir  un  excellent  auteur.  11  ne  le  rebuta  point, 
mais  fl  l'exhorta  à  se  perfectionner  dans  la  poésie  avant  que 
de  hasarder  ses  ouvrages  au  public,  et  il  lui  dit  de  revemr  le 
trouver  dans  six  mois.  Pendant  ce  temps-là  Molière  fit  le  des- 
sehi  des /Yérer  ennemis  ■;  mais  le  jeune  hoounen'avaitpomt 
encore  paru ,  et  lorsque  MoUère  en  eut  besoin ,  il  ne  savait  oti 
le  prendre;  il  dit  à  ses  comédiens  de  le  lui  déterrer  à  quelque 
prix  que  ce  fût  Ils  le  trouvèrent  Molière  lui  donna  son  projet, 
et  le  pria  de  lui  ennpporter  un  acte  par  semame,  s'il  était  possi- 
ble.  Le  jeune  auteur,  ardent  et  de  bonne  volonté,  répondit 
à  l'empreseenient  de  Molière;  mais  celHi<ei  remarqua  qu'il 
avait  pris  presque  tout  son  travail  dans  la  Tkébaide  de  Bo- 
trou  '.  On  lui  fit  entendre  qu'il  n'y  avait  point  d'honneur 
à  remplir  son  ouvrage  de  celui  d'autrui;  que  la  pièce  de 
Botrou  était  assec  récente  pour  être  encore  dans  la  mémoire 
des  speetateon;  et  qu'avec  les  heureuses  dispositions  qu'il 
nvait,  il  fallait  qu'il  se  Ht  honneur  de  son  premier  ouvrage, 
pour  disposer  favorablement  le  publicà  en  recevofa'demeil- 
leun.  Mais  comme  le  temps  pressait,  Molière  l'aida  à  changer 
ce  qu'aavaitemprunté,etàadiever  la  pièce,  quifut  prèle  dans 
le  temps,  et  qui  fut  d'autant  phis  applaudie  que  le  public  se 
prêta  à  la  jeunesse  de  M.  Badne,  qui  Ait  animé  par  les  applau* 
dissements  et  par  le  présent  que  Molièro  lui  fit.  Cependant  Us 
ne  ftirent  pas  longtemps  en  bonne  intelligenoe,  s'il  est  vrai 
que  ce  soit  celui-d  qui  ait  fait  la  critique  de  Y  Andromaque, 
comme  M.  Bacine  le  croyait;  il  estfanait  cet  ouvrage  comm» 
un  des  meilleurs  de  l'auteur;  mais  Molière  n'eut  point  de  part 
à  cette  critique;  elle  est  de  M.  de  Subligny  K 

Le  roi  connaissant  le  mérite  de  Molière,  et  l'attachement 
particulier  qu'il  avait  pour  divertir  Sa  Majesté,  daigna  l'ho- 
norer d'une  pension  de  mille  livres.  On  voit  dans  ses  ouvra- 
ges le  remerdment  qu'il  en  fit  au  roi.  Ce  bienfait  rassura 
Molière  dans  son  travaU;  il  crut  après  cela  qu'il  pouvait 
penser  favorablement  de  ses  ouvrages,  et  il  forma  le  des- 
sein de  travailler  sur  de  plus  grands  caractères,  et  de  suivre 

Baron ,  et  dont  le  Jeu  était  outré.  Ce  passage  est  une  nouvelle 
preuve  que  Grimarest  a  tnvaiUéd'aprës  les  Mémotres  de  Baron, 
alors  retiré  du  théâtre,  mais  qui  y  remonta  en  1720. 

>  On  a  oui  dire  souvent  à  M.  le  président  Montesquieu ,  d'a- 
près une  andenne  tradition  de  Bordeaux ,  que  Molière ,  encore 
comédien  de  campagne,  avait  fait  représenter  dans  cette  rille 
une  tragédie  de  sa  façon,  qui  avait  pour  titre  la  Thébalde  ;  mais 
que  le  peu  de  succès  qu'dle  obtint  le  détourna  du  genre  tragi- 
que. C'est  sans  doute  le  plan  de  cette  pièce  que  Molière  donna  à 
Bacine«(B.) 

>  Botrou  n'apohit  faitde  ThéhaSde:i\  est  auteur  d'^n/i^one, 
pièce  à  laquelle  Badne  fit  en  effet  quelques  emprants.  La 
Grange<:hancel  disait  avoir  entendu  dire  à  des  amis  particu- 
liers de  Badne  que  pressé  par  le  peu  de  temps  que  lui  avait 
donné  Molière  pour  composer  cette  pièce ,  il  y  avait  fait  entrer, 
sans  presque  aucun  changement,  deux  rédts  entiers  tirés  de 
YAnUgone  de  Botrou ,  jouée  en  1638.  Ces  morceaux  dispara* 
rent  dans  l'hnpression  de  la  Thébaide,  Jouée  en  1664.  Voilà  à 
quoi  il  faut  réduire  tout  ce  que  dit  Id  Grimarest 

^  Avocat ,  faisant  des  parodies,  des  romans ,  et  d'autres  niai- 
series oubliées.  Il  s'assodait  avec  le  père  du  président  Hénault 
pour  dénigrer  Badne,  et  finit  par  devenir  le  panégyriste  du 
grand  poète  dont  U  avait  été  le  Zolle.  (  D.  ) 
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le  0oAI  de  Térenoe  an  pev  plot  qu'à  n'aTait  fUt  :  il  ae 
lirn  aTee  ptue  de  fermeté  aax  coartisaiiB  et  aux  saTanto, 
qmle  reeberdiaient  avec  empreseeroenl  :  od  croyait  troa- 
Tcr  on  bonune  amai  égayé» aiuai  joatedans  la  eonTenation 
qu'a  rétait  dana  aas  lâoes,  et  Tod  avait  la  aatis&ctioQ  de 
traorer  dans  son  eommeree  encore  plaa  de  solidité  qoe  dana 
seaoaTTages;  et  ce  qu'il  j  ayaitde  plus  agréable  pour  ses  amis, 
c'est  qu'il  était  d'une  droiture  de  cœur  inviolable ,  et  d'une 
juatesae  d'esprit  peu  commune. 

On  ne  pouvait  souballer  une  situation  plus  heureuse  que 
celle  où  il  était  à  la  oour  et  à  Paris  depuis  quelques  années. 
Cependant  il  avait  cm  que  son  bonheur  serait  plus  vif  et 
ptaa  sensible  s'il  le  partageait  avec  une  femme;  il  voohit 
remplir  la  passion  que  les  chaimes  naissants  de  la  fille  de 
la  B^art  ■  avaient  nourrie  dans  son  cœur  à  mesure  qu'elle 
avait  crû.  C^ette  jeune  fille  avait  tous  les  agréments  qui  peu- 
vent engager  un  homme,  et  tout  l'esprit  nécessahv  pour 
le  fixer.  Mcdîère  avait  passé,  des  amusements  que  l'on  se 
fût  avec  un  enfant,  à  l'amour  le  plus  violent  qu'une  mat- 
tresse  paisse  inspirer;  mais  il  sa?ait  que  la  mère  avait  d'au- 
tnavuea  qu'il  aurait  de  la  peine  à  déranger.  C'était  une 
femme  altiére,  et  peu  raisonnable  lorsqu'on  n'adhérait  pas 
à  ses  acntimenta;  elle  aimait  mieux  être  l'amie  de  Molière 
que  sa  bdie-raère  :  ahisi  il  aurait  tout  gâté  de  lui  déclarer 
le  desaem  qu'A  avait  d'épouser  sa  fille.  U  prit  le  parti  de  le 
ùite  sans  en  rien  dire  à  cette  femme;  mais  comme  die 
robaervait  de  fort  près,  il  ne  put  consommer  son  mariage 
pendant  plus  de  neuf  mois  :  c'eût  été  risquer  un  éclat  qu'il 
voulait  éviter  sur  toutes  choses,  d'autant  plus  que  la  Bé- 
Jart,  qui  le  soupçonnait  de  quelque  dessein  sur  sa  fille,  le 
menafait  souvent  en  femme  furieuse  et  extravagante  de  le 
perdre,  lui,  sa  fille,  et  elle-même,  si  Jamais  il  pensait  à 
repenser  *.  Cependant  la  jeune  fille  ne  s'accommodait  point 
de  l'enqiortenient  de  sa  mère,  qui  la  touimentait  continuel- 
lement,  et  qui  lui  faisait  essuyer  tous  les  désagréments 
qu'elle  pouvait  inventer  ;  de  sorte  que  cette  jeune  personne, 
plus  lasse ,  peutélre ,  d'attendre  le  plaisir  d'être  fenmie ,  que 
de  souflHr  les  duretés  de  sa  mère,  se  détennina  un  matin 
de  s'aller  jeter  dans  l'appartement  de  Molière,  fortement 
résolue  de  n'en  point  sortir  qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  sa 
femme,  ce  qu'il  fut  contraint  de  faire.  Mais  cet  éclaircisse- 
ment causa  un  vacarme  terrible;  la  mère  donna  des  mar- 
quée de  iureur  et  de  désespoir,  conune  si  Molière  avait 
éponsé  sa  rivale,ou  comme  si  sa  fille  fût  tombée  entre  les 
malna  d'un  malheureux.  Néanmoins  il  fallut  bien  s'apaiser; 
fl  n'y  avait  point  de  remède,  et  la  raison  fit  entendre  à  la 
B^art  que  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  sa  fille 
était  d'avoir  ^usé  Molière,  qui  perdit  par  ce  mariage  tout 
l'agrément  que  son  mérite  et  sa  fortune  pouvaient  lui  pro- 
r,  s'il  avait  été  asses  philosophe  pour  se  passer  d'une 


>  Roua  avons  d^à  dit  qu'AnDandeB^art(  femme  de  Molière) 
était  la  sœur  et  non  la  fille  de  Madeleine  Béjart  (  Voyez  la  DU- 
teriation  tur  Poquelm  de  Molière,  par  M.  Beffara.  ) 

*  Les  emportements  de  Madeleine  B<^art  sont  vraisemblables  ; 
mab  le  mariage  de  Molière  ne  fut  point  secret,  et  Madeleine 
B^art  y  aanstaen  aaquaUté  de  sœur,  comme  le  prouve  le  con- 
trat rapporté  dans  U  diuertation  d^à  citée. 

3  Cette  femme  qui  inspira  une  si  forte  passion  à  MoUèra,  et 
qui  le  rendit  si  malheureux ,  n'avait  pas  une  beauté  régulière  ; 
void  le  portrait  que  Molière  en  a  fait  luknème  à  une  époque  où 
elle  lui  avait  d^  causé  beaucoup  de  chagrins  :  «  Elle  a  les  yeux 
<  petUs,  mais  eDe  les  a  pldns  de  feu;  les  plus  brillants,  les  plus 
«  perçants  du  monde  ;  les  plus  touchants  qu'on  poisse  voir.  Elle 
•  a  la  bouche  grande,  mais  on  y  volt  des  grâces  qu'on  ne  volt 
«  point  aux  autres  bouches.  Sa  talUe  n'est  pas  grande,  mais  elle 
«  est  aisée  et  bien  prise.  Elle  affecte  une  noochahmoe  dans  son 


CeDe^inefùtpasplutAt  madame  deMoUère  qu'elle  crut 
être  au  rang  d'une  duchesse;  et  die  ne  se  Itat  pas  donnée 
en  spectacle  à  la  comédie ,  que  le  courtisan  désoocupé  hii  en 
conta,  n  est  bien  difficile  à  une  comédienne,  bdie  et  soi- 
gneuse de  sa  personne,  d'observer  d  bien  sa  conduite  que 
l'on  ne  puisse  Tattaquer.  Qu'une  comédienne  rende  à  un 
grand  sdgnenr  les  devoirs  qui  lui  sont  dus,  il  n'y  a  pomt 
de  miséricorde,  c'est  son  amant  Molière  s'imagina  que  toute 
la  cour,  toute  la  ville  en  vouldt  k  son  épouse.  Elle  négligea 
de  l'en  désabuser;  au  contrahfe,  les  sohis  extraordinaires 
qu'elle  prenait  de  sa  parure,  k  ce  qu'il  lui  sembhdt,  pour 
tout  autre  que  pour  lui ,  qui  ne  demandait  point  tant  d'ar- 
rangement ,  ne  firent  qu'augmenter  sa  jalonne.  U  avait  beau 
représenter  à  sa  femme  la  manière  dont  die  devait  se  con- 
duire pour  passer  heureusement  la  vie  ensemble,  elle  ne 
profitait  point  de  ses  leçons,  qui  lui  paraissaient  trop  sévè- 
res pour  une  jeune  personne,  qui  d'ailleurs  n'avait  rien  à 
se  reprocher.  Aind  Molière,  après  avoir  essuyé  beaucoup 
de  froideurs  et  de  diseenalons  doniestiques ,  fit  son  possible 
pour  se  renfermer  dans  son  travail  et  dans  ses  amte,  sans  se 
mettre  en  pdne  de  la  conduite  de  sa  femme. 

A  cette  époque  fl  donna  successivement  la  Princesse  â^É- 
lide,  It  Mariage  forcé,  le  FesHn  de  Pierre ,  qui  lui  attira 
une  critique  très-violente  \  mais  qui  ne  put  nuire  ni  à  sa 
réputation  ni  à  ses  succès. 

Ce  fût  au  mois  d'août  1665  que  le  roi  jugea  à  propos  de 

•  parler  et  dans  son  maintien ,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et 
«  ses  manières  ont  je  ne  sais  qud  charme  à  sinsinuer  dans  les 
«  cœurs.  Enfin  soo  esprit  est  du  plus  fin  d  du  plus  délicat;  sa 
«  conversation  est  charmante;  et  si  elle  est  capridense  autant 
«  que  personne  du  monde ,  tout  sied  bien  aux  belles ,  on  souffre 
«I  tout  des  bdles.  »  {Bourgeois  gentilhomme,  acte  III,  scène  ix.) 
filèvede  Molière,  elle  devint  une  exodlente  actrice  :  sa  voix 
était  si  touchante,  qu'on  eût  dit,  suivant  un  contemporain, 
qu'elle  avait  véritablement  dans  le  cœur  la  passion  qui  n'était  que 
dans  sa  bouche.  Le  même  auteur  trace  ainsi  son  portrait  et  oeloi 
de  la  Grange:  «Remarques ,  dit41,  que  la  Molière  et  la  Grange 
«  font  voir  beaucoup  de  jugement  dans  leur  rédt ,  et  que  leur 
«  jeu  continue  encore,  lors  même  que  leur  rôle  est  fini.  Ils  ne 
«  sont  jamais  Inutiles  sur  le  théâtre  :  ils  jouent  presque  aussi 
«  bien  quand  lis  écoutent  que  quand  ils  parlent.  Leurs  regards 
«  ne  sont  pas  dissipés;  leurs  yeux  ne  parcourent  pas  les  loges. 
«  lis  savent  que  leur  sdle  est  remplie,  mais  Ils  parlent  et  Us 
«  agissent  comme  s'ils  ne  voydent  que  ceux  qui  ont  part  h  leur 
«  action;  ils  sont  propres  et  magnifiques,  sans  rien  faire  pa- 
m  raltre  d'afTecté.  Ils  ont  soin  de  leur  parure ,  et  Ils  n'y  pensent 
«  plus  dès  qu'ils  sont  sur  la  scène.  Et  si  la  Molière  retouche  par- 

■  fols  à  ses  cheveux ,  si  die  raccommode  ses  nœuds  et  ses  pler- 
«  reries ,  ces  petites  façons  cachent  une  satire  judicieuse  d  natu- 
«  rdle.  Elle  entre  par  là  dans  le  ridicule  des  femmes  qu'elle 
«  veut  jouer  ;  mab  enfin ,  avec  tous  ces  avantages ,  elle  ne  pld- 

■  rdt  pas  tant  d  sa  voix  étdt  moins  touchante  ;  die  en  estd  pei^ 
«r  suadée  elle-même,  que  l'on  vdt  bien  qu'dle  prend  autant 
«  de  divers  tons  qu'elle  a  de  rôles  différenti.  »  (  Entretiens  go- 
lanti,  Paris,  Hibou,  1681 ,  tome  n,page9I  .)Grandvd,  lepère, 
disait  de  madame  Molière  qu'elle  jouait  à  merveille  les  r^Ies 
que  son  mari  avdt  fdts  pour  elle,  et  ceux  des  femmes  coquettes 
et  satiriques  ;  d  que  sans  être  belle ,  elle  était  piquante ,  et  ca- 
pable d'inspirer  une  grande  passkw.  (  CizeronHivai,  page  I5, 
et  les/rérvt  Par/aiL  ) 

>  Cette  critique  portdt  le  titre  û'Ohêervationê  sur  le  Festin 
de  Pierre,  par  le  sieur  de  Roehemont  On  y  volt  que  Molièro 
est  vraiment  diabolique,  que  diabolique  est  son  cerveau,  et 
que  c'est  un  diable  incamé.  L'auteur  termine  en  menaçant  du 
déluge,  de  la  peste  et  de  la  famine ,  si  la  sagesse  de  Louis  XIV 
ne  met  un  frdn  à  l'impiété  de  Molière.  Enfin  on  sent  partour 
que  cette  brochure  a  été  inspirée  par  la  crdnte  du  Tartuffe, 
d^à  cdèbre  et  d^à  persécuté,  quoique  non  représenté.  Chose 
remarquable!  ce  libelle  est  Imprimé  avec  permission  du  lieu- 
tenant dvil;  oe  qui  prouve  que  le  sieur  de  Roehemont  étail 
appuyé  par  des  ] 
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fixer  U  tïwxft  de  Blolière  tout  à  iall  à  son  «enrice,  en  lui 
donoaut  une  pension  de  sept  mille  livres  '.  Elle  prit  alors 
le  titre  de  troupe  du  roi,  qu'elle  a  toujours  consenré  depuis, 
et  elle  était  de  toutes  les  fêtes  qui  se  faisaient  partout  où  était 
Sa  Majesté  >. 

Molière,  de  son  côté',  n'épargnait  ni  soins  ni  veUIes  pour 
soutenir  et  augmenter  la  r^utation  qu'il  s'était  acquise ,  et 
pour  répondre  aux  bontés  que  le  roi  avait  pour  lui.  Il  con- 
sultait ses  amis,  il  examinait  avec  attention  ce  qu'il  travail- 
lait; on  sait  même  que  lorsqu'il  voulait  que  quelque  scène 
prit  le  peuple  des  spectateurs  comme  les  autres,  il  la  lisait 
à  sa  servante,  pour  voir  si  die  en  serait  touchée  \  Cepen- 

>  U  pension  était  de  7,000  fr.  pour  U  troupe,  et  de  1,000  fr. 
pour  Molière.  L'époque  où  elle  fut  donnée  est  digne  de  remar- 
que. Le  Festin  de  Pierre  venait  d'exciter  les  plus  étranges  ré- 
clamations. Le  libelliste  Rocliemont  avidt  appelé  la  colère  du 
roi  sur  cet  ouvrage  ;  intéressant  la  religion  dans  cette  querelle , 
Il  réclamait  les  plus  terribles  punitions  contre  l'auteur,  quil 
traitait  d*lmpie.  Louis  XIV  répondit  en  comblant  Molière  de 
ses  bienfaits. 

*  Quoique  comédien ,  Molière  faisait  toqfours  auprès  du  roi 
son  service  de  valet  de  chambre.  Cette  double  fonction  fut 
cause  de  plusieurs  aventures  que  nous  allons  rapporter.  Un 
Jour  s'étant  présenté  pour  faire  le  lit  du  roi,  un  autre  valet 
de  chambre,  qui  devait  le  faire  avec  lui,  se  retira  brusquement, 
en  disant  qu*il  n'avait  point  de  service  à  partager  avec  un  co- 
médien. Beiloeq ,  homme  d'esprit ,  et  qui  faisait  de  Jolis  vers , 
s'approcha  dans  le  moment,  et  dit  :  «i  Monsieur  de  Molière, 
«  vouleft-vous  bien  que  J'aie  l'honneur  de  faire  le  Ut  du  roi  avec 
«  vous?  vLottisXIV,  instruit  deraffront  qu'on  avait  voulu  laire 
à  Molière,  en  parut  fori  mécontent  {MoUérana,  page  88.) 
Yoid  une  anecdote  du  même  genre,  que  le  père  de  madame 
Campan  tenait  d'un  vieux  médecin  ordhiaire  de  Louis  XIV  : 
«  Ce  médecin  se  nommait  Lafosse  :  c'était  un  homme  d*lionneur, 
a  et  incapable  d'inventer  cette  histoire.  U  disait  done  que  Louis 
«  XIV  ayant  su  que  les  officiers  de  sa  chambre  témoignaient 

■  par  des  dédains  offensants  combien  ils  étaient  blessés  de 
«  manger  à  la  table  du  contrôleur  de  la  bouche  avec  Molière , 
«  valet  de  chambre  du  roi ,  parce  qu'il  Jouait  la  comédie,  eet 
•  homme  célèbre  s'abstenait  de  manger  à  cette  table.  Louis  XIV 
«  voulant  faire  cesser  des  outrages  qui  ne  devaient  pas  s'adresser 
m  à  l'un  des  plus  grands  génies  de  son  siècle,  dit  un  matin  à 
«  Molière,  &  l'heure  de  son  peUt  lever  :  On  dit  que  vous  faites 
m  maigre  chère  id, Molière,  et  que  les  officiers  de  madumbre 
«  ne  vous  trouvent  pas  fait  pour  manger  avee  eux.  Vous  avez 

■  peut'ètrefaim,moi-mèmejem'éveiUeavecuntràs-bonappétit; 

■  mettez-vous  à  cette  table,  et  qu*on  me  serve  mon  eneat  de 
nnuit*  (Tous  les  services  de  prévoyance  s'appelaient  des  en  cas,) 
m  Alors  le  roi  coupant  sa  volaUle,  et  ayant  ordonné  à  Molière 
«  de  s'asseoir,  lui  sert  une  aile,  en  prend  en  même  temps  une 
«  pour  lui,  et  ordonne  que  Ton  introduise  les  entrées  faml- 
m  llèces ,  qui  se  composaient  des  personnes  les  phis  marquantes 

■  et  les  plus  favorisées  de  U  cour.  Vous  me  voyez,  leur  dit  le 
«  roi, oocupéàfake manger  Molière,  que  mes  valets  de  ehambre 

■  ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux.  De  ce 
a  moment,  Molière  n'eut  plus  besoin  de  se  présenter  à  cette 
«  table  de  service ,  toute  la  cour  s'empressa  de  lui  faire  des  in- 
«  vitations.  I»  (  Bfémoirea  de  madame  Campan,  t  III,  p.  8. ) 
La  réflexion  de  l'éditeur  de  ces  Mémoires ,  M.  Barrière ,  mérite 
également  de  trouver  place  Id.  «  Cette  anecdote,  dit-Il,  est 
«  peut-être  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  caractère  et 
«  la  vie  de  Louis  XIV.  On  est  touché  de  voir  ce  roi  superbe 
«c  aecudllant,  dans  le  comédien  Molière,  l'imoiortel  auteur 
«  du  Mwtnthrope  et  du  Tartuffe.  Voilà  par  quel  trait  un  prince 
«  qui  a  de  là  grandeur,  sait  venger  le  génie  de  la  sottise ,  et  le 
«  récompenser  de  ses  travaux.  » 

3  Elle  se  nommait  Laforêt.  Bollean  lui  a  donné  une  espèce 
*  dlmmortalité  dans  le  passage  suivant  :  «  On  dit  que  Malherbe 
«  consultait  sur  ses  vers  Jusqu'à  rordlle  de  sa  servante;  et  Je 
•c  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  ausd  plusieurs  fois  une 
«  vldlle  servante  qu'il  avMt  chez  loi ,  et  à  qui  lisait ,  disait-il , 
«  qudqoefoto  ses  comédies;  et  il  m'assurait  que  lorsque  des 
«  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient  pofait  fmppée,  il  les  corri- 
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dant  il  ne  saisissait  pas  UNÛours  le  public  d'abord;  il  l'é- 
prouva dans  son  Avare  ;  à  peine  fut-il  représenté  sept  fois. 
La  prose  dérouta  les  spectateurs'.  «  Comment  I  disait  M  le 
a  duc  de....  Molière  est-il  fou ,  et  nous  prend-il  pour  des  be- 
e  nets,  de  nous  (aire  essuyer  cinq  actes  de  prose?  A-fron  ja- 
«  mais  vu  plus  d'extravagance?  Le  moyen  d'être  diverti  par 
«  de  la  prose  1  »  Mais  Molière  fût  bien  vengé  de  ce  public  in- 
juste et  ignorant  quelques  années  après;  il  donna  son  Avare 
pour  la  seconde  fois  le  9  septembre  1668.  On  y  courut  en 
foule,  et  il  fiit  joué  presque  toute  Tannée  :  tant  il  est  vrai  que 
le  public  goûte  rarement  les  bonnes  choses  quand  il  est  dé- 
paysé 1  Cinq  actes  de  prose  l'avaient  révolté  la  première  fois , 
mais  la  lecture  et  la  réflexion  l'avaient  ramené,  et  il  alla  voir 
avec  empressement  une  pièce  qu'il  avait  d'abord  méprisée. 
Quoique  la  troupe  de  Molière  fût  suivie ,  die  ne  laissa  pas 
de  languir  pendant  qudque  temps  par  le  retour  de  Scara- 
mouche  K  Ce  comédien,  après  avoir  gagné  une  somme 
assez  considérable  pour  se  fhiredix  ou  douze  mille  livres  de 
rente ,  qu'il  avait  placées  à  Florence ,  lieu  de  sa  naissance , 
fit  dessein  d'aller  s'y  établir.  Il  commença  par  y  envoyer  sa 
fenime  et  ses  enfante;  et  qudque  temps  après,  il  demamla 
an  roi  la  permission  de  se  retirer  en  son  pays.  Sa  Bf^jesté 
voulut  bien  la  lui  accorder;  mats  die  lui  dit  en  mémetenq» 
qu'il  ne  fliUait  pas  espérer  de  retour.  Scaramoache,  qui  ne. 
comptait  pas  de  revenir,  ne  fit  aucune  attention  à  ce  que  le 
roi  lui  avait  dit  :  il  avait  de  quoi  se  passer  du  tliéàtre.  Il  part  ; 
mais  il  timiva  ches  lui  une  femme  et  des  enâmto  rebdies , 

«  gedt ,  parce  quil  avait  plusieurs  fols  éprouvé  sur  son  théâtre 
a  quecesendroits  n'y  réussissaient  point  »  (Boileau ,  M^xkms 
critiquet,  pag.  182,  tom.  IIl  desGEuvres,  édition  de  Lefèvre.  ) 
«  Un  Jour  Molière,  pour  éprouver  le  goût  de  cette  servante» 
«  lui  lut  quelques  scènes  d'une  pièce  de  Brécourt.  Laforêt  ne  prit 
«  point  le  change,  et  après  avoir  oui  quelques  mots ,  elle  soo- 
«  tint  que  son  maître  n*avait  point  fait  cet  ouvrage.  »  (  Baoss.  > 

>  Cette  anecdote  est  douteuse,  n  parait,  d'après  le  registro 
delà  Comédie  fjrançaise ,  que  r/évarent  fut  pas  représenté  avant 
le  0  septembre  J608.  Il  eut  alors  neuf  repi^Ssentations,  et  onze 
deux  mois  après.  Ces  premières  représentations,  il  est  vrai ,  fii-> 
rent  presque  désertes;  mais  Boileau  s'y  montrait  fort  assidu  , 
et  soutenait  que  la  pièce  était  excdiente.  Racine ,  irrité  contre 
Molière  (  Il  le  croyait  auteur  d'une  satire  contre  Andromaque  , 
dont  l'auteur  véritable  était  Subligny  ) ,  dit  un  Jour  h  Boileau  : 
«  le  vous  vis  dernièrement  à  Vjivare,  et  vous  riiez  tout  seul  sur 
«  le  théâtre.— Je  vous  estime  trop,  ïéponditBoileMi,  poureralfe 
«  que  vous  n'y  ayez  pu  ri,  du  moins  intérieumment  >»  (  Voyea 
leJSo/eaiia,  page  104.) 

*  C'est  entre  le  mois  de  mars  d  d'octobre  1670  que  le  public 
déserta  le  théâtre  de  Molière  pour  suivre  Scaramouche.  La 
longue  absence  de  cet  acteur^  qui  resta  en  Italie  depds  1667 
Jusqu'au  commencement  de  1670,  explique  l'empressement  du 
public  Le  Bourgeoii  gentilhomme  et  la  tragédie  de  Tite  et 
Bérénice  de  CorndUe,  Jouée  le  38  novembre  1670,  et  dans  la- 
quelle Baron  fit  sa  rentrée,  ramenèrent  ta  foule  an  théâtre 
Molière.  Scaramouche  était  un  Napolitain  appelé  Tiberio  Flo- 
relll.  n  excellait  dans  la  pantomime;  et  le  trait  suivant  rap- 
porié  par  Gherardl ,  peut  donner  une  idée  de  son  merveilleux 
talent  :  «  Dans  une  scène  de  Colambine  avocat  pour  et  contre , 
K  Scaramouche,  après  avoir  arrangé  tout  ce  quil  y  a  dans  sa 
n  chambre,  prend  sa  guitare,  s'assied  dans  un  fauteuil,  et 
«  Joue  en  attendantrarrivée  de  son  maître.  Pascarid  vient  tout 
«  doucement  derrière  lui,  et  bat  la  mesure  pardessus  ses  épaules. 
«  C'est  ici  que  cet  incomparable  acteur,  modèle  des  plus  illustres 
ft  comédiens  de  son  siècle,  qui  avaient  appris  de  loi  l'art  si 
A  diffldle  de  remuer  les  passions  d  de  savoir  les  bien  peindre 
ft  sur  leur  visage,  c'est  id ,  dls-Je,  qu'il  faisait  pAmer  de  rire 
«  pendant  un  gros  quart  d'heure  dans  une  scène  d'épouvante 

«  ou  il  ne  proférdt  pas  un  seul  mot »  Cet  exemple  suffit 

pour  appuyer  ce  que  dit  Mezzetin  de  Pêtude  que  Molière  avait 
faite  du  jeu  de  ce  grand  acteur.  «  La  nature ,  dit-Il ,  avait  doué 
«  Scaramouche  d'un  talent  merveilleux',  qui  était  de  figurer 
«  par  les  postures  de  son  corps  et  par  les  grhnaccs  de  son  visage 
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Il 


(pli  ]«  reçurent  non-seulement  comme  un  étranger,  mais  en- 
core qui  le  maltraitèrent.  Il  fat  battu  phiaieurs  fois  par  sa 
femme ,  sSôée  de  ses  en&nts ,  qui  ne  Toulaient  point  partager 
avec  lui  la  jouissance  du  bien  qu*a  avait  gagné;  et  oe  man- 
Tais  traitement  alla  si  loin,  qu'il  ne  put  y  résister,  de  ma- 
nière qu*fl  fit  sollidler  fortement  son  retour  en  France ,  pour 
■c  déUtrer  de  la  triste  situation  où  il  était  en  Italie.  Le  roi 
eut  la  bonté  de  lui  permettre  de  revenir.  Paris  l'avait  trouvé 
fort  à  redire,  et  son  retour  réjouit  toute  la  ville.  On  alla  avec 
empressement  à  la  comédie  italienne  pendant  plus  de  six 
BDois,  pour  revoir  Scaramouche  :  la  troupe  de  Molière  fût 
Bé^igée  pendant  tout  ce  temps-là;  elle  ne  gagnait  rien,  et 
les  comédiens  Paient  préU  à  se  révolter  contre  leur  chef. 
Ils  n'avaient  point  encore  Baron  pour  rappeler  le  pubUc, 
et  1*00  ne  parlait  point  de  son  retour.  Enfin  ces  comédiens 
injustes  munnnraient  hautement  contre  Molière ,  et  lui  re- 
prodiaieDt  qu'il  laissait  languir  leur  théâtre.  «  Pourquoi , 
«  lui  disaient-ils ,  ne  faites-vous  pas  des  ouvrages  qui  nous 

•  soutiennent  ?  Faut-il  que  ces  farceurs  d'Italiens  nous  en- 
«  lèvent  tout  Paris?  »  En  un  mot,  la  troupe  était  un  peu 
dérangée,  ei  chacun  des  acteurs  méditait  de  prendre  son 
partL  Molière  était  lui-même  embarrassé  comment  il  les 
ramènerait  ;  et  à  la  fin ,  fktigué  des  discours  de  ses  comédiens , 

-fl  dit  à  la  Duparc  et  à  la  Béjart,  qui  le  tourmentaient  le  plus , 
qu'il  ne  savait  qu'un  moyen  pour  l'emporter  sur  Scaraniou- 
ciie,  et  de  gagner  de  l'argent  :  que  c'était  d'aller  bien  loin 
pour  quelque  temps ,  pour  s'en  revenir  comme  ce  comédien  ; 
mais  il  ajouta  qu'il  n'était  ni  en  son  pouvoir,  ni  dans  ses 
desseins,  d'employer  ce  moyen,  qui  était  trop  long;  mais 
qu'elles  étaient  les  maîtresses  de  s'en  servir.  Après  s'être 
ainsi  moqué  d'elles,  il  leur  dit  sérieusement  que  Scaramou- 
che ne  serait  pas  toujours  couru  avec  ce  même  empresse- 
menl ';  qu'on  se  lassait  des  bonnes  choses  comme  des  mau- 
vaiies,  et  quils  auraient  leur  tour,  ce  qui  arriva  aussi  par 
la  première  i^èœ  que  donna  Molière. 

«  tout  œ  quil  voulait  ;  et  cela  d*one  manière  al  originale,  que 
m  le  célèbre  Molièie,  après  ravoir  étudié  longtemps,  avoua 
«  taoéoument  qa*U  lui  devait  toute  la  béante  de  ion  action.  « 
(  r«e  rfe  SeonniMKAc .' par  Meszetitt ,  page  188.  )  Yold  un  autrs 
passage  tlié du  Mémagiaita  :  m  Scaramouche ,  y  est-U  dit,  était 
m  te  plus  parfUt  pantomime  que  nous  ayons  vu  de  nos  jours, 
a  Molière, origbial  f^rançate,  n*ajamalfl  perdu  une  représentation 
I  de  cet  original  italien.»  (Af^iia^iaiM,  tome  XI,  page  40«.) 
'  nous  citerons  encore  ces  paroles  de  Palaprat  :  ■  Qui 
s  raranteia  les  merveOles  de  nnimitabte  Dominleo;  les 
„_nie»de  te  nature  jouant  elto-mème  à  visage  découvert 
«  aow  tes  tndte  de  Scaramoudie?  »( /WaM  des  Œuvres  de 
Palaprat,page  40.)  Les  études  de  MoUère  sur  te  jeudeScara- 
■Mwche  hd  ont  été  reprochées  par  ses  ennemis,  qui  ne  pou- 
vant nteff  te  perfoctioD  de  son  talent,  faisaient  tous  leurs  ef- 
forts pour  lui  en  ôter  te  mérite.  «  Voulez-vous,  disait  Pun  d'eux, 
«  tout  de  bon  Jouer  Molière,  il  UxA  dépeindre  un  homme  qui 
«  ait  dans  son  habillement  quelque  chose  â*Arlequin ,  de  Sca- 
«  ramoocfae,  du  docteur,  et  de  Trivelln  ;  que  Scaramouche  loi 
«  vienne  redemander  sa  démarche,  sa  barbe,  et  ses  grlmaoes; 

•  et  que  les  antres  viennent  en  même  temps  demander  ce  qu*U 

•  proid  d*eux  dans  son  jeu  et  dans  ses  habite.  Dans  une  autre 

•  scène  on  pourrait  fisire  venir  tous  les  auteurs  et  tous  les 

•  vieux  bouquins  où  II  a  pris  ce  quil  y  a  de  plus  beau  dans  ses 
«  pièces.  On  poorraitanssl  faire paraitre  tous  lesgensde  qna- 
«  lité  qui  lui  ont  donné  des  Mémoires,  et  tous  ceux  quil  a 
«  copiés.  »  (Voyez  Zélinde,  comédie,  scène  vm,  page  90, 
un  volume  In-is,  imprimé  en  ises.) 

■  Voici  ce  que  raconte  un  auteur  contemporain  de  Festime 
qoe  Molière  faisait  des  acteurs  Itoliens,  des  soupers  où  ils  se 
trouvaient  réunis,  etdes  conversations  favorites  de  ees  aimables 
ctloyeux  convives.  «  Molière,  dit-il,  ce  grand  comédien ,  et 
«  nrilte  foto  encore  plus  grand  auteur,  vivait  d'une  étroite  fami- 

•  liarilé  avec  les  Italtens,  parce  qu*Us  étotent  bons  acteurs  et 
«  fart  honnêtes  gens  :  il  y  en  avait  toc^Joors  deux  ou  trois  des 


Ce  n'est  pas  te  le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu 
avec  ses  comédiens  :  l'avidité  du  gain  étouHUt  bien  souvent 
leur  reconnaissance,  et  ils  le  harodaient  toujours  pour  de- 
mander des  grftces  au  roi.  Les  mousquetaires ,  les  gardes 
du  corps ,  les  gendarmes ,  et  les  chevau-légers ,  entraient  k 
te  oomédte  sans  payer,  et  le  parterre  en  éteit  tmqours  rem- 
pli ;  de  sorte  que  les  comédiens  pressèrent  Molière  d'obtenir 
de  Sa  Majesté  un  ordre  pour  qu'aucune  personne  de  sa  mai* 
son  n'entrftt  à  te  comédie  sans  payer.  Le  rot  te  lui  accorda. 
Blate  ces  messieurs  ne  trouvèrent  pas  bon  que  les  comédiens 
leur  fissent  imposer  une  loi  si  dure,  et  ils  prirent  pour  on 
affront  qu'ils  eussent  eu  la  hardiesse  de  le  demander  :  les 
plus  mutins  s'ameutèrent,  et  ils  résolurent  de  forcer  l'entrée. 
Us  furent  en  troupe  à  la  comédte.  Us  attaquent  brusquement 
les  gens  qui  gardaient  les  portes.  Le  portier  se  déISendit  pen- 
dant quelque  temps  :  mais  enfin  étant  obligé  de  céder  au 
nombre,  il  leur  jete  son  épée,  se  persuadant  qu'étant  désarmé, 
ils  ne  le  tueraient  pas.  Le  pauvre  homme  se  trompa;  ces 
ftarieux,  outrés  de  te  résistance  qn'Q  avait  teite,  le  percè- 
rent de  cent  coups  d'épée;  et  chacun  d'eux,  en  entrant,  lui 
donnait  le  sien.  Uschochaient  toute  te  troupe  pour  lui  Ikire 
éprouver  le  même  traitement  qu'aux  gens  qui  avaient  voulu 
soutenir  te  porte.  Mais  Béjart,  qui  était  habillé  en  vieillard 
pour  te  pièce  qu'on  allait  jouer,  se  présente  sur  te  théâtre. 
«  Eh  !  messieurs,  leur  dit-il ,  épargnex  du  mohis un  pauvre 
«  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  n'a  plus  que  quel- 
«  ques  jours  k  vivre.  »  Le  compliment  de  ce  jeune  comédien , 
qui  avait  profité  de  son  habillement  pour  parler  à  ces  mu- 
tins, cafana  leur  ftareur.  Molière  leur  parte  aussi  très-vive- 
ment sur  l'ordre  du  roi;  de  sorte  que  réfléchissant  sur  la 
fiinte  qu'ite  venaient  de  f^re ,  ik  se  retirèrenL  Le  liruit  et 
les  cris  avaient  causé  une  alarme  terrible  dans  la  troupe  ; 
les  femmes  croyaient  être  mortes  :  chacon  cherchait  à  se 
sauver,  surtout  Hubert  ■  et  sa  femme,  qui  avaient  (kit  un  trou 

meilteofs  à  nos  soupers.  Molière  en  était  souvent  aussi,  mate 
non  pas  aussi  souvent  que  nous  te  souhaitions,  et  mademoi- 
selte  Molière  encore  molos  souvent  que  lui;  mate  nous  avtens 
Uwtfours  fort  régulièrement  plusieurs  virtuim ,  et  ces  virtuoû 
étaient  les  gens  de  Paris  les  plus  initiés  dans  les  anciens  mys- 
tères de  la  comédte  fk^ançalse,  les  plus  savants  dans  ses  an- 
nales ,  et  qui  avalent  fouillé  te  phis  avant  dans  tes  arcMws 
de  rhdtel  de  Bourgogne  et  du  Marate.  Ite  nous  entretenaient 
des  vteux eondques  de  Turtupln,  GanlhteM^afgnilto,  Gofw 
gibus,  CriveUo,  SpineUe,  du  docteur,  du  ei^tan  lodctel, 
Gros-René ,  Crispin.  Ce  dernier  florissait  plus  que  jamais  ;  c'é- 
tait te  nom  de  théAtre  ordinalro  sous  lequel  te  fameux  Pois- 
son  brillait  tant  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quoique  Molière  eût 
en  lui  un  redootablenlval ,  Il  était  trop  au^lessos  de  te  basse 
jalooste  pour  n'entendre  pas  volontiers  les  louanges  qu*on  fait 
donnait;  et  II  me  sembto  l^ort,  sans  oser  pourtant  rassurer 
après  quarante  ans,  d'avoir  oui  dln  à  MoUèro,  en  parlant 
avec  Dominleo  (  c'est  te  célèbre  Arteqnin ,  père  de  mademoi^ 
selle  de  te  Tborilllèro,  célèbn  elle-même  sous  le  nom  de 
Colombine),  de  Poisson,  qu'il  aurait  donné  toute  chose  au 
monde  pour  avoir  le  naturel  de  ce  grand  comédien.  Cest  dans 
ces  soupers  que  J'appris  une  espèoe  de  suite  chronologique 
de  comiques,  jusqu'aux  Sganareites,  qui  ootétete  penonnage 
favori  de  MoUère,  quand  il  nes'est  pmjete  dans  tes  grands 
rdtes  à  manteau ,  et  dans  te  noble  et  haut  comique  de  l'Jàiltf 
de$  femme»,  des  F«iiiiii«t  sapomUt,  du  Tor/tuOISf,  de  VJ- 
vofe,  du  Miêtmihropt,  ete.  •  Ce  passage  est  prédenx,  mate 
que  de  regreto  il  fait  naîtra ,  lonqn'oo  songe  à  toutes  tes  choses 
qoe  l'auteur  ne  fait  qu'Indiquer  !  U  était  temps  eocon  d'éerira 
la  vie  de  Mottèra,  et  te  simple  récit  d'onde  ses  soupers  lisnit 
aujoufd'hnl  plus  d'honneur  à  cet  écrivain  que  ne  lui  cnateit 
le  Concert  ridkuU,  te  BaiUt  extravagant^  le  Secret  révélé, 
la  Prude  du  tempe,  et  toutes  ses  poésies  diverses.  (Voyez  te 
Prt/ace  de  Pateprat  à  la  tête  de  ses  Œuvres ,  page  ao.  ) 

«  Cet  acteur  fort  comique  éteit  l'original  de  plusieurs  ràtes 
qu'il  repi^senlait  dans  tes  pMees  deMoHère  :  et  comme  il  éteU 
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dans  le  mur  du  PaUls-Royal.  Le  mari  f  oolut  passer  le  pre- 
mier; mais  parce  que  le  trou  n'était  pas  assez  ouTert,  il  ne 
passa  que  la  tète  et  les  épaules;  jamais  le  reste  ne  put  sui- 
vre. On  avait  beau  le  tirer  de  dedans  le  Palais-Royal,  rien 
n'avançait;  et  il  criait  comme  un  forcené  par  le  mal  qu'on 
lui  faisait,  et  dans  la  peur  qu'il  avait  que  quelque  gendarme 
ne  lui  donnât  un  coup  d'épîée  dans  le  derrière.  Alais  le  tu- 
multe 8*étant  apaisé,  il  en  fut  quitte  pour  la  peur,  et  l'on 
agrandit  le  trou  pour  le  retirer  de  la  torture  où  il  était 

Quand  tout  ce  vacarme  fut  passé ,  la  troupe  tint  conseil , 
pour  prendre  une  résolution  dans  une  occasion  si  péril- 
leuse. Vous  ne  m'avez  point  donné  de  repos,  dit  Molière  à 
rassemblée,  que  je  n'aie  importuné  le  roi  pour  avoir  l'ordre 
qui. nous  a  mis  à  deux  doigts  de  notre  perte;  il  est  question 
présentement  de  voir  ce  que  nous  avons  à  faire.  Hubert  vou- 
lait qu'on  laissât  toujours  entrer  la  maison  du  roi ,  tant  il  ap- 
préhendait une  seconde  rumeur.  Plusieurs  autres,  qui  ne 
craignaient  pas  moins  que  lui,  furent  de  même  avis.  Mais 
Molière,  qui  était  ferme  dans  ses  résolutions,  leur  dit  que 
puisque  le  roi  avait  daigné  leur  accorder  cet  ordre,  il  (allait 
en  pousser  l'exécution  jusqu'au  bout ,  si  Sa  Mijesté  le  jugeait 
à  propos  :  et  je  pars  dans  ce  moment ,  leur  dit-il ,  pour  l'en 
informer.  Ce  deûein  ne  plut  nullement  à  Hubert,  qui  trem- 
blait encore. 

Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  désordre.  Sa  Mi^esté  or- 
donna aux  commandants  des  corps  qui  l'avaient  fait,  de  les 
fidre  mettre  sous  les  armes  le  lendemain ,  pour  connaître  et 
foire  punir  les  plus  coupables,  et  pour  leur  réitérer  ses  dé- 
fenses d'entrer  â  la  cooâédie  sans  payer.  Molière ,  qui  aimait 
fort  la  harangue,  fut  en  faire  une  à  la  tète  des  gendannes, 
et  leur,  dit  que  ce  n'était  pomt  pour  eux  ni  pour  les  auties 
personnes  qui  composaient  la  maison  du  roi,  qu'il  avait  de- 
mandé à  Sa  Majesté  un  ordre  pour  les  empêcher  d'entrer  à 
la  ccynédie;  que  la  troupe  serait  toujours  ravie  de  les  rece- 
voir quand  ils  voudraient  les  honorer  de  leur  présence  :  mats 
qu'il  y  avait  un  nombre  infini  de  malheureux  qui  tous  les 
Jours  abusant  de  leur  nom  et  de  la  bandoulière  de  messieurs 
les  gardes  du  corps,  venaient  remplhr  le  parterre ,  et  ôter 
injustement  à  la  troupe  le  gain  qu'elle  devait  faire;  qu'il  ne 
croyait  pas  que  des  gentilshommes  qui  avaient  l'honneur  de 
servir  le  roi ,  dussent  fovoriser  ces  misérables  contre  les  co- 
médiens de  Sa  Mijesté  ;  que  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer 
n'était  point  une  prérogative  que  des  personnes  de  leur  ca- 
ractère dussent  si  fort  ambitionner,  jusqu'à  répandre  du 
sang  pour  se  la  conserver  ;  qu'il  faOait  laisser  ce  petit  avan- 
tage aux  auteurs,  et  aux  personnes  qui  n'ayant  pas  le 
moyen  de  dépenser  quinze  sous,  ne  voyaient  le  spectacle 
que  par  charité,  s'il  m'est  permis,  dit-il,  de  parler  de  la 
sorte.  Ce  discours  fit  tout  l'eflet  que  Molière  s'était  promis , 
et  depuis  ce  temps-là  la  maison  du  roi  n'est  point  entrée  à 
la  ooniédle  sans  payer. 

En  1670,  on  joua  une  pièce  intitulée  Don  Quixote  (je  n'ai 
pu  savoir  de  quel  auteur)  '  :  on  l'avait  prise  dans  le  temps 

entré  dans  le  sens  de  ce  fameux  auteur,  par  qui  U  avait  été 
Instruit,  U  y  réusslasait  parfaitement  Jamais  acteur  n'a  porté 
■I  loin  les  rôles  d'homme  en  femme.  Celui  de  Béiise,  dans 
les  Femmeê  êavanieê ,  madame  Jourdahi  dans  le  Bourgeoù 
gentilhomme,  et  madame  Jobin  dans  la  Devinereste ,  lui  ont 
attiré  rapphiudissementde  tout  Paris.  U  t'est  fait  aussi  admi- 
rer dans  le  rôle  du  vicomte  de  VInconnu,  ainsi  que  dans  ceux 
des  médecins  et  des  marquis  ridicules.  Les  rôles  de  femmes 
que  Huberi  jouait  furent  donnés  à  Beauvai.  (IS'oU  de  M,  Grand- 
val  te  père.  —  Frèree  Parfait,  tome  XIl ,  page  473.) 

*  Cette  pièce  andeone,  mais  raccommodée  par  Madeleine  Bé- 
Jart  f  ahisi  qu'on  le  voit  dans  une  note  du  regbtre  de  la  Grange , 
datée  du  30  janvier  iMO,  portait  le  titre  de  Don  Quixote .  ou 
ici  KnckanUmcntê  de  Merlin.  Gucrin  do  Bouscal  a  donné  deux 


que  don  Quixote  bistalle  Sandio  Pança  dans  son  gouverne 
ment  Molière  faisait  Sandio;  et  oonune  il  devait  paraître 
sur  le  tliéâtre  monté  sur  un  âne ,  il  se  mit  dans  k  coulisse 
pour  être  prêt  à  entrer  dans  le  moment  que  la  scène  le  de- 
manderait Mais  l'âne,  qui  ne  savait  pomt  le  rôle  par  cœur, 
n'observa  point  ce  moment  ;  et  dès  qu'il  fut  dans  la  coulisse , 
il  voulut  entrer,  quelques  efforts  que  Mdière  employât  pour 
qu'il  n'en  flirien.  11  tirait  le  licou  de  toute  sa  force;  l'âne 
n'obéissait  point,  et  voulait  absolument  paraître.  Molière 
appelait  ;  Baron,  Laforét,  à  moi!  ce  maudit  âne  veut 
entrer!  Laforèt  était  une  servante  qui  faisait  alors  tout  son 
domestique,  quoiqu'il  eût  près  de  trente  mille  livres  de  rente. 
Cette  femme  était  dans  la  coulisse  opposée,  d'où  elle  ne  pou- 
vait passer  par-dessus  le  théâtre  pour  arrêter  l'âne  ;  et  eDe 
riait  de  tout  son  cœur  de  voir  son  maître  renversé  sur  le 
derrière  de  cet  anhnal,  tant  il  mettait  de  force  à  tirer  son 
liœu  pour  le  retenir.  Enfin ,  destitué  de  tout  secours ,  et  dé- 
sespérant de  pouvoir  vaincre  l'opmiâlreté  de  son  âne,  il  prit 
le  parti  de  se  retenir  anx  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glis- 
ser l'animal  entre  ses  jambes  pour  aller  faire  telle  scène  qu'il 
jugerait  à  propos.  Quand  on  fait  réflexion  au  caractère  d^es- 
prit  de  Molière,  à  la  gravité  de  sa  conduite  et  de  sa  conversa- 
tion, il  est  risible  que  ce  philosophe  fût  exposé  à  de  pareil- 
les aventures,  et  prit  sur  lui  les  personnages  les  plus  comiques. 
11  est  vrai  qu'il  s'en  est  lassé  plus  d'une  fois  ;  et  si  ce  n'avait 
été  l'attachement  mviolable  qu'il  avait  pour  sa  troupe  et 
pour  les  plaisûv  du  roi ,  il  aurait  tout  quitté  pour  vivre  dans 
une  mollesse  pliilosophique  dont  son  domestique,  son  tra- 
vail et  sa  troupe ,  l'empêchaient  de  jouir.  Il  y  avait  d'autant 
plus  d'inclination,  qu'à  était  devenu  très-valétudinSlre,  et  il 
était  réduit  à  ne  vivre  que  de  fait  Une  toux  qu'il  avait  né- 
gligée lui  avait  causé  une  fluxion  sur  fa  poitrine,  avec  un  cra- 
chement de  sang,  dont  il  était  resté  incommodé  ;  de  sorte 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lait  pour  se  raccommoder, 
et  pour  être  en  état  de  continuer  son  travail.  Il  observa  ce 
régime  presque  le  reste  de  ses  jours;  de  manière  qu'il  n'a- 
vait plus  de  satisfaction  que  par  l'estime  dont  le  roi  l'hono- 
rait; et  du  côté  de  ses  amis,  il  en  avait  de  choisis,  à  qui  U 
ouvrait  souvent  son  oceur. 

L'amitié  qu'ils  araient  formée  dès  le  collège.  Chapelle  et 
lui,  dura  jusqu'au  dernier  moment  Cependant  celui-fa  n'é- 
tait pas  un  ami  consolant  pour  Molière ,  il  était  trop  dissipé  ; 
il  aimait  véritablement,  mais  il  n'était  pomt  capable  de  ren- 
dre de  ces  devoirs  empressés  qui  réveillent  l'amitié.  Il  avait 
pourtant  un  appartement  chez  Molière,  à  Auteuil  ',  où  il 
allait  fort  souvent  ;  mais  c'était  plus  pour  se  r^uir  que  pour 
entrer  dans  le  sérieux.  C'était  un  de  ces  génies  supérieurs 
et  réjouissants  que  l'on  annonçait  six  mois  avant  que  de  le 
pouvoir  donner  pendant  un  repas.  Mais  pour  être  trop  à 
tout  le  monde ,  il  n'était  point  assez  à  un  véritable  ami.  De 
sorte  que  Molière  s'en  fit  deux  plus  solides  dans  fa  personne 


comédies  en  dnq  actes  sous  ce  titre.  II  est  probable  que  Made- 
leine B^art  avait  retouché  une  de  ces  deux  pièces. 

>  Auteuil  était  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  amis  de  Mo- 
lière, au  nombre  desquels  il  faut  compter  Boileau,  la  Fon- 
taine, GuUleragues,  Puymorin,  et  Tabbé  le  Yayer,  fils  uni- 
que de  fa  Mothe  le  Vayer.  Brossette  nous  apprend  que  œ 
dernier  avait  un  attachement  singulier  pour  Molière,  dont  11 
était  te  partisan  et  l'admirateur.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  avec 
Boileau  à  Auteuil ,  la  conversation  s'engagea  sur  le  travers  des 
hommes  :  Molière  soutint  que  tout  les  hommes  sont  fous ,  et 
que  chacun  néanmoins  croit  itre  sage  tout  seul.  Cette  idée  fui 
approfondie  et  discutée,  de  manière  qu'elle  fournit  à  Boileau 
le  si\|et  de  sa  quatrième  satire.  On  croit  même  que  Moliêrç 
conçut  le  dessein  de  fa  mettre  au  théâtre.  Un  autre  jour,  Puymo- 
rin ,  frère  de  Boileau ,  raconta  qu'ayant  osé  critiquer  le  poème 
de  fa  Pucelte  en  présence  de  Chapelahi,  oelui-d  lut  avait  ré- 


VIE  DE  MOLIÈRE. 


de  MM.  Roittiili  et  Mignuil  S  qui  le  dédommageaient  de 
Ions  lea  chagrins  qa*il  avait  d'aîlleon.  C'était  à  ces  deux 
metûeun  qu*il  se  Urrait  sans  réaerre.  «  Ne  me  plaignez- 
voos  pas,  leur  disait-il  on  joor ,  d*éCre  d*ane  profession  et 
dans  une  situation  si  opposées  anx  sentiments  et  à  Thn- 
menr  que  j*ai  présentement?  J'aime  la  vie  tranquille,  et 
la  mienne  eslagitéepar  une  infinité  de  détails  communs  et 
InriHilents,  sur  lesquels  je  n'avais  pas  oompté  dsns  les 
commencements,  et  auxquels  il  faut  absolument  que 
je  me  donne  tout  entier ,  malgré  moi  Avec  toutes  les  piré- 
cautîonsdont  un  homme  peut  être  capable,  je  n'ai  pas  laissé 
de  tomber  dans  le  désordre  où  tous  ceux  qui  se  marient 
sans  réflexion  ont  accoutumé  de  tomber.  —Oh!  oh!  dit 
M.  Rohanlt  —  Oui ,  mon  cher  monsieur  Robault,  je  suis 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  ajouta  MoU^, 
et  je  n*ai  que  ce  que  je  mérite.  Je  n'ai  pas  pensé  que  j'é- 
tais trop  austère  ponrune  société  domestique.  J'ai  cru  que 
ma  femme  devait  asMyettir  ses  manières  à  sa  vertu  et  à 
mes  intentions;  et  je  sens  bien  que  dans  la  situation  où 
eileesttdleeûtenooreétéphismalheureuseqttejeneleSuis, 
si  elle  l'avait  fait  Elle  a  de  l'eiûouement,  de  l'esprit;  elle 
est  sensibleaupbisir  de  le  foire  valoir;  tout  cela  m'om- 
brage malgré  moi.  J'y  trouve  à  redira,  je  m'en  plams. 
Cette  femme ,  cent  fois  plus  raisonnable  que  je  ne  le  sois , 
vent  jouir  agréablement  de  la  vie ,  elle  va  son  chemin;  et 
assurée  par  son  innocence,  elle  dédaigne  de  s'assujettir 
aux  précautions  que  je  lui  demande.  Je  prends  cette  né- 
giigenoe  pour  du  mépris  ;  je  voudrais  des  marques  d'amitié 

pondu  :  «  Ctai  bien  à  tous  d*en  Juger,  vous  qui  ne  savez 

pas  lire,  »  et  qu'il  loi  avait  répliqué  :  r  Je  ne  sais  que  trop  lire 

depuis  que  vous  faites  imprimer.  »  Boilean  et  Radne  trouvé- 

fent  eette  réplique  fort  piquante,  et  voulurent  en  faire  une 

épigramme  quUs  tooroèrent  ainsi  : 

FraJd  ,  Me  ce  dar  mrtear,  difM  objet  d«  ntirt , 
Oe  M  MToir  |»a«  lire  oee«-Ca  ne  blâmer  T 
Bâes  !  poor  net  péebie ,  Je  n'ai  qne  tnp  n  lire , 
D^nia  qve  ta  fUs  laiprimer. 

Eadne  aontint  qui!  valait  mieux  écrire  :  De  mon  peu  de  lecture, 
pour  éviter  que  le  second  hémlstiehe  du  second  vers  ne  rimât 
avec  le  premier  et  le  troisiènie.  Molière  sonlint  an  coolraire 
^H  faUalt  conserver  de  ne  êovoir  pas  lire  :  n  Cette  façon , 
m  dit41,  est  plus  naturelle ,  et  il  faut  sacrifier  toute  régularité 
«  à  lajostene  de  Texpression.  Cest  Tari  même  qui  doit  nous 
«  apprendre  à  nous  affranchir  des  rè^es  de  l'art  i*  Boileau  fut 
ri  frappé  de  la  Justesse  de  cette  décision,  qu*U  la  mit  en  vers 
dans  le  quatrième  chant  de  VJrt  poétique  : 

QmMqmtMt  ûêm»  m  coane  ■■  eiprft  TicoorMn, 
Trop  ranerréper  l'art ,  nrt  dei réglée  preeerltei, 
Bt  de  rart  même  apprend  à  franchir  les  limltei. 

On  lit  danaleaMémoIresdeBacine  le  fils,  qu'un  ioir  à  sou- 
per chez  Molièce,  la  Fontaine  fût  accablé  des  railleries  de  ses 
meilteurs  amis,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Radne.  Ils 
ne  rappelaient  tous  que  le  bon  homme,  à  cause  de  sa  simpli- 
dlé.  La  Fontafaie  enuya  leurs  railleries  avec  tant  de  douceur, 
que  Mottère,  quien  eut  enfin  pitié,  dit  tout  Ims  à  son  voisin  : 
m  nsontbeause  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le  bon  homme,  » 
Ifoos  avons  réuni  ces  trois  anecdotes  pour  donner  une  idée  de 
la  société  de  Molière,  et  de  ces  entretiens  pteins  de  charme  aux- 
qncb  Radne, Boileau,  la  Fontabie,  etc.  durent  souvent  leurs 
plus  heureuses  inspirations.  (Voyez  Mémoireê  tur  la  vie  de 
Radme,  page  S8;  FU  de  Molière,  écrite  en  1734;  Commentai- 
ret  de  Brotaette  sur  la  quatrième  Satire  de  Boileau,  tome  Y, 
page  ao,  et  tome  IV,  page  44.) 

>  RohauU ,  célèbre  physicien ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
que  les  savants  consultent  encore.  On  croit  qu'il  servit  de  mo- 
dde  au  philosophe  du  Bourgeoiê  gentilhomme  :  il  mourat 
en  IS7S.  Quant  à  Mlgnard ,  Tauteur  se  trompe  sur  l'époque  de 
ranitié  qui  s'étabUt  entre  ce  grand  pdotre  et  Molière.  Il  y  avait 
plus  de  treize  ans  que  cette  amitié  existait  MoUèra  fit  la  cou- 
i  de  Mlgnard  â  Avignon,  en  1057. 


1S 

«  pour  croire  que  l'on  en  a  poor  moi ,  et  que  Ton  eût  phift 
«  de  justesse  dans  sa  conduite  pour  que  j'eusse  l'esprit  trau- 
«  quille.  Mais  ma  femme ,  toujours  égale  et  libre  dans  la 
«  sienne,  qui  serait  exempte  de  tout  soupçon  pour  tout  au- 
«  tre  homme  moins  inquiet  que  je  ne  le  suis,  me  laisso  hn- 
«  pitoyablement  dans  mes  peines  ;  et  occupée  seulement  du 
«  désir  déplaire  en  général,  comme  toutes  les  femmes,  sans 
«  avoir  de  dessein  partionlier,  die  rit  de  ma  fkiblesse.  En- 
«  core  si  je  pouvais  jouir  de  mes  amis  ausd  souvent  que 
«  je  le  souhaiterais  pour  m'étourdir  sur  dms  chagrins  et  sur 
«  mon  inquiétude;  mais  vos  occupations  indispensables  et 
«  les  miennes  m'étent  celte  satisfection.  »  M.  Rohault  étala 
à  Molière  toutes  les  maximes  d'une  saine  philosophie ,  pour 
hii  fkira  entendre  qu'il  avait  tort  de  s'abandonner  à  ses  dé- 
plaisirs.  «  Eh  t  lui  répondit  M<dière ,  je  ne  saurais  être  phi- 
«  losophe  avec  une  femme  aussi  aimable  que  la  mienne; 
«  et  peuiétre  qu'en  ma  place  vous  passeriez  encore  de  plus 
«  mauvais  quarts  d'heure.  » 

Chapdie  n'entrait  pas  si  faitimement  dans  les  {Maintes  de 
Molière;  il  était  contrariant  avec  lui,  et  il  s'occupait  beau- 
coup plus  de  l'esprit  et  de  Te^iouement  que  du  coeur  et  des 
aibiies  domestiqueB,  quoique  ce  fttt  un  très-honnète  homme. 
Il  ahnait  tellement  le  plaisir,  qu'U  s'en  était  fait  une  habi- 
tude. Mais  Molière  ne  pouvait  plus  lui  répondre  de  ce  c^Mé- 
lè ,  à  cause  de  son  incommodité  ;  ahisi  quand  Chapelle  vou- 
lait se  réjouir  à  Autenil,  il  y  menait  des  convives  pour  lui 
tenhr  tète  ;  et  il  n'y  avait  persom&e  qui  ne  se  fit  un  plaisir  de 
k  suivre.  Counattre  Molière  était  mi  mérite  que  l'on  cher- 
chait à  se  donner  avec  empressement  :  d'ailleurs  M.  Cha- 
pelle soutenait  sa  table  avec  honneur.  Il  fit  uu  jour  partie 
avec  MM.  de  J....  %  de  N....,  et  de  L.... ,  pour  aller  se  réjouir 
à  Auteuil  avec  leur  ami.  «  Nous  venons  soupor  avec  vous, 
«  dirent-ils  à  Molière.  —  J'en  aurais,  dit-il,  plus  de  plaisir 
«  si  je  pouvais  vous  tenir  compagnie  ;  mais  ma  santé  ne  me 
«  le  permettant  pas,  je  laisse  à  M.  Chapelle  le  soin  de  vous 
«  régder  du  mieux  qu'il  pourra.  »  Ils  aimaient  trop  Molière 
pour  le  contraindre;  mais  Us  lui  demandèrent  du  moins 
Baron.  «  Messieore,  leur  répondit  Molière,  je  vous  vois 
R  en  humeur  de  vous  divertir  toute  la  nuit;  le  moyen  que 
«  cet  enftnt  puisse  tenir!  il  en  serait  incommodé  :  je  vous 
«  prie  de  le  laisser.  —  Oh  parbleu!  dit  M.  de  L...,  laftte  ne 
«  serait  pas  bonne  sans  lui,  et  vous  nous  le  donnerez.  »  Il 
laUut  l'abandonner;  et  Molière  prit  son  laU  devant  eux, 
et  s'alla  coucher. 

Les  convives  se  mirent  à  table  :  les  commencements  dn  re- 
pas fuient  finoids  ;  c'est  l'ordmaire  entre  gens  qui  savent  mé- 
nager le  plaish- ;  etces  messieurs  excdlaient  dans  cette  étude  : 
mais  le  vin  eut  bientôt  réveillé  Chapelle,  et  le  tourna  du 
côté  de  la  mauvaise  humeur.  *  Parbleu!  dit-il,  je  suis  un 
«  grand  fon  de  venir  m'enivrer  id  tous  les  jours  pour  faire 
«  honneur  à  Molière;  je  suis  bien  las  de  ce  tram-là;  et  te 
«  qui  me  fâche,  c'est  qu'il  croit  que  j'y  suis  obligé.  »  hf 
tnnipe,  presque  toute  ivre,  approuva  tes  plaintes  de  Cha- 
pelle. On  continue  de  boire,  et  insensiblement  on  changea 
de  discours.  A  force  de  rais(mner  sur  les  dioses  qui  fbnt 
ordinairement  la  matière  de  semblables  repas  entre  gens  de 
cette  espèce,  on  tomba  sur  la  monte  vers  les  trois  heures 
du  matin.  «  Que  notre  vte  est  peu  de  chose!  dit  Chapelle: 
«  qu'elle  est  remplie  de  traverses!  Noos  sommes  à  l'ainit 
«  pendant  trente  ou  quarante  années  pour  jouir  d'un  mo- 
R  ment  de  plaisir,  que  nous  ne  trouvons  jamais!  Notre  Jeo- 
«  nesse  est  harcelée  par  de  maudits  parents  qui  veulent  que 
«  nous  nous  mettions  un  fatras  de  briboles  dans  la  tète.  Je 
«  me  soude  morbleu  bien,  iflouta-t41,  que  la  terre  tourne, 

'  Les  convives  que  Grimarest  n'ose  nommer  étalent  Jonsae, 
Nantouillet,  LuIU,  Despréaux,  et  quelques  autres. 
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«  oa  le  soleil;  que  ce  ttkUdeDeficartes  ait  raison,  ou  cet  ex- 
«  tra?agaDt  d'Amtole.  J'avais  pourtant  un  enragé  de  précep- 
«  teur  qui  me  rdtiattait  toujours  ces  &dalses-]â,  et  qui  me 
«  faisait  sans  cesse  retomber  sur  son  Épicure;  encore  passe 
«  pour  ce  plii]os(^lie-là ,  c'était  cdui  qui  avait  le  plus  de 
«  raison.  Nous  ne  sommes  pas  dâMrrassés  de  ces  fous^à, 
«  qu'on  nous  étourdit  les  oreilles  d'un  établissement  Toutes 
«  ces  femmes,  dit-il  encore  en  haussant  la  voix,  sont  des 
«  animaux  qui  sont  ennemis  jurés  denotre  repos.  Oui ,  mor- 
«  blfcul  chagrins, iiyustices,  malheur  de  tous  côtés  dans 
«  cette  \iel  —  Tu  as,  parblea,  raison,  mon  cher  ami,  ré- 
«  pondit  J....  en  l'embrassant  ;  sans  ce  plaisir-d ,  que  ferions- 
«  nous?  La  vie  est  un  pauvre  partage;  quitlons4a,  de  peur 
<i  que  l'on  ne  sépare  d'aussi  bons  amis  que  nous  le  sommes; 
«  allons  nous  noyer  de  compagnie;  la  rivière  est  à  notre 
«  portée.  —  Gela  est  vrai ,  dit  M....  ;  nous  ne  pouvons  jamais 
«  mieux  prendre  notre  temps  pour  mourir  bons  amis  et 
«  dans  la  joie;  et  notre  mort  fera  du  bruit  »  Ainsi  ce  glo- 
rieux dessein  fut  approuvé  tout  d'une  voix.  Ces  ivrognes 
se  lèvent ,  et  vont  gaiement  à  la  rivière.  Baron  courut  aver- 
tir du  monde,  et  éveiller  Molière» qui  fut  effrayé  de  cet  ex- 
travagant pnjet,  parce  qu'il  connaissait  le  vin  de  ses  amis. 
Pendant  qu'il  se  levait,  1«  convives  avaient  gagné  la  rivière, 
et  s'étaient  d^  saisis  d'un  petit  bateau  pour  prendre  le 
large ,  afin  de  se  noyer  en  plus  grande  eau.  Dep  domestiques 
et  des  gens  du  lieu  furent  promptement  à  ces  débaudiés ,  qui 
étaient  d^à  dans  l'eau,  et  les  repêchèrent  Indignés  du  se- 
cours qu'on  venait  de  leur  donner,  ils  mirent  l'épée  à  la 
main,  coururent  sur  leurs  ennemis,  les  poursuivirent  jusque 
dans  Auteuil,  et  les  Toulaient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se 
sauvent  la  plupart  chex  Molière,  qui  voyant  ce  vacarme, 
dit  à  ces  ftirieux  :  «  Qu'est-ce  donc,  messieurs,  que  ces  co- 
«  quins-là  tous  ont  iiût?  —  Comment,  morbleu,  dit  J...., 
«  qui  était  le  pfais  opiniAtre  à  se  nover,  ces  malheureux 
«  nous  empêcheront  de  nous  noyer  ?  Écoule,  mon  cher  Mo- 
m  Hère,  tuas  de  l'esprit,  vois  si  nous  avons  tort:  fatigués  des 

•  peines  de  ce  monde,  nous  avons  fait  dessein  de  passer  en 

•  l'antre  pour  être  mieux  ;  la  rivière  nous  a  paru  le  phis 
«  court  chemin  pour  nous  y  rendre;  ces  marauds  nous  l'ont 
«  bouché.  PoQvons-nousfoiipe  moins  que  de  les  en  punir?  — 
«  Comment!  tous  avec  raison,  répondit  Molière.  Sortez 
«  d'id,  coquins,  que  je  ne  vous  assomme,  dit41  à  ces  pau- 
«  vres  gens,  paraissant  en  colère.  Je  vous  trouve  bien  hardis 
«  devons  opposer  à  de  si  belles  actions  !  »  Ils  se  reth^rent, 
«arqués  de  quelques  coups  d'épée. 

«  Comment  1  messieurs,  poursuit  Molière,  que  Tousai-je 
«  ftit,  pour  former  un  si  beau  projet  sans  m'en  faire  part  ? 
«  Quoi  !  vous  voulez  vous  noyer  sans  moi  ?  Je  vous  croyais 
«  |âus  de  mes  amis.  —  Il  a ,  parbleu ,  raison ,  dit  Chapdie  ; 
M  voilà  une  hyusliee  que  naos  lui  feisions.  Viens  donc  te 
«  noyer  avec  nous.  —  Oh!  doucement,  répondit  Molière; 
«  ce  n'est  point  Id  nne  affaire  à  entreprendre  mal  à  pro- 
«  poe  :  c'est  la  dernière  action  de  notre  vie ,  il  n'en  fao  t  pas 
«  manquer  le  mérite.  On  serait  assez  malin  pour  lui  donner 
n  un  mauvais  jour  si  nous  nous  noyions  à  l'heure  qu'il  est; 
-  on  dirait  à  coup  sûr  que  nous  l'aurions  folt  la  nuit ,  comme 
«  des  désespérés,  on  comme  des  gens  ivres.  Saisissons  le 
«  moment  qui  nous  fiisse  le  plus  d'honneur,  et  qui  réponde 
«  à  notre  conduite.  Demain,  sur  les  huit  à  neuf  heures  du 
«  matin,  bien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde ,  nous  irons 
«  nous  jeter,  U  têle  devant,  dans  la  rivière.  —  J'approuve 
«  fort  ses  raisons,  dit  N...,et  il  n'y  a  pas  le  petit  mot  à  dire.  — 
«  Morbleu,  j'enrage,  dit  L....;  Molière  a  toujours  cent  fois 
«  |dus  d'esprit  que  nous.  Voilà  qui  est  fait,  remettons  la 
«  partie  à  demain,  et  allons  nous  coucher,  car  je  m'endors.  » 
Sans  l3  présence  d'esprit  de  Molière,  il  serait  infaillible- 


ment arrivé  du  malheur,  tant  cet  mmsinir^  éUiwnf  irrra, 
et  ammés  contre  ceux  qui  les  avaienlempèdiês  4e  se  noter. 
Mais  rien  ne  le  désolait  plus  que  d'avoir  alRike  à  de  pareùles 
gens,et  c'était  cela  qui  bien  souvent  le  dégoûtait  de  Chapdie, 
cependant  leur  ancienne  amitié  prenait  toujours  le  dessus  '. 
On  sait  que  les  trois  premiers  actes  de  la  comédie  du  TVzr- 
titf/e  de  Molière  furent  représentés  à  Versailles  dès  le  mois 
de  mai  de  l'année  1664,  et  qu'an  mois  de  septembre  de  la 
même  année  ces  trois  ades  furent  joués  pour  la  seconde 
fois  à  Villers-Coterets,  avec  applaudissement  La  pièce  en- 
tière parut  la  première  et  la  seconde  Ibis  au  Raincy,  au 
mois  de  novembre  suivant,  et  en  1065  ;  mais  Paris  ne  l'avait 
pomt  encore  vue  en  1667.  Molière  sentait  la  difficulté  de  la 
fiûre  passer  dans  le  public  11  le  prévmt  par  des  lectures; 
mais  il  n'en  lisait  que  jusqu'au  quatrième  acte  *  :  de  sorte 
que  tout  le  monde  était  fort  embarrassé  comment  il  tirerait 
Orgon  de  dessous  la  table.  Quand  il  crut  avoir  suffisamment 
préparé  les  esprits,  le  5  d'août  1667, y  fidt  afficher  le  Tar- 
tMffe.  Mais  il  n'eut  pas  été  représenté  une  fois,  que  les  geoa 
aurtères  se  révoltèrent  contre  cette  pièce.  On  représenta  au 
roi  qu'il  était  de  conséquence  que  le  ridicule  de  l'hypocrisie 
ne  parât  point  sur  le  tliéàtre.  Molière ,  disait-on,  n'était  pas 
préposé  pour  reprendre  les  personnes  qui  se  couvrent  du 
manteau  de  la  dévotion ,  pour  enfreindre  les  lois  les  plna 
saintes,  et  pour  troubler  la  tranquillité  domestique  des  fia- 
miOes.  Enfin  ceux  qui  fiilsaient  ces  représentations  au  roi 
donnèrent  de  bonnes  raisons ,  puisque  Sa  Majesté  jugea  à 
propos  de  défendre  le  Tattafft  ^.  Cet  ordre  fht  un  coup  do 

>  Voltaire  a  voulu  Jeter  quelques  doutes  sur  ce  fait  n  nt 
fadie  cependant  de  Tappuyer  d*un  témoignage  irrécusable, 
puisque  Radne  le  fils ,  qui  le  rapporte  dans  ses  Mémoires ,  d*a- 
près  Grimarest,  i\Joate  que  BoHeau  «  racontait  souvent  cette 
«  folle  de  sa  Jeunesse ,  et  que  ce  souper,  quoique  peu  croyable , 
«c  est  très-véritable.  »  (Voyez  OSuvretde  Jean  Racine,  édition 
de  Lefèvra,  1. 1 ,  p.  67  ;  voyez  aussi  rexoellente  Notice  de  Saint* 
Marc  à  la  tète  des  OEnvret  de  Chapelle.  ) 

*  On  trouve  dans  un  ouvrage  contemporain  une  anecdote 
foH  piquante  sur  une  lecture  de  Tartuffe  faite  chez  laodèbre 
Ifinon  de  Lenclos.  «Je  me  rappelle,  dit  I^auteur,  une particn- 
«  larlté  que  Je  tiens  de  Molière  lui-nièmef  qui  nous  la  raconta 
fi  peu  de  Jours  avant  la  première  représentation  du  Tari^fflf. 
«  On  parlait  du  pouvoir  de  Timitation.  Nous  lui  demandâmes 
«  pourquoi  le  même  ridicule  qui  nous  échappe  souvent  dans 
«  roriginal  nous  frappe  à  coup  sûr  dans  la  copie  :  11  nous  rè- 
«  pondit  que  c*est  parce  que  nous  le  voyons  alors  par  les  yeux 
«  de  rimltateur,  qui  sont  meilleurs  que  les  nétres;car,  ajonta- 
«  t-il ,  le  talent  de  Taperoevoir  par  sd-méme  n*est  pas  donné  à 
«  tout  le  monde.  Lfc-dessus  11  nous  cita  Léontiom  (Nhion), 
«  comme  la  personne  qu'il  connaissait  sur  qui  le  ridicule  faisait 
«  une  plus  prompte  impression  ;  et  11  nous  apprit  qu'ayant  été 
«  hi  veille  lui  lire  son  Tartuffe  (selon  sa  coutume  de  la  ooo- 
«  sullersur  tout  ce  qui!  faisait  ),  elle  le  paya  en  même  monnaiR 
«  par  le  rédt  d*ime  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec  un 
«  scélérat  à  peu  près  de  cdte  espèce,  dont  elle  lui  fit  le  por- 
n  trait  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturdlcs,  que  si  sa 
«  pièce  n*eût  pas  été  faite ,  nous  disait-il ,  U  ne  Paurait  jaBLis 
«  entreprise ,  tant  11  se  serait  cra  incapable  de  rien  mettre  sur 
n  le  théâtre  d*auAi  parfait  que  le  Tartune  de  Léonttom  (  M- 
«  non  ).  Vous  savez  si  Molière  était  un  bon  Juge  en  ces  sortes  de 
«  matières.  Puisque  Léontium  (Ninon)  est  frappée  plus  que 
«  personne  du  ridicule ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  le  rende 
«  si  bien.  »  (  Diaiogne  tw  la  musique  det  ancien»,  par  Pabbé 
Châteauneuf ,  un  vol.  in-l2, 1726.  ) 

3  On  a  In  dans  vingt  écrits,  et  entra  autres  dans  ceux  de 
Voltaire,  que  Molière  recevant  la  défense  au  moment  même 
où  on  allait  commencer  la  seconde  représentation,  dit  aux 
nombreux  spedateurs  qu'elle  avait  attires  :  «  Mesaieun, 
«  nous  allions  vous  donner  le  Tartuffe,  mais  monsieur  le 
«  premier  président  ne  vput  pas  qu'on  le  Joue.  »  Le  fait  n'est 
ni  vrai  ni  vraisemblable.  Molière,  quel  que  fût  son  dépit ,  res- 
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fiDodre  pour  tes  oomédiens  et  pour  rtnteur.  Cenx-là  atten- 
daient «ree  justice  un  g^in  eonridérable  de  cette  pièce,  et 
Molière  croyait  donner  par  cet  ouTTage  une  dernière  main  à 
sa  réputation.  H  avait  marqué  le  caractère  de  l'hypocrisie 
de  traits  si  vifo  et  si  délicats,  qu'il  s'était  imag^  que,  bien 
loin  qu'on  dût  attaquer  sa  pièce,  on  lui  saurait  gré  d'avoir 
donné  de  l'horreur  pour  un  vice  si  odieux.  Il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface  à  la  tète  de  cette  pièce  :  mais  il  se  trompa, 
H  fl  deraît  savoir  par  sa  propre  expérience  que  le  public 
n'est  pas  docile.  Cependant  Molière  rendit  compte  an  roi  des 
bonnea  Intentions  qu'il  avait  eues  en  travaillant  à  cette  pièce. 
De  sorte  que  Sa  Majesté  ayant  vu  par  eUe-mème  qu'il  n'y 
avait  rien  dont  les  personnes  de  piété  et  de  probité  pussent 
se  scandaliser,  et  qu'an  contraire  on  y  combattait  on  vice 
qn'eUea  toujours  eu  soin  elle-même  de  détruire  par  d'autres 
voies,  elle  permit  apparemment  à  MoHère  de  remettre  sa 
pièce  sur  le  théâtre. 

Tons  les  connaisseurs  en  jugeaient  fiiToraUement;  et  je 
rapporterai  ici  une  remarque  de  M.  Ménage,  pour  justifier 
ce  que  j'avance.  «  Je  lisais  hier  le  Tartitf/e  de  Molière.  Je 
«  lui  en  avais  autreTois  entendu  lire  trois  actes  cbei  M.  de 
«  Mootmort  ',  où  se  trouTèrentanssîM.  Chapelafai,  M.  l'abbé 
«  de  MaroDes,  et  quelques  autres  personnes.  Je  dis  àM..., 
m  lorsqu'il  cn^iècfaa  qu'on  ne  le  jouAt,  que  c'était  une  pièce 
«  dont  la  morale  était  exoeOente ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  qui 
m  nepftt  être  utile  an  public.  » 

MoBère  laissa  passer  qudque  temps  avant  que  de  hasarder 
uneseoondefolsla  représentation  du  TarhtffofHVoiï  danna 
pendant  ce  temps-là  Searamouche  ermite,  qui  passa  dans 
le  public  sans  que  personne  s'en  plaignit  I/mis  XIY  ayant 
vu  cette  pièce,  dit,  en  parlant  an  prince  de  Condé  *:«  Je  von* 

peetalt  trop  les  bienséances  et  la  vérité,  U  seiespeetalt  trop 
l^liiiénie,  pour  atf  permettra  publiquement  un  quolibet  si 
offensant  et  il  calomnieu.  U  premier  président  de  Lamoi- 
aon  rami  de  Radae  et  de  Boileau,  TAriste  du  Lutrin,  ne 
pouvait  en  aucune  manière  être  comparé  à  Taituflè.  Il  était 
Jrmie  piété  sincère,  que  nul  ne  révoquait  en  doute;  mais  si 
rott  remise  de  croire  h  ses  vertus,  on  ^Joutera  foi  aux  faits  et 
aux  dates.  La  troupe  de  Molière  ne  jouait  que  troU  fois  par 
ionalne ,  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  dhnanche.  Le  TttHuffè 
fnt  lepiésenlé  pour  la  première  fois  le  vendredi  6.  La  défense 
arriva  le  lendemain  6,  et  c*cstle  dbnancheTquedevaitse  donner 
la  leooode  représentation,  n  est  donc  faux  que  la  défense  ait 
été  notifiée  aux  comédiens  à  Hnstant  où  ils  se  disposaient  & 
entrer  en  scène.  L*annooce  de  Molière  ne  put  se  faire  non  plus 
le  lendemain ,  puisqn'à  dater  du  Jour  de  la  défense  le  théâtre  fut 
fermé  pendant  cinquante  Jours;  interruption  qui  ne  fut  point 
commandée  par  raotorité ,  et  qui  eut  pour  cause  le  départ  subit 
de  la  Grange  et  de  la  TborilUère.  (A.) 

>  Ce  Montmort  n'était  point  le  fameux  parasite,  mais  Habert, 
lelgiieur  de  Montmort,  conseilter  au  parlement,  et  membre  de 
rAeadémie  française,  qui  donna  une  édition  des  Œuvres  de  Cas- 
lendi,  avec  une  préface  latine  très-bien  écrite.  Ce  magistrat 
était  fié  avec  Chapelain ,  et  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
son  temps  :  Il  mourut  en  I670.  ^ 

>  Nous  rétablissons  id  cette  anecdote  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  MinagianA,  tom.  IV,  pag.  174.  Le  grand  Condé  avait 
pour  Mollèie  une  amitié  toute  particulière  :  souvent  11  renvoyait 
chercher  pour  s'entretenir  avec  lui.  Un  Jour  il  loi  dit,  en  pré- 
sraœ  de  personnes  qui  me  Tont  rapporté  :  <i  Molière,  je  vous 
«  fais  venir  peut-être  trop  souvent,  je  crains  de  vous  distraire 
«  de  votre  travail  ;  ainsi  Je  ne  vous  enverrai  plus  chercher,  mais 
«  Je  vous  prie,  à  toutes  vos  heures  vides ,  de  me  venir  trouver; 
«  Csttm-vous  annoncer  par  un  valet  de  chapibre ,  Je  quitterai 
«  tout  pour  être  avec  vous.  »  Lorsque  Molière  venait,  le  prince 
congédiait  ceux  qui  étalent  avec  lui ,  et  11  était  souvent  des  trois 
et  quatre  heures  avec  Molière.  On  a  entendu  ce  grand  prince, 
es  sortant  de  ces  conversations,  dlropubUquement:  «Jenem'en- 
«  noie  Jamais  aveoMoHère  ;  c'est  un  homme  qui  fouroft  de  tout, 
«  son  érudilion  et  son  Jugement  ne  s'épuisent  Jamais.  »  (Gai- 
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«  draift  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandàHsent  si 
«  fort  de  la  comédie  deMollère,  ne  disent  pas  un  mot  de  cdie 
«  de  Scaramouche.  —  C'est,  répondit  le  prince,  que  la  co- 
«  médie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion,  doutées 
«  messieursne  se  soucientguère,.  tandis  que  celle  de  Molière 
«  les  joue  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souflHr.  » 

Molière  ne  laissait  point  languir  le  public  sans  nouveauté  ; 
toujours  heureux  dans  Je  choix  de  ses  caractères,  U  avait 
travaillé  sur  celui  du  Misantkrùpe ,  il  le  donna  an  public  ; 
mais  il  sentit,  dès  la  première  rqïrésentatîoo,  qoele  peuple  de 
Paris  voulait  plus  rire  qu'admirer,  et  que  pour  vingt  person- 
nes qpi  sont  susceptibles  de  sento'  des  traits  délicats  et  éle- 
vés, il  y  en  a  cent  qui  les  refoutent  &ute  de  les  connaître.  II 
ne  fut  pas  phis  têt  rentré  dans  son  cabinet  quil  travailla  au 
Médecin  malgré  lui,  pour  soutenu- le  Misanthrope,  dont 
la  seconde  représentation  fut  encore  plus  faible  que  la  pre- 
mière, ce  qui  l'obligea  de  se  dépêcher  de  fabriquer  son  fb- 
gotier^;  en  quoi  U  n'eut  pas  beaucoup  de  peine,  puisque 
c'était  une  de  ces  petites  pièces,  ou  approchant,  que  sa  troupe 
avait  représentées  sur-le-champ  dans  les  commencements  ;  U 
n'avait  qu'à  transcrire.  La  troisième  r^résentation  du  Mi» 
sanihrope  fût  encore  moms  heureuse  que  les  précédentes. 
On  n'aimait  point  tout  ce  sérieux  qui  est  répandu  dans  cette 
pièce.  D'ailleurs  le  marquis  était  la  copie  de  plusieurs  ori- 
ginaux de  conséquence,  qui  décriaient  l'ouvrage  de  toute  leur 
force.  «Je  n'ai  pu  pourtant  faire  mieux,  et  sûrement  je  ne 
«  ferai  pas  mieux,  »  disait  Molière  à  tout  le  monde. 

M.  de  Visé  crut  se  £iire  un  mérite  auprès  de  Molière  de 
défendra  le  Misanthrope  ;  Il  fit  une  longue  lettre  qu'il  donna 
à  Ribou  pour  mettre  à  la  tête  de  cette  pièce.  Molière,  qui  en 
fut  irrité,  envoya  chercher  son  libraire ,  le  gronda  de  ce  qu'il 
avait  imprimé  cette  rapsodie  sans  sa  participation,  et  lui  dé- 
fendit de  vendre  aucun  exemplaire  de  sa  pièce,  où  elle  fût; 
et  il  brûla  tout  ce  qui  en  restait;  mais  après  sa  mort,  on  l'a 

MARCST,  Réponse  à  la  critique  de  la  Fie  âe  M,  de  Molière.  ) 
On  trouve  dans  les  Anecdotes  littéraires  qu'un  abbé  ayant  cra 
faire  sa  cour  au  grand  Condé  en  lui  présentant  une  épitaphe 
de  Molière  :  «  Ah  !  lui  dit  ce  prince,  que  celui  dont  tu  me  pré- 
n  sentes  l'épltaphe  n'estrO  en  état  de  faira  la  Uenne!  i»  (Tome 
n,  page  48.) 

>  Ce  Mtest  singulier,  piquant  :  Il  plaît  â  notre  malles,  en  nous 
othant  une  preuve  signalée  de  la  vanité  et  de  rinoonséquence 
des  Jugementi  puMIcs;  Il  tend  même  à  rehausser  la  gloire  de 
Molière ,  en  nous  le  montrant  supérieur  à  son  siècle  :  enfin,  il 
peut  servir ,  au  besofai ,  à  consoler  la  vanité  de  quelque  auteur 
dont  rouvrage  n'aura  pas  été  accueilli  an  gré  de  ses  espérances. 
Mais  le  dlrai-Je  id?  le  fait  est  faux ,  entièrement  faux.  Je  sais 
que  J'attaque  id  une  centaine  de  recudls  d'anecdotes ,  et  autant 
d'ouvrages  de  critique  littéraire.  Je  n'ai  qu'une  arme ,  mais  elle 
est  sûre  :  c'est  le  registre  même  de  hi  comédie,  tenu  Jour  par 
jour  avec  une  exaditnde  qui  ne  fslt  grâce  d'aneun  détaU.  Le 
Misanthrope  fût  Joué  dans  les  mois  de  Juin  et  de  Jufilet,  c'est- 
à-dire  dans  la  saison  la  plus  défovorable  aux  speelades,  et  11 
eut  vingt-une  représentations  consécutives  dont  il  fit  seul  tous 
les  frais ,  aucune  petite  pièce ,  ni  ancienne ,  ni  nouvelle ,  n'ayant 
été  donnée  à  la  suite.  De  ces  représentations,  dont  le  nombre 
sufllsalt  alors  pour  constater  un  pldn  succès,  quatre  des  der- 
nières seulement  n'attdgnlrent  pss  tout  à  fait  à  la  somme  qui 
était  considérée  comme  bonne  et  satisfaisante  recette.  Lohi  que 
le  il/«a>i/Arope  ait  été  soutenu  par  le  JlfAle«fim«f^f»i,  cette 
dernière  pièce.  Jouée  six  Jours  après  qu'on  eut  cessé  de  Jouer  la 
première,  le  fut  onze  fois  de  suite  avec  d'autres  ouvrages  ;  aprte 
quoi  les  deux  pièces  furent  données  ensemble,  et  ne  [e Ju"™ 
que  dnq  fols.  Ainsi  croule  de  tous  côtés  la  petite  fable  Utle  sur 
la  destinée  du  Misanthrope  à  Sa  naissance.  (  A.  )  -  Unpassage 
des  Mémoires  de  Dangeau  appuie  les  observaUons  précédentes 
sur  le  8ncc*8qu'<*tlntle  AftiaiilMwpe,  puisqu'on  y  filq««««f«« 
«  pièce  fit  grand  bruit,  eut  un  grand  succès  à  Paris  avantd  être 
«  Jouée  à  la  cour.  »  (  Htémaires  de  Dangeau,  10  mai  1680.) 
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réimprimée  ■ .  M.  de  Visé ,  qui  aimait  fort  à  Toir  la  Molière , 
Y  jnt  souper  chez  elle  le  même  jour.  Molière  le  traita  cayaliè- 
rement  sui  le  sujet  de  sa  lettre»  en  lui  donnaiit  de  bonnes 
raisons  pour  souhaiter  qu'il  ne  se  fût  pc»nt  aTÎsé  de  défendre 
sa  pièce. 

Les  hypocrites  avalent  été  tellement  irrités  par  le  Tar- 
tuffe, que  Ton  fit  courir  dans  Paris  un  livre  terrible,  que  l'on 
mettait  sur  le  compte  de  Molière  pour  le  perdre.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  mit  dans  le  Misanthrope  les  vers  suivants  : 

Et  non  content  enoor  du  tort  que  Ton  me  Fait , 
n  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable  > , 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Fauteur. 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Et  tâche  méchamment  d*appuyer  llmpostore; 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang. 

On  voit  par  cette  remarque  que  le  Tartitf/e  fut  joué  avant 
le  Misanthrope  ^,  et  avant  le  Médecin  malgré  lui;  et  qu'ainsi 
la  date  de  la  première  représentation  de  ces  deux  dernières 
pièces,  que  Ton  a  mise  dans  les  Œuvres  de  Molière,  n'est 
pas  v^itable,  puisque  l'on  marque  qu'elles  ont  été  jouées 
dès  le  mois  de  mars  et  de  juin  de  l'année  1666. 

Molière  avait  lu  son  Misanthrope  à  toute  la  cour  avant 
que  de  le  faire  représenter^;  chacun  lui  en  disait  son  senti- 
ment, mais  il  ne  suivait  que  le  sien  ordinairement,  parce  qu'il 
aurait  été  souvent  obligé  de  refondre  ses  pièces,  s'il  avait 
suivi  tous  les  avis  qu'on  lui  donnait;  et  d'ailleurs  il  arrivait 
quelquefois  que  ces  avis  étaient  mtéressés.  Molière  ne  traitait 
point  de  caractères,  il  ne  plaçait  aucun  trait ,  qu'il  n'eût  des 
vues  fixes.  C'est  pourquoi  Une  voulut  point  éter  du  Misan- 
thrope, a  Ce  grand  flandrin  qui  crachait  dans  un  puits  pour 
«  faire  des  ronds,  »  que  madame  Henriette  d'Angleterre  lui 
avait  dit  de  supprimer  lorsqu'il  eut  l'honneur  de  lire  sa  pièce 
à  cette  princesse.  Elle  regardait  cet  endroit  comme  un  trait 
indigne  d'un  si  bon  ouvrage  ;  mais  Molière  avait  son  original , 
il  voulait  le  mettre  sur  le  théâtre  ^ 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  donna  au  roi 

'  Elle  ae  Ait  réimprimée  qu*en  1683,  et  on  ne  la  trouve  pas 
dans  la  seconde  édition  un  Misanthrope,  publiée  chez  Gaude 
Barbin ,  un  peu  plus  d*un  an  après  la  mort  de  Molière.  Cette 
elroonstance  suffirait  poor  prouver  la  vérité  de  l'anecdote  ra- 
contée par  Grimarest,  lonqu'on  ne  saurait  pas  quejusqu^alors 
de  Visé  avait  été  un  des  plus  acharnés  détracteurs  de  Molière, 
et  que  plus  tard  il  se  fit  rapologiste  de  l'abbé  Cotin  dans  le 
compte  qu'il  rendit  des  Femmes  $avantes.  (Voyez  le  Mercure 
galant,  année  1762.  ) 

*  On  ignore  le  titre  de  ce  livre. 

^  Les  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  forent  Joués  le  la 
mai  1664,  à  la  sixième  journée  des  Plaiùn  de  Vile  enchantée; 
mais  la  représentation  de  la  pièce  entière  n'eut  lieu  que  le  6 
août  1667.  Amsi  Grimarest  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  le  Tar- 
tuffe parut  avant  le  Misanthrope  et  le  Médecin  malgré  lui ,  qol 
forent  représentés  dans  Tété  de  1666.  (  Desp.  ) 

4  On  sait  que  les  ennemis  de  Molière  voulurent  persuader 
au  due  de  Mootausier,  fameux  par  sa  vertu  sauvage ,  que  c'était 
lui  que  Molière  jouait  dans  le  Misanthrope,  Le  duc  de  Montau- 
sier  alla  voir  la  pièce,  et  dit  en  sortant:  «  Je  n'ai  garde  de  vou- 
«  loir  du  mal  à  Molière;  il  faut  que  TorigUial  soit  bon,  puisque 
H  ia  copie  est  si  belle  !  »  Et  comme  on  insistait  pour  l'irriter,  il 
clouta  :  «  Je  voudrais  bien  ressembler  au  Misanthrope;  c'est  un 
«  honnête  homme  !  »  (f^ie  du  duc  de  Montausier,  tome  II,  page 
129.)  Dangeau  rapporte  cette  anecdote  avec  des  circonstances 
qui  dénaturent  égaleffient  le  caractère  de  M.  de  Montausier  et 
celui  de  Molière.  Il  mérite  d'autant  moins  de  foi,  qu'il  n'a  con- 
signé ee  rédt  dans  ses  Méoioires  qu'en  1600,  à  l'époque  de  la 
mort  du  duc  de  Montausier,  c'est-à-dire  plus  de  vii^t-^iuatra 
ans  après  la  première  représentation  du  Misanthrope, 

^  Molière  ne  se  rendait  pas  toi^ours  aux  conseils  qu'on  loi 
donnatt,  et  il  avait  raison.  Cependant  il  était  lohi  de  croire  à 


le  divertissement  des  deux  premiers  actes  d'une  paslonle 
qu'il  avait  faite  ;  c'est  Mélicerte.  Mais  il  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos, avec  raison,  d'en  faire  le  troisième  acte,  ni  de  faire  im- 
primer les  deux  premiers,  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa 
mort 

Le  Sicilien  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce  à  ht  cour 
et  à  la  ville ,  en  1 067  :  et  V Amphitryon  passa  tout  d'une  voix 
au  mois  de  janvier  1 668.  Ceprâdant  un  savantasse  n'en  voulut 
point  tenir  compte  à  Molière.  «  Comment  I  disait-il ,  il  a  tout 
«  pris  sur  Rotrou ,  et  Rotrou  sur  Plante.  Je  ne  vois  pas  pour- 
K  quoi  on  applaudit  à  des  plagiaires  '.  C'a  tovgoure  été,  ^u- 
«  tait-il,  le  caractère  de  Molière  :  j'ai  fait  mes  études  avec 
«  lui;  et  un  jour  qu'il  apporta  des  vers  à  son  régent,  celoini 
«  reooonutqu'il  les  avait  pillés;  rautreassurafortementqu'ils 
«  étaient  de  sa  façon  ;  mais  après  que  le  régent  lui  eut  re» 
«  proche  son  mensonge,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  les  avait  pris 
«  dans  Théophile,  Molière  le  lui  avoua,  et  lui  dit  qu'il  les  y 
fi  avait  pris  avec  d'autant  plus  d'assurance,  qu'il  ne  croyait 
K  pas  qu'un  jésuite  pût  lire  Théophile.  Ainsi ,  disait  ce  pédant 
a  à  mon  ami ,  si  l'on  exammait  bien  les  ouvrages  de  Molière , 
«  onles  trouverait  tous  pillés  de  cette  force-là;  et  même  quand 
«  il  ne  sait  où  prendra,  il  se  répète  sans  précaution.  »  De 
semblables  critiques  n'empêchèrent  pas  le  coure  éi&V Amphi- 
tryon ,  que  tout  Paris  vit  avec  beaucoup  de  plaisir,  comme  un 
spectacle  bien  rendu  en  notre  langue,  et  à  notre  goût'. 

Après  que  Molière  eut  repris  avec  succès  son  Avare,  au 
mois  de  janvier  1 668,  comme  je  l'ai  déjà  (fit,  il  projeta  de  don- 
ner son  Georges  Dandin.  Mais  un  de  ses  amis  lui  fit  enten- 
dre qu'il  y  avait  dans  le  monde  un  Dandin  qui  pourrait  bien 
se  reconnaître  dans  sa  pièce,  et  qui  était  en  état  par  sa  &- 
mille  non-seulement  de  la  décrier,  mais  encore  de  le  faire  re- 

1a  perfection  de  ses  ouvrages.  Un  Jour,  à  la  lecture  de  ce  vers 
de  Boileau  parlant  de  lui  : 

U  platt  à  tout  le  monde,  et  ne  Moralt  m  plaire, 

il  s*écria,  serrant  la  main  du  satirique  :  «  Voilà  la  plus  grande 
«  vérité  que  vous  ayez  Jamais  dite  ;  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de 
«  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parlez  ;  mais ,  tel  que  Je  suis, 
«Je  n'ai  Jamais  rien  fait  dont  Je  sois  véritablement  content.  » 
{OBuvresdfi  Boileau,  par  Sain^Marc,  tome  1,  page  40.)  Ce  qui 
doit  faire  admUer  encore  plus  la  modestie  de  Molière,  c'est 
qu'il  tint  ce  discours  dans  la  même  année  ou  les  trois  premiers 
actes  du  TartuJJé  furent  Joués  à  la  cour.  (B.) 

*  Les  ennemis  de  Molière  confondaient  à  dessein  le  plagiat 
avec  rimitation.  Imiter,  ce  n'est  pas  copier,  c'est  igouter  à  son 
modèle,  c'est  lutter  avec  lui  d'invention  et  de  génie  :  et  voila 
œ  que  Molière  a  fait  avec  un  rare  bonheur  dons  Amphitryon. 
Aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  était  original  lorsqu'il  imitait.  Les 
ouvrages  de  Virgile  et  de  Vida  suffisent  pour  établir  la  difTé- 
lenœ  qui  existe  entre  l'imitateur  et  le  plagiaire  :  Virgile  imité 
Homère,  et  ne  le  pille  pas;  il  est  quelquefois  son  égal.  Vida 
copie  Virgile;  il  dénature  ses  vers  pour  les  voler,  et  dans  ses 
larcins  mêmes  il  reste  toujours  au-dessous  du  poète  qu'il  dé- 
pouille. Nous  avons  cra  nécessaire  d'établir  ici  les  véritables 
principes ,  afin  de  repousser  une  fois  pour  tontes  les  reprocbrs 
de  ce  genre  qui  se  trouvent  répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours  j 
de  cet  ouvrage.  { 

>  Madame  Dader  fit  une  dissertation  pour  prouver  que  l'i/ffl- 
phitryon  de  Piaule  était  fort  au-dessus  du  modene;  mais 
ayant  oui  dire  que  Molière  voulait  faire  une  comédie  des  femmes 
savantes,  elle  supprima  sa  dissertation.  (V.)  —  Ceci  est  une 
erreur  qui  a  passé  comme  beaucoup  d'autres,  à  la  faveur  du 
nom  de  Voltaire.  Ce  fut  seulement  dix  ans  après  la  mort  de 
Molière ,  en  1683 ,  que  madame  Dader  publia  sa  traduction  de 
trois  comédies  de  Plante,  avec  une  dissertation  de  son  Am- 
phitryon, où  die  dédare  qu'elle  avait  résolu  d'examiner  la 
pièce  de  Molière  ;  mais  qu'elle  croit  la  chose  inutile  après  l'exa- 
men de  la  comédie  latine.  Mademoiselle  Lefebvre  (depuis  ma- 
dame Dacier  )  n'avait  que  dix-sept  ans  à  l'époque  où  V Amphi- 
tryon de  Molière  fut  représenté  pour  la  première  fois. 
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r  d'y  «mir  triTailld.  «  Yods  âTCS  riiMD,  dit Molièra  à 
flOB  ami  ;  maisje  sais  im  sôr  moyen  de  nie  ooncflier  rbomiM 
«  doal  Toos  meptties  :  J*irai  loi  lire  ma  pîèoe.  »  An  specta- 
cle, où  û  était  assidn,  Molière  Ini  demanda  une  de  ses  hen- 
i«t  perdues  pour  loi  flJre  nne  lecfaire.  Llxxnnie  en  question 
se  traoTa  si  fcrt  boooiédeee  oompUment  y  que  tontes  aflUres 

reSawntrS,  il  llimnft  ff  Ht  f*— >  ^  Wwl^n^tn .  ai  a  mnnm,§  t mit 

Paris  poor  tirer  Tanifé  de  la  leetve  de  cette  pièce.  «  Molière, 
«  disatt-fl  à  tout  le  monde,  me  lit  oe  soir  nne  comédie  :  Tonlei- 
«  vons  en  être?  »  MoBère  tronra  nne  nombreuse  assemblée, 
et  son  homme  qui  présidait  La  pièce  fbt  trouTée  eKcellente  ; 
et  lorsqn'eiie  Alt  jonée,  personne  ne  la  Ciisait  mieux  raloir 
que  cdui  dont  Je  Tiens  de  parier,  et  qui  pourtant  anrsit  pu 
s*en  Acher;  une  partie  des  scènes  que  MtrfièreaTait  traitées 
dans  sa  pièce  étant  airirées  à  cette  personne.  Ce  secret  de 
ftire  passer  sur  le  théâtre  un  caractère  à  son  original  a  été 
trouTé  si  bon,  que  phiriemrsauleun  l*ont  mis  en  usage  de- 
puis arecsncoès.  Le  Gwrgu  Dandin  fot  donc  bien  reçu  à  la 
coor  an  mois  de  juiOet  1M8 ,  et  à  Paris  an  mois  de  norembre 


QoandMolièreTit  que  les  hypocrites,  qui  s'étaient  si  fort 
ofiBnsés  de  son  impoitewr,  étaient  cafanés,  il  se  prépare  à 
le  ftire  paraître  une  seconde  fois.  H  demanda  à  sa  troupe, 
plus  par  conTcrsationque  par  intérêt,  ce  qu'dle  hd  doome- 
nit  sH  frisait  renaître  cette  pièce.  Les  comédiens  Touhirent 
absolnment  qu'A  y  eftt  double  part,  sa  vie  durant ,  toutes  les 
fois  qu'on  la  jouerait;  ce  qui  a  toi^oun  été  depuis  trè»fé- 
gnliJranent  exécuté.  On  affiche  le  Ta/rh^e:  les  hypocrites 
seréveiBent;ilscoorentdetons  cêtésponraTiser  aux  moyens 
d'éTiltf  le  ridicule  que  Molière  allait  leur  donner  sur  le  théâ- 
tre, ma^  les  défenses  du  rot  Rien  ne  leur  paraissait  plus 
eflBranté,  rien  plus  crindnel,  que  rentreprise  de  cet  auteur; 
et  accoutumés  àinoommoder  tout  le  monde  et  à  n'être  Jamais 
incommodés,  ito  portèrent  de  toutes  parts  leun  plahites  fan- 
pnHim»a  pour  ftho  réprimer  l'insolence  de  Molièro,  si  son 
annonce  arait  son  effet  L'assemblée  ftit  si  noisfarense,  que 
les  personnes  les  plus  distinguées  furent  heureuses  d'avoir 
pjaceanxtroisièmes  log^On  allume  les  lustres;  etl'on  était 
près  de  commencer  la  pièce,  quand  il  arrive  de  nouvelles 
défenses  de  la  représenter ,  de  la  part  des  personnes  prépo- 
sées pour  ftheexécnter  les  ordres  du  roL  Les  comédiens  firent 
aussftét  étenidre  les  lumières,  et  rendre  l'argent  à  tout  le 
monde.  Gette  défense  était  judidense,  paroeqw  le  roi  était 
aloncnFlandre  ;  et  l'on  devait  présumer  que  Sa  Majesté  ayant 
défendu  la  première  fois  qu'on  jooAt  cette  pièce ,  Molière  vou- 
lait praMer  de  son  absence  pour  la  fiiire  passer.  Tout  cefat  ne 
le  lit  pourtant  pas  sans  un  peu  de  rameur  de  la  part  des  spee- 
tateura,  etsans  beaucoup  de  chagrin  du  côtédêi  comédiens. 
La  pennudon  que  Molière  disait  avoir  de  Sa  Mijesté  pour 
jooer  sa  pièce  n'était  ponit  par  écrit  ;  on  n'était  pas  obligé  de 
s'en  rapporter  à  lui.  Au  contraire ,  après  les  défenses  du  roi , 
on  pouvait  prendre  pour  nne  témérité  la  hardiesse  que  Mdière 
avait  eue  de  remettre  le  Tartuffe  sur  le  théâtre,  et  peu  s'en 
foOut  que  cette  aflUre  n'eût  encore  de  plus  mauvaises  suites 
pour  lui;  on  le  menaçait  de  tous  côtés.  H  en  vit  dans  le  mo- 
ment les  conséquences;  c'est  pourquoi  il  dépêcha  en  poste 
sur-le-champlaThorillièreetla  Grange  pour  aller  demûider 
an  roi  la  protection  de  Sa  Mijesié  dans  une  si  flteheuse  con- 
joncture'.Lesbypocrites  triomphaient  ;  mais  leur  joie  nedure 
qu'autant  de  teiiqw  qu'il  en  ftilut  aux  deux  comédiens  pour 
apporter  l'ordre  du  roi ,  qui  voulait  qu'on  jouât  le  Tartuffe. 

Le  ledeur  jugera  uéi,  sans  que  je  lui  en  iJMse  la  descrip- 

*  La  Grange  publia,  en  1682,  une  édition  des  OEavrei  de 
Molière,  et  il  le  permit  d*Altérer  le  texte  de  plosieurs  pièces; 
entre  antres  cdui  del'iiimVfdu  rarfiitr«et  des  Pourberia  dt 


■ouâas. 


tion,  quel  pbisir  1  ordre  du  roi  apporta  dans  la  troupe,  et 
parmi  les  personnes  de  spectacles;  mais  surtout  dans  te  cœur 
de  Molière,  qui  se  vit  justifié  de  ce  qu'A  avait  avancé.  Si  on 
avait  connu  sa  droiture  et  sa  soumission,  on  aurait  été  per- 
suadé qu'A  ne  se  serait  point  hasardé  de  représenter  le  Tar- 
tu/fè  une  seconde  fois ,  sans  en  avoir  auparavant  pris  l'ordre 
de  Sa  Migesté.  A  dater  de  cette  époque,  les  représentations 
se  succédèrent  sans  interraption. 

Molière  n'était  pas  seulement  bon  acteur  et  exodient  auteur, 
fl  avait  toi^oun  sohi  de  cultiver  la  philosophie.  Chapelle  et 
lui  ne  se  passaient  rien  sur  cet  artide-là  :  odni-là  pour  Gas- 
sendi ;  cdui-d  pour  Descartes.  En  revenant  d'Auteoil  un  jour, 
dans  te  bateau  de  Molière,  Us  ne  lurent  pas  longtemps  sans 
Ukt  naître  une  dispute.  Us  prirent  un  sujet  grave  pour  se 
foire  valoir  devant  un  minime  qu'ils  trouvèrent  dans  leur 
bateau,  et  qui  s'y  était  mis  pour  gagner  les  Bons -Hommes. 
«  J'en  fois  jugetebon  père,sile  système  de  Descartes  n'est 
«  pas  cent  fois  mieux  hnaghié  que  tout  ce  que  M.  de  Gassendi 
«  nous  a  ajusté  au  tbéâtre  pour  nous  fairepasser  les  rêveries 
«  d'Épicure.  Passe  pour  sa  morale  ;  mais  le  reste  ne  vaut  pas 
«  la  peine  que  Ton  y  fosse  attention.  N'est-il  pas  vrai,  mon 
«  père?  »  ijouta  Molière  au  minime.  Le  religieux  répondit  par 
un  htm!  ham!  qui  foisait  entendre  aux  philosophes  qu'il 
était  connaisseur  dans  cette  matière  ;  mais  il  eut  la  prudence 
de  ne  se  pofait  mêlerdans  une  conversation  si  écbauflée,  sur- 
tout avec  des  gens  qui  ne  paraissaient  pas  ménager  leur  ad- 
Tersairo.  «  Oh!  parbleu, mon  père, dit  Chapelle, qui  se crat 
«  aifoibli  par  l'apparente  approbation  du  minime,  il  fout  que 
«  Molière  convienne  que  Descartes  n'a  formé  son  système 
«  que  comme  un  mécaniden  qui  imagine  une  bdle  madiine 
«  sans  foire  attention  à  l'exécution  :  le  système  de  ce  philo- 
«  sophe  est  contraire  à  une  infinité  de  phénomènes  de  lana- 
«  ture,  que  le  bon  homme  n'avait  pas  prévus.  »  Le  minime 
sembla  se  ranger  du  celé  de  Chapelle  par  un  second  hom  ! 
homf  Molière,  outré  de  ce  qu'il  triomphait,  redoubto  ses 
efforts  avec  une  chaleur  de  philosophe,  pour  délrahe  Gas- 
sendi par  de  d  bonnes  raisons ,  que  le  rdigieux  fut  obligé  de 
s'y  rendre  par  un  troisième  Aom/  hom  I  obligeant,  qui  sem- 
blait décider  la  question  en  sa  foveur.  Cbapdle  s'échauffe, 
et  criant  du  haut  de  la  tête  pour  convertir  son  juge ,  il  ébranla 
son  équité  par  la  force  de  son  raisonnement  «  Je  conviens 
«  que  c'est  l'homme  du  monde  qui  a  le  mieux  rêvé,  ijouta 
«  Chapelle  ;  mais ,  morbleu  !  il  a  pillé  ses  rêveries  partout  ;  el 
«  oda  n'est  pas  bien;  n'est-U  pas  vrai,  mon  père?  »  dit -il 
au  minime.  Le  moine,  qui  convenait  de  tout  obligeamment, 
domia  aussitôt  un  signe  d'approbation,  sans  proférer  une  seule 
parole.  Molière,  sans  songer  qu'il  était  au  lait,  saisit  avec 
fureur  le  moment  de  rétorquer  les  arguments  de  Chapdlc. 
Les  deux  philosophes  en  étaient  aux  convulsions  et  presque 
aux  invectives  d'une  dispute  pliilosopliique,  quand  ils  ar- 
rivèrent devant  les  Bons-Hommes.  Le  rdigieux  les  pria  qu'on 
le  mtt  à  terre.  11  les  remerda  gracieusement,  et  applaudit 
fort  à  leur  profond  savoir  sans  intéresser  son  mérite  :  mais 
avant  que  de  sortir  du  bateau ,  il  alla  prendre  sous  les  pieds 
du  batelier  sa  besace,  qu'il  y  avait  mise  en  entrant;  c'était 
un  firère  lai.  Les  deux  philosophes  n'avaient  point  vu  son  en- 
seigne; et  honteux  d'av(^r  perdu  le  Ihiitde  leur  dispute  de- 
vant un  homme  qui  n'y  entendait  rien,  ils  se  regardèrent  l'unet 
l'autre  sans  se  rien  dire.  Molière,  revenu  de  son  abattement, 
dit  à  Baron,  qui  était  de  la  compagnie,  mais  d'un  âge  à  né- 
gl%er  une  pareille  conversation  :  «  Yoyes,  petit  garçon,  ce 
«  que  foit  le  silence,  quand  il  est  observé  avec  conduite.  — 
«  Voilà  comme  vous  foites  toiûoun,  MoUère,  dit  ChapeDe , 
«  vousmeconunetteisanscesseavec  des  ânes  qui  ne  peuvent 
«  savoirdj'airaison.Uyauneheureque  j'use  mes  poumons, 

«  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé.  » 
Chapdte  reprochait  loujoareàMolièresonhumeurrêveus^ 
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il  ?oulait  qu*il  fût  d'une  société  aussi  agréable  que  la  sienne  ; 
il  le  voulait  en  tout  assuy^^^r  ^  ^n  caractère,  et  que  sans 
s'embarrasser  de  rien  il  fût  toiqours  préparé  k  la  joie.  «  Oh  1 
u  monsieur,  lui  répondit  Molière,  vous  êtes  bien  plaisant  U 
«  vous  est  aisé  de  vous  faire  ce  système  de  vivre;  vous  éles 
«  isolé  de  tout,  et  vous  pouvez  penser  quinze  jours  durant 
«  un  bon  root,  sans  que  personne  vous  trouble  ;  et  aller  après, 
«  toujours  diaud  de  vin,  le  débiter  partout  aux  dépens  de 
«  vos  amis  ;  vous  n'avez  que  cela  k  foire.  Mais  si  vous  étiez , 
ff  comme  moi ,  occupé  de  plaire  au  roi ,  et  si  vous  aviez  qusr 
«  rante  ou  cinquante  personnes  qui  n'entendent  point  raison , 
n  à  faire  vivre  et  à  conduire,  un  théâtre  à  soutenir,  et  des 
«  ouvrages  à  faire  pour  ménager  votre  réputation ,  vous  n'au« 
•  riez  pas  envie  de  rire,  sur  ma  paro1e;«t  vous  n'auriez  point 
n  tant  d'attention  à  votre  bel  esprit  et  à  vos  bons  mots ,  qui 
«  ne  laissent  pas  de  vous  faire  bien  des  ennemis. — Mon  pau- 
a  vre  Molière,  répondit  Chapelle,  tous  ces  ennemis  seront 
«  mes  amis  dès  que  je  voudrai  les  estUner,  parce  que  je  suis 
«  d'humeur  et  en  état  de  ne  les  point  craindre;  et  si  j'avais 
«<  des  ouvrages  à  faire,  j'y  travaillerais  avectranquOUté,  et 
«  peut-être  seraient-ils  moms  remplis  que  les  vêtres  de  choses 
«  basses  et  triviales  ;  car  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  sauriez 
«  quitter  legoûldelafkrce.  — Si  je  travaillais  pour  l'honneur, 
«  répondit  Molière,  mes  ouvrages  seraient  tournés  tout  au- 
«  trcmenl  :  mais  il  faut  que  je  parle  à  une  foule  de  peuple, 
«  etàpeudegens d'esprit, pottrsoutenirmatroupe;cesgens- 
H  là  ne  s'aooonunoderaient  nullement  de  votre  élévation  dans 
«  le  style  et  dans  les  sentiments;  et  vous  l'avez  vu  vou8<mème» 
«  quand  j'ai  hasardé  quelque  chose  d'un  peu  passable,  avec 
«  quelle  peine  il  m'a  fallu  en  arracher  le  succès  I  Je  suis  sûr 
Il  que  vous,  qui  me  blâmez  aiiyourd'hui,  vous  me  louerez 
«  quand  je  serai  mort  Mais  vous,  qui  laites  si  fort  l'habile 
A  homme,  et  qui  passez,  à  cause  de  votre  bel  esprit ,  pour 
«  avoir  beaucoup  de  part  à  mes  pièces ,  je  voudrais  bien  vous 
«  voira  l'ouvrage  :  je  travaille  présentement  sur  un  caractère 
(t  où  j'ai  besoin  de  telles  scènes  ;  faites-les ,  vous  m'obligerez, 
«  et  je  me  ferai  honneur  d'avouer  un  secours  comme  le  vôtre.  » 
Chapelle  accepta  le  défi  ;  mais  lorsqu'il  apporta  son  ouvrage 
à  Molière ,  celui-ci ,  après  la  première  lecture ,  le  rendit  à  Cha- 
pelle. Il  n'y  avait  aucun  goût  de  théâtre;  rien  n'y  était  dans 
la  nature  :  c'était  plutôt  un  recueil  de  bons  mots  que  des 
scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de  M.  Chapelle  ne  serait-il  point 
l'original  du  Tartuffe ,  qu'une  famille  de  Paris ,  jalouse  avec 
justice  de  la  réputation  de  Chapelle,  se  vante  de  posséder 
écrit  et  raturé  de  sa  main  ?  Mais ,  à  en  venir  à  l'examen,  on 
y  trouverait  sûrement  de  la  différence  avec  celui  de  Molière  *. 
Voici  une  scène  très-comique  qui  se  passa  entre  Molière 
et  un  deces  oourUsans  qui  marquent  par  la  singularité.  Celui- 
ci,  sur  le  rapport  de  quelqu'un  qui  voulait  apparemment  se 
moquer  de  lui,  fut  trouver  l'autre  en  grand  seigneur.  «  U 
«  m'est  revenu,  monsieur  de  Molière,  dit-il  avec  hauteur 
n  dès  la  porte,  qu'il  vous  prend  Cemtaisie  dem'ajuster  au  théâ- 
H  tre,  sous  le  titre  à' Extravagant  :  serait-il  bien  vrai?  •— 
n  Moi ,  monsieur  1  lui  répondit  Molière ,  je  n'ai  jamaiseudes- 
»  sein  de  travailler  sur  ce  caractère,  j'attaquerais  trop  de 
••  monde  ;  mais  si  j'avais  à  le  faire ,  je  vous  avoue ,  monsieur, 
«  que  je  ne  pourrais  mieux  faire  que  de  prendre  dans  votre 
M  personne  le  contraste  que  j'ai  accoutumé  de  donner  au  ri- 
«  dicule,  pour  le  faire  sentir  davantage.  —  Ah  !  je  suis  bien 


>  Cette  conversation  de  Molière  et  Thistoire  du  Tartuffe  de 
Chapelle  sont  d*une  absurdité  inconcevable.  L'anecdote  si  con- 
nue de  la  scène  des  Fâcheux,  confiée  à  la  plume  de  Chapelle, 
rt  dont  il  se  tira  si  mal  «  est  sans  doute  l'origine  de  ce  dernier 
oonle.  Le  reste  nemérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Heureu- 
sement il  n'en  est  pas  de  même  des  soèhes  suivantes,  qui  ne 
manquent  ni  de  naturel  ni  de  vraisemblance. 


«  aise  que  vous  me  coonaissiez  un  p»i,  lui  dit  le  oomie;  et 
«  j'étais  étonné  que  vous  m'eussiez  si  mal  observé.  Je  venais 
«  arrêter  votre  travail,  car  je  ne  crois  pas  que  vous  euasies 
«  passé  outre.  —  Biais,  monsieur,  lui  repartit  Molière,  qu*a- 
«  vies-vous  à  craindre?  Vous  eùt^m  reconnu  dans  un  carao> 
«  tère  si  opposé  au  vûtre?  —  Tnblen  I  répondit  le  comte,  il 
«  ne  faut  qu'un  geste  qui  me  ressemble  pour  me  désigner,  et 
«  c'en  serait  assez  pour  amener  tout  Paris  à  votre  pièce  :  J« 
«  sais  l'attention  que  Ton  a  sur  moi.  —  Non,  monsieur,  dil 
«  Molière;  lerespectquejedoisàuneperaonne  de  votre  rang 
«  doitvousêtregarantdemonsilenoe.— Ah!  bon, répondit 
«  le  comte,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  de  mes  amis;  Je 
«  vousestimedetoutBBoncQMiryetjevousferaiplaisirdansles 
«  occasions.  Je  vous  prie,  i^ta-t-ii,  mettez-moi  en  contraste 
«  dans  quelque  pièce;  je  vous  donnerai  un  mémoire  de  mes 
«  bons  endroits.  —  Ils  se  présentent  à  la  prendère  vue,  lui 
«  répliqua  Molière;  mais  pourquoi  voulez-vous  faire  briller 
«  vos  vertus  sur  le  théâtre?  elles  paraissent  assez  dans  le 
«  monde,  personne  ne  vous  ignore.  —  Cela  est  vrai,  lépoa- 
«c  dit  le  comte  ;  mais  je  serais  ravi  que  vous  les  rapprodias- 
«  siei  tontes  dans  leur  point  de  vue;  on  parlerait  encore  phis 
«  de  moi.  Écoutez,  ijoota-t-il ,  jetranchefbrt  avec N....  ;  met- 
«  tei-nous  ensemble,  cela  fera  une  bonne  pièce  :  quel  titre 
ft  lui  donneriez-vous?  —Mais  je  ne  pourrais,  lui  dit  Molière» 
«  lui  en  donner  d'autre  que  celui  A* Extravagant,  U  serait 
«  excellent,  par  ma  fbi,  lui  repartit  le  comte,  car  le  pauvre 
«  hommen'extravague  pas  mal  :  ihitesoela ,  je  vous  em  prie  ; 
M  je  vous  veirai  souvent  pour  suivre  votre  travail  Adieu  » 
«  monsieur  de  Molière,  songez  à  notre  pièce;  ilme  tarde 
«  qu'elle  paraisse.  »  La  fatuité  de  oe  courtisan  mit  Molière  de 
mauvaise  humeur  au  Heu  de  le  r^ouir,  et  il  ne  perdit  pas 
l'idéede  le  mettre  bien  sérieusement  au  tliéâtre;  mais  iln'en 
a  pas  eu  le  temps. 

Molière  trouva  mieux  son  compte  dans  la  scène  sui  vente 
que  dans  celle  du  courtisan;  îlsemit  dans  le  vrai  à  son  aise, 
et  donna  des  marques  désintéressées  d'une  parfiiite  sincé- 
rité; c'était  où  il  triomphait  Un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  beau  et  bien  Eût,  le  vint  trouver  un  jour,  et  après  les 
oomi^iments,  lui  découvrit  qu'étant  né  avec  toutes  les  di»- 
positions  nécessaires  pour  le  théâtre,  il  n'avait  point  de 
passion  plus  forte  que  celle  de  s'y  attacher;  qu'il  venait  le 
prier  de  lui  en  procurer  les  moyens,  et  lui  foire  connaître  qoe 
ce  qu'il  avançait  était  véritable,  il  déclama  quelques  scènes 
détachées,  sérieuses  et  comiques ,  devant  Molière ,  qui  fut 
surpris  de  l'art  avec  lequel  ce  jeune  homme  &isait  sentir  les 
endroits  touchants.  Il  semblait  qu'il  les  eût  travaillés  vmgt 
années,  tant  il  était  assuré  dans  ses  tons;  ses  gestes  étaient 
ménagés  avec  esprit;  de  sorte  que  Molière  vit  bien  que  oe 
jeune  homme  avait  été  élevé  avec  soin.  11  lui  demanda 
comment  il  avait  appris  la  déclamation.  «  J'ai  toujonn  eu 
«  inclination  de  paraître  en  public ,  lui  dit-il  ;  les  régents  sous 
«  qui  j'ai  étudié  ont  cultivé  les  dispositions  que  j'ai  appor- 
te tées  en  naissant;  j'ai  tâché  d'appHquer  les  règles  à  l'exé- 
a  cution,  et  je  me  suis  fortifié  en  aUaat  souvent  à  la  comé- 
a  die.  —  Et  avez-vous  du  bien  ?  lui  dit  Molière.  —  Mon  père 
«  est  un  avocat  assez  à  son  aise ,  lui  r^iond  le  jeune  homme. 
«  .  £h  bien  !  lui  répliqua  Molière,  je  vous  conseille  de  pren- 
«  dre  sa  profession;  la  nôtre  ne  vous  convient  point;  c'est 
«  la  dernière  ressource  de  ceux  qui  ne  sauraient  mieux  faire, 
«  ou  des  libertins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail.  D'ail- 
n  leurs,  c'est  enfoncer  le  poignard  dans  le  cœur  de  vos  parents 
«  que  de  monter  sur  le  théâtre;  vous  an  savez  les  raisons  : 
«  je  me  suis  toujours  reproché  d'avohr  donné  oe  déplaisir  à 
«  ma  famille  ;  et  je  vous  avoue  que  si  c'était  à  recommencer, 
«  je  ne  choisirais  jamais  cette  profession.  Vous  croyez  peut- 
«  être,  lyouta-t-il,  qu'elle  a  ses  agrémente;  vous  voustrom- 
«  pez.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  en  apparence  redierdié^ 
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«  des  i^uids  fleigneors,  mais  Ua noua  assnjetttsaeDt  à  leurs 
«  plaisirs  ;  et  c'est  la  plus  triste  de  toutes  les  situations,  que 
«  d'être  resclave  de  leur  fiu^aisie.  Le  reste  da  monde  nous 
«  regarde  oomiDe  des  gens  perdus,  et  nous  méprise.  Ainsi, 
«  monsieur,  (piittes  un  dessein  si  eonfaraire  à  Toire  bonheur 
«  et  à  votre  repos.  Si  tous  éties  dans  le  besoin ,  je  pourrais 
«  TOUS  rendre  mes  senriœs;  mais,  je  ne  vous  le  cèle  point, 
«  je  TOUS  serais  plutôt  un  obstacle.  »  Le  jeune  bomme  don- 
nait quelquesraisons  pour  persister  dans  sa  résolution,  quand 
Chapelle  entra,  un  peu  pris  de  Tin;  BloUère  lui  fit  entendre 
ce  jeune  homme.  CbapeUe  en  fut  aussi  étonné  que  son  ami. 
Ce  sera  là,  dit-U,  un  excellent  comédien  1  —  On  ne  tous 
consulte  pas  sur  eda,  répond  Molière  à  Chapelle.  Repré- 
sentez-Tous,  %jouta-t-il  au  jeune  homme,  la  pane  que  nous 
avons  :  inconmiodés ou  non,  il  faut  être  prêt  à  marcher 
au  premier  ordre,  et  à  donner  du  plaisir  quand  nous  som- 
mes bien  souTent  accablés  de  chagrin;  à  souffrir  la  rusti- 
cité de  la  plupart  des  gens  stoc  qui  nous  avons  àTivre,  et 
à  captiTor  les  bonnes  grftoes  d*un  public  qui  est  en  droit  de 
nous  gourmander  pour  l'argent  qu'il  nousdonne.  Non,  mon- 
sieur, croyez-moi ,  encore  une  fois ,  dit-il  au  jeune  homme , 
ne  vous  idiandonnez  point  au  dessein  que  vous  avez  pris  ; 
faites- vous  avocat  ;  je  vous  réponds  du  succès.  —-  Avocat  I 
dit  Chapelle;  ch  fi  I  il  a  trop  de  mérite  pour  brailler  à  un 
barreau  ;  et  c'est  un  vol  qu'il  fait  anpublics*il  ne  se  fait  pré- 
dicateur ou  comédien.  —  En  vérité ,  lui  répond  Molière,  il 
faut  que  vous  soyez  bien  ivre  pour  parler  de  la  sorte;  et 
vottsavez  mauvaisegrAoe  de  plaisanter  sur  une  aflkire  aussi 
sérieuse  que  cdle-ci ,  où  il  est  question  de  Thonneur  et  de 
rétablissement  de  monsieur.  —  Ah  t  puisque  nous  sommes 
sur  le  sérieux ,  répliqua  Chapelle ,  je  vais  le  prendre  tout 
de  bon.  Aimez-vous  le  plaisir  ?  dit-Û  au  jeune  homme.  — 
Je  ne  serais  pas  fâché  de  jouir  de  celui  qui  peut  m*être  per- 
mis, répondit  le  fils  de  l'avocat  —  £h  bien  donc,  réprâdit 
ChapeUe ,  mettez-vous  dans  la  tête  que ,  malgré  tout  ce  que 
Molière  vous  a  dit,  vous  en  aurez  plus  en  tàx  mois  de  théâ- 
tre qu'en  six  années  de  barreau.  »  Molière,  qui  n'avait 
en  vue  que  de  convertir  le  jeune  homme,  redoubla  ses  rai- 
sons pour  le  faire  ;  et  enfin  U  réussit  àlui  fiûre  perdre  la  pensée 
de  se  mettre  à  la  comédie.  «  Oh  !  voilà  mon  harangueur  qui 
«  triomphe,  s'écria  Chapelle;  mais,  morbleu!  vous  répon- 
«  drex  du  peu  de  succès  de  monsieur  dans  le  parti  que  vous 
«  lui  faites  embrasser.  » 

ChapeUe  aTait  de  la  sincérité ,  mais  souvent  elle  était  fon- 
dée sur  de  faux  principes,  d'où  on  ne  pouvait  le  faire  reve- 
nir; et  quoiqu'il  n'eût  envie  d'ofienser  personne,  il  ne  pou- 
vait résister  an  plaisir  de  dire  s^  pensée ,  et  de  faire  valoir  un 
bon  mot  aux  d^)eDS  de  ses  amis.  Un  jour  qu'il  dînait  en  nom- 
breuse compague  avee  M.  Iç  marquis  de  M..« ,  dont  le  page, 
pour  tout  domestique,  serrait  à  boire,  il  souffrait  de  n'en 
point  aToir  aassi  souvent  que  l'on  avait  accoutumé  de  lui  en 
donner  ailleurs;  la  patience  lui  échappa  à  la  fin.  «  Eh  t  je  vous 
■  prie,  marquis,  dk-U  à  M.  de  M... ,  donnezHDOus  la  monnaie 
«  de  votre  pnge.  » 

Chapelle  se  serait  fait  un  scrupule  de  refuser  une  partie  de 
plaisir;  il  se  livrait  au  premier  venu  sur  cet  artide-Ià  ;  il  ne 
fallait  pas  être  son  ami  pour  l'engager  dans  ces  repas  qui  se 
prolongent  jusqu'à  l'extrémité  de  la  nuit  :  il  suffisait  de  le 
oowialtre  légèrement  Molière  était  désolé  d'avoir  un  ami  si 
agréable  et  si  honnête  homme,  attaqué  de  ce  défiiut;  11  lui 
en  fkisait  souvent  des  reproches ,  et  M.  Chapelle  lui  promet- 
tait toujours  merveilles,  sans  rien  tenir.  Molière  n'était  pas 
le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa  conduite  fit  de  la  peine.  M.  des 
P...  ■  1»  rencontrant  un  jour  au  Palais,  lui  en  parla  à  ooenr 
ouvert  «  £b  quoil  lui  dit-il,  ne  reviendrez-vous  point  de 

■  M.  Despréanz. 
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H  cette  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  à  la  fm  ?  Encoie ,  si 
«  c'était  toujours  avec  les  mêmes  personnes ,  vous  pourries 
«  espérer  de  la  bonté  de  votre  tempérament  de  tenir  bon 
«  aussi  longtemps  qu'eux  ;  mais  quand  une  troupe  s'est  ou- 
ff  trée  avec  vous,  elle  s'écarte;  les  uns  vont  à  l'armée,  les 
K  autres  à  la  campagne,  où  ils  se  reposent,  et  pendant  œ 
«  temps-là  une  autre  compagnie  ks  relève;  de  manière  que 
«  vous  êtes  nuit  et  jour  à  l'atelier.  Croyez-vous,  de  bonne 
«  foi,  pouvoir  être  toujours  le  plastron  de  ces  gens-là  sans 
«  succomber?  D'ailleurs,  vous  êtes  tout  agréable,  ajouta 
«  M.  des  P...  ;  fkut-il  prodiguer  cet  agrément  indifféremment 
«  à  tout  le  monde?  Vos  amis  ne  vous  ont  {4us  d'obligation 
«  quand  vous  leur  donnez  de  votre  temps  pour  se  réjouir  avec 
<c  vous ,  puisque  vous  prenez  le  plaisir  avec  le  premier  venu 
«  qui  vous  le  propose ,  comme  avec  le  meilleur  de  vos  amis, 
a  Je  pourrais  vous  dire  encore  que  la  religion,  votre  répu- 
«  tation  même ,  devraient  vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  de 
n  sérieuses  réflexions  sur  votre  dérangement  —  Ah!  voilà 
«  qui  est  fait,  mon  dier  ami  ;  je  vais  entièrement  me  mettre 
<t  en  règle,  répondit  ChapeUe  la  larme  à  l'œil,  tant  il  était 
«  touché  ;  je  suis  charmé  de  vos  raisons ,  elles  sont  cxcelleo- 
«  tes,  et  je  me  fkis  un  plaisir  de  les  entendre  ;  redites-les-moi, 
«  je  vous  en  conjure,  afin  qu'elles  me  fassent  plusd'inipres- 
m  sion.  Mais,  dit-Il,  je  vous  écouterai  plus  commodément 
A  dans  le  cabaret  qui  est  ici  proche  :  entrons-y,  mon  cher 
«  ami ,  et  me  faites  bien  entendre  raison ,  car  je  veux  revenir 
«  de  tout  cela.  »  M.  des  P... ,  qui  croyait  être  au  moment  de 
convertir  Chapelle,  le  suit  ;  et  en  buvant  un  coup  de  bon  vin , 
hii  étale  une  seconde  fois  sa  rhétorique;  mais  le  vin  venait 
toujours,  de  manière  que  ces  messieurs,  l'un  en  prêchant, 
et  l'autre  en  écoutant,  s'enivrèrent  si  bien  qu'il  fallut  les 
reporter  chez  eux  *. 

Si  ChapeUe  était  incommode  à  ses  amis  par  son  indiffé- 
rence, Molière  ne  l'était  pas  moins  dans  son  domestique  par 
son  exactitude  et  par  son  arrangement.  Il  n'y  avait  personne, 
quelque  attention  qu*U  eût,  qui  y  pût  répondre  :  une  fenêtre 
ouverte  ou  fermée  un  moment  devant  ou  après  le  temps  qu'il 
l'avait  ordonné,  mettait  Molière  en  convulsion;  U  était  petit 
dans  ces  occasions.  Si  on  lui  avait  dérangé  un  Uvre,  c'en  était 
assez  pour  qu'U  ne  travaillât  de  quinze  jours;  U  y  avait  peu 
de  domestiques  qu'il  ne  trouvât  en  défaut;  et  la  vieiUe  ser- 
vante Lafoi^t  y  était  prise  aussi  souvent  que  les  autres,  quoi- 
qu'eUe  dût  être  accoutumée  à  cette  fatigante  régularité  que 
Molière  exigeait  de  tout  le  monde;  et  même  U  était  prévenu 
que  c'était  une  vertu  ;  de  sorte  que  celui  de  ses  amis  qui 
était  le  plus  réguli»  et  le  plus  arrangé  était  celui  qu'U  esti- 
mait le  plus. 

Il  était  très-sensible  au  bien  qu'U  pouvait  faire  dire  de 
tout  oe  qui  le  regardait  :  ainsi  U  ne  néjgltgeait  aucune  occa- 
sion de  tirer  avantage  dans  les  choses  communes ,  et  comme 
dans  le  sérieux;  et  U  n'épargnait  pas  la  dépense  pour  se  sa- 
tisftke,  d'autant  plus  qu'U  était  naturellement  très-libéral  ; 
et  l'on  a  toujours  remarqué  qu'U  donnait  aux  pauvres  avec 
plaisir,  et  qu'il  ne  leur  faisait  jamais  des  aumênes  ordinaires. 

Il  n'aimait  point  le  jeu,  mais>U  avait  assez  de  penchant 
pour  le  sexe  ;  la  de...  l'amusait  quand  il  ne  travaillait  pas  *. 
Un  de  ses  amis,  qui- était  surpris  qu'un  homme  aussi  déU- 
calque  Molière  eût  si  mal  placé  son  incUnation,  voulut  le 
dégoûter  de  cette  comédienne.  «  Est-ce  la  vertu,  la  beauté 
«  ou  l'esprit,  lui  di^a,  qui  vous  f<mt  aimer  cette  fiemme-là? 


■  Louis  Racfaw  raconte  aussi  cette  anecdote.  (Voyez  Mimoir<fk 
BUT  la  vie  de  Jean  Xacine,pa^  »,  tome  !•'  des  OEuvrêt  * 
Racme ,  édition  de  Lefévre.  ) 

■  L'auteur  désigne  id  mademoiseUe  de  Brie,  actrice  de  U 
troupe  de  Molière. 
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«  Vous  saTei  que  la  Barre*  et  FknimoDt  sont  de  ses  amis, 
«  ({u'elle  n'est  point  belle,  que  c'est  un  vrai  squelette,  et 
•  f|u*elle  n'a  pas  le  sens  commun. — Je  sais  tout  cela,  mon- 
«  sieur,  lui  répondit  Molière;  mais  je  suis  accoutumé  à  ses 
«  défauts  ;  et  il  faudrait  que  je  prisse  trop  sur  moi  pour  m'aç- 
n  oomnooder  aux  imperfections  d'une  autre;  je  n'en  ai  ni  le 
«  temps  ni  la  patience.  »  Peut^tre  aussi  qu'une  autre  n'aurait 
pas  Toulu  de  l'attachement  de  Molière;  il  traitait  rengage- 
ment arec  négligence,  et  ses  assiduités  n'étaient  pas  trop 
llitigantes  pour  une  femme  ;  en  huit  jours  une  petite  convei^ 
sation,  c'en  était  assez  pour  lui ,  sans  qu'il  se  mit  en  peine 
d'être  aimé,  excepté  de  sa  femme,  dont  11  aurait  acheté  la 
tendresse  pour  toute  chose  au  monde.  Mais  ayant  été  mal- 
heureux de  ce  c6té-là,  il  avait  la  prudence  de  n'en  parler 
jamais  qu'à  ses  amis;  encore  fallait-il  qu'il  y  fût  indispensa- 
blement  obligé 

C'était  l'homme  du  monde  qui  se  disait  le  plus  serrir; 
il  fallait  rhabiller  comme  un  ^and  seigneur,  et  il  n'aurait 
pas  arrangé  les  plis  de  sa  craTate.  Il  arait  un  valet ,  dont 
je  n'ai  pu  savoir  ni  le  nom,  ni  la  fomille,  ni  le  pays;  mais 
je  sais  que  c'était  un  domestique  assez  ^Niis,  et  qu'il  avait 
soin  d'habiller  Molière.  Un  malin  qu'il  le  chaussait  à  Cham* 
bord,  il  mit  un  de  ses  bas  à  l'envers.  «  Un  tel,  dit  grave- 
«  ment  Molière,  ce  bas  est  à  l'envers.  «  Aussitôt  ce  valet  le 
prend  par  le  haut ,  et  en  dépouillant  la  jambe  de  son  maître, 
met  ce  bas  à  l'endroit  :  mida  comptant  ce  changement  pour 
rien ,  il  enfonce  son  bras  dedans,  le  retourne  pour  chercher 
l'endroit;  et  l'envers  revenu  dessus,  il  rechausse  Molière. 
«  Un  tel ,  lui  dit-il  encore  froidement,  ce  bas  est  à  l'envers.  » 
Le  stupide  domestique ,  qui  le  vit  avec  surprise ,  reprend  le 
bas,  et  fidt  le  même  exercice  que  h  première  fois;  et  a'i- 
.  maginant  avoh"  réparé  son  peu  d'intelligence ,  et  avoir  donné 
aûrcsment  à  ce  bas  le  sens  où  il  devait  être,  il  chausse  son 
roattre  avec  confiance;  mais  ce  maudit  envers  se  trouvant 
toiùours  dessus,  la  patience  échappa  à  Molière,  a  Oh,  par- 
ti bleu  I  c'en  est  trop ,  dit-il  en  lui  donnant  un  coup  de  pied 
«  qui  le  fit  toniber  àla  renverse  ;  ce  maraud-là  me  chaussera 
«  éternellement  à  Penvers  :  ce  ne  sera  jamais  qu'un  sot , 
«  quelque  métier  qu'il  fasse.  —  Vous  êtes  philosophe!  vous 
it  êtes  plutôt  le  diable,  »  lui  répondit  ce  pauvre  garçon ,  qui 
fût  plus  de  vingt-quatre  heures  à  comprendre  conunent  ce 
malheureux  bas  se  trouvait  toujours  à  l'envers  *. 

On  dit  que  le  Pourceaugnae  lût  ûût  à  l'occasion  d'un 
gentilhomme  liroousm  qui,  un  jour  de  spectacle,  et  dans  une 
querelle  qu'il  eut  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens,  étala 
une  partie  du  ridicule  dont  il  était  chargé.  .11  ne  le  porta  pas 
loin.  Molière,  pour  se  venger  de  ce  campagnard,  le  mit  en 
son  jour  sur  le  tliéàtre ,  et  en  fit  un  divertissement  an  goût 
du  peuple,  qui  se  réjouit  fort  à  cette  pièce,  laquelle  fut  jouée 
à  Chambord  au  mois  de  septembre  de  l'année  1669,  et  à 
Paris  un  mois  après  K 

Au  mois  d'octobre  1670,  l'on  représenta  le  Bourgeois 
gentilhomme  à  Chambord ,  où  die  obtint  un  grand  succès. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  elle  obtint  le  même  suecès 

*  Ce  laBaire  était  musicien.  La  Fontaine  Va  plaoéau  nombre 
des  auteuTi  de  chants  mélodieux  dans  ioq  Èptire  êur  V Opéra , 
adrenée  à  M.  de  NIert,  1677.  YoUà  tout  oe  que  nous  avons  pu 
déeouvitr  sur  ce  rival  de  Molière.  Quant  à  Florimont,  il  nous 
est  Inconnu. 

>  L*autenr  de  la  Utirt  ariitquê  tHriamtiê  MoUère  dit  que 
ce  valet,  qui  ne  savait  pas  chausser  son  maître,  devint  habile 
mécanicien ,  et  quil  fil  fortune  dans  les  affaires.  Cet  homme 
wt  nommait  Provençal,  mais  0  changea  de  nom  en  ehangeant 
dV7a<,  et  son  nouveau  nom  ne  nous  esl^ss  parvenu. 

3  c*est  «ne  opinion  généralement  répandue  à  Limoges  que 
If oUère  se  vengeadu  mauvais  aoeueO  qu*U  reçut  dans  œtte  ville 
en  composant  sa  comédie  de  Pourceaugnae 


à  Paris.  Chaque  bonrgeels  y  croyait  trouver  son  voisin  peiDi 
au  naturel;  et  il  ne  se  husait  pointd'aller  voir  ce  portrait  : 
le  spectacle  d'ailleurs,  quoique  outré  et  bon  du  vraisem- 
bUUe,  mais  parfaitement  bien  exécuté,  attirait  les  speda- 
teun;  et  on  laissait  gronder  les  critiques  sans  ûdre  attention 
à  ce  qu'ils  disaient  contre  cette  pièce. 

Il  y  a  des  gens  de  ce  temps^^qui  prétendent  que  Molière 
ait  pris  l'idée  du  Bourgeois  gentilhomme  dans  la  personne 
de  Gandouin,chapelia',  qui  avait  consommé  dnquanle  mille 
écus  avec  une  femme  que  Molière  connaissait,  et  à  qui  œ 
Gandoum  donna  une  l>elle  maison  qu'O  avait  à  Meudon. 
Quand  cet  homme  fut  abhné ,  dit-on ,  il  voulut  plaider  pour 
rentrer  en  possession  de  son  bien.  Son  neveu,  qui  était  pro- 
cureur, et  de  meilleur  sens  que  lui,  n'ayant  pas  voulu  en- 
trer dans  son  sentiment ,  cet  onde  fiirieux  lui  donna  un  coup 
de  couteau,  dont  pourtant  il  ne  mourut  pas  :  mais  on  fil 
enfermer  ce  fou  à  Charenton,  d*où  il  se  sauva  par-dessua 
les  mure.  Bien  lom  que  ce  bourgeois  ait  servi  d'original  à 
Molière  pour  sa  pièce,  il  ne  l'a  connu  ni  devant  ni  après 
l'avoir  ûûte;  et  il  est  indifférent  à  mon  sujet  que  l'aventure 
de  ce  diapelier  soit  arrivée,  ou  non,  après  la  mort  de  Molière. 

Les  Femmes  savantes  obtmrent  d'abord  peu  de  inooès. 
Ce  divertissement,  disait-on,  était  sec,  peu  intéressant,  et 
ne  convenait  qu'à  des  gens  de  lecture.  «  Que  m'importe» 
«  a'écriait  M.  le  marquia......  de  voir  le  ridicule  d'un  pédant  ? 

«  est-ce  un  caractère  à  m'occuper  ?  Que  Molière  en  jwenne 
«  à  la  cour,  s*il  veut  me  fah«  plaisir. — Où  a-t-il  été  déterrer, 
«  ajoutait  M.  le  comte  de....,  ces  sottes  fiemmes  sur  lesqndlea 

«0  a  tnvaiflé  aussi  sérieusement  que  sur  un  bonsi^et?!! 
«  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  à  tout  cda  pour  l'homme  de 
«  cour  et  pour  le  peuple.  »  Le  roi  n'avait  point  parié  à  In 
première  rqirésentation  de  cette  pièce;  mais  à  la  seconde , 
qui  se  donna  à  Saint-Cloud,  Sa  Majesté  dit  à  Molière  que 
la  première  fois  die  avait  dans  l'esprit  autre  chose  qui  l'a- 
vait empèdiée  d'observer  sa  pièce;  mais  qu'elle  était  lrèe> 
bonne,  et  qu'elle  lui  avait  fUt  beaucoup  de  plaisir.  Molière 
n'en  demandait  paa  davantage,  assuré  que  ce  qui  plaisait 
an  roi  était  bien  reçu  des  connaisseun,  et  assi^etUssait  les 
antres.  Ainsi  il  donna  sa  pièce  à  Paris  avec  confiance  le  1  f 
de  mai  1672  >. 

J'ai  assez  (ait  connaître  que  Molière  n'avait  pas  toiqours 
Técu en  intelligence  avec  sa  fienune,  U  n'est  pas  même  né- 
cessaire'que  j'entre  dans  de  plus  grands  détails  pour  en  bine 
voir  U  cause.  Biais  je  prends  id  occasion  de  dire  que  l'on  s 
débile ,  et  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  dans  le  publie , 
plusieun  mauvais  mémoires  remplis  de  Ikussetés  à  l'égard 
de  Molière  et  de  sa  femme.  Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Bayle  qui  » 
dans  son  Dictionnaire  historique ,  et  sur  l'autorité  d'un 
faidigne  mauvais  roman,  ne  &ssefiiire un  personnage  à  Mo- 
lière et  à  sa  femme,  fort  au-dessous  de  leun  sentiments, 
et  éloigné  de  hi  vérité  sur  cet  artide-là.  n  vitait  en  vrai  philo 
sophe;  et  toigoore  occupé  de  plahv  à  son  prince  par  ses 
ouvrages ,  et  de  s'assurer  une  réputation  d'honnête  homme , 
il  se  mettait  peu  en  pdne  des  humeure  de  sa  femme,  qu'il 
laissait  vivre  à  sa  fantaisie,  quoiqu'il  conservât  toiqoare  pour 
die  une  véritable  tendresse.  Cependant  ses  amis  essayèrent 
de  les  raccommoder,  ou,  pour  mieux  dire,  de  les  fklre  vi- 
vre avec  plus  de  concert  Ils  y  réusdrent;  et  Molière ,  pour 
rendre  leur  union  plus  parfaite,  quitta  l'usage  du  lait ,  qull 
n'avait  pohit  discontinué  jusqu'alors,  et  il  se  mit  à  la  viande  ; 

>  Ce  ftat  peu  de  temps  après  la  représentation  des  Fêwmtm 
savante»  que  Louis  XIV  demanda  à  Boileau  qud  était  le  plus 
grand  écrivain  qui  eât  illustré  son  règne.  Boileau  nomma  Mo- 
lièn.  a  Je  ne  le  croyais  pas,  poursuivit  le  rd;  malt  vous  vous 
m  y  connaiaaei  mieux  que  moi.  i»  Ce  mot,  qui  passa  ansdtdt  de 
bouche  en  bouche,  mit  le  comble  à  ta  gloire  de  MoUère. 
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t  d'alimeDts  redoubla  M  toux  et  81  flaik»  sur 
U  poUrine'.  Cepoidant  fl  ne  laiMa  pas  d'acberer  le  Ma- 
iode  HÊÊû^naire»  qu'il  avait  onmmcncé  depoit  da  temps  : 
car,  comme  je  l'aida  dit,  fl  ne  trayaillait  pas  Tite,  mais 
il  n'était  pas  fitehé  qu'on  le  crût  expéditif.  Lorsque  le  roi  lui 
dnnindi  un  diTertissement»  et  qu'A  donna  Psifché ,  au  mois 
de  janTier  1672»  il  ne  désabusa  point  le  public  que  oe  qui 
était  de  hd,  dans  cette  pièce,  ne  fût  fUt  ensuite  des  oidres 
du  roi;  maisje  sais  qu'il  était  traTaillé  on  an  et  demi  aupa- 
raTint  ;  et  ne  pouTant  pas  se  résoudre  d'acberer  la  pièce  en 
aasd  peu  de  temps  qu'il  en  arait,  il  eut  recours  à  M.  de 
Concilie  pour  lui  aider*.  On  sait  que  cette  pièce  eut  à  Pa- 
ris, aa  mois  de  juillet  1 672 ,  tout  le  succès  qu'elle  méritait. 
II  n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  s'étonner  du  temps  que  Molière 
mettait  à  ses  ouvrages;  0  conduisait  sa  troupe»  il  se  char- 
geait toiMours  des  (jus  grands  rûles;  les  visites  de  ses  amis 
et  des  grands  seigneurs  étaient  fréquentes,  tout  cela  l'oc- 
cupait suffisamment  pour  n'avoir  pas  beaucoup  de  temps 
à  dooneiFà  son  caUnet;  d'ailleurs  sa  santé  étant  très-faible, 
fl  était  obligé  de  se  ménager. 

Dix  mois  après  son  raccommodement  avec  sa  femme ,  il 
donu,  le  10  de  février  de  l'année  1673,  le  Malade  Unagi- 
noire»  dont  on  prétend  qu'A  était  l'original.  Cette  pièce  eut 
Tapplandissemcnt  ordinaire  que  l'on  donnait  à  ses  ouvrages , 
■a^  les  critiques  qui  s'âevèrent  C'était  le  sort  de  ses 
moBleores  pièces  d'en  avoir,  et  de  n'être  goûtées  qu'après 
la  réflexion;  et  l'on  a  remarqué  qu'A  n'y  a  guère  eu  que  les 
Précieutes  ridicules  et  VAmphitryon  qui  aient  pris  tout 
d'un  coup. 

Le  jour  que  l'ondevaitdonner  la  troisième  représentation 
du  Malade  imaçinaire,  Holière  se  trouva  touimenté  de 
sa  fluxion  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire,  ce  qui  l'engagea 
de  flore  appeler  sa  femme,  à  qui  fl  dit ,  en  présence  de  Baron  : 
«  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  égatoment  de  douleur  et  de 
«  plaisir ,  je  me  suis  cru  heureux  ;  mais  ai^ourd'hui  que  je 
«  suis  accablé  de  peines  sans  pouvoir  compter  sur  aucunmo- 

>  Deux  mois  avant  U  mort  de  Molière,  M.  Despréaox  alla  le 
volr,ci  le  trouva  fut  incommodé  de  sa  toox ,  et  faisant  des  ef- 
Ibfti  de  poltriDS  qui  semblaient  te  menacer  d*une  fln  prochaine. 
MbHèro ,  anet  froid  natnrellemeni ,  flt  plus  d'amitié  que  Jamab 
à  M.  Deqwémx.  GetarengBgeaàlai  dire  :Mon  pauvre  monsieur 
Motttee,  vous  voOà  dans  un  pitoyaUe  état  La  oontentlon  oonU- 
nwDe  de  votre  eqiHt,  ragltaflon  contlnueUe  de  vos  poumons 
sor  votre  théâtre,  tont  enfin  devrait  vous  déterminer  à  renon- 
cer à  la  repiéecntatlon  :  n*y  a4-U  que  vous  dans  la  troupe  qui 
pubae  exécuter  les  pvemiefs  rûles?  Contenles^vous  de  compo- 
ser, et  laiMei  raetton  théâtrale  à  quelqn>DUi  de  vos  eamandn  : 
cela  vous  fera  plus  dlionnenr  dans  le  puUle,  qui  regardera 
«os  acteors  comme  vos  gagistes;  vos  acteurs,  d*aUleun ,  qui  ne 
■ont  pasdes  plus  souples  avec  vous,  wntifont  mieux  votre  supé- 
itofUé:*  Ah!  monsieur,  réponditMolière,  que  me  dites-vous 
«làTU  y  a  un  honneur  pdur  mol  à  ne  point  quitter.  «Plaisant 
point  d'honneur,  disait  en  eol-mème  lasatlrique ,  qui  oonsiate  à 
le  noirdr  tous  les  Jours  te  visage  pour  se  fUre  une  moustache 
de  Sçamareile,  et  à  dévouer  eon  dos  à  toutes  les  bastonnades 
de  la  comédie!  Quoi!  cet  homme,  te  premier  de  notre  temps 
poor  rcsprit  et  pour  les  sentiment»  d*un  vrai  philosophe,  cet 
Ingrtnifai  censeur  de  toutes  les  foUes  humaines,  en  a  une  plus 
eximoidinaire que  ceUes  dontU  se  moque  tous  les  Joan!ceia 
montre  bien  te  peu  que  sont  tes  hommes.  (Ménagiana  et  Bo- 


) 
Moflère  ne  composa  que  te  prologue,  te  premier  acte,  la  pre- 
tee  scène  du  second,  et  la  première  du  troisièrae.  CQrneilte 
flt  tous  les  antres  vers  qui  se  rédlent,  et  Molière  avertttlul- 
même  que  ce  grsnd  poète  n'avait  employé  qu'une  quinxaine  de 
joare  à  oe  travaU.  QnlDault  se  chargea  de  tout  ce  qui  devait  être 
chanté,  à  U  réserve  de  te  plainte  italtenne,  dont  les  paroles  fu- 
rent fouroies  par  LuUI.  QÛinaolt  ayantensuitejngé  à  proposde 
bire  une  tragédte  en  musique  lur  le  même  sîi^et ,  reprit  tout 
ce  qu'A  avait  prêtéàMOUère.  (/"JtfdtJfod'^,  écrite  en  fm.) 


«  ment  de  sa AsCmion  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'A  me 
«  dut  quitter  k  partte  :  je  ne  puis  plus  tenir  contre  les  dou- 
te leurs  et  les  déplaisire,  qui  ne  me  donnent  pas  un  tostant 
«  de  relâche.  Mais,  i^ta-t-A  en  réfléchissant,  qu'un  homme 
«  souffre  avant  que  de  mourir!  Cependant  je  sens  bien  que 
«  je  finis.  »  La  Molière  et  Baron  fhrent  vivement  touchés  du 
discoure  de  M.  de  MoUère,auqud  As  ne  s'attendaient  pas, 
quelque  tacommodé  qu'A  fût  Us  te  conjurèrent,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  point  jouer  ce  jour-là,  et  de  prendre  du  re- 
pos pour  se  remettre.  «  Comment  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
«  leur  dit-A;  A  y  a  cinquante  pauvres  ouvrière  qîd  n'ont  que 
«  leur  journée  pour  vivre;  que  feront-As,  si  Tonne  joue  pas? 
«  Je  me  reprodierais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  dupahi 
«  un  seul  jour,  te  pouvant  fUre  absolument  »  Mais  A  en- 
voya chercher  tes  comédiens,  à  qui  A  dit  que  se  sentant  plus 
incommodé  que  de  coutume,  A  ne  jouerait  point  ce  jour-là 
s'As  n'étaient  prêta  à  quatre  heures  précises  pour  jouer  la 
comédie;  «  sans  cete,  leur  di^A ,  je  ne  puis  m'y  trouver,  et 
«  TOUS  pouires  rendre  l'argent  »  Les  comédiens  tfairent  les 
lustres  allumés  et  la  toAe  levée  précisément  à  quatre  heures. 
Molière  représenta  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  la  moitié 
des  spectateure  s'aperçut  qu'en  prononçant /tiro,  dans  U 
cérémonte  du  Malade  imaginaire,  A  lui  prit  une  convul- 
sion. Ayant  remarqué  hii-aième  que  l'on  s'en  était  aperçu , 
Asefituneffort,  et  cacha  par  un  ris  fbroé  ce  qui  venait  da 
lui  arriver. 

Quand  la  pièce  fht  ftade,  fl  prit  sa  robe  de  chambre  et  fut 
dans  la  loge  de  Baron,  et  A  lui  demanda  ce  que  l'on  disait 
de  sa  pièce.  AL  Baron  lui  répondit  que  ses  ouvrages  avaient 
tcNyoure  une  heureuse  réussite  à  les  examiner  de  près,  et  qun 
plus  on  les  représentait,  plus  on  les  goûtait  «  Mate ,  lyouta- 
«  t4l,  vous  me  paraisses  plus  mal  que  tantôt  ~  Cete  est  vrai, 
«  hil  répondit  Molière;  J'ai  un  froid  qui  me  tue.  »  Baron, 
après  lui  avoir  touché  les  mains ,  qu'A  trouva  glacées ,  les  lut 
mit  dans  son  manchon  pour  les  réchaufl(Nr;  A  envoya  cher- 
cher ses  porteure  pour  te  porter  promptement  chez  lui,  et  il 
ne  quitta  point  sa  chaise,  de  peur  qu'A  ne  lui  arrivât  quelque 
accident  du  Palate-Royal  dans  te  rue  de  Richelieu ,  où  A  lo- 
geait Quand  A  fbt  dans  sa  chambre.  Baron  voulut  lui  faire 
prendre  dn  bouiUon,  dont  la  MoUère  avait  tm^oure  provision 
pour  eAe  ;  car  on  ne  pouvait  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne 
qu'elle  en  avait  «  Eh ,  non  !  dit-A ,  les  boulAons  de  ma  fenune 
«  sont  de  vraie  eau-ibrto  pour  moi  ;  vous  savez  tous  les  in- 
«  grédiento  qu'eAe  y  fkit  mettre  :  donnez-moi  plutot  un  pe- 
«  tit  morceau  de  firomage  de  Parmesan.  »  Laforêt  lui  en  ap- 
porta, A  en  mangea  avec  un  peudepahi,  et  A  se  fit  mettre 
au  Ut  n  n'y  eut  pas  été  un  moment  qu'A  envoya  demander 
à  sa  femme  on  oreAler  rempU  d'une  drogue  qu'eAe  lui  avait 
promis  pour  dormir.  «  Tout  oe  qui  n'entre  point  dans  le  corps, 
«  dit-A,  je  l'éprouve  volontiere;  mais  les  remèdes  qu'A  faut 
a  prendre  me  font  peur;  A  ne  faut  rien  pour  me  fkire  perdre 
«  ce  qui  me  reste  de  vte.  »  Un  mstant  après  A  lui  prit  une 
toux  extrêmement  forte ,  et  après  avoir  craché  A  demanda  de 
te  lumière  :  «  Voici ,  dit-il,  du  changement  »  Baron  ayant  vu 
te  sang  qu'A  venait  de  rendre,  s'écria  avec  f^yeur.  «  Ne  vous 
«  épouvantez  point,  lui  dit  Molière  :  vous  m'en  avez  vu  ren- 
«  dre  bien  davanta^.  Cependant ,  ijouta-t- A ,  allez  dire  à  ma 
«  femme  qu'elte  monte.  »  n  resta  assisté  de  deux  sœun  reli- 
gieuses, de  celles  qui  viennent  ordmairement  à  Paris  quêter 
pendant  le  carême,  et  auxqudles  A  donnait  l*bospitaAté. 
Elles  lui  prodiguèrent  à  ce  dernier  moment  de  sa  vie  tout  le 
secoure  édifiant  que  l'on  pouvait  attendre  de  leur  charité ,  et 
A  leur  fit  paraître  tons  les  sentimento  d'un  bon  chrétien ,  et 
toute  te  résignation  qu'A  devait  à  te  volonté  du  Seigneur. 
Enfin  A  rendit  l'esprit  entre  les  bras  de  ces  deux  bonnes 
sceure;  te  sang  qui  sortait  par  sa  bouche  en  abondance  l'é- 
touf&L  Ainsi,  quand  sa  femme  et  Baron  remonteront |  Asie 
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VIE  DE  MOLIERE. 


tronvèreiilinort  J'ai  cm  que  je  derals  entrer  dans  le  détail 
de  la  mort  de  Molière ,  pour  désabuser  le  public  de  plusieurs 
histoires  que  Ton  a  faites  à  cette  occasion.  Il  mourut  ■  le  yen- 
dredi  17*  du  mois  de  février  de  l'année  1673  *,  figé  de  dn- 
«piante-trois  ans,  regretté  de  tous  les  gens  de  lettres,  des  cour- 
tisans et  du  peuple.  Il  n'a  laissé  qu'une  fille.  Mademoiselle 
Poquelin  fait  connaître,  par  l'arrangement  de  sa  conduite^, 
et  par  la  solidité  et  l'agrément  de  sa  conrersatira,  qu'elle 
a  moins  hérité  des  biens  de  son  père,  que  de  ses  bonnes 
qualités. 

Aussitôt  que  Molière  Ait  mort,  Baron  fut  à  Sam^Ger- 
main  en  informer  le  roi;  Sa  Majesté  en  fut  touchée,  et  dai- 
gna le  témoigner.  C'était  un  homme  de  probité,  et  qui  avait 
des  sentiments  peu  communs  parmi  les  personnes  de  sa 
naissance;  on  doit  l'avoir  remarqué  par  les  traits  de  sa  vie 
que  j'ai  rapportés;  et  ses  ouvrages  font  juger  de  son  esprit 
beaucoup  mieux  que  mes  expressions.  Il  avait  un  attache- 
ment inviolable  pour  la  p^sonne  du  roi  ;  il  était  toujours  oc- 
cupé de  plaire  à  Sa  Majesté,  sans  cependant  négliger  l'estime 
du  public ,  à  laquelle  il  était  fort  sensible.  11  était  ferme  dans 
son  amitié ,  et  il  savait  la  placer.  M.  le  maréchal  de  Ylvonne 
était  celui  des  grands  seigneurs  qui  l'iionorait  le  plus  de  la 
sienne.  Chapelle  fût  saisi  de  douleur  à  la  mort  de  son  ami; 
il  crut  avoir  perdu  toute  consolation,  tout  secours,  et  il  donna 
des  marques  d'une  affliction  si  vive,  que  l'on  doutait  qu'il 
lui  survécût  longtemps. 

>  Molière  est  mort  dans  la  maison  qu^  habitait  me  de  Ri- 
chelieu ,  prés  de  Tacadémie  des  peintres ,  en  faœ  de  la  fontaine , 
a  rangle  des  mes  Traversièro  et  RicheUeu;  cette  maison  est 
aujourd'hui  numérotée  84.  (Bbffaba.) 

*  MoliëreD'avaitquedDquaDteetunansunmoiBetdeuxJoiin, 
lorsque  la  France  le  perdit.  Un  de  ses  contemporains  a  tracé  de 
lui  le  portrait  suivant  :  «  La  postérité  lui  sera  redevable  de  la 
«  belle  comédie  :  il  a  su  Tart  de  plaire ,  qui  est  le  grand  art;  et  il 
«  a  châtié  avec  tant  d'esprit  et  le  vice  et  rignoranœ,  que  bien 
«  des  gens  se  sont  corrigés  à  la  représentation  de  ses  ouvrages 
«  pleins  de  gaieté,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  fait  ailleurs  à  une 
n  exhortation  rude  et  sérieuse.  Comme  habile  médecin,  il  dé- 
(I  galsait  le  remède  et  en  était  Tamertume,  et  par  une  adresse 
m,  particulière  et  inimitable,  il  a  porté  la  comédie  à  un  point  de 
«  perfection  qui  l'a  rendue  à  la  fois  divertissante  et  utile.  Mais 
M  Molière  ne  composait  pas  seulement  de  beaux  ouvrages,  il 
K  s'acquittait  aussi  de  son  rOle  admirablement,  il  faisait  un  com- 
«  pliment  de  bonne  grAce ,  et  était  à  la  fois  bon  poète,  bon  oo- 
«  médien ,  et  bon  orateur,  le  vrai  Trismégiste  du  théâtre.  Outre 
«  ces  grandes  qualités,  il  possédait  celles  qui  font  Thonnéte 
«  homme  ;  il  était  généreux  et  bon  ami ,  civil  et  honorable  en 
«  toutes  ses  actions,  modeste  à  recevoir  les  éloges  qu'on  lui 
«  donnait,  savant  sans  le  vouloir  paraître,  et  d^une  conversa- 
«  tlon  si  douce  et  si  aisée ,  que  les  premiers  de  la  cour  et  de  la 
<f  ville  étaient  ravis  de  l'entretenir*.  »  Molière  réunissait  à  loi 
seul  tous  les  talents  nécessaires  &  un  comédien.  II  a  été  si  excel- 
lent acteur  pour  le  comique ,  quoique  très-médiocfe  pour  le  sé- 
rieux ,  qu'il  n'a  pu  être  imité  que  très-imparfaitement  par  ceux 
qui  ont  Joué  ses  rôles  après  sa  mort.  Il  a  aussi  entendu  admira- 
blement les  habits  des  acteurs,  en  leur  donnant  leur  véritable 
caractère;  et  il  a  eu  encore  le  don  de  leur  distribuer  si  bien  les 
per^nnages,  et  de  les  instruire  ensuite  si  parfaitement,  qu*ili 
êemblaient  moins  des  acteurs  de  comédie  que  les  vraies  per- 
sonnes quHls  représentaient.  (Perrault,  Elo^e  des  Hommes 
idnstres,  p.  79.) 

^  La  tille  que  Molière  avait  eue  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle fi^art  fut  nommée  Esprlt-Marie-Madelelne  Poquelin 
Molière.  Elle  était  grande ,  bien  faite ,  peu  Jolie  ;  mais  elle  n^- 
rait  ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit.  Lassée  d'attendre  un  parti 
(lu  choix  de  sa  mère,  elle  se  laissa  enlever  par  le  sieur  Claude  Ra- 
chel ,  écuyer,  sieur  de  Montaient.  Mademoiselle  Molière ,  rema- 
riée pour  lors  à  Guérin  d'Étriché,  fit  quelques  poursuites;  mais 
des  amis  communs  accommodèrent  l'affaire.  M.  et  madame  de 

•  Le  ThMire  français ,  divisé  ea  Irob  livret,  par  Cbapasalilt ,  p. 
196,  Iq-18.  Ljon,  1673. 


Tout  le  iponde  sait  les  difficultés  que  l'on  eut  à  foire  en- 
terrer Molière  '  comme  un  dirétien  catholique ,  et  comment 
on  obtint,  en  considération  de  son  mérite  et  de  la  droiture 
de  ses  sentiments,  dont  on  fit  des  informations,  qu'il  fût 
inhumé  à  Saint-Joseph.  Le  jour  qu'on  le  porta  en  terre ,  il 
s'amassa  une  foule  incroyable  de  peuple  devant  sa  porte. 
La  Molière  en  Ait  épouvantée;  die  ne  pouvait  pénétrer 
l'intention  de  cette  populace.  On  lui  conseilla  de  répandre 
une  centaine  de  pistoles  par  les  fenêtres.  Elle  n'hésita  point  : 
elle  les  jeta  à  ce  peuple  amassé,  en  le  priant,  avec  des  ter- 
mes si  touchants I  de  donner  des  prières  à  son  mari,  qu'il 

Montalant  sont  morts  à  Argentenll  près  Paris,  sans  postérité. 
(  CizeroH  Rival ,  page  14.  ) 

'  Vold  une  anecdote  peu  connue,  trouvée  manuscrite  dans 
les  papiers  de  Brossette.  «  Lorsque  Molière  fat  mort ,  sa  femme 
«  alla  à  Versailles  se  Jeter  aux  pieds  du  roi  pour  se  plaindre  de 
«  l'injure  que  l'on  faisait  à  la  mémoire  de  son  mari  en  lui  refti- 
«  sant  la  sépulture  (  l'archevêque  du  Hariay  avaitdéfendu  qu'on 
<c  l'inhumât  )  ;  mais  elle  fit  fort  mal  sa  cour  en  dUant  au  roi  que 
«  si  son  mari  était  criminel,  ses  crimes  avaient  été  autorisés  par 
«  Sa  Mi^esté  même.  Pour  surcroît  de  malheur,  la  Molière  avait 
«  amené  avec  elle  le  curé  d'AuteuU  pour  rendre  témoignage  des 
«  bonnf«  mcrars  do  défunt ,  qui  louait  une  maison  duis  ce  vil- 
ce  lage.  Ce  curé,  au  lieu  de  parler  en  faveur  de  Molière,  entreprit 
«  mal  à  propos  de  se  Justifier  lui-même  d'une  accusation  dejan- 
R  sénisme ,  dont  il  croyait  qu'on  l'avait  chargé  auprès  de  SaMa- 
«  Jeste.  Ce  contre-temps  acheva  de  tout  gâter  :  le  roi  les  renvoya 
«  brasquement  l'un  et  l'autre,  en  disant  à  la  Molière  que  l'af- 
«  faire  dont  elle  lui  parlait  dépendait  du  ministère  de  M.  Par- 
«  chevêque.  »  (  Cizeron  Rival,  pages  i3  et  34.  )  i^outons  Id 
que  le  roi  fit  donner  au  prélat  les  ordres  néoessaires  pour  que 
la  sépulturo  /ût  aooordée.  Nous  croyons  devoir*  rapporter  la 
supplication  que  la  veuve  de  Molière  adressa  à  l'archevêque 
de  Paris,  et  l'ordonnance  de  ce  demter. 

«  A  monseigneur  nilustrissime  et  révérendissime  arckevique 
«  de  Paris, 

«  Da  17  fhnter  1073. 

«Supplie  humblement  Elisabeth  -  Claire  -  Grasinde  B^art, 
ic  venfvede  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière,  vivant  vatetde 
«  chambre  et  tapissier  du  roy,  et  l'un  des  comédiens  de  aa 
«  trouppe,  d  en  son  absence  Jean  Aubry  son  bean-frère*,  di- 
te sant  que  vendredy  dernier,  dix-septième  du  présent  mois  de 
«  lld>vrier  mil  six  cent  soixante-treize,  sur  les  neuf  heures  du 
«  soir,  ledid  feu  sieur  de  Molière  s'estant  trouvé  malade  de  la 
«  maladie  dont  il  décéda  environ  une  heure  après,  il  voulut 
«  danslemomenttesmoignerdesmarquesdesesàatesdffiourir 
«  en  bon  chrestien  ;  &  l'effet  dequoy  avecq  instanœa  il  demanda 
«  un  prestre  pour  reoeroir  les  sacrements,  et  envoya  par  pin- 
«  sieurs  fois  son  vdd  d  servante  à  Sainct-Eostaehe  sa  paroto, 
«  lesquels  s'adressèrent  A  messieurs  Lenfant  et  Lecbat,  deux 
m.  prestres  habituez  en  ladlde  pardsse,  qui  refînèrent  phisieurs 
«  fois  de  venir  ;  ce  qui  obligea  le  sieur  Jean  Aubry  d'y  aller  hil- 
«  mesme  pour  en  faire  venir,  et  de  faict  flst  lever  le  nommé 
«  Paysant,  aussi  prestre  habitué audldlieu  ;  dcomme  toutesces 
Il  allées  et  venues  tardèrent  plus  d'une  heure  et  demye ,  pendant 
«  lequel  temps  ledid  feu  Molière  décéda,  d  ledld  sieur  Pay- 
«  sant  arriva  comme  il  venoit  d'expirer;  et  comme  ledid  sieur 
Il  Bf  ollère  est  décédé  sans  avohr  reçu  le  sacrement  de  confession 
M  dans  un  temps  où  ii  venoit  de  représenter  la  comédie,  moD- 
«  sieur  le  curé  de  Sainct-Eustache  lui  refuse  la  sépulture,  ce 
n  qui  oblige  la  suppliante  vous  présenter  la  présente  reqneste, 
«  pour  luy  pslre  sur  ce  pourvu. 

«c  Ce  considéré,  monseigneur,  d  attendu  ce  que  dessus,  et 
n  que  ledict  défnnct  a  demandé  auparavant  que  de  mourir  un 
»  presttt  pourestre  confessé,  qu'il  est  mort  dans  le  wotimenl 
«  d'un  iK»n  chrestien ,  ainsy  qu'il  Ta  témoigné  en  présence  de 
«  deux  dames  religieuses,  demeurant  en  la  mesme  maison,  d*un 
«  gentilhomme  nommé  M.  Couton ,  entra  les  bras  de  qui  il  est 

*  Ce  passade  conUrme  les  obsenratioM  de  M.  BefTara  sor  l'acte  d« 
mariage.  Jean  Aabry  avait  époosé  aoedcs  aceurs  de  madame  Mulîère  ; 
et  si  madame  MoUère  eât  été  fllle  de  la  B^jart ,  c«t  Aubrpr  aurait  été 
nu  ûnde,  et  non  son  beau  frèrr 
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n'y  0Dt  personne  de  «9  gonfla  qui  ne  priAt  Dieu  de  tout  flou 


Le  coB'roi  ee  fit  tnnqufllemeBt»  à  la  clarté  de  près  de 
ont  flambeaux,  le  mardi  31  de  février.  Comme  il  passait 
dans  la  me  Montmartre ,  on  demanda  à  une  femme  qui  était 
odiii  qu'on  portait  en  terre.  «  Hé!  c'est œ Molière»  »  répon- 
dit-elle. Une  antre  femme  qui  était  à  sa  fenêtre  et  qui  Tenten- 
dit,  s'écria  :  «  Ceamient,  mallieureuse  \  il  est  bien  monsieur 
«  pour  toi*.  » 

U  ne  fut  pas  mort  que  les  épitapbes  forent  répandues  par 
tout  Paris.  H  n'y  avait  pas  un  poète  qui  n'en  eût  lait;  mais 
il  y  en  eot  peu  qui  réussirent 

M.  Huet  »  évèque  d'Avranches ,  à  qui  une  source  profonde 

-  mort,  et  de  piiBknn  autres  penonnes,  et  que  M*  Bernard, 

•  pi«tre  babitué  en  Fégliie  Sainct-Germalu ,  loi  a  administré 

•  les  saciements  h  Païque  dernier ,  U  vous  plaise  de  grâce  spé- 
«  dalle  accorder  à  ladicte  suppliante  que  sondlct  feu  mary 
«  soit  inhumé  et  enterré  dans  ladlcte  égUze  Sainct-Eostache  sa 
«  paroisse ,  dans  les  voyes  ordinaires  et  accoutumées,  et  ladiete 
«  suppliante  continuera  lesprières  à  Dieu  pour  votre  prospérité 

•  cl  santé,  et  ont  signé.  Ainsy  signé, 

«  Li  YASSBun  et  AunT, mwef  paraphe, 

a  Et  an<ies80Ul)t  est  cseript  ce  qui  suit  : 

n  Renvoyé  au  sieur  d)bé  de  Benjamin,  nostie  offlelal,  pour 
«informer  des  faioto  contenus  en  la  présente  requeste,  pour 
«  mformalloD  à  nous  rapportée  estre  enllnet  ordonné  ce  que  de 

•  raison.  Faict  à  Paris,  dans  nottre  palais  archiépiscopal,  le 
«  viogtîesme  febvrier  mil  six  cent  soixante-treize. 

Signé,  Abchevesque  ue  Pajiis.  » 
Extrait  de»  regùtre»  de  Varehevéché  de  Pari». 
a  Teo  ladicte  requeste,  ayant  aucunement  esgard  aux  preuves 
«  résultantes  de  Fenqueste  faite  par  mon  ordonnance,  nous 
«  avons  permis  au  sieur  curé  de  Sainct-Enstacbe  de  donner  la 
«  sép^tnre  ecdésiastiqoe  au  corps  du  détùnct  Molière  dans  le 
u  dmetière  de  U  paroisse ,  à  condition  néantmoins  que  ce  sera 
«  sans  aucune  pompe,  et  avec  deux  prestres  seullement,  et  hors 

•  des  heures  du  Jour;  et  quil  ne  se  fera  aucun  service  solen- 
«  ne!  pour  luy,  ny  dans  ladicte  paroisse  Sainct-Eostsche  ny 
m  ailleUTS,  mesmedans  aucune  égUze  des  réguliers,  et  que  nostre 
m  présente  permission  sera  sans  pr^udice  aux  r^les  du  rituel 
«  de  nostre  é^ize ,  que  nous  voulons  estre  observées  selon  leur 
«  forme  et  teneur.  Donné  h  Paris,  ce  vingtiesme  febvrier  mil 
m  six  cent  soixante-treize.  Ainsy  signé, 

«  Archbvesqub  db  Paris. 
«Etau-dessoubz, 

«  MoNSEiGNEUa  HoRANGB,  avecq  paraphe,  » 

>  m  La  veuve  de  Molière  fit  porter  une  grande  tombede  pierre 
qn^on  plaça  an  milieu  du  dmetière  de  Saint-Joseph ,  où  on  la 
Tolt  encore  (  173S).  Cette  pierre  est  fendue  par  le  milieu;  ce 
qui  ftit  occasionné  par  une  action  trèB4)eUe  et  très-remarquable 
de  cette  demoiselle.  Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Molière , 
fi  y  eut  un  hiver  très-froid  ;  elle  fit  voiturer  cent  voies  de  bois 
dans  ledit  dmetière ,  lequel  bois  fut  brûlé  sur  la  tombe  de  son 
mari  pour  cfaaufler  tous  les  pauvres  du  quartier  :  la  grande 
chaleur  du  feu  ouvrit  cette  pierre  en  deux.  Voilà  ce  que  J'ai 
appris,  il  y  a  environ  vingt  ans,  d'un  anden  chapelain  de 
Saint-Joseph,  qui  me  dit  avoir  as^té  à  Tenterrement  de  Mo- 
lière ,  et  qull  n'était  pas  inhumé  sous  cette  tombe ,  mais  dans 
on  endroit  plus  éloigné,  attenant  h  la  maison  du  chapelain. 
(TIton  du  TUlet,  Pama»»e  françai» ,  pag.  320.  ) 

a  L*cinterrement  M  fait  par  deux  prêtres  qui  accompagnèrent 
le  corps  sans  chanter.  MoUère  fut  inhumé  dans  le  dmetière  qui 
est  derrière  la  dûâpeUe  de  Saint-Joseph ,  rue  Montmartre.  Tous 
tes  amis  y  assbtèrent ,  ayant  chacun  un  flambeau  à  la  main.  La 
Molière  s'écriait  partout  :  «  Quoi  !  l'on  refusera  la  sépulture  à  un 
m  homme  qui  a  mérité  des  autels?  »  Cest  ainsi  que  M.  de  Bros- 
sette  explique  ces  deux  vers  de  BoUeau  dans  sa  septième  épttre  : 
Artai  qu'an  pca  de  terre  obtena  par  prière 
po«r  Jamaie  •»■•  h^  tombe  eût  enfermé  Molière. 

{n»  de  Molière,  écrite  en  1724.) 
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d'éruditioa  avait  mérité  un  des  empbit»  les  plus  prédeux  do 
la  cour  »  et  qui  est  un  illustre  prélat  aujourd'hui ,  daigna  ho- 
norer la  mémoire  de  MoUère  i»ar  les  vers  suivants  : 

Plandebat,  Moleri,  tiM plenis  aula  theaMs; 

Nnno  eadem  mœrens  post  tua  fsta  gémit. 
Si  risum  nobis  movisses  perdus  oUm, 

Pareios,  heu!  lacrymis  tingeret  ora  dolor. 

«  Molière ,  toute  la  ocor,  qui  fa  toujours  honoré  de  ses 
«  applaudissements  sur  ton  théâtre  comique,  touchée  au- 
«  jonrd'hui  de  ta  mort,  honore  ta  mémoire  des  regreto  qui 
«  te  sont  dus  :  toute  la  France  proportioime  sa  vive  dou- 
«  leur  an  plaisir  que  tu  lui  as  donné  par  ta  fine  et  sage  plai- 
«  santerie.  « 

Les  personnes  de  probité  et  les  gens  de  lettres  sentirent 
tout  d'un  coup  la  perte  que  le  tbéfttre  comique  avait  faite 
par  la  mort  de  Molière.  Mais  ses  ennemis ,  qui  avaient  fait 
tous  leurs  efforts  famtilenient  pour  rabaisser  son  mérite  pen- 
dant sa  vie,  s'exdtèrent  encore  après  sa  mort  pour  attaquer 
sa  mémohpe;  ils  répétaient  toutes  les  calomnies,  toutes  les 
faussetés,  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  des  poètes 
iguovants  ou  irrités  avaient  répandues  quelques  années  au- 
paravant dans  deux  pièces  intitulées:^  Portrait  du  Pein- 
tre dont  j'ai  parié,  et  Élomire  hgpocondref  ou  les  Jdéde- 
cim  vengés^.  C'était,  disait-on,  on  homme  sans  mœurs, 
sans  religion ,  mauvais  auteur.  L'envie  et  l'ignorance  les  sou- 
tenaient dans  ces  sentiments;  et  ils  n'omettaient  rien  pour 
les  rendre  publics  par  leurs  discours  ou  par  leurs  ouvrages 
11  y  en  a  môme  encore  atgoiud'hui  de  ces  personnes  tou- 
jours portées  è  juger  mal  d'un  homme  qu'ils  ne  sauraieui 
imiter,  qui  soupçonnent  la  conduite  de  Molière,  qui  cher- 
chent les  traits  fiiibles  de  ses  ouvrages  pour  le  décrier.  Mais 
j'ai  de  bons  garants  de  la  vérité  que  j'ai  rendue  au  public  a 
l'avantage  de  cet  auteur.  L'esthne ,  les  bienfaits  dont  le  rti 
l'a  toujours  honoré ,  les  personnes  avec  qui  il  avait  lié  amitié, 
le  som  qu'il  a  pris  d'attaquer  le  vice  et  de  relever  la  vert» 
dans  ses  ouvrages,  l'attention  que  l'on  a  eue  de  le  mettre 
au  nombre  des  hommes  illustres ,  ne  doivent  plus  laisser  lien 
de  douter  que  je  ne  vienne  de  le  peindre  td  qu'il  était;  et 
plus  les  temps  s'éloigneront ,  plus  l'on  travaillera ,  plus  aussi 
on  reconnaîtra  que  j'ai  attemt  la  vérité ,  et  qu'il  ne  m'a  man- 
qué que  de  l'habileté  pour  la  rendre. 

J'avais  fort  à  cœur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Molière 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Je  savais  qu'U  avait  laissé  quel- 
ques fragments  de  pièces  qu'U  devait  achever;  je  savais 
aussi  qu'il  en  avait  quelques-unes  entières  qui  n'ont  jamais 
paru.  Mais  sa  femme,  peu  curieuse  des  ouvrages  de  son  mari, 
les  donna  tous,  qudque  temps  «près  sa  mort,  au  sieur  de 
Ul  Grange»  comédien,  qui  connaissant  tout  le  mérite  de  ce 
travail,  le  conserva  avec  grand  soin  jusqu'à  sa  mort.  La 
femme  de  celui-d  ne  fut  pas  plus  soigneuse  de  ces  ouvrages 
que  la  Molière  :  eUe  vendit  toute  la  bibliothèque  de  son  maii , 
où  apparonment  se  trouvèrent  les  manuscrits  qui  étaient 
restés  après  la  mort  de  Molière. 

Cet  auteur  avait  traduit  presque  tout  Lucrèce;  et  il 
aurait  adievé  ce  travail,  sans  un  malheur  qui  arriva  à  son 
ouvrage.  Un  de  ses  domestiques,  à  qui  il  avait  ordonné  de 
mettre  sa  perruque  sous  le  papier ,  prit  un  cahier  de  sa  tra- 
duction pour  feue  des  papiUotes.  MoUèren'était  pas  heureux 
en  domestiques;  les  siens  étaient  sujets  aux  étourderies,  ou 
cdle-d  doit  être  encore  imputée  à  celui  qui  le  chaussait  à 
l'envers.  MoUère,  qui  était fadie  à  s'indigner, ftit  ripiquéde 
la  destinée  de  son  cahier  de  traduction ,  que ,  dans  la  colère , 
il  jeta  sur-le-champ  le  reste  au  feu.  A  mesure  qu'il  y  avait 
trataiUé ,  il  avait  lu  son  ouvrage  à  M.  Rohault ,  qui  en  avait 

«  Le  nom  d'Ëlomire  est  l'anagramme  de  cdul  de  Molière. 
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ëtélrès-saUsTait,  oomine  il  l'a  témoigné  à  plnsieanperaoDiies. 
Pour  donner  plus  de  goût  à  sa  tradnction,  Molière  avait 
rendu  en  prose  toutes  les  matières  phUosophiques,  et  il  avait 
nus  en  vers  les  belles  descriptloins  de  Loêrèoe  '. 

On  s'étonnera  peutètre  que  Je  n'aie  point  fût  M.  de  Mo- 
lière avocat  Mais  œ  Mi  m'arait  été  absolument  contesté 
par  des  personnes  que  je  devais  8U{^K>ser  en  savoir  mieux  la 
▼érité  que  le  public;  et  je  devais  me  rendre  à  leurs  bonnes 
raisons.  Cependant  sa  famille  m'a  si  positivement  assuré  du 
contraire,  que  je  me  crois  obligé  de  dire  que  Molière  fit  son 
droit  avec  un  de  ses  camarades  d'étude;  que  dans  le  temps 
qu'il  se  fit  receveur  avocat ,  ce  camarade  se  fit  comédien  ;  que 
Fun  et  l'autre  euroit  du  succès  chacun  dans  sa  profession, 
et  qu'enfin  lorsqu'il  prit  fantaisie  à  Molière  de  quitter  le  bar- 
leau  pour  monter  sur  le  théâtre,  son  camaratle  le  comédien 

s  Molière  ne  nous  a  conservé  qu^un  seul  morceau  de  cet  ou- 
vrage dans  la  scène  v  du  deuxième  acte  du  Mitanthrope,  Bros- 
sette  raconte  qu^eo  1664,  Boileau  étant  chez  M.  du  Brousshi 
avec  le  duc  de  Yitry  et  Molière,  <i  ce  dernier  y  devait  lire  une  tra- 
ie duction  de  Lucrèce  en  vers  français,  qu'il  avait  faite  dans  sa 
«  jeunesse.  En  attendant  le  dîner,  on  pria  Despréanx  de  réciter 
«  la  satire  adressée  à  Molière;  mais  après  oe  rédt,  Molièfe  ne 
«  voulut  point  lire  sa  traduction,  craignant  qu'elle  ne  lût  pas 
«  assez  belle  pour  soutenir  les  louanges  qu'il  venait  de  recevoir. 
«  n  se  contenta  de  lire  le  premier  acte  do  Misanthrope,  auquel 
«  il  travaillait  en  ce  temps-là,  disant  qu'on  ne  devait  pas  s'at- 
«  tendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  que  ceux  de 
«  M.  Despréaux ,  parce  qu'il  lui  faudrait  un  temps  infini  sll 
ti  voulait  travalUer  ses  ouvrages  comme  lui.  »  Ce  fait  prouve 
que  Molière  travaillait  an  MiMontktope  \ 
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se  fit  avocat  Cette  double  cascade  m'a  paru  asseï  singnliteie 
pour  la  donner  an  public  tdle  qu'on  me  Ta  assurée,  < 
une  particularité  ^  prouve  que  Molière  a  été  avocat 


m.  Yoflà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie  da 
«  fiunenx  Minière  :  fl  a  été  pour  le  comique  ce  que  Conieille 
«  a  été  pour  le  tragique.  Mais  Corneille  a  vu  avant  de  moa- 
«  rir  un  jeune  rival  lui  disputer  la  première  place,  et  fiiire 
«  balancer  entre  eux  le  jugement  du  parterre.  Mdière  n'a 
«  encore  eu  personne  qu'on  puisse  lui  comparer;  et,  pour 
«  nous  servir  d'une  heureuse  expression  de  Chamlxt,  son 
«  trône  est  resté  vacant! 

«  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  signaler  dans  quelques- 
«  unes  de  ses  pièces,  c'est  de  tous  nos  auteurs  conâques  ce- 
«  lui  qui  a  le  mieux  su  ménager  le  goût  du  public,  par  la 
«  beauté  du  dialogue,  par  un  fonds  inépuisable  d'ingénieuses 
«  plaisanteries,  et  par  des  situations  très-comiques.  Accablé 
«  des  détails  où  l'engageait  la  direction  d'une  troupe  dont  il 
«  était  l'âme;  en  proie  aux  chagrins  domestiques  dont  sa 
«  ((Boome  ne  cessait  de  l'abreuver;  flrappé  par  les  indignes 
«  calomnies  des  ennemis  de  sa  gloire  et  de  son  génie;  inter- 
«  rompu  dans  ses  travaux  par  des  faifirmités  qui  augmenté- 
«  rent  jusqu'à  sa  mort,  il  est  étonnant  qu'il  ait  pu,  dans  le 
«  cours  de  vingt  années,  composer  trente  et  une  comédies 9 
«  dont  la  moitié  sont  des  cheb^'oeuvre  auxquels  rien  ne  peut 
«  être  comparé,  et  dont  l'antre  moitié  renferme  des  scènes 
«  que  ses  successeurs  les  plus  illustres  n'ont  pu  ^der.  » 
(Extntt  en  partie  de  U  VU  de  Molière,  écrite  en  1724.) 


FIN  DB  LA  TIB  M  KOUteS. 


L'ÉTOURDI, 


OU 


LES  CONTRE-TEMPS, 

OOMSDIE  EN  CINQ  ACTES,  BEPEtSENTEE  k  LTOll  EN  I6U,  ET  k  PABIS  1 


PERS01VMA6ES. 

ACTBUBS. 

UUE.iltdePaiidoUB. 

LàGfeAliGI. 

GfiUB,  eKlATC  de  TraiSydiii. 

imeDBBBB. 

MASCARILLE,  Talet  de  LéUe. 

Mouftu. 

HVPOLTO,  fine  d'Anidiiie. 

mieDUPABC. 

ANSELME,  père  dWppoiyte. 

LomBÉiAmT. 

TUFALDlN.Tleilkid. 

FANDOLPE,  père  de  LéUe. 

MiAiralBi. 

UUNDBE,  flli  de  ftnme. 

ANnÉS,€ratorptfai. 

EBGASTE,  ami  de  Mncaiflle. 

UKCaOBMSEM. 

Ans  Iteam  M  MAiQois. 

UwèneestàlleMlne. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LËLIE. 

Eh  bienl  Léandre,  éh  bien  !  il  fiiudra  ooDtester  ; 
Nous  Terrons  de  nous  deux  qui  pourra  remporter  ; 
Qui,  dans  nos  soins  oommuns  pour  ce  jeune  miracle, 
An  Toeox  de  son  rÎTal  portera  plus  d'obstacle  : 
Pi^^paiez  Tos  effons,  et  tous  défendez  bien, 
Sdr  que  de  mon  côté  je  n'épaiignerai  rien. 

SCÈNE  IL 

LÉUE,  MASGARILLE. 


Ahmaseinlle! 


LBUI. 
XASCABIUI. 

Quoi? 


LBUB. 

Voici  bien  des  aflEures  ; 
Tai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Gélie ,  et ,  par  un  trait  ûtal , 
Malgré  mon  Rangement,  est  toujours  mon  riTsl. 

XÀSCÀBIIXK. 

Léandre aime  Gaie! 

LBUB. 

Iiradore,tedi»-je. 

KASCÀBILLB. 

Tant  pis. 

^  LiUB. 

Eh ,  oui ,  tant  pis  ;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurais  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours ,  je  puis  me  rassurer  ; 
Je  sais  que  ton  esprit ,  en  intrigues  fertile , 
N'a  jamais  rien  trouré  qui  lui  fût  difficile; 
Qu*on  te  peut  appeler  le  roi  des  serriteurs  ; 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

XÀSGÀBILLB. 

Eh  !  tréTC  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin ,  nous  autres  misérables , 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps  9  dès  le  moindre  courroux , 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouei^de  coups. 

LBUB. 

Ma  foi  !  tu  me  tm  tort  stsc  cette  invectiTe. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plur  «vuels  et  plus  durs  sentiments  ' 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moif  dans  ses  discours,  conune  dans  son  risage. 
Je  Tois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine ,  et  ne  Peu  tire  pas. 

s  EiMI  on  cour  «nez  dur  pour  ne  pas  l'Umer?  rollà  œ  que 
MoUère  Toatait  dira.  Le  MOI  de  cet  deux  vert  9i4^cril«  M  pré- 
(B.) 
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MÀSGÀRILLB. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  afi&ires? 
C'est ,  monsieur ,  votre  père ,  au  moins  à  ce  qu'il  dit  ; 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit  ; 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière, 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 
11  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux , 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage; 
Et  s'il  vient  à  savoir  que  rebutant  son  choix , 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  aux  devoirs  de  votre  obéissance , 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera , 
£t  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Âh  !  trêve ,  je  vous  prie ,  à  votre  rhétorique  î 

MÀSCÀBILUS. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher, 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MÀSGÀRILLB. 

{à  part.)  (haut.) 

Il  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'était  rien  que-pour  rire  et  vous'sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire^  et  qu'il  est  très-certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père  : 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 
Ma  foi ,  j'en  suis  d'avis ,  que  ces  penards  chagrins 
Mous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins, 
Et ,  vertueux  par  force ,  espèrent ,  par  envie , 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent ,  je  m'of&e  à  vous  servir. 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste ,  mon  amour ,  quand  je  l'ai  £iit  paraître , 
PTa  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léandre ,  à  l'instant ,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons ,  et  dierche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses ,  détours ,  fourbes ,  inventions , 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  h  cette  affaire. 


(à  part.) 
Que  pourrais-je  inventer  pour  ce  coup  néeesftiire? 

LÉUS. 

Eh  bien  !  le  stratagème? 

MASCARILLE. 

Ah  !  comme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Mon,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LELIE. 

Où? 

MASCARILLE. 

C'est  une  faible  ruse. 
Ten  songeais  une... 

LÉLIE. 

Et  quelle  ? 

MASCARILLE. 

Elle  n'irait  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez- vous  pas... 

LÉLIE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rieo. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MASCARILLE. 

Il  est  vrai ,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire* 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop,  à  la  fin. 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles. 
Mous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 
Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave , 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici , 
Trufaldin ,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci  ; 
Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre 
Je  sais  bien  qu'il  serait  très-ravi  de  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu; 
Il  se  ferait  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu  ; 
Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASCARILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas , 
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Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats  ; 
Qu*il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource-, 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Gélie  un  moment , 
Pour  savoir  liihdessus  que!  est  son  sentiment  ; 
La  fenêtre  est  id. 

LBUS. 

Mais  TruÊddin ,  pour  elle , 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

XÀSCABILLK. 

Dans  ce  coin  demeurons  en  repos. 
O  bonheur  !  la  voilà  qui  paratt  à  propos. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE ,  LÉLIE ,  MASCARILLE. 

LBLIB. 

Ah  !  que  le  ciel  m*obl  ige ,  ^  offrant  à  ma  vue 
lies  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue! 
Et  quelque  mai  cuisant  ^e  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

GÉLIB. 

Mon  cœur ,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 
If  enteod  pas  que  mes  yeuxtassent  mal  à  personne  ; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congés 

-  LBLIB. 

Ah  !  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  ûure  une  in- 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure,  {jure  ! 
Et... 

MÀSCÀBILLB. 

Vous  le  prenei  là  d'un  ton  un  peu'trop  haut  ; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TBUFAXDiif ,  daiM  «a  maison. 
Célie! 

MÀSCÀBILLB  à  Lélie. 
Eh  bien! 

LBLIB. 

O  rencontre  cruelle! 
Ce  malheureux  vieillard  devait-il  nous  troubler.^ 

MASCABILLB. 

Allez,  retîre&vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE  IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE,  LÉLIE,  retiré  dMs  un 
com;  MASCARILLE. 

TBUFALDIN  à  CéUc. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 


GBLIB. 

Autrefois  j'ai  oonnu  cet  honnête  garçon  ; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCABILLB. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufiddin? 

GBLIB. 

Oui,  lui-même. 

MASCABILLB. 

Monsieur ,  je  suis  tout  vôtre ,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 

TBUFALDIIV. 

Très-humble  serviteur. 

MASCABILLB. 

rincommode  peut^tre; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs ,  où  m'ayant  fiiit  conaaitit 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  Tavenir , 
Je  voulais  sur  un  point  un  peu  rentretenir. 

TBVFALDIN. 

Quoi  I  te  mêlerais-tu  d'un  peu  de  dîabhsrie^ 

CÉLIB. 

Non ,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCABILLB. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  mettre  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 
Il  aurait  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore; 
Mais  un  dragon  veiUant  sur  ce  rare  trésor. 
N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fiiit ,  le  lui  permettre  eneor  ; 
Et  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérai)le. 
Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  r 
Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux. 
Je  viens  vous  consulter ,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secaret  qui  nous  touche. 

CBLIB. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASCABILLB. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

céLIB. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire . 
La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 
Cette  fille  a  du  cœur,  et  dans  l'adversité. 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 
Elle  n*est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connattre 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître 
Mais  je  les  sais  comme  die,  et,  d'un  esprit  plus  doux. 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

MASCABILLB. 

o  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

CiLIB. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein, 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vaiu) 
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Il  a  lieu  d*espérer ,  et  le  fort  qu'il  veot  prendre 

If  est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MÀSGÀBUXB. 

Cest  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

cxus. 
Cest  là  tout  le  malheur. 
MÀSCÀBiiXB,  à  part,  regardant  LéUe. 
Au  diable  le  factieux  qui  toujours  nous  éclaire  ! 

cius. 
Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  &ire. 

LBUB,  les  joignant. 
Cessez ,  ô  Tru&ldin ,  de  vous  inquiéter  ! 
Cest  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 
Et  je  vous  l'envoyais ,  ce  serviteur  fidèle , 
Vous  offirir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle, 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté , 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté» 

MÀSCÀBILLB. 

La  peste  soit  la  bétel 

TBUFÀLDIIf. 

Ho  I  ho  !  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MÀSCÀBILLB. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé; 
Ne  le  savez- vous  pas  ? 

TBUFÂLDIN» 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
Tal  crainte  id  dessous  de  quelque  manigance. 

{àCéiU.) 
Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous,  filous  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort. 
Mettez,  pour  me  jouer ,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÉUE,  MASCARILLE. 

MÀSCÀBILLB. 

Cest  bien  Caiit.  Je  voudrais  qu'encor ,  sans  flatterie, 
Il  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi. 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LBUB* 

Je  pensais  faire  bien. 

MÀSCÀBILLB. 

Oui ,  c'était  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  1  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps , 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIB. 

Ah  !  mon  Dieu  I  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  ! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin ,  si  tu  ne  mets  Gélie  entre  mes  mains , 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  ; 
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Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse. 

MASCABILLB,  «eu/. 

Fort  bien.  A  dire  vrai ,  l'argent 
Serait  dans  notre  afiOûre  un  sûr  et  fort  agent  : 
Mais  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 

AlfSELME,  MASCARILLE. 

ausblmb. 
Par  mon  chef .  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  ! 
Ten  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien  « 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  ai4ourd*hui ,  quelque  soin  qu'on  emploie , 
Sont  comme  lesenùnts ,  que  l'on  conçoit  en  joie , 
Et  dont  avecque  peine  on  ùit  l'accoudiement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement; 
Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre,    [dre 
Cest  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  pren 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus  ; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 
MASCABILLB ,  à  part  les  quaJtre  premiers  vers. 
ODieu  !  la  belle  proie. 
A  tirer  en  volant  !  Chut,  il  hxA  que  je  voie 
Si  je  pourrais  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  fàixX  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ARSBLMB. 

Et  qui? 

MASCABILLB. 

Votre  Nérine. 

ARSBLMB. 

Que  dit-elle  de  moi ,  cette  gente  assassine  ■  ? 

MASCABILLB. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

AlfSBLMB. 

Elle? 

MASCABILLB. 

Et  vous  aime  tant  « 
Que  c'est  grande  pitié. 

ANSBLMB. 

Que  tu  me  rends  content! 

MASCABILLB. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme ,  mon  mignon ,  crie-t-elle  à  toute  heure , 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs , 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 

'  Geni,  gente  ne  yeiit  pas  dire  genUUe.  Ce  mot  exprime  A  lu 
fois  la  légèreté  dans  la  taille,  la  pioiireté  et  réléguoe  dans  Vem 
vélemeDls.  (  Yoyei  Nnor  et  le  Dcchat.  ) 
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▲H8XLM1. 

Mais  pourquoi  JasqaMcî  me  les  avoir  celées? 
Les  filles ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  I 
MascariUe,  en  effet,  qu*«i  dis-tu  ?  quoique  vieux, 
J*ai  de  la  mine  eneore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASCÀBILLB. 

Oui ,  vraiment ,  ce  visage  est  eneor  fort  mettable  ; 
S*il  n'est  pas  des  plus  beaux ,  il  est  des^igréable. 

UISBLl». 

Si  bien  donc... 

KASCÀBiixi  veut  prendre  la  bourse. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous , 
Ne  vous  regarde  plus... 

▲NSBLm. 

Quoi? 

KASCABILLB. 

Que  comme  un  époux; 
Et  vous  vent... 

ARSXLIIB. 

Et  me  veut... 

MASGÀBILLl. 

Et  VOUS  veut,  quoi  qu'il  tienne, 
Prendre  la  bourse... 

ANSXLIII. 

La... 
KASCABiLUi  prend  la  bourse,  et  la  laisse  tomber. 
La  bouche  avec  la  sienne. 

ARSBLMX. 

Ah!  je  t'entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLB. 

Laisses-moi  faire. 

ANSSLMX. 

Adieu. 

MASCABiLLS ,  à  part. 

Que  le  ciel  te  conduise  1 

ANSXLMB,  revenant. 
Ah  !  vraiment ,  je  Causais  une  étrange  sottise , 
Et  tu  pouvais  pour  toi  m'accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur , 
Je  reçois  par  ta  boudie  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens ,  tu  te  souviendras... 

XASCABILLB. 

Ah  !  non  pas ,  s'il  vous  platt. 

AHSBLKB. 

Laisse-moi... 

XASCABIIXX. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

AH8BLMB.    ■ 

Je  le  sais  ;  mais  pourtant... 

MASCABILLB. 

Non ,  Anselme ,  vous  dis-je  ; 
Je  suis  homme  d'honneur ,  cela  me  désoblige. 


*   AHSBLMX. 

Adieu  donc ,  Mascarille. 

MA8CABIIXB,à|Nirf. 

O  longs  discours! 
ARSBLMB,  revenant. 

Je  veux 
Egaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  foire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague ,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

XASCABUXB. 

Non ,  laissez  votre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci ,  je  ferai  le  présent  ; 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode, 
Qu'après  vous  payerez ,  si  cela  l'accommode. 

ANSBLMB. 

Soit  ;  donne-bi  pour  moi  ;  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCAEILLE. 

LBLiB ,  ramassant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse? 

ANSBLMB. 

Ah  !  dieux  I  elle  m*était  tombée  I 
Et  j'aurais  après  cru  qu*on  me  l'eût  dérobée  1 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant ,      [gent. 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  ar- 
Je  vais  m'en  dédiarger  au  logis  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

KASCABILLB. 

Cest  être  officieux ,  et  très-fort ,  ou  je  meure. 

LBLft. 

Ma  foil  sans  moi,  Fargent  était  perdu  pour  Im. 

MASCABILLB. 

Certes ,  vous  fidtes  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très-rare  et  d'un  bonheur  extrême  ; 
Nous  avancerons  fort ,  continuez  de  même. 

LÉLIB. 

Qu'est-ce  donc  f  Qu'ai-je  &it  f 

MASCABILLB. 

Le  sot ,  en  bon  firançois , 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois, 
ilsaitbienl'impuissaneeousonpèrelelaisse;  [presse. 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  . 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  robliger. 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 

LÉUB. 

Quoi!  c'était... 


tll 
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MASCAKILLB. 

Oui  ,  bourreau,  c'était  pour  la  captive 
Que  J'attrapais  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LBLIE. 

S'il  est  ainsi ,  j'ai  tort  ;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MÀSCÀBILLB. 

Il  fallait ,  en  efifet ,  être  bien  rafOné  ! 

LBLIE. 

Tu  me  devais  par  signe  avertir  de  Taffoire. 

UÂSCÂBILLB. 

Oui ,  je  devais  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos , 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos  ! 
Un  autre ,  après  cela,  quitterait  tout  peut-être; 
Mais  j'avais  médité  tantôt  un  coup  de  maître , 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  e£fets  ; 
A  la  charge  que  si... 

LiLIB. 

Non ,  je  te  le  promets , 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

MASGABILLB. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LBLIB. 

Mais  surtout  hâte-toi ,  de  peur  qu'en  ce  dessein.^. 

UASCABILLB. 

ANez,  encore  un  coup  ;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(LéUesarL) 
Menons  bien  ce  projet  ;  la  fourbe  sera  6ne , 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE  IX. 

PANDOLFE ,  MASGAaiLLE. 

FANDOLFB. 

Mascarille  ! 

MASGABILLB. 

Monsieur. 

FAHDOLFB. 

A  parler  franchement, 
Je  suis  mal  satisfit  de  mon  fils. 

MASGABILLB. 

De  mon  mettre? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être  : 
Sa  mauvaise  condatte,  insupportable  en  tout , 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFB. 

Je  vous  croyais  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASGABILLB. 

Moi ,  monsieur  !  perdez  cette  croyance  ; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avenir. 


Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  «. 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'HippoIyte ,  où  je  le  vois  rebelle 
Où ,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel , 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFB. 

Querelle? 

MASGABILLB. 

Oui ,  querelle ,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFB. 

Je  me  trompais  donc  bien  ;  car  j'avais  la  pensée 
Qu'à'tout  ce  qu'il  disait  tu  donnais  de  l'appui. 

MASGABILLB. 

Moi  ?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée  ! 
Si  mon  intégrité  vous  était  confirmée. 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur. 
Vous  me  youdriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  ûiis-je  assez  souvent. 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 
Réglez-vous  ;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel ,  comme  on  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et ,  comme  lui ,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFB. 

Cest  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

MASGABILLB. 

Répondre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cceur , 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  dlionneur , 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvais  parler  avecque  hardiesse , 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANDOLFB. 

Parle. 

MASGABILLB. 

C'est  un  secret  qui  m'importerait  fort 
S'il  était  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFB. 

Tu  dis  bien. 

MASGABILLB. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

'  jivoir  maille  à  parUr,  e*e8t-à-dlie  &  se  partager ,  do  latin 
partiri.  La  maille  était  une  pedte  nuiiDale  de  si  peu  de  Yaleur 
qu'elle  ne  pouvait  étrs  divisée.  De  ià  le  proverbe  avoir  mailU 
à  partir,  se  disputer  sur  un  partage  impossible,  et  par  ezteit> 
sion,  avoir  une  dispute  interminable.  Ménage  dit  que  ceCfe  mon- 
naie était  ainsi  appelée  du  vieux  mot  français  fnailtt,  qui  slgni- 
fïejlgure  carrée,  parce  que  la  maille  avait  cette  forme.  N'avoir 
ni  denier  ni  maUle^  signifiait  autrefois  n'avoir  aucune  sorte  do 
monnaie,  ni  ronde  ni  carrée. 
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PAHDOLFB. 

On  m*€ii  aTait  parlé  ;  mais  Faction  me  touche 
De  voir  que  je  rapprenne  encore  par  ta  bouehe. 

MÀSCABIIXB. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PANDOLVX. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

VA8CABILLS« 

Cependant 
A  son  devoir f  sans  bruit,  désirez-vous  le  rendre  ? 
Il  &ut. ..  rai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surpren- 
Ce  serait  &it  de  moi  ^  s'il  savait  ce  discours,      [dre  : 
n  £iut ,  dis-je ,  pour  rompre  à  toute  diose  cours , 
Acheter  sourdement  Fesclave  idolâtrée , 
Et,  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trutaldin  ; 
Qu'il  aille  l'adieter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 
Je  connais  des  marchands ,  et  puis  bien  vous  promet- 
D*en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter ,       [tre 
Et ,  malgré  votre  fils ,  de  la  ^re  écarter  ; 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change; 
Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  serait  résolu , 
Qu'il  aurait  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu , 
Cet  autre  objet  pouvant  réveiller  son  caprice , 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PAlfDOI.FB. 

Cest  très-bien  raisonner;  ce  conseil  me  ^bk  fort... 
Je  vois  Anselme  ;  va ,  je  m'en  vais  faire  effort . 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste. 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste, 

UASCiAlLLS,f6U/. 

Bon  ;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi  I 

SCÈNE  X. 

HIPPOLTTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLTR. 

Oui ,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 
Je  viens  de  tout  entendre ,  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela ,  Feussé-je  soupçonné  ? 
Tu  couches  d'imposture  ■ ,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  ra*avais  promis ,  lâche ,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu*on  te  verrait  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  dioix  de  Lélie,  oii  Ton  veut  m'obliger , 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauraient  me  dégager  ; 
Que  tu  m'afEranchirais  du  projet  de  mon  père  : 

*  Qmckeri^impotluft,  pour  fuyer  rfeniwt,  ée  memtmgu. 
CeUe  manière  de  fl*exprinier ,  dit  Toltaire,  n*est  plus  aàmiae  : 
cDe  Tient  do  jeo.  On  disait  :  couché  de  vingt  pistoles,  de  trente 


Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Etjevaisdecepas... 

MÂSCÂKILLB. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d*un  coup  à  la  tête  vous  monte  * , 
Et  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non , 
Votre  esprit  contre  moi  fiiit  le  petit  démon, 
rai  tort ,  et  je  devrais ,  sans  finir  mon  ouvrage , 
Vous  faire  dire  vrai ,  puisqu'ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTB. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir  ? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr  ? 

mâsgâbille. 
Non.  Mais  il  &ut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service , 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  fard , 
Jette  dans  le  panneau  Pun  et  l'autre  vieillard  *  ; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie  ; 
Et  faire  que ,  l'effet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

HIPPOLYTB. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux. 
Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Mascarille  ? 

MÀSG4BILLB. 

Oui,  pour  vous. 
Mais  puisqu'on  reconnatt  si  mal  mes  bons  offices  ; 
Qu'il  me  ûiut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que,  pour  récompense,  on  s'en  vient,  de  hauteur. 
Me  traiter  de  faquin ,  de  lâche ,  d'imposteur , 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et  dès  ce  même  pas  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTB ,  Farrélant. 
Eh  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 
EtpardonnesRixtransportsd'un  premier  mouvement. 

MASGABILLB. 

Non ,  non ,  laissez-moi  faiire  ;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  nevous  plaindrez  point  demessoinsdésormais  ; 
Oui ,  vous  aurez  mon  mattre,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTB. 

Eh  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse  1 

*  Imitation  da  proyerbe  italien  :  ulUt  le  motche  al  naso.  On 
dit  proTerbialement  en  françaii,  qa'iM  homme  ett  tendre  avx 
mouchée,  qu'U  vr^nà  la  mouche,  que  la  mouche  le  pique,  pour 
exprimer  qu*il  est  trop  susceptible ,  qu'il  se  fAche  mal  à  propos. 
(B.) 

>  On  appelle  paniMa»  un  filet  kpiwdre  des  liènei,  des  li- 
pins,  etc.  De  là  les  expressions  proverbiales  donner,  ee Jeter, 
ei  jeter  guelqu*un  dam  te  panneau.  (  A.  ) 
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J'ai  mal  jugé  de  toi ,  J'ai  tort ,  je  le  confesse. 

(tirant  sa  bourse.) 
Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 

MÀSCÂRILLB. 

Non ,  je  ne  le  saurais  ^  quelque  effort  que  je  &sse  ; 
Biais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Gomme  quandilpeutvoir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLYTB. 

II  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASGÂBILLB. 

Eh  !  tout  cela  n'est  rien  ;  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux; 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTB. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose , 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASGÂBILLB. 

rfayez  point  pour  ce  lait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manquerait, 
Ce  qu'il  ne  ferait  pas ,  un  autre  le  ferait. 

HIPPOLYTB. 

Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCABILLB. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLYTB. 

Ton  mahre  te  feit  signe ,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte  ;  mais  songe  à  bien  a^r  pour  moi. 

SCÈNE  XL 

LÉUE,  MASCARILLE. 

LiLIB. 

Que  diable  ûiis-tu  là?  Tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au^evant  m'a  poussé, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'était  &it  de  mon  bien ,  c'était  £aiit  de  ma  joie , 
D'un  regret  étemel  je  devenais  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
Anselme  avait  l'esclave ,  et  j'en  étais  frustré; 
Il  l'emmenait  chez  lui  :  mais  j'ai  paré  l'atteinte , 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  fait  que,  par  crainte, 
Le  pauvre  Trufddin  l'a  retenue. 

MASGABILLB. 

Et  trois: 
Quand  nous  serons  à  dix ,  nous  ferons  une  croix. 
Cétait  par  mon  adresse ,  ô  cervelle  incurable , 
Qu'Anselme  entreprenait  cet  achat  favorable; 
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Entre  mes  propres  mains  on  la  devait  livrer  ; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierais  encore! 
Taimerais  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore 
Devenir  erudie ,  diou ,  lantorne ,  loup^arou , 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LBLIB,««tt/. 

Il  nous  le  dut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  &ire  sur  les  pots  décharger  sa  fîirie. 


••■•••■•■• 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE,  BfASCARILLE. 

MASGABILLB. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

Et  pour  vos  intérêts ,  que  je  voulais  laisser. 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  suis  ainsi  &cile;  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  nature  avait  fait  une  fille , 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'aurait  été. 

Toutefois  n'allez  pas ,  sur  cette  sûreté , 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 

Me  faire  une  bévue ,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  désirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate , 

Adieu,  vous  dis,  messoins  pour  Fobjet  qui  vous  flatte. 

hihVR. 

Non,  je  serai  prudent ,  te  dis-je ,  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement... 

MASGABILLB. 

Souvenez-vous-en  bien, 
Tai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer  (  de  parole ,  j'entends  ]  : 
Je  &is  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant ,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas , 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 
On  est  venu  lui  dire ,  et  par  mon  artifice , 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice. 
Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor. 
Avaient  fait  par  hasard  rencontre  d*un  trésor. 
Il  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne    [pagne , 
Tout  son  monde  à  présent,  hors  nous  deux,  raocouK 
Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aiyourd*hui , 
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iX  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 
Enfln  je  vous  ai  dit  h  quoi  je  vous  engage. 
Jouez  bien  votre  rôle;  et  pour  mon  peréonnage, 
Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot, 
Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 
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SCENE  IL 

LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  oh  est  bien  amoureux , 
Que  ne  ferait-on  pas  pour  devenir  heureux? 
Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
•Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  clé)  !  qu'ils  sont  prompts!  Je  les  vois  en  parole' 
Allons  âous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE  IIÏ. 

ANSELME ,  MASCARILLE. 

HÂ8C4BILLB. 

La  nouTelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSÈLMS. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

itASCAllILLB. 

Il  a ,  certes ,  grand  loti  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCABILLS. 

Non ,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

EtLélie? 

MASCABILLS. 

Il  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffirir  : 
Il  s'est  £iît  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin ,  pour  achever ,  l'excès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort , 
De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  hypocondre , 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allât  semondre  >. 

^  Éirt  enparoUi,  poor  convener,  ^enireienir.  On  dit  encore 
ai^ooidliui,  il»  aant  en  parole»  de  mariage,  en  parole»  d^aj- 
fwf.  Ces  phnMs  toutes  iUtes  dérivent  peul-6tre  de  la  phrase 
dont  Moliéfe  se  sert  id ,  et  qui  n^est  plus  d'usage. 

"  SewÊondrt,  de  »ubmonere,  inviter,  convier.  W  a  plus  de 
force  que  ces  deux  mots ,  et  on  le  trouve  souvent  employé  dans 
le»  anciens  auteurs,  avec  le  sens  d'appeler.  Toutefois,  il  est 
boo  de  remarquer  qu'il  éUit  hors  d'usage  longtonps  avant  Mo- 

Ucltt. 

■OUilIB. 


ANSELME. 

N'importe ,  tu  devais  attendre  jusqu'nu  soir  : 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurais  voulu  le  voir , 
Qui  tôt  ensevelit ,  bien  souvent  assassine  ; 
Et  tel  est  cru  défunt  qui  n'en  a  que  la  mine. 

MASCABILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 

Lélie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père. 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort , 

Par  le  plaisir  de  voir  Êiire  honneur  à  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup  ;  mais  comme  en  ses  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  guères  ; 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers , 

11  voudrait  vous  prier ,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence, 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELMB. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCABILLE,  «eu/. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde* 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde  ; 
Et ,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil , 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME  ,  LÉLIE ,  MASCARILLE. 

ANSELMB. 

Sortons  ;  je  ne  saurais  qu'avec  douleur  très-forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  il  vivait  ce  matin  ! 

MASCABILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LÉLIE,  p/euran/. 
Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi ,  cher  Lélie  !  enfin  il  était  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LBLIB. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare ,  elle  abat  les  humains , 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal ,  pour  toutes  les  prières , 
Ne  perdrait  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières  ; 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 
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HASCABILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
€e  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

▲NSSLIIE. 

Si ,  malgré  ces  raisons,  votre  ennui  persévère , 
Mon  cher  Lélie,  au  moins  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCAEILLE. 

Il  n'en  fera  rien ,  je  connais  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,  sur  l'avis  de  votre  serviteur, 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  Élire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah!  ah! 

MÂSGÀIIILLE. 

Gomme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur  ! 
11  ne  peut ,  sans  mourir ,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme  ; 
Mais ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrais  rien , 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez ,  je  suis  tout  vdtre ,  et  le  ferai  paraître. 

hius  y  s'en  allant. 
Ah! 

MASGABILLS. 

Le  grand  déplaisir  quesentmonsieur  mon  maître! 

ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu'il  serait  à  propos 
Qu'il  me  fH  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLB. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  l'incertitude  est  grande. 

MASCAEILLS. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCAEILLE. 

Lâs  !  en  l'état  qu'il  est ,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  ; 

Et  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelqueallégeance, 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui , 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ah! 

ANSELME  ,  seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  : 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  ici-bas... 


L'ÉTOURDI,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 

SCÈNE  V. 

PANDOLFE ,  AJ^ELME. 


ANSELME. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient!  Fût-il  bien  endormi  >  ! 
Conune  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près ,  je  vous  prie  l 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène. 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine , 
Cest  trop  de  courtoisie  ;  et  véritablement 
Je  me  serais  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  âme  est  en  peine ,  et  cherche  des  prières , 
Las  !  je  vous  en  promets  ;  et  ne  m'efirayez  guères  ! 
Foi  d'homme  épouvanté ,  je  vais  £aire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparaissez  donc ,  je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel ,  par  sa  bonté , 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie! 

PANDOLFE,  rian/. 
Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m'y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard. 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu ,  dites-nous ,  ou  bien  si  c'est  folie , 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

ANSELME. 

Hélas  !  vous  êtes  mort ,  et  je  viens  de  vous  yoir . 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurais  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle , 
J'en  ai  senti  dans  l'âme  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin ,  dormez-vous  ?  êtes-vous  éveiUé? 
Me  connaissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre , 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir , 
Et  tout  votre  visage  afi&'eusement  laidir. 
Pour  Dieu  !  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  eonjoncture  •• 

>  Ce  deml-ven  est  obBcar.  Anselme  veotdire  sans  donte  :  Plût 
à  Dlea  qu'il  dormit  en  pidz  !  que  rien  ne  tnxdtlàt  le  repos  de 
son  âme!  car  U  ne  doute  pas  un  seul  Instant  que  son  ami  ne 
soit  mort,  eomme  le  prouve  le  vers  suivant 

>  Prou ,  vieux  mot  qui  signifie  amx,  beaucoup,  H  n'est  plot 


L'ÉTOURDI,  ACTE  11,  SCËNE  VU. 


36 


KiNDOLFE. 

En  une  autre  saison ,  cette  naïveté 
Dont  TOUS  accompagnez  votre  crédulité, 
Anselme,  me  serait  un  charmant  badinage , 
Et  j'en  prolongerais  le  plaisir  davantage  : 
Mais ,  avec  cette  mort ,  un  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m*a  désabusé, 
Fomente  dans  mon  âme  un  soupçon  légitime. 
Masearille  est  un  fouri>e ,  et  fourbe  fourbissîme , 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords , 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ÀNSBLME. 

M'auraît-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Ah!  vraiment,  ma  raison,  tous  seriez  fort  jolie! 
Tondions  un  peu  pour  Toir  :  en  effet ,  c*est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujour^ui  ! 
De  griœ ,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  ferait  jouer  quelque  Êirce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe^,  aidez-moi  Tous-méme  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  &ire  enterrer. 

PANDOLFB. 

De  l'argent ,  dites-vous?  Ah  !  c'est  donc  l'endouure  ! 
VoSà  le  noeud  secret  de  toute  l'aventure! 
A  TOtre  dam.  Pour  moi ,  sans  m'en  mettre  en  soud , 
Je  vais  £ûre  informer  de  cette  affaire  ici 
Contre  ce  Masearille  ;  et  si  l'on  peut  Te  prendre , 
Quoi  qu'il  puisse  coûter ,  je  le  veux  fiatire  pendre. 

AN  ssiHB ,  seul. 
Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 
Il  Êiut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien. 
Il  me  sied  bien ,  ma  foi ,  de  porter  tête  grise , 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  feire  une  sottise  ; 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
MaisjevoîiB... 

SCÈNE  VI. 

LÉLIE,  AI^SELME. 

LÉLiB,  sans  voir  Anselme. 
Maintenant ,  avec  ce  passe-port , 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  diteS'VOus?  jamais  elle  ne  quittera 

Un  coeur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira. 

ANSELME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 
Que  tantdt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise  ; 
Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très-beaux, 
J'en  ai ,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux  ; 


«rouge  411e  dans  ces  phrases  familières  :  peu  ou  prou,  ni  peu 
n$prûm.iB.} 


Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  plac^^. 
De  nos  faux  monnayeurs  l'insupportable  audace 
Pullule  en  cet  état  d'une  telle  façon , 
Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 
Mon  Dieu  !  qu'on  ferait  bien  de  les  faire  tous  pendrel 

LSLIS. 

Vous  me  Êiites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux ,  eomme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connaîtrai  bien  :  montrez,  montrez-les  moi. 
Est-ce  tout? 

LBLIB. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche , 
Mon  argent  bien-aimé;  rentrez  dedans  ma  poche; 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bieii? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père  ? 
Ma  foi ,  je  m'engendrais  d'une  belle  manière , 
Et  j^allais  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LKLiE,  seul. 
Il  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  ! 
D'où  peut-il  avoir  su  sitêt  le  stratagème? 

SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASGABILLS. 

Quoi  !  VOUS  étiez  sorti?  Je  vous  cherchais  partout. 
Eh  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout  ? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave. 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LBLlB. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  bien  tourné  I 
Pourrais-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCAEILLB. 

Quoi  ?  que  serait-ce? 

LBLIB. 

Anselme,  instruit  de  l'artifice, 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétait , 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutait. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LBLIB. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCAEILLB. 

Tout  de  bon? 

LBLIB. 

Tout  de  bon  ;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

3. 
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MàSCABIIXB. 

Moi ,  monsieur  !  Quelque  sot  '  :  la  colère  fait  mal , 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Célie ,  après  tout ,  soit  ou  libre  ou  captive , 
Que  Léandre  Tacheté ,  ou  qu'elle  reste  là , 
"Pour  moi ,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIB. 

Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indififérence, 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur ,  ne  m'avoûras-tu  pas 
Que  j'avais  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludais  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable, 
Que  les  plus  clairvoyants  l'auraient  cru  véritable? 

UASGABILLB. 

Vous  avez  en  efifet  sujet  de  vous  louer. 

LBLIE. 

Eh  bien  !  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavouer. 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  * , 
Répare  ce  malheur ,  et  me  sois  secourable. 

HASCABILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  -,  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LBLIE. 

Mascarille!  mon  fils! 

MÂSCÀBILLB. 

Point. 

LÉLIB. 

Fai»-moi  oe  plaisir. 

HÂSCABtLLS. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIB. 

t      Si  tu  m'es  inflexible , 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

IIASCÀBILLB. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIB. 

Je  ne  te  puis  fléchir? 

MASCÂBILLB. 

Non. 

LÉLIB. 

Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCABILLB. 

Ouf. 

LÉLIB. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCABILLB. 

Faites  ce  qu'il  vous  platt. 

LBLIB. 

Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie? 


>  n  faut  suppléer  U  ferait;  mai» je  ne  U ferai  pas.  Cette  lo- 
coUon  ellipUque ,  trèroommane  dans  nos  andennei  comédies , 
est  encore  d'osage  dans  la  conversatton. 

»  Si  Jamais  mon  bien  te  fut  considérable,  c^est-à-dire ,  si  Ja- 
jnais  mon  bien  te  fût  cher,  fût  de  quelque  prix  à  tes  yeux.  Aa- 
trefois  cvnsulerable  s'employait  avec  un  régime. 


MASCABILLB. 

Non. 

LÉLIB. 

Adieu,  Mascarille. 

MASCABILLB. 

Adieu ,  monsieur  Lélie. 

LÉLIB. 

Quoi!... 

MASCABILLB. 

Tuez-vousdonc  vite.  Ahlquedelongsdevis^  ! 

LÉLIB. 

Tu  voudrais  bien,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits. 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse, 

MASCABILLB. 

Savais-je  pas  qu'enfin  oe  n'était  que  grimace  ; 
Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDm,  LÉANDRE,  LÉLIE, 
MASCARILLE. 

{l)r^fàld^parUba$àl^ndredansUJ(mdduihéâêr9) 

LÉLIB. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble  ! 
Il  achète  Célie  ;  ah  !  de  firayeur  je  tremble. 

MASCABILLB. 

11  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  oe  qu'il  peut, 
Et ,  s'il  a  de  l'argent ,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi ,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs ,  de  votre  impatience. 

LÉLIB. 

Que  dois-je  foire?  dis;  veuille  me  conseiller. 

MASCABILLB. 

Je  ne  sais. 

LÉLIB. 

Laisse-moi ,  je  vais  le  quereller. 

MASCABILLB. 

Qu'en  arrivera-t-il? 

LÉLIB. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup? 

MASCABILLB. 

Allez ,  je  vous  fois  grâce  ; 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  l'observer  ;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais ,  comme  je  crois ,  savoir  ce  qu'il  projette. 

[LéUesort.) 
TBUFALpiN,  à  Léandre. 
Quand  on  viendra  tantôt ,  c'est  une  affoire  foi  te. 

{Tn^aldinforL) 


Devu,  propoi  famiUen,  propos  qoi  font 
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UASGARiLLB,  à  part,  en  s'en  oUanL 
11  fiaut  que  je  rattrape ,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  oooMeat  ^  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉJOfliVEySeul. 

Grâces  au  del ,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte  ; 
J*ai  su  me  rassurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendreun  rival , 
Il  n'est  plus  en  pouvoirde  me  fiiire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

UÀSCABILLS  du  ces  deux  vers  dans  la  maison, 
et  entre  sur  le  théâtre.        [  somme  \ 
Ahi  !  àhi  !  à  Faide  !  au  meurtre  !  au  secours  !  on  m'as- 
Âli!ah!ah!ah!ah!ah!Otraltre!ôbourreaud'homme! 

LBANDBE. 

D'où  procède  cela  ?  Qu'est-ce?  que  te  £ut-oo? 

MA.SGÂBILL9. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups.de  bâton. 

LÉÂNDBE. 

Qui? 

MÂSCABILLB. 

Laie. 

LÉANDBB. 

Et  pourquoi? 

MASGÀmLLE. 

Pour  une  bagateUa 
II  me  chasse  et  me4>at  d'une  faiçon  cruelle. 

LBANDBB. 

Ah!  vraiment  il  a  tort. 

MASCABILLB. 

Mais ,  ou  je  ne  pourrai , 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui ,  je  te  ferai  voir ,  baUeur  que  Dieu  confonde , 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde , 
Que  je  suis  un  valet ,  mais  fort  homme  d'honneur , 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur , 
n  ne  me  allait  pas  payer  en  coups  de  gaules , 
Et  me  fiiire  un  af&ont  si  sensible  aux  épaules. 
Je  te  le  dis  encor ,  je  saurai  m'en  venger  : 
Une  esclave  te  plaît;  tu  voulais  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains ,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qa*un  autre  te  l'enlève ,  ou  le  diable  m'emporte. 

LBA1U>BB. 

Écoute ,  Mascarille ,  et  quitte  ce  transport. 
Ta  m'as  plu  de  tout  temps ,  et  je  souhaitais  fort 
Qa*un  garçon  comme  toi ,  plein  d'esprit  et  fidèle , 
A  Doon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfin ,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 
Si  to  veux  me  servir ,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCABILLB. 

Oui ,  monsieur ,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 


M'ofi&e  à  me  bien  venger ,  en  vous  rendant  service; 
Et  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements , 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie ,  en  un  mot ,  par  mon  adresse  extrême... 

LBANDBB. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut , 
Je  viens  de  Tacheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCABILLB. 

Quoi!  Célie  est  à  vous? 

LÉANDBB. 

Tu  la  verrais  paraître , 
Si  de  mes  actions  j'étais  tout  à  fait  maftre  : 
Mais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté, 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte ,. 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin  (  car  je  sors  de  chez  lui  ) 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui  ; 
Et  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens  ; 
A  trouver  promptement  un  endroit  fiivorablie^     - 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCABILLB. 

Hors  de  la  ville  un  peu ,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison  ; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance , 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connaissance. 

LBANDBB. 

Oui ,  ma  foi ,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue , 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras , 
Quand...  Mais  chut ,  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LÉAWDRE ,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTB. 

Je  dois  vous  annoncer ,  Léandre ,  une  nouvelle  ; 
Mats  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle  ? 

LBANDBB. 

Pour  en  pouvoir  jugor  et  répondre  soudain , 
Il  fendrait  la  savoir. 

MI^H>LYTB. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple  ;  en  marchant  je  pourrai  vous  Tap- 
LBANDBB ,  à  Moscarille,      [prendre. 
Va ,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
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SCÈNE  XL 


MASCARILLE. 

Oui ,  je  vais  te  servir  d*un  plat  de  ma  fieiçon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 
Oh  1  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  i 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d*où  Ton  attend  le  mal! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit ,  je  veux  que  Ton  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros ,  un  laurier  sur  la  tête, 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
nv(U  MascarUtus ,  fourbum  imperatar  ! 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDÏN,  MASCARILLE. 

MÂSCABILLB. 

Holil 

TEUFÀLDIN. 

Que  voulez-vous? 

MASCâBIIXS. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue* 

TBUrALDIN, 

Oui  f  je  reconnais  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  l'esclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIIL 

TRUFALDIN ,  UN  COURRIER ,  MASCARILLE. 

LECOUBBiBR,à  lYu/oldin, 
Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TBUFALDIN. 

Ctqui?      ' 

tB  COURBIBB. 

le  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TBUFALBIIf. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COUBBIBB. 

liUi  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TBUBALDIN  Ht, 

f  Le  ciel ,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
«  Vient  de  me  faire  ouïr ,  par  un  bruit  assez  doux , 
f  Que  ma  fille ,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
f  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous, 
f  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père , 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
«  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
«  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenait  le  rang, 
f  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d*icî  moi-même , 
f  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 


«  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême. 
«  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien, 

«  De  Madrid. 

a  DON  PBDBO  DB  GITSMÂlf  , 
«  MABQinS  Dl  HCRTAIiCAm.  » 

(  //  continue.  ) 
Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 
Us  me  Pavaient  bien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue, 
Que  je  verrais  dans  peu  quelqu'un  la  retirer , 
Et  que  je  n'aurais  pas  sujet  d'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allais,  par  mon  impatience, 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  hauteespérance. 

(  au  courrier.  ) 
Un  seul  moment  plus  tard,  tous  vos  pas  étaient  vains 
J'allais  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains  : 
Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

{Le  courrier  sort,  ) 

(àMascarOie.) 
Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  délire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir , 
Que  je  ne  lui  saurais  ma  parole  tenir-. 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASGÀBILLB. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  &ites... 

TBCFALDIN. 

Va ,  sans  causer  davantage. 

KASGABILLB ,  SCUl. 

Ah!  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  '  à  mon  espoir  ; 
Et  bien  à  la  malheure  •  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE ,  riant;  MASCARILLE. 

MASGABILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire^ 

LBLIB. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dhre. 

MASGABILLE. 

Çà ,  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  avons  sujet. 

LBLIB. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  robjet. 
Tu  ne  me  diras  plus ,  toi  qui  toujours  me  cries , 

'  Ce  mot  6a»e  vient  de  Htalleo  baia.  Les  Italiens  disent  comme 
nous  dar  la  baia ,  pour  se  moquer.  (  Ménage.  ) 

»  Maie,  de  malue,  maa  vais.  Ce  mot  est  trèMndflO  dans  notre 
langue.  On  disait  dans  le  douzième  siècle,  mate-femme,  maio- 
loi,  pour  mauiralse  femme,  mauvaise  loi. 
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Que  je  gâte  en  brouiUon  toutes  tea  fourberies  : 
J*ai  bien  joué  nioî*méme  un  tour  des  plus  adroits. 
11  est  vrai ,  je  suis  prompt ,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant ,  quand  je  veux ,  j'ai  Timaginative 
Aussi  bonne ,  en  effet,  que  personne  qui  vive; 
Et  toi-même  avoâias  que  oe  que  j*ai  fait ,  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASGABILLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  &it  cette  Imaginative. 

Tantôt ,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Truialdin  avecque  mon  rival, 
Je  songeais  à  trouver  un  remède  à  ce  mal , 
Lorsque ,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 
J'ai  conçu ,  digéré ,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens ,  dont  tu  fais  tant  de  cas , 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASGARILLB. 

Mais  qu'est-ce? 

LBUB. 

Ah  !  s'il  te  plaft ,  donne4oi  patience. 
J'ai  doDcfinnt  une  lettre  avecque  diligence , 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Tru&ldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su,  par  un  heureux  destin, 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sons  le  nom  de  Gélie 
Est  sa  flBe ,  autrefois  par  des  voleurs  ravie , 
Il  veut  la  venir  prendre ,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours ,  de  lui  rendre  des  soins  ; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne ,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnaître  son  zèle , 
Qu'il  n'anra  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCABILLB. 

Fort  bien. 

LBLIE. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
JjA  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise. 
Que  le  porteur  m'a  dit  que  sans  ce  trait  &lot , 
Un  homme  l'emmenait,  qui  s'est  trouvé  fort  sot, 

MASCABILLS. 

Vous  avez  ûlt  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LBLIB. 

Oui.  D*un  tour  si  subtil  m'aurais-tu  cru  capable? 
liOue  au  moins  mon  adresse ,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASCABILLB. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite, 
Je  manque  d'éloquence ,  et  ma  force  est  petite. 
Oui ,  pour  hiea  étaler  cet  effort  relevé , 
Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé , 
Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive , 
Ma  langue  est  impuissante ,  et  je  voudrais  avoir  . 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir , 
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Pour  vous  dire  en  beanx  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 
Que  vous  serez  toujours ,  quoi  que  l'on  se  propose , 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours , 
C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours , 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 
Un  envers  de  bon  sens ,  un  jugonent  à  gauche , 
Un  brouillon,  une  bête,  un  brusque,  un  étouidi , 
Que  sais-je?  un...  cent  fois  plus  enoor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÀLIB. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ; 
Ai-je  ùÀt  quelque  diose?  Éclaireis-moî  oe  point. 

MASCAXIIiLB. 

Non ,  vous  n'avez  rien  feiit  ;  mais  ne  me  suivez  point. 

LBUB. 

Je  te  suivrai  partout  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCABILLB. 

Oui  ?  Sus  donc ,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire , 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LBLIB,  «eu/. 
II  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ! 
Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurais-je  compren- 
£t  quel  mauvais  ofQce  aur$is-je  pu  me  rendre?  [dre, 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE. 

Taisez-vous,  ma  bonté ,  cessez  votre  entretien; 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui ,  vous  avez  raison ,  mon  courroux ,  je  l'avoue  ; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue , 
C'est  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir, 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience , 
On  dira  que  je  cède  à  la  difliculté; 
Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 
Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime , 
Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions , 
A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 
L'honneur,  ô  Mascarille,  est  une  belle  chose! 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause  ; 
Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enr«iger, 
Achève  pqur  ta  gloire,  et  non  pour  Tobliger. 
Mais  quoi!  Que  feras-tu,  que  de  Teau  toute  claire? 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire , 
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Tu  vois  qu*à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter, 
Et  que  c'est  battre  Teau  de  prétendre  arrêta 
Ce  torrent  effréné ,  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Eh  bien  !  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins. 
Au  Iiasard  du  succès ,  sacrifions  des  soins  ; 
Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance , 
J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  af&ire  encor  n'irait  pas  ma^ 
Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival  ; 
Et  que  Léandre  enfin ,  lassé  de  sa  poursuite, 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui ,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux , 
Dont  je  promettrais  bien  un  succès  glorieux , 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  IL 
LÉâNDRE,  mascaaille, 

MÀSCABtLLE. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps ,  votre  homme  se  dédit. 

LBÀNDBB. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  un  récit  ; 

Mais  c'est  bien  plus  ï  j'ai  su  que  tout  ceiieau  mystère 

D'un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne ,  et  venir  en  ces  lieux , 

N'est  qu'un  pur  stratagème ,  un  trait  facétieux , 

Une  histoire  à  plaisir ,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

HASGABILLB. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LBANDBB. 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin ,    . 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  Êiible  ruse , 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

HASGABILLB. 

C'est  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien , 
Et  je  ne  vois  pas  Uou  d'y  prétendre  plus  rien. 

LBANDBB. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable , 
Je  viens  de  la  trouver  tout  à  fait  adorable  ; 
Et  je  suis  en  suspens  si ,  pour  me  l'acquérir, 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Et  dianger  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménée. 

HASGABILLB. 

Vous  pourriez  l'épouser? 

LBANDBB. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin , 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 


L'ÉTOURDI,  ACTE  III,  SCËNE  IK 


Sa  grâce  et  sa  vertu  sout  de  douces  amorces 

Qui ,  pour  tirer  les  cœurs ,  ont  d'incroyables  torcea. 

HASGABILLB. 

$a  verti^,  dites-vous? 

LBANDBB. 

Quoi?  que  murmures  tu? 
Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

HASGABILLB. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LBANDBB. 

Non,  non,  parle. 

HASGABILLB. 

Eh  bien  donc,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
CetU  fille... 

LBANDBB 

Poursuis^ 

HASGABILLB. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine  : 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine ,        [tout , 
Et  son  cœur,  croyez-moi ,  n'est  point  roche ,  après 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 
Elle  ùit  la  sucrée ,  et  veut  passer  pour  prude; 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  connaître  en  un  pareil  gibier. 

LBANDBB 

Célie... 

HASGABILLB. 

Oui ,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace^ 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place. 
Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  >. 

LBANDBB. 

Las  !  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

HASGABILLB. 

Monsieur,  les  volontés  sont  h'bres  :  que  mHmporte? 
Non ,  ne  me  croyez  pas ,  suivez  votre  dessein , 
Prenez  cette  matoise ,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnaîtra  ce  zèle, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

LBANDBB.  y, 

Quelle  surprise  étrangel 

HASGABILLB ,  àporf. 

11  a  pris  l'hameçon. 
Courage  !  s'il  &'y  peut  enferrer  tout  de  bon  ^ 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LBANDBB. 

Oui ,  d'un  cbup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 


>  Ce  Yen  fait  alliulon  aa  soleil  représenté  sur  les  louis  d*or 
du  temps  de  Louis  XIV.  Charles  IX  est  le  premier  de  oos  rois 
qui  ait  fait  frapper  des  monnaies  d*or  avec  l*efiigie  du  sdell  ; 
Louis  XIV  est  le  dernier. 
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MÀSGÀBILLS. 

Qaoi  !  vous  pourriez... 

lbaudbb. 
Yà-t'en  jusqu'à  la  poste,  et  yoî 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

(  seul  y  après  axHÀr  rêvé.  ) 
Qui  ne  s'y  fikt  trompé  I  Jamais  Tair  d'un  visage , 
Si  ee  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davantage 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,LÉANDRE. 

LBLIB. 

Du  diagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet? 

KBAHDBB. 

Moi? 

LBUS. 

Vous-même. 

LÉAHDBB. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

UBLIB. 

Je  vois  bien  oe  que  c'est  «  Celle  eo  est  la  cause. 

UARDBE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LBUS. 

Pour  die  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  : 
Hais  il  faut  dire  ainsi ,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LBÀNDBB. 

Si  j'étais  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerais  bieu  de  toutes  vos  finesses. 

LBUB. 

Q^es  finesses  donc  ? 

LÉÂNDRB. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

0L1B. 

Quoi? 

LBANDBB. 

Votre  procé4é  de  l'un  à  l'autre  bout. 

i;.BLiB.  [dre. 

Cest  de  rhébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  compren- 

LÉÂRDBB. 

Feignez ,  si  vous  voulez ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serais  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée , 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LÉLIB. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre  ! 

LBANDBB. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  disrje  encor,  servez-la  sans  soupçon;  [nés. 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortu- 
II  est  vrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus,  communes  ; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commua. 


LÉLlB. 

Léan^ ,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 
Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle; 
Mais ,  surtout ,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souf&ir  votre  amour ,  qu'un  discours  qui  rofifense. 

LÉANDEB. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LBUB. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche ,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille. 
Je  connais  bien  son  cœur. 

LÉANDEB. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  : 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LBLIB. 

Oui! 

LBANDBB. 

Lnknême. 

LiLIB. 

Il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  quexire! 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LBANDBB. 

Et  moi ,  gage  que  non. 

LÉLIB. 

Parbleu  !  je  le  ferais  mourir  sous  le  bâton , 
S'il  m'avait  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LBANDBB. 

Moi ,  je  lui  couperais  sur-le^amp  les  oreilles, 
S'il  n'était  pas  garant  de  tout  oe  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV. 

LÉLIE,  LÉAIHDRE,  MASCARILLE. 

LÉLIB. 

Ah  !  bon ,  bon ,  le  voilà.  Venez  çà ,  diien  maudit  ! 

1IA8GABILLB. 

Qaoi? 

LBLIB. 

Langue  de  serpent ,  fertile  en  impostures , 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures , 
Et  lui  ç4omnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  ? 

MASCABILLB ,  IkU  à  Létte. 

Donoemeot ,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIB. 

Non,  non ,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  ; 
Je  suis  aveugle  à  tout ,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  ; 
Fût-ce  mon  propre  firère ,  il  me  (a  payeroit. 
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Et  sur  ce  que  fadore  oser  porter  le  blâme , 
C'est  me  ùàre  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tâme. 
Tous  cessignessontvalns.  Quels  discours  a»-tufiûtsr 

MASCABILLB. 

Mon  Dieu ,  ne  cherchons  point  querdle,  ou  je  m*en 

liliIB.  [TBJS. 

Tu  n^écfaapperas  pas. 

lUSGÀBILLB. 

Ahil 

LÉUB. 

Parle  donc,  confesse. 
HAsaàBiLi.B,  boa  à  LéUe. 
Laissez-moi ,  je  tous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIB« . 

Dépédie,  qu*as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

MÀSCABILLB ,  bos  à  LéUe, 
J*ai  dit  ce-que  j'ai  dit  :  ne  tous  emportez  point. 

jÂhiE^i  méfiant  répée  à  la  main. 
Ah  !  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LBANDBB,  l'arrêtant. 
Halte  un  peu,  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

MASC  ABiLLB ,  à  part. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LBLIB. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  ofifonsé. 

LBANDBB. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

U&LIB. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance  ? 

LBANDBB. 

Comment,  vos  gens? 

H  ASGABILLE ,  àpart. 

Encore  !  II  va  tout  découvrir. 

,         LBLIB. 

Quand  j'aurais  volonté  de  le  battre  à  mourir , 
Eh  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉANDBB. 

C'est  maintenant  le  nôtre. 

LBLIB. 

Le  trait  est  admirable  !  Et  comment  donc  le  vôtre  ? 

LBANDBB. 

Sans  doute... 

M  ASC  ABiLLB ,  bos  à  LéUe. 
Doucement. 

LiLIB. 

Hem  !  que  veux-tu  conter  ? 
M  ASC  ABILLB ,  à  part. 
Ah  !  le  double  bourreau ,  qui  me  va  tout  gâter , 
Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉLIB. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
Il  n'est  pas  mon  valet? 

LBANDBB. 

Pour  quelque  mal  commis 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 


LBUB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LBANDBB 

Et,  plein  de  violence. 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outranee? 

LBLIB. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  couper 
Tous  vous  moquez  de  mol ,  Léandie,  ou  lui  de  vous. 

MASCABiLLE ,  à  part 
Pousse ,  pousse ,  bourreau  ;  tu  fais  bien  tes  afi^ras. 

LBANDBB,  à  MoscorUle, 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu^imaginaires  I 

MASCABILLB. 

II  ne  sait  ce  qu'il  dit;  sa  mémoire... 

LiANDUt« 

Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui ,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne. 
Mais  pour  l'invention ,  va ,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé. 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avais  imposé; 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu ,  Lélie ,  adieu ,  très4iumble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCABILLB. 

Courage ,  mon  garçon ,  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  VOUbrius,  VoccUeur  d'innocents  >. 

LBLIB. 

Il  t'avait  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCABILLB. 

Et  vous  ne  pouviez  souf&ir  mon  artifice, 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendait  service , 
Et  par  qui  son  amour  s'en  était  presque  allé? 
Non ,  il  a  l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse, 
Il  me  la  fait  manquer.  Avec  de  faux  rapports 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports, 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désal)use  ; 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse; 

'  Solvant  une  vieine  légende ,  OIU>rla8 ,  goaveroear  des  Gaa- 
les,  ne  poavant  toucher  le  oœar  de  sainte  Reine,  la  fit  moarlr. 
Le  martyre  de  cette  sainte  fat  plus  tard  le  sij^et  d*un  grand 
nombre  iemyiières  qui  plaisaient  beaucoup  au  peuple.  Olibriiis 
y  était  représenté  oomme  un  fanfaron ,  un  glorieux ,  un  occueur 
d*innocenU  ;  de  là  Texpression  proverbiale  :  faire  l'Olibrius 
ipoxxs  faire  le  faux  brave,  penéeuier  ceux  qui  sont  tam  dé- 
fense ,  etc.  (  Voyez  le  Dictionnaire  de$  proverbes,  par  la  M , 
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Point  d^affaire  :  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
Et  n'est  point  satîs&it  qn'il  n'ait  d^uvert  tout. 
Grand  et  sublime  efifort  d'une  impginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
Cestame  rare  pièce ,  et  digne,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  &sse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LBUB. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ronqis  tes  attentes  ; 
A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes , 
J'en  ferais  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCABIIXE. 

Tant  pis. 

LÉUZ. 

An  moins ,  pour  Remporter  à  de  justes  dépits , 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close , 
Cest  oe  qui  £aiit  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert  '. 

MASCÀBILLS. 

Je  crois  que  tous  seriez  un  mattre  d'arme  expert  ; 
Vous  savez  à  merveille ,  en  toutes  aventures , 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures* 

LBUE. 

Puisque  la  chose  est  faite ,  il  n'y  £aiut  plus  penser. 
Mon  rival ,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traverser  ; 
Et  pourvu  que  tes  soins  en  qui  je  me  repose... 

MASCABILLB. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas ,  non ,  si  Êicilement  ; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office ,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉUB. 

S'il  oe  tient  qu'à  cela ,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin ,  dis-moi ,  de  mon  sang,  de  mon  bras? 

KASCABILLS. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée  *■ 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston ,  s'il  fallait  le  donner  '. 

LKLIB. 

Que  pois-je  donc  pour  toi? 


*  Cette  expicMion  tire  ton  origloftd'iui  Jeu  fort  en  usage  soob 
le  règne  de  Louis  XIV,  mais  betuconp  plus  ancien.  Au  premier 
Jour  de  mal ,  chacun  derait  se  trouver  muni  d*une  bronche  de 
verdure.  On  ae  yisttait,  on  tâchait  de  se  surprendre  en  faute; 
ces  mots  :  Je  vomgpmid»  sam  vert,  retentissaient  de  tous  cô- 
tés,  ci  U  moindre  néf(ilgenoe  était  punie  d'une  amende  dont  le 
produit  était  destiné  à  une  fête  champêtre  où  Ton  célébrait  le 
prinicmpe. 

^  Par  «flSir  d'épée,  Molière  n'entend  paseoiii|M^fioiu  éTartnea, 
mils  seulement  eompagnona  de  duel.  Molière  s*est  sans  doute 
servi  de  cette  expression  par  analogto  avec  ami  de  table,  ami 
de  iripoL 

3 Le  tesien  Talalt  dix  sons  tournois,  le  mare  d'argent  étant  à 
dcQze  Uvres  dix  sous  ;  U  était  appelé  teston  à  cause  de  la  tète  de 
Louis  xn  qui  7  était  représentée.  Cette  monnaie ,  fabriquée  en 
lilS,  sttbsisteJQsqu'à  Henri  HI . 


MASCABILLE. 

Cest  que  de  votre  père 
11  &ut  absolument  apaiser  la  colère. 

LBLIE. 

Nous  avons  £ut  la  paix. 

MASCABTLLE. 

Oui ,  mais  non  pas  pour  nous 
Je  rai  fait ,  ce  matin ,  mort  pour  l'amour  de  vous  ; 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes , 
Qui ,  sur  rétat  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme ,  tout  vieux ,  chérît  fort  la  lumière, 
Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 
Il  craint  le  pronostic;  et,  contre  moi  fâché, 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avait  recherché, 
rai  peur,  si  lelogis  du  roi  £aiit  ma  demeure,  . 
De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure. 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  longtemps  l'on  a  force  décrets  ; 
Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toiyours  poursuivie. 
Allez  donc  le  fléchir. 

LBLIB. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASGABILLB. 

Ah  1  mon  Dieu  !  nous  verrons.. 
(LéUesort.) 
Ma  foi ,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  coiurs  de  nos  intrigues. 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde^ofln, 
Et  Célie  arrêtée  aveoque  l'artifice... 

SCÈNE  VL 

ERGASTE ,  MASCARILLE. 

BBOÀSTB. 

Je  te  cherchais  partout  pour  te  rendre  un  service , 
Pour  te  donner  a^is  d'im  secret  important. 

MASGABILLB. 

Quoi  donc? 

BBGASTB. 

I9'avcQS-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCABILLB. 

Non. 

BBGASTB. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être 
Je  sais  bien- tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître  « 
Songez  à  vous  tantôt.  Léaodre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie  ;  et  je  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout ,  et  qu'il  se  persuade 
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D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade , 
Ayant  su  qu'en  ce  temps ,  assez  souvent ,  le  soir. 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  Tallaient  voir. 

MÀSGABILLB. 

Oui  ?  Suffit  ;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  Joie  ; 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  âme  est  pourvue. 
Adieu ,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  VIL 

MASCARILLE. 

II  faut ,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourrait  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux  ; 
Et  par  une  surprise  adroite  et  non  commune. 
Sans  courir  le  danger ,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas , 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas , 
Et  là ,  premier  que  lui ,  si  nous  feiisons  la  prise , 
Il  aura  £aiit  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise» 
Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé, 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté , 
Et  que  nous ,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites , 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 
Cest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  l'éclat , 
Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 
Pour  prévenir  nos  gens ,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  où  gtt  le  lièvre,  et  me  puis ,  sans  travaiF, 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attiraih 
Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage , 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

LÉLIS. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade? 

EBGÀSTB. 

II  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit ,  sans  m'arréter , 
A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter , 
Qui  s'en  va ,  m'a-t-il  dit ,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Et  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 
J'ai  cru  que  je  devais  de  tout  vous  faire  part. 

LÉLIB. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va ,  je  reconnaîtrai  ce  service  fidèle. 


L'ETOURDI,  ACTE  III,  SCÈNE  XL 


SCENE  IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  joûra  quelque  trait  ; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  toudie 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin!  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte^respect  f 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu'un ,  un  mot. 

SCÈNE  X. 

TRUFALDIN,  à  safènéireî^LÈUE. 

TBUFALDIN. 

Qu'est-ce  ?  qui  me  vient  voir  f 

LBLIB. 

Fermez  soigneusement  votre  port&oesoir. 

TBUIALDIIi. 

Pourquoi? 

L^LIB. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fScheuse  aubade  ; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TBUFALDIN. 

Odieux! 

LÉLIB. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Eh  bien  !  qu'avais-je  dit?  Les  voyez-vous  paraître? 
Chut ,  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  £iire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu ,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE  XL 

LÉUE,  XRUFALDm;  MASCARILLE 
et  sa  suite,  masqués. 

TBUFALDIN. 

Oh  !  les  plaisants  robins  < ,  qui  pensent  me  surprendre  ! 

LBLIB. 

Masques,  où  courez-vous?  le  pourrait-on  apprendre? 
Trufkldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  *. 

(  à  Mascarille,  déguisé  en- femme.  ) 
Bon  Dieu  !  qu'elle  est  jolie ,  et  qu'elle  a  l'air  mignon  ! 

>  LemotroMf» signifiait aatrefois ud  bo^ffom,  on êol,  un^. 
céHetix,  (B.  ) — On  a  donné  le  nom  de  robin  an  nxmton,  à  causa 
de  Ba  robe  de  laine.  Or  le  mouton  étant ,  au  dire  d'Aristote ,  dlé 
par  Babelais,  le  plus  sot  des  animaux ,  le  nom  de  robin  est  de- 
venu par  extension  celui  des  tiommes  sans  esprit  (  Le  Duch.  > 

>  Momon,  somme  d*argent  que  des  masques  Jouaient  aux 
dés.  (  B.  )  —  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  personnes  masquéi.*s 
qui  s*inlroduisaient  dans  les  malsons  pourjouer  ou  pour  danser. 
Suivant  Ménage,  ce  mot  vient  de  Momus,  dieu  de  la  folie. 
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Ehqnoilvoasiniinmirez?iiiais,8aii8Toas£aiireoutra- 
Peut-on  lever  le  masque ,  et  voir  Totre  visage  ?    [ge , 

TmUFALDIIf* 

Allez ,  (oafheè  méchants  ;  retirez-vous  «Tid , 
Canaille  ;  et  vous ,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

lâLiEi  après  avoir  dématqttéMascartiie. 
Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCABILLB. 

Nennî-da ,  c^est  quelque  autre» 

Hâas  !  qudle  surprise  I  et  quel  sort  est  le  nôtre  ! 
L^auraisje  deviné,  n'étant  point  averti 
Des  secrètes  raisons  qui  f  avaient  travesti  ? 
Malheureux  que  je  suis ,  d'avoir  dessous  ce  masque 
Été,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque! 
Il  me  prendrait  envie ,  en  ce  juste  courroux , 
De  me  battre  moHnéme ,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCABIIXB. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative. 

LBUS. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  qud  saint  me  voûral-je? 

MASCABILUt. 

Au  grand  diable  d'enfer  ! 

liÉUB. 

Ah!  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qn*encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grÂ- 
S'il&utpourl'obtenirquetesgenouxj'embrasse,  [ce! 
Vois-moi... 

màscabiixb. 
Tarare  *  I  aUons ,  camarades ,  allons  : 
rentends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIIL 

LÉAlfDRE  et  $a  suUe,  moiqtêét;  TRUFALDIN, 
à  sa  fenêtre. 

LiANDBS. 

Sans  bruit  ;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  Sorte. 

TBCÏÀLBIN. 

Quoi  !  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte  ! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir  ; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
11  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Dîspcnsez-fen  ce  soir,  elle  vous  en  supplie; 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler , 
J*en  suis  fâché  pour  vous.  Mais  pour  vous  régaler 

*  Tonre,  eipraMhm  borletqiie  fanagiiiée,  saivant  Richelet, 
pour  imter  le  toe  de  la  trompa,  et  dont  oo  ae  sert  ponr  ez- 
pfffmer  qa'oo  ne  veut  rien  entendre,  qa^on  D*ajoute  aucone  fol 
à  la  dKM  qD*oo  nooi  dit 


Du  souci  qui  pour  elle  ter  vous  inquiète, 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LiANBBB. 

Fi  !  cela  sent  mauvais ,  et  je  suis  tout  gflté. 
Nous  sommes  découverts;  tirons  de  ce  côté. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE ,  déguUé  en  Arménien  ;  BCASGARILLE. 

MÀSGABILLB. 

Vous  voilà  fegoté  d'une  plaisante  sorte. 

LÉLIB. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espéranee  morte. 

MASCÀBILLB. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
Tai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

L^LIB. 

Aussi  crois ,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance ,  ' 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnaissance. 

Et  que  quand  je  n'aurais  qu'un  seul  morceau  de  pain..^ 

MÀSGÂBILLS. 

Bastel  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins ,  si  l'on  vous  voit  commettre  une  sottise. 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LBLIB. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 

MASCABILLB. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  >  ; 
Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire , 
S'il  ne  songeait  à  lui ,  que  l'on  le  surprenAroit  ; 
Que  Ton  couchait  enjoué,  et  de  plus  d'un  endroit, 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avait  si  faussement  divulgué  la  naissance; 
Qu'on  avait  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 
Mais  que  j'avais  tiré  mon  épingle  du  jeu , 
Et  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 
Je  venais  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 
De  là ,  moralisant ,  j'ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 
Que  pour  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  inâme. 
Je  voulais  travailler  au  salut  de  mon  âme , 
A  m'éloigner  du  trouble ,  et  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 
Que ,  s'il  le  trouvait  bon ,  je  n'aurais  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

I  On  dit  proverbialement,  brider  Voùon,  brider  la  bécane, 
pour  tromper  quelqu'un,  le  conduire  à  m  guite.  BloUère  a  fbH 
pasMi  dans  son  Yen  tonte  réneiiie  de  ee  provette. 
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Et  que  même  à  tel  point  il  m'avait  su  ravir, 
Que^  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 
Je  mettrais  en  ses  mains ,  que  je  tenais  certaines , 
Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines, 
Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât , 
J*entendais  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 
C*était  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 
Je  voulais  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-même  a  su  m*oatrir  une  voie  assez  belle , 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 
Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  jour , 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
Et  sur  quoi  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉLIE. 

Cest  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

MASGÀEILLB. 

Oui ,  oui  ;  mais  quand  j'aurais  passé  jusques  à  trois , 
Peut-être  encor  qu*avec  toute  sa  suffisance, 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LBLIE. 

Mais  à  tant  dlfiérer  je  me  fais  de  l'effort. 

MASGÀBILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  ! 
Voyez-vous  !  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  ; 
Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti , 
Et  s'appelait  alors  Zanobio  Ruberti  ; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile. 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(  De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  état  ) , 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune ,  et  sa  femme ,  laissées , 
A  qoelfue  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 
11  en  eut  la  nouvelle;  et  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  enunener  avec  lui , 
Outre  ses  biens ,  l'espoir  qui  restait  de  sa  race , 
Un  sien  fils ,  écolier,  qui  se  nommait  Horace , 
Il  écrit  à  Bologne ,  où ,  pour  mieux  être  instruit , 
Un  certain  maître  Albert ,  jeune ,  l'avait  conduit  ; 
Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 
II  vint  en  cette  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a. 
Sans  que  de  cet  Albert ,  ni  de  ce  fils  Horace , 
Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 
Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Si  j'ai ,  plutôt  qu'aucun ,  un  tel  moyen  trouvé. 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  réw- , 
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C'est  qu'en  fait  d'aventure,  il  est  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus , 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nousalambiquer,  servons-nous-en  ;  qu'importe? 
Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  tacheter; 
Mais  que  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire , 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père , 
Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils|seraient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

I.BUE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  ; 
Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fiiît. 

MASCÀBILLE. 

Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

I3LIB. 

Écoute ,  Mascarille ,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  allait  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCABILLB. 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  était  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pu  voir? 
Et  puis ,  outre  cela ,  le  temps  et  Fesclavage 
Pourraient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage  ? 

LSLIB. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  (Sonnait  qu'il  m'a  vu , 
Que&ire? 

MJlSCÂBILLV. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage. 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment , 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisaient  grandement. 

LSUB. 

Fort  bien.  Mais ,  à  propos ,  cet  endroit  de  Turquie.^ 

MASCABILLB. 

Tout ,  vous  dis-je ,  est  égal ,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

MASCABILLB. 

Tunis.  11  me  tiendra ,  je  crois ,  jusques  au  soir. 

La  répétition ,  dit-il ,  est  inutile , 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉLIE. 

Va ,  va-t'en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCABILLB. 

Au  moins  soyez  prudent ,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LBLIB. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  âme  est  craintive  ! 

MASCABILLB. 

Horace  dans  Bologne  écolier  ;  Trufaldin , 
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Zanobio  Ruboti ,  dans  Naples  citadin  ; 
Le  préeepteor  Albert... 

LÉUS. 

Ah  !  é^eat  me  Cure  honte 
Que  de  oie  tant  prêcher  !  Snis-je  an  sot,  à  ton  compte  ? 

MASGÂBILLB. 

Nonpasdatout;maisbienqaelqae  chose  approchant. 

SCÈNE  IL 

LÉLIE. 

Quand  il  m'est  inutile ,  il  fait  le  Mea  couchant  ; 
Mais  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne , 
Sa  fimiilîarité  jusque-là  s'abandonne. 
Je  Tais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 
Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ; 
Je  m'en  vais  sans  obstacle^  avec  des  traits  de  flamme, 
Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  âme , 
Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  ni. 

TRUFALDm,  LÉLIE,  MASCARILLE. 
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THUFÀLDIN. 

Sois  béni ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adouci  I 

MÀSCABIIXB. 

Cest  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  soldes , 
Poisqn'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TBurALDnff,  à  UHe. 
Quelle  grâce ,  quels  biens  vous  rendrai-je ,  seigneur , 
Vous  que  je  dois  nommer  Fange  de  mon  bonheur? 

LSL1S. 

Ce  sont  soins  superflus ,  et  je  vous  en  dispense. 

TBOTÀLDin,  à  MeucarUle. 
J'ai  Je  ne  sais  pas  où ,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

mascàbillb. 
Cestcequejedisois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TBUFALDIlf. 

Vous  avez  vu  ce  fils  ot!k  mon  espoir  se  fonde  ? 

LBLIB. 

Oui ,  seigneur  Tni&ldin ,  le  plus  gaillard  du  monde, 

TBUFALDIN. 

U  vous  a  dit  sa  vie ,  et  parlé  fort  de  moi  ? 


Si ,  lorsqu'il  m'a  pu  voir ,  il  n'avait  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même ,  depuis  ce  temps , 
Aurait  peme  à  pouvoir  connaître  mon  visage? 

MASGABILLB. 

Le  sang  bien  autrement  conserve  cette  image  ; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé , 
Que  mon  père... 

TBUFALnnr. 

Suffit.  Où  l'avez-vous  laissé? 

ÛLIS. 

En  Turquie,  à  Turin. 

TBUFÀLDm. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est ,  je  pense,  en  Piémont. 

MÀSGABiLLB ,  à  part. 


Plus  de  dix  mille  fois. 

Quelque  peu  moins ,  je  croi. 

LÉLIB. 

11  vous  a  dépehit  tel  que  je  vous  vois  paraître , 
Le  visage,  le  port... 

THUFALBTIf. 

Cela  pourrait-il  être , 


O  cerveau  malhabile  I 
{à  Tntfaldin,) 
Vous  ne  l'entendez  pas ,  il  veut  dire  T^nis , 
Et  G^est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude , 
Certain  vice  de  langue  à  nou^  autres  fort  rude  : 
Cest  que  dans  tous  les  mots  Ils  changent  nif  en  Hn , 
Et  pour  dire  Tunis ,  Ils  prononcent  Turin. 

TBUFALDÇf. 

n  feUait,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Qud  moyen  vous  dlMI  de  rencontrer  son  père? 

MASGABILLB. 

{à  part.  )    (  à  TYu/aldin,  apréê s'être  escrimé.  ) 
Voyez  s'il  rendra.  Je  repassais  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  ;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'était  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale , 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TBUFALBiN,  à  MoscoHUe. 
Ce  n*est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

{à  iMe.  ) 
Quel  autre  nom  dit-Il  que  je  devais  avoir? 

MASGABILLB. 

Ahl  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LELIE. 

Cest  là  votre  vrai  nom ,  et  l'autre  est  emprunté. 

TBUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MASCABILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  paraît  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TBUFALDIN. 

Ne  peux-tu ,  sans  parler ,  souffrir  notre  discours? 

LELIE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TBUFALDIN. 

Où  l'envoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCABILLE. 

Ce  pauvre  mattre  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
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D'ayoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fiJs , 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avaient  commis. 

TBUFAXDIN. 

Ah! 

MAfic ABiixB ,  à  part. 
Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TBUFALDIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m*a  su  travailler... 

MASGABILLB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais,  seigneur  Tru£aldin,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  Fétranger  a  besoin  de  rqrattre» 
Et  qu*il  est  tard  aussi  ? 

LBLIB. 

Pour  moi  point  de  repas. 
màsgabille. 
Ab  !  vous  avez  plus  fiedm  que  vous  ne  pensez  pas . 

TBUFALDIN. 

Entrez  donc. 

LéUB» 

Après  vous. 
MÀSCABILLS,  à  TYttfaUUn. 

Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

{àLéliê^aprètqwTrttfaidinettentrédaiUiainaisan.) 
Pauvre  esprit  !  pas  deux  mots  ! 

LÉLIEk 

D^abord  il  m'a  surpris  ; 
Mais  n'apprâiende  plus ,  je  rejurends  mes  esprits , 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse... 

MASCABILLE. 

Voici  notre  rival ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

( lit efUrent danslamaison de  JYtifakUn. ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉANDRE. 
AifSKLMÈ. 

Arrêtez-vous,  Léandre,  et  souffirez  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille , 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  âimille. 
Mais  comme  votre  père ,  ému  pour  votre  bien , 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 
Bref,  comme  je  voudrais,  d*une  âme  franche  et  pure. 
Que  l'on  ftt  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour , 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour  ? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 
Qui  pour  femnoe ,  dit-on ,  vous  désigne  en  ces  lieux 
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Un  rebut  de  l'Egypte ,  une  fille  coureuse, 
De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi , 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 
Moi ,  dis-je ,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promise , 
Ne  peut ,  sans  quelque  affiront ,  souffrir  qu'on  la  mé- 
Ah  !  Léandre ,  sortez  de  cet  abaissement  !       [prise. 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures. 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleun 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité; 
Et  la  ph»  belle  femme  a  très-peu  de  défense 
Contre  cotte  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 
Je  vous  le  dis  encor ,  ces  bouillants  mouvements , 
Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements. 
Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 
Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables , 
Et,notre  passion  alentissant  son  cours , 
Après  ces  bonnes  nuits  donnent  de  mauvais  jours  : 
De  là  viennent  les  soins ,  les  ^bttcià ,  les  misères , 
Les  fils  déshérités  par  lé  courroux  des  pères. 

LÉARDBE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insi^ 
Que  vous  me  voulez  foire ,  et  dont  je  suis  indigné; 
Et  vois ,  malgré  l'efifort  dont  je  suis  combattu. 
Ce  que  vaut  votre  fille ,  et  quetle  est  sa  vertu  : 
Aussi  vteux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  ptus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASGABUXE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris , 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes  ? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis  ? 

MASCABILLE. 

Couci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques , 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques , 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil , 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie , 
Près  de  Célie,  il  est  ainsi  que  la  bouillie, 
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Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  crott  jusqu'aux 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  ddiors.      [bords , 

LSUS. 

Pourrait-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  Tai  presque  point  encore  entretenue. 

màscabille. 
Oui ,  mais  œ  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  ; 
Par  vos  gestes ,  durant  un  moment  de  repas , 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feraient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  oomiAent  donc? 

MASCABILLE. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir. 
À  table ,  où  Thifaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit ,  jouant  de  la  prunelle , 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servait , 
Voua  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvait  ; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre, 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affeeter 
Le  cété  qu'à  sa  bouche  elle  avait  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu^un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tous  ainsi  que  des  pois  gris  '. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  fadaiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable , 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents. 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid ,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule , 
Je  pensais  retenir  toutes  vos  actions , 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLIE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  ! 
Je  veux  bien  néanmoins ,  pour  te  plaire  une  fois , 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 

SCÈNE  VI. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCABILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 


>  On  dinU  autrefois,  pour  exprimer  la  Toradté  d'an  honimp  : 
Cfst  M»  avaieur  de  pou  friâ,  U  eit  probable  que  le  proverlm 

MOUÈRC. 


TBtlFALDlIf. 

(àUUe.) 
C'est  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grflce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

Il  faudrait  autrement  être  fort  indiscret. 

(  LéUe  entre  dans  la  maison  de  Trufaldtn.  ) 

SCÈNE  VIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

HASCABILLBv 

Non ,  mais  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère , 
Sans  doute ,  à  le  savoin 

TEUFALDIlf. 

D'un  chêne  grand  et  fort , 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort , 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j'ai  fait  sur-len^hamp,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(  U  montre  son  bras.  ) 
Un  bâton  à  peu  près...  oui ,  de  cette  grandeur, 
Moins  gros  par  l'un  des  bouts ,  mais  plus  que  trente 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules  ;  [gaules. 
Car  il  est  bien  en  main ,  vert ,  noueux  et  massif. 

MASCABILLE. 

Mais  pour  qui ,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatif  ? 

TBUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement  ;  puis  pour  ce  bon  apdtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une  et  m'enjouer  d'une  autre. 
Pour  cet  Arménien ,  ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASCABILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas... 

TBUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  « 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 
En  disant  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main , 
Que  pour  elle  il  venait  sous  ce  prétexte  vain , 
Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  flllole  « , 
Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCABILLE. 

Ah!  vous  me  faites  tort.  S'ilfautqu'on  vous  afironte, 

tire  son  origine  des  chariataos  qui  étaient  dans  l'usage  d^avaler, 
avec  dextérité,  devant  le  public,  une  grande  quantité  de  ces 
pois.  On  trouve  un  exemple  de  ce  provertie  dans  la  Prùon  de 
d*As8oucy ,  page  46. 

«  On  prononoe^/fo/  h  la  ville,  dit  Vaugclas,  eKftïleul  à  la 
eour  ;  et  il  lijoule  :  L'usage  (le  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'usage 
de  la  ville,  sans  y  chercher  d'autre  raison.  Cette  décision  de  Vai» 
gelas  s'est  aooooiplie,  malgré  l'autorité  de  Molière. 
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Croyez  qu'il  m*a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TBUFÀLDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large , 
£t  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-da,  très-volontiers,  je  Tépousterai  bien, 
Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(àpart.) 
Ah!  vous  serez  rossé,  monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  vni. 

LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TBUFÀLDiir ,  à  LéUe,  après  avoir  heurté  à  sa  parie. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujoiurd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASCAJiILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  I 

TBUFÀLDIN  bat  Lélie. 
Vidons,  vidons  sur  l'heure. 

LBLiB,  à  MascariUe^  quile  bat  aussi. 
Ah!  coquin! 

MÀ8CABIIXS. 

Cest  ainsi 
Que  les  fourbes... 

LBLIB. 

Bourreau  ! 

MASCABILLB. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIB. 

Quoi  donc!  je  serais  homme... 

MASCABILLB,  le  btUtatU  toujours  en  te  chassant. 

Tirez ,  tirez  ' ,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TBUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaft  fort;  rentre,  je  suis  content. 
{Mascarille  suit  Tru/altHn,  qui  rentre  dans  satnaison.  ) 

LÉLIE,  revenant. 
A  moi ,  par  un  valet ,  cet  affront  éclatant  ! 
L'aurait-on  pu  prévoir  l'action  de  ce  traître, 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  mahre? 

MASCABILLB^  à  la  fenêtre  de  JYufiUdin. 
Peut-on  vous  demander  conunent  va  votre  dos? 

LBLIE. 

Quoi  !  tu  m'oses  enoor  tenir  un  tel  propos? 


•  tire» ,  ttfwr ,  est  Id  pom/kyez ,  élaignez-wmi.  On  dit  pro- 
▼erbialemeDl,  ii  a  tiré  au  large,  poar  il  t'eit  enfui. 
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MASCABILLB. 

Voilà ,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette , 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais ,  pour  cette  fois-ci ,  je  n'ai  point  de  courroux. 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous  ; 
Quoique  de  l'action  l'imprudence  soit  haute , 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LBLIB. 

Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

MASCABILLB. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LBLIB. 

Moi? 

MASCABILLB. 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole , 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas , 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LBLIB. 

On  aurait  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCABILLB. 

Et  d'où  doncques  viendrait  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables, 

LBLIB. 

O  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCABILLB. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  remploi  ; 
Par  là ,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LBLIB. 

Tu  devais  donc ,  pour  toi ,  frapper  plus  doucement. 

MASCABILLB. 

Quelque  sot.  Tru&Idin  lorgnait  exactement  : 
Et  puis ,  je  vous  dirai ,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étais  point  fSché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite  ;  et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement ,  ou  par  quelque  autre  voie , 
Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  joie , 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis , 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LBLIB. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCABILLB. 

Vous  le  promettez  donc? 

Ottîfjete  le  promets. 

MASCABILLB. 

Ce  n'est  pas  enoor  tout.  Promettez  que  Jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  quef  entrepreme. 
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LKLIfi. 


Soit. 


MASGÂJULLE. 

Si  TOUS  y  manquez ,  Totre  fièvre  quartaine  ! 

LSLIB. 

Mais  tiens-moi  donc  parole ,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCABILLE. 

AUesz  quitter  rhabit ,  et  graisser  votre  dos. 

LÉLIS,5ett/. 

Faut-il  que  le  malheur ,  qui  me  suit  à  la  trace , 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce! 

MASCABiiXB,  sortant  de  che%  Tiyfaldxn, 
Quoi  !  vous  n'êtes  pas  loin?  Sortez  vite  d*ici  ; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  soud  : 
Puisque  je  fais  pour  vous ,  que  cela  vous  suffise; 
ITaîdez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
Demeurez  en  repos. 

lÂLOL^  en  sortant. 

Oui ,  va ,  je  m'y  tiendrai. 

MASCABILLE,  5^. 

U  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX, 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

SBOASTB. 

Hascarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  rheore  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien , 
Qui  n^est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien , 
Arrive ,  accompagné  d'une  vieille  fort  hâve , 
Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paraît  fort  zélé. 

MASCABILLE. 

Sans  doute  c'est  famant  dont  Célie  a  parlé. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 
Sortant  d'un  embarras ,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie ,  et  ne  nous  troubler  point  ; 
Que  son  père ,  arrivé  contre  toute  espérance , 
Du  c6té  d'Hippolyte  emporte  la  balance , 
Qu'il  a  tout  ûdt  dianger  par  son  autorité , 
'       Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité  ; 

Lorsqu'on  rival  s'éloigne ,  un  autre  plus  jfuneste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 
Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art , 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ , 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tâcher  de  finir  cette  femense  affaire. 
Il  s'est  fait  un  grand  vol  ;  par  qui  ?  l'on  n'en  sait  rien  ; 
Eux  autres  raremoit  passent  pour  gens  de  bien  ; 
Je  veux  adroitemeot ,  sur  un  soupçon  fiivole , 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 
Je  sais  des  officiers ,  de  justice  altérés , 


Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  ; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante  ' , 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 


—■•■•<•■• 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASCARILLE ,  ERGASTE. 

MASCABILLB. 

Ah  !  chien  !  ah  !  double  chien  !  mâtine  de  cervelle  I 
Ta  persécution  sera-t-elle  étemelle? 

BBGASTS. 

Par  les  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafré, 
Ton  affiiire  allait  bien ,  le  drôle  était  cofïré , 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même, 
En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 
Je  ne  saurais  souffrir,  a-t-il  dit  hautement , 
Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 
J'en  réponds  sur  sa  mine ,  et  je  le  cautionne  : 
Et  comme  on  résistait  à  lâcher  sa  personne. 
D'abord  11  a  chargé  si  bien  sur  les  recors , 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps  % 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite , 
Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASCABILLB. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

BBOASTB. 

Adieu.  Certaine  af&ire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  IL 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 
On  dirait  (  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé  ) 
Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 
Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ses 
Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous,  [coups, 
Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 
Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 
Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. 

■  Les  Eipagnola  disent  encore  :  Dar  para  pianta,  G>st-li*> 
dire  donner  pour  lu  gant»,  dont  nous  aToos  fait  le  mot  para- 
guante, (  IttiucB.  )  —  On  donne  oe  nom  an  prtwut  qu'on  fait 
à  une  pertonne  dont  on  a  reçu  quelques  ixms  oftieet. 
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Mais  ils  viennent;  songeons  à  l'exécution. 

Cette  maison  meiû>lée  est  en  ma  bienséance , 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit ,  tout  sera  bien  réglé; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  J'en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  flgures  ! 


L'ETOURDI,  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

CÉLI£«  ANDRÈS;  MASCARILLE,  dégidsé  en 
Suisse. 


SCENE  ni. 

TIÉLIE,  ANDRÈS. 

▲NDBÈS. 

Vous  le  savez ,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excè»  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens ,  dès  un  assez  jeune  flge , 
La  guerre  en  quelque  estime  avait  mis  mon  courage , 
Et  J'y  pouvais  un  jour ,  sans  trop  croire  de  moi , 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi  ; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose , 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose , 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant. 
Sans  que  mille  accidents ,  ni  votre  indifférence , 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis ,  par  un  hasard ,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré, 
Je  n'ai ,  pour  vous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  ; 
Enfin  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne , 
Et  plein  d'impatience,  apprenant  votre  sort. 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importait  fort , 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt , 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  platt  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avait  quelques  appas , 
Venise ,  du  butin  fait  parmi  les  combats , 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  ; 
Que  si ,  comme  devant ,  il  vous  faut  encor  suivre , 
J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÉLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paraître  triste ,  il  faudrait  être  ingrate; 

Et  mon  visage  aussi ,  par  son  émotion , 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  ; 

Et  si  j'avais  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 

Notre  voyage ,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours , 

Attendrait  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

AlfDBÈS. 

Autant  que  vous  voudrez,  faites  qu'il  se  diffère. 


▲NDBÀS. 

Seigneur  Suisse ,  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître  ? 

MASGABILLB. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 

▲NDBiS. 

Pourrons-nous  y  bien  être? 

MASCÀBILLB. 

Oui  ;  moi  pour  d'étrancher  chafons  champre  cami. 
Ma  che  non  point  locher  te  chans  de  méchant  vi. 

▲IIBBÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 

MASCABILLB. 

Fous  noufeau  dans  sti  fil ,  moi  foir  à  la  fissage. 

ANDBÈS. 

Oui. 

MASCABILLB. 

La  matame  est*il  mariage  ai  monsieur? 

AlfDBÈS. 

Quoi? 

MASCABILLB. 

S*il  ftre  son  famé,  ou  s'il  être  son  soeur? 

ANDBis. 

Non. 

MASCABILLB. 

Mon  foi ,  pien  choli  ;  fenir  pour  mardiantisse , 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  tant  t'archanti 
La  procurair  larron ,  l'afocat  pîen  méchant. 

ANDBÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCABILLB. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  recarter  la  file? 

ANDBBS. 

(àCélie.) 
Il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement , 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

MASCABILLB. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

AIIDBBS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

MASCABILLB. 

Moi  chafoir  te  pon  fin  et  te  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maissoo. 

(  Célie,  Andrès  H  MascarHU,  entrenidansla  maimm.  ) 
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SCÈNE  V. 

LÉLIE. 


&3 


Qael  que  soit  le  transport  d'une  âme  impatiente , 
'Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente , 
A  laisser  fiiîre  un  autre,  et  voir  sans  rien  oser. 
Commente  mes  destina  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VL 

ANDRÈS,  LÉLIE. 

iJuB,  à  Andrée^  qtd  tort  de  la  maiton. 
Demandiez-Tous  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 

▲NDBtS. 

Cest  un  logis  garni  que  j*ai  pris  tout  à  Theure. 

LELIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  yalet ,  la  nuit,  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDBÈS. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 
Lisez. 

LÉLIS. 

Certes ,  ceci  me  surprend ,  je  l'ayoue. 
Qui  diantre  Faurait  mis?  et  par  quel  intérêt.... 
Ah  !  ma  foi ,  je  devine  À  peu  près  ce  que  (fest  ! 
Gela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

▲nnnis. 
Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LBLIB. 

Je  voudrais  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n'importe ,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paraître , 
Gonune  je  conjecture,  au  moins,  ne  saurait  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Qoequdque  noeud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 
Dont  f  ai  Pâme  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  rai  déjà  inanquée,  et  même  plusieurs  coups. 

AIlDBiS. 

Vous  l'appelez? 

LELIE. 

Célie. 

AlfDEÈS. 

Eh  !  que  ne  disiez-vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler ,  je  vous  aurais  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LELIE. 

Quoi  !  vous  la  connaissez? 

▲IfDBBS. 

Cest  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

O  discours  surprenant  ! 


▲IIDEES. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 
Au  logis  que  voilà  je  venais  de  la  mettre; 
Et  je  suis  très-ravi ,  dans  cette  occasion , 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LELIE. 

Quoi  I  j'obtiendrais  de  vous  le  bonheur  que  j'espère? 
Vous  pourriez... 

▲ifDBSS,  allant  frapper  à  la  parte. 

Tout  à  l'heure  on  va  vous  satisfaire, 

LELIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  remerctment... 

▲ITDBÀS. 

Non,  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE  VIL 

LÉLIE,  ANDRËS,  MASCARILLE. 

MASGARiLLS,  à  part. 
Eh  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissétre'. 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  l'aurait  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bien  venu. 

MASCABILLE. 

Mol  souis  ein  chant  t'honneur,  moi  non  point  Maque- 
Chai  point  feutre  chamais  le  Êime  ni  le  fille.      [riUe  ; 

LELIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon ,  sur  ma  foi  ! 

MASGABILLE. 

Allez  fous  pourmener ,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va ,  va ,  lève  le  masque ,  et  reconnais  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie ,  tiable,  mon  foi  chamais  toi  chai  connaître. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 

MASCAEILLB. 

Si  toi  point  t'en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu ,  te  dis-je, 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige, 
rai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvaient  demander , 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MÂSGABILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  dessuisse  donc ,  et  redeviens  moi-même. 

AIIDEÉS. 

Ce  valet  vous  servait  avec  beaucoup  de  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous^  demeurez^quelque  peu. 

>yieiniDOtqiiislgiiUtaitfiM/Atf«F«  ptr  oorrapUon  de  mot 
bittexte ,  paice  que  aiicieimem«Di  ram^  btoiexttl^  était  répui 
tée  malheureuse.  (  Lav.  ) 
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SCENE  VIII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LBLIB. 

£b  bien  !  que  diras-tu  ? 

HASGABILLS. 

Quej'ai  rame  ravie 
De  voir  d*un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  déguisement , 
Et  ne  pouvais  me  croire  en  cet  événement. 

HASCABILLE. 

Comme  je  vous  connais ,  j'étais  dans  l'épouvante , 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LELIE. 

Mais  confesse  qu'enûn  c'est  avoir  £iit  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup , 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 

UASCABILLE. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 

CÉUE,  ANDRÈS,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

▲NDfièS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 

LELIE. 

Ah  !  quel  bonheur  au  mien  pourrait  être  égalé  ! 

AlfDBÈi. 

Il  est  vrai ,  d'un  bienfiait  je  vous  suis  redevable  ; 
Si  je  ne  l'avouais ,  je  serais  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  aurait  trop  de  rigueur, 
S'il  fallait  le  payer  aux  dépens  de  mon  coeur. 
Jugez ,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette , 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  ; 
Vous  êtes  généreux ,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  MASCARILLE, 

HASCABILLE,  oprès  avoir  chafUé. 
Je  ris ,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie; 
Vous  voilà  bien  d'accord ,  il  vous  donne  Célie  ; 
Hem,  vous  m'enteqdez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop  ;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  trahre,  un  bourreau  détestable, 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  Êiire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux , 
Qui  ne  saurait  souf&ir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs ,  après  mon  imprudence , 
Is  trépas  ipe  doit  seul  prêter  son  assistance. 


SCENR  XL 

MASCARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin. 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  conunises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux ,  quoi  qu'il  en  soit ,  le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  xn. 

CÉLIE,  MASCARILLE. 

CÉLIE,  à  Mascarilie^  qui  kd  a  parlé  bas. 
Quoi  que  tu  veuilles  dire ,  et  que  l'on  se  propose , 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  : 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudrait  pas  pomr  l'un  Caire  injustice  à  Fautre , 
Et  que  très^ortemènt ,  par  de  différents  noeuds , 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance , 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnaissance , 
Qui  ne  souffirira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui ,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  flme , 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme, 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre ,  au  m^ris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir , 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

HASCABILLE. 

Ce  sont ,  à  dire  vrai ,  de  très-fâcheux  obstacles  ; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants. 
Remuer  terre  et  ciel ,  m'y  prendre  de  tous  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  xra. 

HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPFOLTTB. 

Depuis  votre  séjour ,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux , 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  phis  belles , 
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Et  de  tous  160»  amants  faites  des  infidèles  : 
11  n'est  guère  de  eoeors  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  Tabord  tous  savez  les  frapper  ; 
Et  mille  libertés,  à  tos  diatnes  offertes. 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi ,  toutefois  je  ne  me  plaindrais  pas 
Du  pouToir  absolu  de  tos  rares  appas , 
Si ,  lorsque  mes  amants  sont  dcTcnus  les  vôtres , 
Un  seul  m'edt  consolé  de  la  perte  des  autres  ; 
Hais  qu'inhumainement  tous  me  les  Ctiez  tous , 
Cest  on  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  tous. 

GBLIB. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 
Mais  ^Murgnez  un  peu  celle  qui  tous  en  prie. 
Vos  yeux,  tos  propres  yeux  se  connaissent  trop  bien, 
Pour  pouToir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouToir  de  leurs  charynes , 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLYTB. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  aTancé 
Qui  dans  tons  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 
Et  sank  parier  du  reste ,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CBLIB. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aTCoglement , 
VoQs  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  tronreriez  pour  tous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d^m  si  mauTais  ch^nx  se  tronrerait  capable. 

HIFFOLYTB. 

An  contraire ,  j'agis  d'un  air  tout  diffèrent , 
Et  treure  en  TOS  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
Tj  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'iDoottstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre , 
Que  je  ne  puis  biflmer  la  nouTcauté  des  feux 
Dont  euTcrs  moi  Léandre  a  parjuré  ses  Toeux , 
Et  le  Tais  Toir  tantôt ,  sans  haine  et  sans  colère , 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouToir  d'un  père. 


$S 


SCÈNE  XIV. 

CÛJE,  HIPPOLYTE,  >USCAR1LLE. 

MASCABILLB. 

Grande,  grande  nouTClle,  et  succès  surprenant , 
Que  ma  boudie  tous  Tient  annoncer  maintenant  ! 

CéLIB. 

Qu'est-ce  donc? 

MÀSCABILLB. 

Écoutez  ;  Toid  sans  flatterie... 

CBLIB. 

Quoi? 

MASCABILLB. 

La  fin  d'une  Traie  et  pure  comédie. 
La  Tieflle  Égyptienne  à  l'heure  même... 


CBLIB. 

Eh  bien? 

MASGABILLB. 

Passait  dedans  la  place ,  et  ne  songeait  à  rien , 
Alors  qu'une  autre  Tieille  assez  défigurée 
L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée , 
Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux ,  [ches , 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  ilè- 
Ne  faisait  Toir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches. 
Dont  ces  deux  combattants  s'efforçaient  d*arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 
On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  Ioutc,  bagasse. 
D'abord  leurs  scoflQons  '  ont  Tolé  par  la  place, 
Et  laissant  Toir  à  nu  deux  têtes  sans  chcTCux , 
Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 
Andrès  et  Trufeildin ,  à  l'éclat  du  murmure , 
Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aTonture, 
Ont  à  les  décharpir  *  eu  de  la  peine  assez , 
Tant  leurs  esprits  étaient  par  la  fureur  poussés. 
Ceper>dant  que  chacune ,  après  cette  tempête , 
Son^e  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête , 
Et  que  Ton  Tçut  saToir  qui  causait  cette  humeuTi 
Celle  qui  la  première  aTait  fait  la  rumeur. 
Malgré  la  passion  dont  elle  était  émue. 
Ayant  sur  Tru&ldin  tenu  longtemps  la  me  : 
Cest  TOUS ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux, 
Qu'on  m^a  dit  qui  tItIme  inconnu  dans  ces  lieux , 
A-t-elle  dit  tout  haut  ;  6  rencontre  opportune  ! 
Oui ,  seigneur  Zaïu^io  Ruberti ,  la  fortune 
Me  fiiit  TOUS  reconnaitre,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  Totre  intérêt  je  me  tourmentais  tant. 
Lorsque  Naples  tous  Wt  quitter  TOtre  Ceunille , 
J'aTais ,  TOUS  le  saTCz ,  en  mes  mains  TOtre  fille , 
Dont  j'éleTals  l'enfiinoe ,  et  qui  par  mille  traits , 
Faisait  Toir,  dès  quatre  ans ,  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  tous  Toyez,  cette  infâme  sorcière. 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière , 
Me  Tola  ce  trésor.  HéUs  I  de  ce  malheur 
Votre  fenmie,  je  crois ,  conçut  tant  de  douleur, 
Que  cela  serTit  fort  pour  aTanoer  sa  Tie  : 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  rsTie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux , 
Je  TOUS  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux. 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  Tai  connue. 
Qu'elle  fasse  saToir  ce  qu'elle  est  dcTenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti ,  que  sa  Toix , 
Pendant  tout  ce  récit ,  réçéuit  plusirars  fois , 


>  BtcoJffUmê,  nom  ancten  d*iiiie  coiné  de  fenuoe.  On  dteai 
éSAtement  acoJUknu  oa  9eojfionê. 

>  Décharpir^  exprauiim  basse  et  populaire,  mais  énergique, 
et  qui  ne  M  trouve  pas  dans  le  DicUannaire  de  P Académie: 
elle  signifie ,  séparer  avee  effort  des  personnes  acharnées  Tune 
contre  Taatre. 
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Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc  !  le  ciel  me  fait  trouver  heureuse^ient 
Celui  que  jusqu'ici  f  ai  cherché  vainement , 
Et  que  j'avais^pu  voir,  sans  pourtant  reconnaître 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être! 
Oui ,  mon  père ,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert ,  qi;Li  mé  gardait ,  les  jours  étant  finis , 
Me  sentant  nattre  au  cœur  d'autres  inquiétudes , 
Je  sortis  de  Bologne ,  et  quittant  mes  études , 
Portai  dur^^nt  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 
Selon  que  me  poussait  un  désir  curieux  : 
Pourtant ,  après  ce  temps  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 
Mais  dans  Naples ,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  phia, 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si ,  pendant  ces  attires , 
Trufaldin  ressentait  des  transports  ordmaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  &ire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne , 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnaît  pour  sienne  ; 
Andrès  est  votre  frère  ;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  phis  songer  à  se  voir  possesseur, 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnaître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître, 
Dont  le  père ,  témoin  de  tout  l'événement , 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement, 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfatntéa  ! 

CBLIB. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

HÀSCABILLB. 

Tous  viennent  sur  mes  pas ,  hors  les  deux  champion- 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  pweonnes.  [nés, 
Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 
Moi  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 
Et  que ,  lorsqu'à  ses  voeux  on  croit  le  phis  d'obstacle, 
Le  ciel  en  sa  faveur  produit  conune  un  miracle. 
(MasçariUesorL) 

HIPPOLYTB. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus , 
Que  pour  mon  propre  sort ,  je  n'en  aqrais  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 


L ÉTOURDI,  ACTE  V,  SCENE  XVL 

SCÈNE  XV. 


TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 
CÉLIE,  HIPiPOLYTE,  LÉAÎÏDRE,  ANDRÈS. 

TBUFALDIlf. 

Ah!  ma  fille! 

CBLIB. 

Ah!  mon  père! 

TBCFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel,  nous  est  prospère? 

CBLIB. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  mervdtteox. 

HIPPOLYTB,  à  Léandre. 
En  vain  vous  parieriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire, 

LÉÀITDBB. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  s 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

AnDBÀs,à  Céiie. 
Qui  l'aurait  jamais  cru  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir. 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir, 

CBLIB. 

Pour  moi ,  je  me  blâmais ,  et  croyais  faire  ùaai/d 
Quand  je  n'avais  pour  vous  qu'une  estime  très-haute. 
Je  ne  pouvais  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrêtait  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 
Et  détournait  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçaient  d'introduire  en  mon  âme. 

TBUFALDIlf, à  CéUe. 
Mais  en  te  recouvrant ,  que  diras-tu  de  moi , 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 
Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée?. 

CiLIB. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVL 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 

CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉLIE,  LÉANDRE, 

ANDRÊS,  MASCARILLE. 

MASCABILLB,  à  LéUe, 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 
Et  si  contre  l'excès  du  bien  qui  noqs  arrive. 
Vous  armerez  encor  vatre  iipaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus-doux, 
Vos  vœux  sont  couronnés ,  et  Célie  est  à  vous. 

LBLIB. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue... 


LÉTOURDI,  ACTE  V,  SCÈNE  XVI. 
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TBUFALDIlf. 

Oui ,  mon  gendre  ^  il  est  yrai . 

PAIIDOLFS. 

La  chose  est  résolue. 
AHDBis,  à  LéUe. 
Je  ni*acqaitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

lbuBy  à  MascariUe. 
Il  &ut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois , 
Dans  cette  joie... 

MÀSCABILLE. 

Aïû  !  ahi  !  doucement ,  je  vous  prie. 
II  m*a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  TOUS  la  caressez  avec  tant  de  transport  : 
De  vos  enibrassements  on  se  passerait  fort. 


TBVtàhmn^  à  Léiie. 
Vous  savez  ie  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie, 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé, 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené. 

MASCABILLB. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  IS'est-il  point  quelque  flUe 
Qui  pât  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSBLMB. 

J'ai  ton  £iit. 

MASGABILLB. 

Allons  donc  :  et  que  les  cieux  prospères 
Nousdonnentdesenfantsdoot  nous  soyons  les  pères! 


FIN   DE  l'BTOUBUU 


LE 


DÉPIT  AMOUREUX, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
REPSÉSENTEB  A  BÊZDERS  EN  1064  •  ET  A  PARIS  EN  1668. 


fiRA8TE,amAiitdeljiidle. 

BAiABTalné. 

ALBERT ,  pèK  de  Lnclle  et  d»Aiea0ie. 

MouteB. 

GROS-RENE  S  Talet  d'Ënste. 

DUPABC. 

▼ALÊRE.fllidePoUdore. 

BtiABTjeone. 

LUGILE,  fille  d'Albert. 

MiieDBBan. 

IfARnfETTE,  fulTante  deLodle. 

Magd.  BAiART. 

POUBORE,  père  de  Yalèie. 

nOSINB,  confidente  d'Aieagne. 

ASCAGNE,fi]led*AIbert,  dégoliéeenhoiDiiM. 

VASCARnJ jr.,  valet  de  Yalèn. 

MBTAPHRASTE»,  pédant 

DoCEOttf. 

LARAPI&RB,l»fettear. 

DiBUB. 

U  Mène  ett  à  Paria. 

ACTE  PREMIER. 

V         SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

iRASTB. 

Veax-to  qae  je  te  die?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  âme  en  une  bonne  assiette. 
Oui ,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 
Il  craint  d'être  la  dupe ,  à  ne  te  point  mentir  ; 
Qu'en  &veur  d'un  rirai  ta  foi  ne  se  corrompe , 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 


*  Gim-Rbié,  nom  dethéfttre  de  Dnpaïc  n  panlt  que  MoUèfe 
Toolalt  donner  le  nom  de  Gnw-AfRiaoxiôtei  qall  fidudt  pour 
eat  aeteor,  eomme  Joddel  avait  donné  le  sien  aox  rdies  que 
Searron  avait  fidts  pour  loL 

*  Mot  grec  :  U  ii||iifie  qui  traduit  â^une  tangue  dan$  «ne 
a%tn.  Ce  nom  exprime  parfaitement  la  manie  de  MitaphratU. 


6R08-RSNB. 

Pour  moi ,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai  (  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour  ) 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'homie, 
Et  se  oonnattre  mal  en  physionomie. 
Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 
D'être ,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes ,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fiiit ,  je  ne  le  démens  guères. 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourrait  bien , 
Le  doute  est  mieux  fondé  ;  pourtant  jen'en crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête, 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête  '. 
Ludle,  à  mon  avis ,  vous  montre  assez  d'amour; 
Elle  vous  voit ,  vous  parle  ^  toute  heure  du  jour  ; 
Et  Yalère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte. 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

iRASTS. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 
Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paraître  les  fiBnunes 
Parfoisn'estqu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flam- 
yalèreenfin,pour  être  un  amant  rebuté,        [mes. 
Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité  ; 
Et  ce  qu'à  ces  fiiveurs ,  dont  tu  crois  Papparence , 
U  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence ,        [pas , 
Bfempoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  ap- 
Me  donne  ce  diagrin  que  tu  ne  comprends  pas , 
Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 
Je  voudrais ,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux , 
Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 
Et  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience , 
Mon  âme  prendrait  lors  une  pleine  assurance. 


■  Ifarte^  vieox  mot  qoi  iiiiiifie  inarfnni.  On  dit  flgarémenl 
awrir  murUl  tn  tétê,  poor  te  toormenter,  flnqoiéter,  «Cre 
frappé  aani  oetaed^aJ(le  peniée  ebagrine. 


Toi-même  penses^u  qu'on  puisse ,  comme  il  £ut , 
Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satis&it? 
Et  si  tu  n'en  crois  rien ,  dis-moi ,  je  t'en  ooi^ure  * 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure? 

GBOS-BKNS. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs , 
Connaissant  qu'il  poussait  d'inutiles  soupirs. 

BBASTB. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  âme  est  détachée, 

Klle  veut  fîiir  Pobjet  dont  elle  fut  touchée , 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

^'e  nous  laisse  Jamais  dedans  l'indifférence  ; 

Et  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain , 

/f  otre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 

Enfin,  crois-moi ,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme. 

Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  âme  ; 

Et  Ton  ne  saurait  voir ,  sans  en  être  piqué , 

Posséder  par  un  autre  un  coeur  qu'on  a  manqué. 

GBOS-BENÉ. 

Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux ,  franchement  je  m'y  fie  ; 

Et  ne  sm's  point  de  moi  si  mortel  ennemi , 

Que  je  m'aille  afiliger  sans  sujet  ni  demi  <. 

Pourquoi  subtiliser ,  et  faire  le  capable 

A  dierdier  des  raisons  pour  être  misérable  ? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irais  alarmer  ! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paraît  une  incommode  chose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste 

Et  métaies  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir    [cause  ; 

S'offrent  le  plus  souvent ,  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  oours  même  fortune , 

CeUe  que  vous  aurez  me  doit  être  commune  ; 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens ,  quand  on  me  dit  :  Je  t*amie  ; 

Et  ne  vais  point  chercher ,  pour  m'estimer  heureux , 

Si  Hascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 

<2ue  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Joddet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise , 

Et  que  oe  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou , 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl  ; 

Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meilleure  grioe, 

BBASTB. 

Yoilède  tes  discours. 

OB0S-BB!IB. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 


'  C'tart441n  MfM  fi(/«f  fij  tf«iii|.«i(^/;  ancieiine  locaUoo  qiiJ 
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GBOS-BBNB. 

S't,  Marinette! 

MABDfBTTB. 

Ho!ho!Quelais-tulà? 

6B0S*BBNi. 

Ma  foi, 
Demande ,  nous  étions  tout  à  l'heure  sur  toi. 

MÀBUfBTTB. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur  1  Depuis  une  heure 
Vous  m'avez  lidt  trotter  comme  un  Basque,  ou  je 
BBASTB.  [meurt. 

Comment? 

XABINBTTB. 

Pour  vous  chercher  j'ai  Ml  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets ,  ma  foi... 

BBASTB. 

Quoi? 

MABIBBTTB. 

Que  VOUS  n'êtes  pas 
Au  temple,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande 
fiBos^BBKB.  {place'. 

Il  fallait  en  jurer. 

iBASTB. 

Apprends-moi  donc,  de grAee « 
Qui  te  &it  me  chercher? 

WABniBTTB. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

BBASTB. 

Ah!  chère  Bforinette, 
Ton  discours  de  son  coeur  est-il  bien  l'interprèle? 
Ne  me  d^ise  point  un  mystère  ûital , 
Je  ne  t'en  Toudrai  pas  pour  cela  phis  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux ,  dis^noi  si  ta  beUe  maltresse 
N'abuse  point  mes  voeux  d'une  fausse  tendresse. 

MABIRBTTB. 

Hé,  hé  !  d'où  vous  vient  donc  cepiaisant  mouvement? 

Elle  ne  fiiit  pas  vohr  assez  son  sentiment? 

Quel  garant  estH»  enoor  que  voire  amour  demande  ? 

Queluifoutril? 

GBOS>BBinÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende , 
Bagatelle ,  son  coeur  ne  s'assurera  point. 

>  7(nitpleeitpeiit-«(ieletpoac^U9e.PeiiMlniaad,«mime 
U  y  avait  aatiefois  aa  Temple  un  Jardin  public,  on  disait  aUrr 
au  Tempte ,  oomme  on  dit  aller  aux  Tuileries.  Le  cour»  exi^le 
encon  :  e'est  la  partie  dei  Cliainpf-Êlyiéetiiiil  porte  le  nom  de 
Coon-la-Beine,  en  mémoire  de  Médids,  qoi  le  fit  planter.  Enfin 
la  grande pUue  déeiypée  id  est  UpUnei  EfigaU- 
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MAIUNETTK. 

Gomment? 

GROft-BBNB. 

Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MABINBTTB. 

De  Valère?  Ah  I  yrafanent  la  pensée  est  bien  belle  ! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyais  du  sens ,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avais  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment , 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  je  m'étais  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée  ? 

GROS-BENé. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  > 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne. 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrais-tu  trouver  qui  me  valût  ? 

MABINBTTB. 

En  effet ,  tu  dis  bien  :  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paraître  ! 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse, 
Vos  diagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin ,  quoiqu'il  en  soit ,  témoigner  de  Fombrage , 
Cest  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
Et  se  rendre,  après  tout ,  misérable  à  crédit. 
Gela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dit. 

ÉBÀSTB. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Que  venais-tu  nf  appren- 

MABINBTTE.  [dre? 

Vous  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fit  attendre  ; 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  dierché. 
Tenez ,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute  : 
Lisez4e  donc  tout  haut ,  personne  id  n'écoute. 
lÉBASTB  lu. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

«  Était  capable  de  tout  fedre  ; 
«  11  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour , 

«  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur , 

«  Je  vous  en  donne  la  licence; 

«  Et ,  si  c'est  en  votre  feveur , 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Ah!  quel  bonheur!  0  toi,  qui  me  l'as  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  I 


>  Le  mot  badin  signilialt  anfrefois  non-eeiileiiieDt/oM^,  qui 
aime  à  rire,  mais  encore  niaii,  qui  8*amuae  à  des  niaiseries  : 
cette  dernière  aoceptiOD  est  celle  du  ven  de  Molière. 


GB08-BBNB. 

Je  VOUS  le  disais  bien  :  contre  votre  croyance , 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

BBASTB  reUt. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
«  Je  vous  en  donne  la  licence; 
«Et,  si  c'est  en  votre  faveur,  • 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MABINBTTB. 

Si  je  lui  rapportais  vos  faiblesses  d'esprit , 
Elle  désavoûrait  bientôt  un  tel  écrit. 

BBÀSTE. 

Ah  !  cache-lui ,  de  grâce  ^  une  peur  passagère , 
Où  mon  âme  a  cfu  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis ,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds ,  si  j'ai  pu  lui  déplaire. 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MABIICBTTB. 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

BBASTB. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnaître  dans  peu ,  de  la  bonne  manière , 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MABMBTTB. 

A  propos,  savez-vous  où  je  vous  ai  cherdié 
Tantôt  encore? 

BBASTB. 

Eh  bien? 

MABINBTTB. 

Tout  proche  du  mardié , 
Où  vous  savez. 

BBASTB. 

OÙ  donc? 

MABINBTTB. 

Là...  dans  cette  boutique 
Où ,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit ,  de  sa  grâce,  une  bague. 

éBASTB. 

Ah!  j'entends. 

GBOS-BBNB. 

La  matoise! 

ÉBASTB. 

Il  est  vrai ,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse  : 
Mais... 

MABINBTTB. 

Ce  que  j'en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GBOS-BBNB. 

Ho!  que  non! 

éBASTB  hd  donne  sa  bague. 
Celle^i  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire  ;  acoepte-la  pour  celle  que  je  doi. 


MABINBTTS. 

Monsieur,  vous  tous  moquez;  j'aurais  honte  à  la 
OROS-BBRS.  [prendre. 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  : 
Refuser  oe  qu'on  donne  est  bon  à  £ùre  aux  fous. 

MAXmSTTB. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

SBASTB. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MAxnisns. 
Travaillez  à  vous  rendre  un  père  fitvorable. 

ÉBASTB. 

Hais  sMl  me  rebutait,  dois-je... 

MÀBINBTTB. 

Alors  comme  alors; 
Pour  TOUS  on  emplotra  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  &çon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

BBÀSTB. 

Adieu ,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 
{ÉrastereUilaleUre  tout  bat.) 
MABINSTTB,  à  Gros-René. 
Et  nous ,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Ta  ne  m'en  parles  point. 

GBOS-BENB. 

Un  hymen  qu'on  souhaite , 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  veux-tu  de  même? 

MABINBTTB. 

Avec  plaisir. 

GBOS-BBlfi. 

Touche,  il  suffit. 

MÀBINBTTB. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GBOS-BBNB. 

Adieu,  mon  astre. 

MÀBINBTTB. 

Adieu ,  beau  tison  de  ma  flamme. 

GBOS-BBNÉ. 

Adieu ,  chère  comète ,  arc-en-ciel  de  mon  âme. 

{Mtxrinette  sort.) 
Le  bon  Dieu  soit  loué!  nos  affaires  vont  bien; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

BBASTB. 

Valère  vient  à  nous. 

GBOS-BBRB. 

Je  plains  le  pauvre  hère  > , 
Sachant  ce  qui  se  passe. 


'  Cemot  vient  de  raHenaad  kerr,  qnl  sigoifle  teigneur.  On 
dit,  par  moquerie,  «m^iivre  hère,  pour  dire  un  pauvre  tei' 
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BBASTB. 

Eh  bien  !  seigneur  Valère? 

YALÀBB. 

Eh  bien  1  seigneur  Éraste? 

BBASTB. 

En  quel  état  ramour  ? 

VALBBB. 

En  quel  état  vos  feux? 

BBASTB. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

YALÈBB. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

BBASTB. 

Pour  Lucile? 

VAIÀBB* 

Pour  elle. 

éBASTB. 

Certes ,  je  l'avoûrai ,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

YALBBE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

BBASTB. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satis&ire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  quel'on  m'aime. 

YALBBB. 

Il  est  très-naturel ,  et  j'en  suis  bien  de  méine. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 
N'aurait  pas  mes  tributs ,  n'en  étant  point  aimé. 

iBASTB. 

Lucile  cependant... 

YALBBB. 

Lucile ,  dans  son  flme , 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

BBASTB. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  ? 

YALBBB. 

Pastant 
Que  vous  pourriez  penser. 

BBASTB. 

Je  puis  croire  pourtant. 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

YALBBB. 

Moi ,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

BBASTB. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

YALBBB. 

CroyeMnoi 
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Ne  laissez  point  doper  vos  yeux  à  ttop  de  foi. 

BAASTB. 

Si  j'osais  vous  montrer' une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non ,  votre  âme  en  serait  altérée. 

YALiBB. 

Si  je  vous  osais ,  moi ,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  fâcherais ,  et  veux  être  discret. 

BBA8TB. 

Vraiment,  vous  me  poussez ,  et  contre  mon  envie, . 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 
Lisez. 

YALiBB,  aprêi  avoir  lu. 
Ces  mots  sont  doux. 

ÉBASTB. 

Vous  connaissez  la  main? 

YALiBB. 

OoifdeLucile. 

EBASTB. 

Eh  bien!  cet  espoir  si  certain... 
YALÀBB,  rkmt  et  s'en  allant. 
Adieu,  seigneur  Éraste. 

GBOS-BBNB. 

Il  est  fou ,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire? 

BBASTB. 

Certes ,  il  me  surprend  ;  et  j'ignore  entre  nous , 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

OBOS-BBNi. 

Son  valet  vient ,  je  pense. 

BBASTB. 

Oui ,  je  le  vois  paraître. 
Feignons,  pour  le  jet«r  sur  l'amour  de  son  inaiti  e. 

SCÈNE  IV, 

ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASG ABILLB  ,  à  part. 

Non ,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

6B09-BBNB. 

Bonjour, 

MASCABILLE. 

Bonjour. 

GBOS-BBIf^. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  heure  ■  ? 
Que  ftife-îl?  révient-il  ?  va-t-il ,  ou  s'il  demeure? 

MASCABILLB. 

Non ,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point ,  car  tout  de  ce  pas  même , 
Je  prétends  m'en  aller. 

*  ou  têmd  MoMMrille?  pour,  rà  va  MtuearilieP  est  an  lati- 
quo  tendit? {k.) 


BBASTF.. 

La  rigueur  est  extrême; 
Doucement ,  MascarHle. 

MASCABILLB. 

Ah  !  monsieur,  serviteur. 

EBASTB. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  !  eh  quoi  !  vous  &is-je  penr  ? 

MASCABILLB. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉBASTE. 

Touche;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie, 
Nous  devenons  amis ,  et  mes  feux  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MASCABILLB. 

Plût  à  Dieu! 

ÉBASTE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

OBOS-BBIT^. 

Sans  doute  ;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCABILLB. 

Passons  sur  ce  point-là;  noire  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie . 
Soit  désenamourée ?  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉBASTB. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  mattre  était  trop  hier 
Et  je  serais  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

ItASCABILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  prqjéts  je  vous  craignais  un  peu, 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  l'on  vous  (iaressait  pour  la  seule  grimace; 
Et  mille  fois ,  sachant  tout  ce  qui  se  passait , 
Tai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissait. 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  Ton  l'abuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi , 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉBASTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCABILLB. 

Je  dis  que  je  suis  interdit , 
Et  ne  sais  pas ,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant  quitrompe  tout  le  monde, 
En  vous  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉBASTB. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCABILLB. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 
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ÉEASTB. 
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Vous  êtes  un  coquin. 

XASCÀBILLB. 

D'accord. 

BRASTS. 

Et  cette  audace 
Alérîterait  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MÀSCABILLB. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉBASTB. 

Ab!  Gros-René! 

GROS-BBH^. 

Monsieur. 

iEÂSTB. 

Je  dâmens  un  discours  dont  Je  n'ai  que  trop  peur. 

(àMasearOle.) 
Tu  penses  fuir? 

MÀSCABILLB. 

Nenni* 

iBASTB. 

Quoi  !  Lucile  est  la  femme... 

MASCABILLB. 

Non,  monsieur  Je  raillais. 

iBASTB. 

Ah!  vous  railliez,  infilme  I 

MASCABILLB. 

non ,  Je  ne  raillais  point. 

ÉBASTB. 

n  est  donc  vrai? 

MASCABILLB. 

Non  pas. 
Je  ne  dit  pas  cda. 

iBASTB. 

Qnedis-tu  donc? 

MASCABILLB. 

Hâasl 
Je  ne  dit  rien ,  de  peur  de  mal  parler. 

BBABTB. 

Assure 
Ou  »  if  est  dioie  vraie ,  on  si  c'est  imposture. 

MASCABILLB. 

Cest  ee^^il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

iBASXE^Urantsonépét!. 

Veux-tu  dire?  Voici, 
Sans  maicliander ,  de  quoi  te  dâier  la  langue. 

MASCABILLB* 

EOe  ira  frire  eneor  quelque  sotte  harangue. 
Eh!  de  grâce,  plutôt ,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Domiez-iiiol  vitement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  hdases  tirsrmes  chausses  sai 

BBASTB. 

Tq  mourras,  ou  Je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 


MASCABILLB. 

Hélas  I  je  la  dirai: 
Mais  peut-être ,  monsieur ,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉBASTB. 

Parle  ;  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  fiiire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCABILLB. 

J'y.  consens ,  rompez-moi  les  Jambes  et  les  bras , 
Faites-moi  pis  encor ,  tuez-moi ,  si  J'impose, 
En  tout  ce  que  J'ai  dît  ici ,  la  moindre  chose. 

BBASTB. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCABILLB. 

Ma  langue ,  en  cet  endroit , 
A  £ut  un  pas  de  clerc,  dont  die  s'aperçoit; 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  Jours  de  nocturnes  visites , 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  Jeu , 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  Joints  de  ce  nœud; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paraître 
La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  mattrtf , 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra , 
Et  qu'en  votre  fiiveur  son  cœur  témoignera , 
Il  l'impute  à  reffet  d'une  haute  prudence 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connaissance. 
Si ,  malgré  mes  serments ,  vous  doutez  de  ma  foi , 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 
Et  Je  lui  ferai  voir ,  étant  en  sentinelle , 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle« 

BBASTB. 

Oto-toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

MASCABILLB. 

Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  Je  demande. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

BBASTB. 

Eh  bien! 

GBOS-BBNÉ. 

Eh  bien,  monsieur! 
Nous  en  tenons  tous  deui ,  si  l'autre  est  véritable. 

iBASTB. 

Las  1  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fût  Valère ,  en  voyant  cet  écrit , 
Marque  bien  leur  concert ,  et  que  c'est  une  baie  > 
Qui  sert ,  sans  doute,  aux  feux  dont  Fingrate  le  paie* 

'  Ba<«,dentAlfen  dartoteia,  tfomper,  M noqner. 
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SCÈNE  VI. 

ËRASTE ,  MARmETTE ,  GROS-RENÉ. 

MAXINSTTB. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt ,  sur  le  soir , 
RIa  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉBASTB. 

Oses-tu  me  parler?  âme  double  et  traîtresse! 
Va ,  sors  de  ma  présenoe;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu'aveoque  ses  écrits  eUe  me  laisse  en  paix , 
Et  que  voilà  Tétat,  Infâme,  que  j*en  fais. 

(il  déchire  la  lettre  et  sort.) 

ttÀHiNETTB. 

trros-René,  dis-moi  donc  quelle  moudie  le  pique. 

GBOS-BBNB. 

hrose^^tu  bien  encor  parler?  femelle  inique. 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigoa<  ! 
Va ,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse , 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que ,  malgré  sa  souplesse , 
Nous  ne  sommes  plus  sots ,  ni  mon  maître  ni  moi  ; 
Et  désormais  qu'elle  aille  an  diable  aveoque  toi. 

MABINBTTB,«etlfe. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée? 
Quoi  !  &ire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  1 
Ob  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 

ACTE  SECOND. 


SCENE  t>REMIERE. 

A5CA&NE,FR0SmE. 

FBOSINB. 

Ascagne,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

ASGÀGIffE. 

Mais ,  pour  un  tel  discours ,  sommes-nous  bien  ici  ? 
Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre , 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  nenous  puisse  entendre. 

FBOSINB.  ' 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance» 

ASGAGNB. 

Hélas  I  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence! 

FBOSIIfB. 

Ouais  I  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASGAGNB. 

Trop ,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret , 

*  Lntiigom,  peuple  de  la  Campanie,  doot  lea  poètes  ont  fait 
des  anlbropophages.  (  B.  ) 


Et  que ,  si  je  pouvais  le  cacher  davantage , 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FBOSINB. 

Ah  !  cVst  me  flaire  outragé  I 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  ! 
Moi ,  nourrie  avec  vous ,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance; 
.Qui  sais... 

▲SCAGNB. 

Oui ,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  oh  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  relâchait  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours. 
Édaircissez  un  doute  oi^  je  tombe  toujours. 
Se  pourraiMI  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  mas<]ue  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FBOSINB. 

En  bonne  foi ,  ce  point  sur  quoi  vous  me  piresséz 
Est  une  afi&ire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  dose  '  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclairdr  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut ,  ce  fils ,  Folyet  de  tant  d'amoiir , 
Au  destin  de  qui ,  même  avant  qu'il  vînt  au  jour , 
Le  testament  d'un  onde  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avait  fait  des  largesses  ; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort  « 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport , 
S'il  voyait  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tirait  un  si  grand  avantage; 
Quand ,  dis-je ,  pour  cacher  un  td  événement  s 
La  supposition  fut  de  son  sentiment , 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  rtourrie 
(  Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçait  ce  fils  à  sa  garde  commis) , 
En  fiiveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme, 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  âme. 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  vois  qa'il  garde  intdligence 
Avec  cdle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  même  11  lui  faisait  du  bien , 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part ,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 
Et  ',  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langage. 

*  Uttrtê  cloitê,  dioMf  qa'oD  ne  tait  pas  :  les  adeoees  «ool 
leUres  doses  aai  ignorants. 
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Je  ne  sais  s'il  SMurait  la  supposition 
Sans  le  d^isement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourrait  trop  loin  s'étendre  : 
Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

ÂSCAGIfB. 

Sachez  donc  que  TAmour  ne  sait  point  s'abuser , 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  po  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subtils ,  sous  l'habit  que  je  porte , 
Ont  su  trouver  le  eœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  enfin. 

FBOSIIfB. 

Vous  aimez! 

▲SCAOICB. 

Frosine ,  doucement  : 
PTentres  pas  tout  à  fiiit  dedans  l'étonnement  ; 
Il  n'est  pas  temps  encore;  et  ce  cœur  qui  soupire 
Abien,  pour  tous  surprendre,  autre  diose  à  tous  dire. 

FBOSINS. 

Et  quoi.' 

▲SCAONS. 

Taime  Valère. 

FBOSINB. 

Ah  !  TOUS  STCZ  raison. 
L'oliîet  de  TOtre  amour ,  lui ,  dont  à  la  maison 
Votre  Imposture  enlèTC  un  puissant  héritage , . 
Et  qui ,  de  TOtre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage , 
Verrait  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 
Cest  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAONB. 

rai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  TOtre  âme  : 
Je  sais  sa  femme. 

FBOSINB. 

Odieux!  sa  femme! 

ASCAONB. 

Oui ,  sa  femme. 

FBOSIRB. 

Ah  !  certes ,  celui-là  remporte ,  et  Tient  à  bout 
De  toute  ma  raison. 

ASCAONB. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FBOSINB. 

EaccHre? 

ASCAftNB. 

Je  la  suis ,  disje ,  sans  qu'il  Je  pense , 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connaissance. 

FBOSINB. 

Ho  !  poussez;  je  le  quitte ,  et  ne  raisonne  plus , 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouTcnt  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNB. 

•;  Je  Tais  TOUS  rexpliquer ,  si  tous  Toulez  m'entendre. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  soeur  arrêté , 
Me  seniblait  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Et  je  ne  pouvais  Toir  qu'on  rebutât  sa  flamme, 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  toudiât  pour  lui  mon  âme. 

■OUlBB. 


Je  voulais  que  Lucile  aimât  son  entretien , 
Je  blâmais  ses  rigueurs ,  et  les  blâmai  si  bien , 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouTait  prendre. 
C'était ,  en  lui  parlant ,  moi  qu'il  persuadait  ; 
Je  me  laissais  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdait; 
Et  ses  Toeux ,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflamme. 
Étaient,  comme  Tainqueurs,  reçus  dedans  mon  âme. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  faible,  hélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendait  pas , 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure , 
Et  paya  pour  un  autre  aTcc  beaucoup  d'usure. 
Enfin ,  ma  chère ,  enfin ,  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  Toulut  expliquer ,  mais  sous  le  nom  d'autrui. 
Dans  ma  boudie ,  une  nuit ,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  Toeux  feiTorable , 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  Toile  trompeur ,  qui  flattaiC  sa  pensée , 
Je  liii  dis  que  pour  lui  mon  âme  était  blessée , 
Mais  que  Toyant  mon  père  en  d'autres  sentiments , 
Je  deTsis  une  feinte  à  ses  commandements  ; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  serait  dépositaire  ; 
Et  qu'entre  nous ,  de  jour ,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  dcTsit  éTiter  ; 
Qu'il  me  Terrait  alors  la  même  indifférence 
Qu'aTant  que  nous  eussions  aucune  intelligence  ; 
Et  que  de  son  côté ,  de  même  que  du  mien , 
Geste ,  parole ,  écrit ,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
Enfin ,  sans  m'arrêter  sur  toute  Findustrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie , 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  proj^  si  hardi , 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  tous  di. 

FBOSINB. 

Peste  !  les  grands  talents  que  TOtre  esprit  possède  ! 
Dirait-on  qu'elle  y  touche ,  aTec  sa  mine  firoide? 
Cependant  tous  avez  été  bien  Tite  ici  ; 
Car ,  je  toux  que  la  chose  ait  d'abord  réissi , 
Ne  jugez-TOus  pas  bien ,  à  regarder  l'issue , 
Qu'elle  ne  peut  longtenps  éviter  d'être  sue? 

ASGAGNB. 

Quand  l'amour  est  bien  fort ,  rien  ne  peut  l'arrêter , 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter  ; 
Et  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose , 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous , 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  IL 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FROSIIfE. 

TAL^BB. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
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Où  je  TOUS  lasse  tort  de  mêler  ma  présenee, 
Je  me  retirerai. 

ASGAaitE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  yous  le  faisiez ,  rompre  notre  entretien. 

▼ALÈigs. 
Moi? 

ASCAONE. 

Vous-même. 

YALÀBB. 

Et  comment? 

ASCAGNE. 

Je  disais  que  Valère 
Aurait  «  si  j'étais  fille ,  un  peu  trop  su  me  plaire  ; 
Et  que  si  je  Élisais  tous  les  voeux  de  son  cœur , 
Je  ne  tarderais  guère  à  faire  son  bonheur. 

YALÀBB. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'diose , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Allait  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

ASCAONE. 

Pomt  dutottt  ;  je  vous  disque  régnant  dans  votre  flme, 
Je  voudrais  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

YALÂHE. 

Et  si  c'était  qudqu'une  où  par  votre  secours 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours  ? 

ASGAGNB. 

Je  pourrais  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

YALins. 
Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAOITE. 

Eh  quoi  !  vous  voudriez ,  Valère ,  injustement , 
Qu'étant  fflle,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ard«irs  pour  quelque  autre  mattresse  ? 
Un  si  pénible  effort ,  pour  moi ,  m'est  interdit. 

YALBBB. 

Mais  cela  n'étant  pas  ? 

ASCAOIIX. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  l'ai  dit  comme  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

YAIiàRE. 

Ainsi  donc  il  ne  &ut  rien  prétendre , 
Ascagne ,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous , 
A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  eo  vous  ; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille ,  adieu  votre  tendresse , 
11  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASGAGNB. 

Tai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'oflenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère, 
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Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins ,  absolument , 
Que  vous  gardée  pour  moi  le  même  sentlmeat  ; 
Que  pareille  chaleur  d'amiUé  vous  transporte  « 
Et  que ,  si  j'étais  fille ,  une  flamme  plus  forte 
N'outragerait  point  celle  où  je  vivrais  pour  vous. 

YALBBS. 

Je  n'avais  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouveneaft  n'oUîgs, 

Et  je  vous  Cbûs  ici  tout  l'aven  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fard? 

YALÈBB. 

Oui,  sans  &rd. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai ,  désormaii 
Vos  intérêts  seront  les  miens ,  je  vous  promets. 

YALiRB. 

rai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère , 
Où  l'effet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  à  vous  ouvrir , 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

YALÈRB. 

Eh  !  de  quelle  façon  cela  pourrait*il  être  ? 

ASCAGNE. 

Cest  que  f  ai  de  Tamour  qui  n'oserait  paraître , 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  l'objet  de  mes  voeux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

YALèRE. 

Expliquez-vous ,  Ascagne  ;  et  croyez ,  par  avance , 
Que  votre  heur  est  certain ,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  phis  que  vous  ne  croyez. 

YALiRE. 

Non ,  non  ;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE, 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

YALÈRE. 

Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur... 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dis«je. 

YALÈRE. 

Et  pourquoi? 

ASCAGNE. 

Pomr  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

YALàRH. 

rai  besoin  pour  cela  de  Taveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Ayez-le  donc  ;  et  lors ,  nous  expliquant  nos  vœux , 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 
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Adieu ,  j'en  suis  eontent. 

A5GÀONB. 

Et  moi  coatent ,  Valère. 
{f^aièremrt.) 

FAOBMB. 

Il  croît  trouver  en  vous  Tassittance  d'un  frère. 

SCÈNE  IIL 

LUCILÈ,  ASCAGNE,  FROSINE, 

MARINETTE. 

LUCtLB,  à  Martnette,  les  trois  premiers  vers. 
Cen  est  &it;  c*est  ainsi  que  je  me  puis  venger; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  Taffliger, 
Cest  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 
Je  veux  diérir  Valère  après  tant  de  fierté , 
Et  mes  voeux  maintenant  tournent  de  son  edté. 

▲SCAONK. 

Que  dites-vous ,  ma  soeur?  Comment  1  courir  au  chan- 
Cette  inégalité  me  semlrie  trop  étrange.  [ge  ! 

LUCIll. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  siyet. 

De  vos  soins  autrefois  Valère  était  Tobjet  : 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice  » 

D*aveagie  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 

Et  quand  je  veux  Taimer,  mon  dessein  voos  déplaît, 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

▲SCAGNB. 

Je  le  quitte ,  ma  soeur,  pour  embrasser  le  vôtre  ; 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d*une  autre; 
Et  ce  serait  un  trait  honteux  à  vos  appas , 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revint  pas. 

LQCIUI. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  j'aurai  soin  de  ma  gloire , 
Et  je  sais ,  pour  son  cœur,  tout  ce  quej'en  dois  croire  ; 
11  ^explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 
Ainsi  découvrez-lui ,  sans  peur,  mon  sentiment. 
Ou,  si  vous  refusez  de  leCÂirei  ma  bouche 
Lui  va  £ûre  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 
Quoi  !  Dson  frère«  à  ces  mots  vous  restez  niterdit  ? 

ASCAOlfX. 

Ah  !  ma  sœur  !  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit , 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère , 

Quittez  un  tel  dessein,  et  n'êtez  point  Valère 

Aux  Toeox  d'un  jeune  oljjet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 

Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toucher . 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 

A  mol  seul  de  ses  feux  elle  fût  confidence. 

Et  je  vois  dans  son  oœur  de  tendres  mouvements 

A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 

Oui ,  vous  auriez  pitié  Âi  l'état  de  son  âme , 
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Connaissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  je  suis  assuré ,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra , 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satis&ire, 
Et  des  feux  mutuels... 

LUGILX. 

Mon  frère ,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais ,  de  grâce ,  cessons  ce  discours ,  je  vous  prie , 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNB. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez , 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE  IV. 

LUCILE,  MARINETTE. 

MABINETTI. 

La  résolution ,  madame ,  est  assez  prompte. 

LUCILB. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  l'affronte  ; 
Il  court  à  sa  vengeance ,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître I  flaire  voir  cette  insolence  extrême! 

MABIITBTTB. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin , 
L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin  aux  transports  d*une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnait  pas  moins  que  de  la  déité  ; 
Et  cependant  Jamais ,  à  cet  autre  message, 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage  : 
Je  ne  sais ,  pour  causer  de  si  grands  changements , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine , 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma.haine. 
Quoi  !  tu  voudrais  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 
Cet  écrit  malheureux ,  dont  mon  âme  s'accuse , 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

MÀB11«ETTB. 

En  effet ,  je  comprends  que  vous  avez  raison , 
Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 
Nous  en  tenons ,  madame  :  et  puis  prêtons  Toreille 
Aux  bons  chiens  de  peudards  qui  noiis  chantent  merveille» 
Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à  ieon  vosux ,  Uiop  fiiibles  que  nous  teames  1 
Foin  de  notre  sottise ,  et  peste  soit  des  hommes  ! 
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LUCILB. 

Eh  bien ,  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens , 
Il  n*aura  pas  sujet  d*en  triompher  longtemps  ; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  âme  bien  Êdte 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

MABUIBTTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Blarinette  eut  bon  nez ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  voulait  rire. 
Quelque  autre ,  sous  espoir  du  moMmatUon , 
Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation; 
Mais  moi  «  nesclo  vos. 

LUCILB. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  coeur  sensiblement  ; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant , 
Par  un  coup  de  bonheur  dont  j'aurais  tort,  je  pense , 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'afXliger, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger  )  ; 
Quand ,  dis-je ,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice , 
il  reviendrait  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice , 
Détester  à  mes  pieds  Faction  d'aujourd'hui , 
Je  te  défends  surtout  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime; 
Et  même  si  mon  cœur  était  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté , 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère , 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MAXINBTTB. 

Vraiment  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 
Et  je  serais  plutôt  fille  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ALBBBT. 

Rentrez ,  Lucile ,  et  me  faîtes  venir 
Le  précepteur,  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  raccompagne. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité! 
D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice 


Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice  ; 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 
Je  voudrais  à  ce  bien  n'avoir  jamais'songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 
Ma  fiimille  en  opprobre  et  misère  jetée; 
Tantôt  pour  oe  fils-là,  qu'il  me  faut  conserver, 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  ddiors  quelque  affaire  m'appelle , 
Pappréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las!  vous  ne  savez  pas?  vous  l'a-tpon  annoncé? 
Votre  fils  a  la  fièvre ,  ou  jambe ,  ou  bras  cassé. 
Enfin ,  à  tous  moments ,  sur  quoi  que  je  m'arrête , 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête.' 
Ahl... 

SCÈNE  VIL 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

MBTAPHBASTB. 

Mandahan  tuum  euro  diiigenier  >. 

ALBBKT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

nTAFHB^STB. 

Mattre  est  dit  a  magis  ter  : 
Cest  comme  qui  dirait  trois  fois  plus  grand. 

ALBBBT. 

Jei 
Si  Je  savais  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Mahre,done.... 

MiXAPHBASTB. 

Poursuivez. 

ALBBBT. 

Je  veux  poursuivre  i 
Maisnepoursuivezpoint,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc ,  encore  une  fols ,  mattre ,  c'est  la  troisième , 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  l'aime , 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MXTAPHBASTB. 

Il  est  vrai  :  fUto  non  potest  prgfeni 
NUifUuiK 

ALBBBT. 

.  Mettre,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire ,  me  semble. 
Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m^en  ont  assuré  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine, 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine. 
Faire  le  pédagogue ,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  foit  apprendre  que  mes  heures , 
Qui ,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement , 

'  Je  me  JiAte  (Tobélr  à  voire  commaodemeDt. 
>  A  00  fils  on  ne  sautait  prtférer  qa'un  fib. 
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Ne  sont  eneor  pour  moî  que  du  haat  altomand. 
Laisses  done  eu  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  Totie  langage  à  mon  fidble  s'sguste. 

MBTAPHBASTB. 

Soit. 

▲LBUIT. 

A  mon  fils  rhymen  me  paratt  ûdre  peur  ; 
Et  sur  qadqne  parti  que  je  sonde  son  oceur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 

ICÉTAPHBASTB. 

Peot-élre  a-t-fl  rhumenr  du  frère  de  Mare-Tulle , 

Dont  avec  Atticus  le  même  ûdt  sermon; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  j4tanaUm  *... 

AIiBBBT. 

Mon  Dieu  !  maître  éternel ,  laissez  là ,  Je  vous  prie , 
Les  Grecs ,  les  Albanais ,  avec  TEsclavonie , 
Et  tons  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler  ; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

KBTAPHBASTS. 

Eh  bien  donc ,  votre  fils? 

▲LBBRT. 

Je  ne  sais  si  dans  TAme 
il  ne  sentbrait  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  diose  le  trouble ,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  Je  l'aperçus  hior,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTÀPHBÀSTB. 

Dans  un  lien  reculé  du  bois ,  voulez-vous  dire, 
Un  endroit  écarté,  latine ,  secessus; 
Virgile  Fa  dit  :  Est  in  seeessu...  lacus  >... 

ALBBRT. 

Comment  aurait-il  pu  Tavoir  dit ,  ce  Virgile , 
Puisque  je  suis  certain  que ,  dans  ce  lieu  tranquille , 
Ame  du  monde  enfin  n'était  lors  que  nous  deux  ? 

ICBTAPHBASTB. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'Un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites, 
Et  non  connue  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALfiBBT. 

Et  mot ,  Je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi ,  d'auteur ,  ni  de  témoin  ; 
Et  qu'il  êÔBà  ici  de  mon  seul  tânoignage. 

XBTAPHBASTB. 

n  Êiut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vioendo,  bonos. 
Comme  on  dit ,  scribendo  sequare  periios  '. 


>  Atamaion,  oe  mot  ne  préaeote  ancon  teoB,  Qaelquef  édi- 
tnin  ont  écrit  athanaUm ,  mot  grec  qui  BignJlie  immorteL  La 
phnie  ii*élaDt  pas  terminée.  Il  est  impoasible  de  rien  décider  à 
cet  égard. 

*  La  cttatkm  appartient  au  premier  ûm  de  V Enéide. 

s  ■  Ta  rimido  boiiot,  aeribcndo  feqnan  peritoi  » 
Ven  de  Deqiwntère  :  «  Bigle  tes  moears  sur  les  gens  de  bien ,  et 
tes  écrits  sur  les  boos  aoleurs.  » 


▲LBBBT. 

Hommeoudémon,veux-tum'entendresansconteste^ 

MBTÀPHBASTB. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

AI.BBBT. 

La  peste 
Soit  du  causeur! 

MBTAPHBASTB. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

▲LBBBT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte , 
Chien  d'homme  !  Oh  !  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  fiiire  sur  ce  mufle  une  application  ! 

MBTÀPHBASTB. 

Bilais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBBBT. 

Je  veux  que  l'on  m'écoute , 
Vous  ai^edit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MBTAPHBASTB. 

Ah!sansdoute; 
Vous  serez  satisfait ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 
Je  me  tais. 

ALBBBT. 

Vous  ferez  sagement. 

MiTAPHBASTB. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBBBT. 

Tant  mieux. 

MiTAPHBASTB. 

Que  je  trépasse, 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBBBT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce! 

METAPHBASTB. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBBBT. 

Ainsi  soit*iI! 

MBTAPHBASTB. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

ALBBBT. 

J'y  vais. 

MBTAPHBASTB. 

Et  n'apprâiendez  plus  l'interruption  n^Xxe. 

ALBBBT. 

Cest  assez  dit. 

MBTAPHBASTB. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBBBT. 

Je  le  crois. 

MBTAPHBASTB. 

J*ai  promis  que  je  ne  dirais  rien. 
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Suffit» 

MBTAPHJUSTS. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

AI3BBT. 

Fort  bien. 

MBTAPHR4STB.         ' 

Parlez  ;  courage  !  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  tous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserrées  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part. 
Le  traître! 

MBTAPHBASTB. 

Maïs  9  de  grâce ,  achevez  vitement. 
Depuis  long-temps  j'écoute;  il  est  bien  rùsomiuil^to 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBBBT. 

Donc ,  bourreau  détestabte... 

MBTAPHBASTB. 

Eh  !  bon  Dieu  !  voulez- vous  que  j'écoute  à  jamais  ? 
Partageons  le  parler,  du  moins ,  ou  je  m'en  \m. 

ALBBBT. 

Ma  patience  est  bien... 

MBTAPHBASTB. 

Quoi  I  voulez-vous  poursuivit? 
Ce  n'est  pas  encor  fait  ?  Per  Jwtm  !  je  suis  ivre  1 

ALBBBT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MBTAPHBASTB. 

Encor  ?  Bon  Dieu  !  que  de  difleours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBBBT. 

J'enrage. 

MÉTAPHBASTB. 

Derechef?  O  l'étrange  torture! 
Eh  !  laissez-moi  parler  un  peu ,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  s0  tait. 

ALBBBT. 

Parbleu!  tu  te  tairas. 

SCENE  VIII. 

MÉTAPIIHASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe  :  P^urle,  afin  qu'on  te  connaisse. 
Doncque,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête... 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés , 
Si  l'on  veut  que  toi^ours  ils  aient  la  bouche  close, 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  diaque  chose  ; 


Que  les  poules  dans  pea  dévorant  les  reMids  9 
Que  les  jeunes  enftnta  remontrent  aux  vieiflaiids; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent*, 
Qu'un  fou  fiasse  les  lois  ;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés , 
Et  par  les  écoliers  les  mattres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présenle  le  remède; 
Que  le  lièvre  erainlif... 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  MÉTAPHRACTE. 

(  Albert  9imne  aux  oreUlesdeMéU^asUme 
cloche  de  mulei,  quilefaUJubr.  ) 

KBTAPBmASTB,  fàyoni. 

Miaéricoide!  à  l'aide! 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

MASCARILLE. 

Le  del  parfois  seconde  un  dessein  téméraire. 
Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 
Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  hit  discourir, 
Le  remède  phis  prompt  où  j'ai  su  recourir, 
Cest  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 
Son  fils ,  qui  m'embarrasse ,  est  un  évaporé  : 
L'autre,  diable!  disant  ce  que  j'ai  déclaré. 
Gare  une  irruption  sur  notre  friperie! 
Au  moins ,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder , 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
Cest  ce  qu'on  va  tenter  ;  et  de  la  part  du  nôtre , 
Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  Fau- 
{lljrappe à laporU d'Albert,)  [trc. 

SCÈNE  IL 

ALBERT^  MASGARILLE. 


Qui  frappe? 


Ami. 


Mascarille? 


ALBBBT. 

MASGABILLB. 

ALBBBT. 

Oh  !  oh  !  qui  te  peut  amener, 


Le  bonjour. 


HASCABILLE. 

Je  viens,  monsieur,  pour  vous  donner 
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Ah!  nwnent  ta  prends  benicDopde  peine: 
De  tout  mon  eœur,  boiOoiir. 

{Us'emv0.) 

XJkSCABILLB. 

La  réplique  eet  toudeine» 
Quel  homme  brusque! 

[nkemrte.) 

ALBBET. 

Enoor? 

KASCÂBIUB. 

Vous  n'avez  pas  oui, 
Monsieur. 

▲LBsnr. 
Ko  m'ae^u  pas  donné  le  boqour  ? 

MlflCABIUiB. 

Oui. 

▲LBBBT. 

Eh  bien  !  bonjour,  te  disje. 

(  a  s'en  va.  MoêforUle  rarréie.  ) 


Oui  ',  mais  je  tiens  encore 
Vous  sain»  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

Ah  !  c'est  un  antre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
Demesahier? 


Oui. 

Je  lui  suis  obligé; 
Va,  qoejehû  souhaite  une  joie  infinie*. 

Ul  s'en  va.) 

XÂSCABILUK. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

{Il  heurte.) 
Je  a*ai  pas  adievé ,  monsieur,  son  compliment  ; 
11  voudrait  vous  prier  d'une  diose  instamment. 

A1.BBBT. 

Eh  bienl  quand  il  voudra ,  je  suis  à  son  service. 

1CA8G  ABILLB ,  l'arrêtant. 
Attendez ,  et  souffirez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
II  souhaite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante ,  et  doit  ici  venir. 

▲LBBBT. 

Et  quelle  esVelle  encor  l'afiaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCABILIiB. 

Un  grand  secret ,  vous  dis-je , 
Qp'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment. 
Et  qui,  sansdoutCfimporteà  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

■  Cette  phrase  est  obscnrc ,  et  U  fuit  néOMMiiemeot  loiti-cii- 
tendre,  va,dis-iui  que,  etc. 


SCÈNE  III. 

ALBERT. 

O  juste  ciel  1  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins. 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  oelui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  &it  quelque  infidèle  « , 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tacheéternelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  1  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  longten^avee  difficulté!  < 

Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  poiur  mon  estime  >, 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime , 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  pfais  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois, 
De  prévenir  Fédat  où  ce  eoup-d  ni  expose , 
Et  &ire  qu'en  douceur  passât  toute  la  diose  ! 
Mais ,  hélas  !  c'en  est  fait ,  il  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien ,  par  hi  fraude  entré  dans  ma  maison , 
19'ett  sera  point  tiré,  que  dans  eette  sortie 
U  n'entrahie  du  mien  ht  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  POLIDORE. 

POtiDOBB ,  les  qtuUre premiers  vers,  sans  voir 
Albert. 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 
Puisse  eette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre ,  et  je  crains  fort  du  père 
Et  la  grande  richesse ,  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBBBT. 

Dieu!  Polidore  vient! 

POLIDOBB. 

Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBBBT. 

La  crainte  me  retient. 

POLIDOBB. 

Par  où  lui  débuter? 

▲LBBBT. 

Quel  sera  mon  buog9ge? 

POLIDOBB. 

Son  âme  est  toute  émue. 

ALBBBT. 

Uehange  de  visage. 

POUDOBB. 

Je  vois ,  seîgiHur  Albert ,  au  trouble  de  vos  yeux , 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

«  L'auteur  Ttat  dire  :  L'eipoir  d'une  Heompinui  m'*  faU. 
quelque  infidèle. 
>  EUkmê  se  disatt  aatrefoia  pour  répuimtion 
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iXBBBT. 

Hélas!  oui. 

POLlDOaB. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surpreodre , 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBEBT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLinOBB. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action , 
El  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBBBT. 

Dfbu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLIDOBB. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

▲LBBBT. 

Il  but  être  chrétien. 

POLIDOBB. 

11  est  très-assuré. 

ALBBBT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu!  grâce,  6  seigneur  Polidore  ! 

POLIDOBB. 

Eh  I  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore. 

▲LBBBT. 

Afin  de  Tobtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDOBB. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

▲LBBBT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDOBB. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

▲LBEBT. 

Vous  me  fendez  le  coeur  avec  cette  bonté. 

POLIDOBB. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

▲LBBBT. 

Pardon ,  encore  un  coup  ! 

POLIDOBB. 

Hélas  !  pardon  vous-même  ! 

▲LBBBT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

POLIDOBB. 

Et  moi ,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

▲LBBBT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIDOBB. 

Hélas  !  seigneur  Albert ,  je  ne  veux  autre  chose. 

▲LBBBT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDOBB. 

Eh  I  oui ,  je  m'y  dispose. 

▲LBBBT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDOBB. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 


De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  niattre  ; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

▲LBBBT. 

Ah  I  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur  ! 

POLIDOBB. 

Quelle  douceur,  vous-même ,  après  un  tel  malhear  ! 

ALBBBT. 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  dioses  prospères  ! 

POUDOBB. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne . 

▲LBBBT. 

Embrassons-nous  en  firères; 

POLIDOBB. 

J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBBBT. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDOBB. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  ressentiment  me  donnait  lieu  de  craindre  ; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils. 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

▲LBBBT. 

Eh!  que  parlez-vous  là  de  fEiute  et  de  Lucile.'  ' 

POLIDOBB. 

Soit ,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même,  si  cela  £aiit  à  votre  allument, 
J'avoârai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute; 
Que  votre  fille  avait  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fiiit  ce  pas  contre  l'honneur. 
Sans  l'incitation  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente. 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faîte,  et  que,  selon  mes  vœux , 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux , 
Ne  ramentevons  rien ,  et  réparons  l'offense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

▲LBEBT,  à  par^ 
O  Dieu  !  quelle  méprise  !  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend  ? 
Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre, 
Et ,  si  je  dis  un  mot ,  j'ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDOBB. 

A  quoi  pensez-vous  là,  seigneur  Albert? 

▲LBBBT. 

Arien. 

Remettons ,  je  vous  prie ,  à  tantêt  l'entretien. 

Un  mal  subit  me  prend ,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 
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SCENE  V, 

POLIDORE. 

Je  lîB  dedans  son  âme,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  Veut  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 
L'image  de  Faffiront  lui  revient ,  et  sa  fuite 
Tâdie  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Fagite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  ùait  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou ,  d'où  nous  Tient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  yi. 

POLIDORE,  YALÈRE. 

POLIDOBB. 

Enfin,  le  beau  mignon ,  vos  beaux  déportements 
lYoobleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments  ; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

YALiBB. 

Que  £us-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POLIDOBB. 

Je  suis  un  étrange  homme ,  et  d'une  humeur  terrible , 

D'aecuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  I 

Las  !  U  vit  comme  un  saint ,  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison! 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature , 

Et  fait  du  jour  la  nuit ,  6  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ni  parenté 

En  vingt  occasions ,  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée. 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  ; 

On  le  prend  pour  un  autre ,  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 

Ah!  chien,  que  j*ai  reçu  du  del  pour  mon  martyre, 

Te  croiias-tu  toujours?  et  ne  pourraije  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

YALiBB,  seul,  rêvant. 
D'où  peut  vemr  ce  coup  ?  Mon  âme  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  fiureunaveu. 
Il  fiiut  user  d'adresse ,  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  oe  juste  courroux. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

YALBBB. 

Mascarille,  |non  père, 


Que  je  viens  de  trouver ,  sait  toute  notre  affaire. 

mâscaeilu. 
11  la  sait? 

TALiBB. 

Oui. 

ILUCÀBILLB. 

D'où  diantre  a-t-U  pu  la  savoir? 

TALBBB. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  nà  conjecture  asseoir  ; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  afifoire  est  suivie , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'âme  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 
U  excuse  ma  &ute ,  il  approuve  mes  feux , 
Et  je  voudrais  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitable. 
Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASGABILLB. 

Et  que  me  diriez-vous ,  monsieur ,  si  c'était  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 

YALBBB. 

Bon!  bon!  tu  voudrais  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCABILLB. 

Cest  moi ,  vous  dis-je,  moi ,  dont  le  patron  le  sait. 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

YALBBB. 

Mais ,  là ,  sans  te  railler? 

MASCABILLB. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fBus  raillerie ,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

YALBBB ,  mettarU  Vépée  à  la  main. 
Et  qu'il  m'entratne ,  moi ,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement! 

MASCABILLB. 

Ah!  monsieur,  qu'est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise. 

YALÈBB. 

Cest  la  fidélité  que  tu  m'avais  promise? 
Sans  ma  feinte ,  jamais  tu  n'eusses  avoué  ^ 

Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avais  joué. 
Traître  I  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  h  bile. 
Qui  me  perds  tout  à  fait ,  il  faut ,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

MASCABILLB. 

Tout  beau.  Mon  âme ,  pour  mourir. 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
Tai  ^  fortes  raisons  qui  m'ont  frit  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'était  un  coup  d'état ,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  Clehez-vous ,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfoits. 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes  ? 

YALBBB. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 
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MlflCASHXB. 

Toujours  serez-TOQf  Ion  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens ,  et  content  dam  fa  suite , 
Vous  me  remerdrez  de  ma  rare  conduite. 

YAÙBB* 

Nous  verrons;  mais  Lucîle... 

WAlWTâlIÏJ.B. 

Altel  son  père  sort* 

SCÈPŒ  VIII. 

ALBERT*  VALÈRE,  MASGARILLE. 
ALBBBT ,  fe»  eimq  premiers  vers  sans  voir  Falère» 
Plus  je  retiens  du  trouMe  où  j'ai  donné  d'i^id , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange, 
Sur  qui  ma  peur  prenait  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  cTest  une  chanson, 
Et  m*a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ah!  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  Taudace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur ,  et  &it  ce  conte  indigne? 

MASCiJIILLB. 

Seigneur  Albert ,  prenez  un  ton  un  peu  phis  doux , 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBBBT. 

Comment ,  gendre?  Coquin  !  tu  portes  bien  la  ndne 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine , 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCABILLB. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBBBT. 

Trouve»^  beau,  dis-moi ,  de  dififomer  ma  fflle. 
Et  frire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 

MASCABILLB. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBBBT. 

Que  voudraî8-je ,  sinon  qu'il  dtt  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressait  pour  Lucile, 
La  recherche  en  pouvait  être  honnête  et  civile  ; 
Il  allait  l'attaquer  du  côté  du  devoir. 
Il  fallait  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte , 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

KASCABILLB. 

Quoi  I  Lucile  n'est  pas,  sous  des  liens  secrets , 
A  mon  maître? 

ALBBBT. 

Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 

XA8CABILLB. 

Tout  deux  :  el  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  frite, 
Voules-vous  l'aïq^ttver,  cetu  chaîne  secrète? 

ALBBBT. 

Et  s'il  est  constant ,  toî ,  que  cela  ne  soit  pas , 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 


TALàBB. 

Monsieur ,  il  est  aisé  de  vous  Cure  paraftie 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBBBT. 

Bon  \  voilà  Tautre  encor,  digne  mahre 
D'un  semblable  valet  !  0  les  menteurs  hardis  1 

MASCABILLB. 

D'homme  dlionneur ,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

YAUEBB. 

Quel  serait  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBBBT,  à  par/. 
Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASCABILLB. 

Mais  venons  à  la  preuve  ;  et  sans  nous  querdler, 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parlez. 

ALBBBT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCABILLB. 

Elle  a'en  fera  rien,  monsieur ,  je  vouBprolesle. 
PronMttes  à  leurs  vœux  votre  consentement  « 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment , 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confrsse 
Et  la  fd  qui  l'engage,  et  rardeur  qui  fa  presse. 

ALBBBT. 

n  frut  voir  cette  affrire. 

{U  va  frapper  à  sa  parie. } 
MASCABILLB ,  à  Galère. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBBBT. 

Holà  !  Lucile ,  un  mot. 

TALàBB,  à  MascarUte. 
Jeccaina... 

MABCABILLB. 

Ne  craignes  riea. 

SCÈNE  IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,MASCAR1LL£« 

MASCABILLB. 

Seigneur  Albert ,  au  moins  silence.  Enfin ,  madattie , 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  lose; 
Et  monsieur  votre  père  t  averti  de  vos  frux. 
Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  voeux , 
Pourvu  que,  hennissant  tontes  craintes  frivotos» 
Deux  mou  de  votre  aveu  confirmait  nos  parofas. 

LUCIU. 

Que  me  vient  donc  ooBter  ce  eoquiaaBSuré? 

MASCABILLB. 

Bon  I  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILB. 

Sachons  un  peu ,  monsieur ,  queUe  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  Ton  publie? 

YALàBB. 

Pardon»  charmant  objall  va  valet  a  parlé, 
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Et  j'ai  ru  «  malgré  moi ,  notre  hymen  révâé. 

LDCILB. 

Notre  hjrmen? 

YALUB. 

On  sait  tout ,  adorable  Lucile , 
Et  Touloir  déguiser  est  un  soin  imitile. 

LUCIUt. 

Quoi  !  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  bit  mon  époux? 

TAX*iuui. 
C*est  un  bien  qui  me  doit  âiire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  Tardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  âme. 
Je  sais  que  vous  avea  sujet  de  vous  fUcfaer, 
Que  c'était  un  secret  que  vous  vouliez  cacher, 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense; 
Mais... 

MASCABILLS. 

Eh  bien  !  oui ,  c'est  moi  ;  le  grand  mal  que  voilà  ! 

LUGILB. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  Posez  soutenir  en  ma  présence  même , 
Et  pensez  m'ebtenir  par  ce  beau  stratagème? 
G  le  plaisant  amant,  dont  ki  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  an  défiut  de  mon  cœur. 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'édat  d'un  sot  conte. 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  t 
Quand  tout  eontribdrait  à  votre  passion , 
Mon  père ,  les  destins ,  mon  inctination , 
On  me  verrait  combattre,  en  ma  Juste  colère , 
Mon  inclination ,  les  destins ,  et  mon  père, 
Perdre  même  le  Jour ,  avant  que  de  m'unir 
A  qui  par  ee  moyen  aurait  cru  m'obtenir. 
Allez;  et  si  mon  sme  avecque  bienséance 
Se  pouvait  emporter  à  quelque  violence , 
Je  TOUS  apprendrais  bien  à  me  tra^r  ainsi. 

T  ALÈBB ,  à  Masearitiè. 
Cen  est  fait ,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MAS€ABILLB. 

Laissezpfnoi  lui  parler.  Eh!  madame,  de  grâce, 
A  quel  bon  maMenant  toute  cette  grimace? 
Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  boomi  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  faSt  roidir  si  fort? 
Si  monsieur  votre  père  était  homme  ferouebe , 
Passe;  maii  il  permet  que  la  raison  le  touche; 
Et  M-mèÊm  m'a  dit  qi^Une  eonftesion 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affeetion. 
Vous  sentes ,  Je  crois  bien  ^  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte  ; 
Mais  s'il  vous  a  ùât  prendre  un  peu  de  liberté, 
Par  un  bon  nMuriage  on  voit  tout  rajusté  ; 
Et  quoi  que  l'on  reproche  au  ftu  qui  vous  consomme 
Lo  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  benne. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois. 


Et  qu'une  fille ,  enfin ,  n'est  ni  caillou  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été ,  sans  doute ,  la  première. 
Et  vous  ne  serez  pas ,  que  Je  crois ,  la  dernière. 

LUCIUB. 

Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  ef&ontés , 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

AIBBBT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ?  une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  mof . 

MASGABILLB. 

Madame ,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LtJGILB. 

Et  quoi  donc  confesser  ? 

MASGABILLB. 

Quoi?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie  I 

LUGILB. 

Et  que  s'est-il  passé ,  monstre  d'efifronterie , 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MASGABILLB. 

Vous  devez,  que  Je  croi , 
En  savohr  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUGILB. 

Cest  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet  ! 
{EUehddimnettn  mmfflet  ) 

SCÈNE  X. 

ALBEET,  VALÈRE,  MASGARILLE. 

MASGABILLB. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

ALBBBT. 

Va ,  coquin ,  seâérat ,  sa  main  vient  sur  ta  joue 
De  &ire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASGABILLB. 

Et  nonobstant  cela ,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dj|  rien  que  de  trèa-eonstant! 

ALBBBT. 

Et  nonobstant  cela ,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille! 

MASGABILLB. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justiflront? 

ALBBBT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront? 

MASGABILLB. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance... 

'     ALBBBT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 

MASGABILLB. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainsi. 
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▲LBBET. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceei. 

MÀSCABIIXE. 

Connaissez-Tous  Ormin ,  ce  gros  notaire  habile  ^ 

ALBBBT. 

Connai»-tu  bien  Grimpant ,  le  bourreau  de  la  ville? 

MA8GABILLB. 

Et  Simon  le  tailleur ,  jadis  si  recherché? 

ÀUIBBT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCABILLB. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBSBT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCÀBIIXE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBBBT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCÀBIIXB. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBBBT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole  '. 

MASGABILLB« 

Et,  pour  signe,  Lucile  avait  un  voile  noir. 

ALBBBT. 

Et,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCABILLB. 

O  l'obstiné  vieillard! 

ALBBBT. 

O  le  fourbe  damnable  ! 
Va ,  rends  grâce  à  mes  ans ,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur4e-diamp  Tafifront  que  tu  me  Mb  ; 
Tu  n'en  perds  que  Fattente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

YALÈBB. 

Eh  bien!  ce  beau  succès  que  tu  devais  produire... 

MASCABILLB. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vots  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bflton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi ,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême , 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si ,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d^assez  haut  à  mon  gré.     ^*^ 
Adieu,  monsieur. 

TALiBE. 

Non ,  non ,  ta  fuite  est  superflue , 


■  Mot  qui  vient  de  lllallen  capriola ,  lequel  est  pris  lui-même 
du  latin  capra,  chèvre.  On  disait  autrefois  eapHoler;  mais 
d^ ,  du  temps  de  Bidielet ,  le  mot  ca6nolrr  était  plus  usité. 


Si  tu  meiuv ,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCABILLB. 

Je  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé. 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verrait  retardé. 

TALàBB. 

Sni»-moi ,  trattre ,  suis-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

MASCABILLB,  Mil/. 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aiyourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  pédié  d'autmi  1 


■•■••••••• 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

FBOSUTB. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASCAONB. 

Ah  !  ma  chère  Frosiney 
Le  sort  absolument  a  condu  ma  ruine. 
Cette  affiure  venue  au  point  où  la  voilà 
ITest  pas  assurément  pour  en  demeurer  là; 
n  &ut  qu'elle  passe  outre;  et  Lucile  et  Yalère , 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Youdront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités , 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème , 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  édairei 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
Jugez  s'il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
C'est  &it  de  sa  tendresse  ;  et  quelque  sentiment 
O  ù  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant , 
Youdra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  fiunille  ? 

FBOSIHB. 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  Cnit; 
Mais  ces  réflexions  devaient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 
Il  ne  fallait  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir ,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aiy trârd'hiu  ; 
L'action  le  disait  ;  et  dès  que  je  l'ai  sue , 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

A8CA6NB. 

Que  doisje  fBtire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FBOSIIIB. 

Ce  doit  être  à  vous-même ,  en  prenant  votre  place , 
A  me  donner  conseil  liessus  cette  disgrâce  : 
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Car  je  suis  maintenant  tous  ,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi ,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi , 
Quel  remède  trouver?  Dites ,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNB. 

Hâas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raiUerie  ; 

Cest  prendre  peu  de  part  h  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire ,  et  de  voir  les  termes  où  j*en  suis. 

FBOSnfS. 

If  on,  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m*est  sensi- 
£t  pour  vous  en  tirer  je  ferais  mon  possible*  [  ble , 
Hais  que  puis-je  a^Hrès  tout  ?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affidre  au  gré  de  votre  amour. 

▲SCAGIIZ. 

Si  rien  ne  peut  m*aider ,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FBOSIlfB. 

Ah  !  pour  cda  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  Ton  peut. 

ASCAGRB. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FBOSINB. 

Savez-voos  ma  pensée?  U  faut  que  j'aille  voir 
La...  Mais  Ëraste  vient,  qui  pourrait  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affiiire« 
Allons,  retirons-nous. 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

BBASTE. 

Encore  rebuté? 

GBOS-BBIIB. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 

Bu  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 

Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant  à  moi , 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  conmiede  toi  ; 

Dis-lui  qu'il  se  promène;  et ,  sur  ce  beau  langage , 

Pour  suivre  son  diemin ,  m'a  tourné  le  visage  ; 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau , 

Lâdiant  un ,  Laisse-nous ,  beau  valet  de  carreau  ! 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  Tun  à  l'autre. 

BBASTB. 

L'Ingrate!  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  I 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal , 
Devait  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  diose  en  ma  place. 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 


De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard  ? 
Je  n*ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire. 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire; 
U  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu! 
Loin  d'assurer  une  âme ,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes , 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport. 
Et  rejette  de  moi  message ,  écrit ,  abord  1 
Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence. 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  coeur, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présrat  à  mon  âme 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  coeur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens ,  je  veux  fdre  de  même. 

OBOS-BXNB. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fldiés. 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage , 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  fdre  valoir. 
Les  femmes  n'auraient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute  ! 
Je  veux  être  pendu ,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions , 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siède  où  nous  som- 
BBASTB.  [mes. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand , 
Je  veux  mettre  en  mon  coeur  une  nouvdle  flamme. 

6R0S-BBNB. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 
A  toutes  je  renonce ,  et  crois ,  en  bonne  foi , 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 
Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon 
Un  certain  animal  difficile  à  connaître ,       [maître , 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 
Et  comme  un  animal  est  tovyours  animal , 
Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 
Durerait  cent  mille  ans  ;  aussi ,  sans  repartie, 
La  femme  est  toiigours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 
D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 
Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien ,  de  grâce. 
Ce  raisonnement-ci ,  lequel  est  des  plus  forts  : 
Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 
Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête; 
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Si  le  chef  n'es^pas  bien  d'aceord  avec  la  tête, 
Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas , 
Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 
La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  sensitive ,  et  Ton  voit  que  Fun  tire 
A  dia ,  Tautre  à  hnibaut  ;  Tun  demande  du  mou , 
L'autre  du  dur  ;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 
Pour  montrer  qu*id-bas ,  ainsi  qu*on  l'interprète , 
La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 
Au  haut  d'une  maison ,  qui  tourne  au  premier  vent  : 
Cest  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent  ^ 

La  compareàlamer;d'où  vient  qu'onditqu*aumonde 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  Fonde. 
Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 
Nous  ait  distinctement  comprendre  une  raison , 
Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude, 
Une  comparaison  qu'une  similitude }  ; 
Par  comparaison  donc,  mon  mattre,  s'il  vous  plah. 
Gomme  on  voit  que  la  mer,  quand  Forage  s'aecrott , 
Vient  à  se  courroucer ,  le  vent  souffle  et  ravage , 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû-ménage 
Horrible  ;  et  le  vaisseau ,  malgré  le  nautonier , 
Va  tantôt  à  la  cave ,  et  tantôt  au  grenier  : 
Ainsi ,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque , 
On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque , 
Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos  ; 
Et  lors  un...  certain  vent,  qui,  par...  de  certains  flots. 
De...  certaine  &çon ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 
Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

SBA.STE. 

Cest  fort  bien  raisonner. 

OBOS-BENÉ. 

Assez  bien,'bieu  merci. 
Mais  Je  les  vois ,  monsieur ,  qui  passent  par  Ici. 
Tenez-vous  ferme  au  moins  ! 

ÉBASTB. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GBOS-BENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCÈNE  III. 

LUQLE,  ÉEASTE,  MARINETTE,  GROS- 
RENÉ. 

KABIlfBTTE. 

Je  l'aperçois  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 

LirciLB. 
Ne  me  soupçonne  pas  d'être  faible  à  ce  point. 

KABINETTB. 

Il  vient  à  nous. 

ÉBASTE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas ,  madame , 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme^ 
Cen  est  fait  ;  je  me  veux  guérir ,  et  connais  bien 


,  ACTE  IV,  SCENE  II!. 

Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 

Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 

M'a  trop  bien  éelaird  de  votre  indifférence , 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 

Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  l'avodrai ,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres 

Des  diarmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les 

Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers       [  autres , 

Les  aurait  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous  sans  doute  était  extrême» 

Je  vivais  tout  en  vous  ;  et  je  l'avoûrai  même , 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai ,  quoique  outragé , 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  d^agé  : 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie, 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  fiaisait  tout  mon  bien , 

Il  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 

Cest  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  voeux  rebutés. 

LUCILB. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière , 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

^BASTB. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  aveoque  vous ,  et  j'y  romps  pour  jamais , 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LUGILB. 

Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

ÉBASTE. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  Causse  parole  ;  eussé-je  un  faible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  efi&cer  votre  image , 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LtJGILB. 

Ce  serait  bien  en  vain. 

ÉBASTE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein , 
Si  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE. 

Soit ,  n'en  parlons  donc  plus. 

BBÀSTB. 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  (rfos  ; 
Et  pour  trandier  ici  tous  propos  superflus , 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux  sans  retour  sortir  de  votre  chaîne , 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  ;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
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Alaîs  il  eadie  soas  eux  cent  défonts aussi  grands, 
Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  Je  tous  rends. 

OBOS-BÊBli. 

Bon! 

LUGILS. 

Et  moi,  pour  vous  suivreau  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  tous  m'aviez  fidt  prendre. 

MABJNBTTB. 

Fort  bien! 

ÉRASTB. 

Il  est  à  vous  encor  ee  braodet. 

LUGILB. 

Et  eette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  eadiet. 

BBASTB  Ht, 
«  Tous  m'aimez  d^uie  amour  eztréme, 
«  feraste,  et  de  mon  oœur  voulez  être  éclaird; 

«  S  Je  nTaime  Éraste  de  même , 
«  Au  mmns  aim^e  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi, 

«  LUGILB.  » 

Voua  m'assuriez  par  là  d'agréer  mon  serviee  ; 
C'est  une  Êmsseté  digne  de  ee  supplice. 

{ndéeMreUMteUre.) 

•  rignora  le  destin  de  mon  ammv  ardentov 
«  Et  jusqu'à  quand  je  souffirirai  ; 
«  Mais  je  sais ,  d  beauté  efaarmante, 
•  Que  toiyoors  Je  vous  aimerai. 

«  BBASTB. » 

Voilà  qui  m'assurait  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

{EUedéchkelakUrt.) 

eBOS-BBRBT 

Pooasei. 

iBASTB. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  fortune. 

KABIlfBTTB ,  A  LUCUê. 

Ferme* 

tUCILB. 

J'aurais  regret  d'en  épargner  aucune. 
OBOS-BBNB ,  à  Éraste. 
N'ayez  pas  le  dernier* 

MABIlfBTTB  ,  à  UlcUâ. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILB. 

Enfin  voilà  le  reste. 

BBASTB. 

Et ,  grâce  au  ciel ,  è'est  tout. 
Je  sois  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  ! 

I.VGILB. 

Me  confonde  le  ciel ,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉBASTB. 

Adieu  donc. 

LUcnB. 

Adieu  donc. 

MABniBTTB ,  à  iMCUê. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 


ACTE  IV,  SCÈNE  m.  7t 

GBOs-BBiffB,  à  Ératte. 
Vous  triomphez. 

MÀBTNBTTB,  à  LucUe, 

Allons ,  dtez-vous  de  ses  yeux* 
OBOS-BBNB ,  à  ÉroMte, 
Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MABINETTB  ,  à  LUCUC. 

Qu'attendez-vous  encor? 

OBOS-BBiiB ,  à  Éraste. 

Que  £Biut-il  davantage? 

BBASTB. 

Ah  !  Lucile,  Lucile ,  un  C09ur  comme  le  mien 
Se  fera  r^pretter  «  et  je  le  sais  fort  bien. 

LDGILB. 

Éraste,  Éraste,  un  coeur  fait  comme  est  fiut  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

ÉBASTB. 

Non,  non,  dierdiez  partout,  vous  n'en  aurez  Jamais 
De  si  passionné  pour  vous ,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  ; 
J'aurais  tort  d'en  former  encore  qudque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger  : 
Vous  avez  voulu  rompre;  il  n'y  &ut  plus  songer. 
Maispersonneaprèsmoi,quol  qu'on  vousfasseenteu'* 
N'aura  Jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre,  [dre , 

LUCILB. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

BBASTB. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut,  de  jalousie. 
Sur  beaucoiç  d'apparence  avoir  l'âme  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime ,  on  ne  peut  en  efifot 
Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous ,  vous  l'avez  foit. 

lugub. 
La  pure  Jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉBASTB. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILB. 

Non ,  votre  cœur,  Eraste ,  était  mal  enflammé. 

iftBASTB. 

Non ,  Lucile^  Jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCILB. 

Eh  !  Je  crois  que  cela  faiblement  vous  soucie. 
Peut-être  en  serait-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie , 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

BBASTB. 

Pourquoi? 

LUGILB. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  œ  me  semble. 

BBASTB. 

Nous  rompons? 
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LUCILS. 

Oui ,  vraiment  ;  quoi  !  n*ea  est-oe  pas  fait? 

SBASTB. 

Et  voua  voyez  cela  d'un  esprit  satis&it? 

LUGILB. 

Comme  vous. 

SBÀSTB. 

Gomme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute.  Cest  faiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

BBASTB. 

Mais ,  cruelle ,  cTest  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILB. 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

BBA.STB. 

Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUCILB. 

Point  ;  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

éBASTB. 

Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison  ; 
Si ,  tout  fâché  qu'il  est ,  il  demandait  pardon? 

LUCILB.  [grande; 

Non,  non,  n'en  faites  rien;  ma  fiiiblesse  est  trop 
J'aurais  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

ÉBÀSTB. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Mi  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y ,  madame  ;  une  flamme  si  belle 
Doit ,  pour  votre  intérêt ,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin ,  me  l'accorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILB. 

Remenez-moi  chez  nous. 

SCÈNE  IV. 

MARINETTE,  GROS-REMÉ. 

MABINBTTB. 

O  la  lAche  personne! 

GBOS-BBlfB. 

Ah  !  le  faible  courage  ! 

MABINBTTB. 

J'en  rougis  de  dépit. 

OBOS-ABNB. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Me  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

MABINBTTB. 

Et  ne  pense  pas ,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi. 

OBOS-BBNÉ. 

Viens ,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MABINBTTB. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  afifaire 


A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  >  le  beau  museau , 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  ! 
Moi ,  j'aurais  de  l'amour  pour  ta  chienne  de  fiice? 
Moi ,  je  te  chercherais?  Ma  foi  !  Ton  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous. 

GBOS-BBNB. 

Oui  !  tu  le  prends  par  là? 
Tiens ,  tiens ,  sans  y  chercher  tant  de  façon ,  voilà 
Ton  beau  galant  >  de  neige,  avec  ta  nonpareille  ; 
Il  n'aura  plus  rhonneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MABINBTTB. 

Et  toi ,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris , 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris , 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fim&re. 

GBOS-BBNB. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'ra  fis  don. 

MABINBTTB. 

Tiens  tes  ciseaux ,  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

GB08-BBNB. 

J'oubliais  d'avant-hler  ton  morceau  de  firomage. 
Tiens.  Je  voudrais  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MABINBTTB. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GBOS-BBNB. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MABINBTTB. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GBOS-BBNB. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend ,  entre  gens  d'honneur ,  une  afiCure  concioe  '. 
Ne  fus  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  filché. 

MABINBTTB. 

Ne  me  lorgne  point ,  toi  ;  j'ai  l'esprit  tn^  touché. 

GBOS-BBNi. 

Romps  ;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  phis  dédire  ; 
Romps.  Tu  ris ,  bonne  béte  ! 


>  Arder,  abréviaUon  de  regarder, 

a  Du  temps  de  MoUère  on  diult  un  galant,  pour  «j»  nmué 
de  ruban. 

^  L'asagB  de  briier  une  i>aille,  pour  exprimer  que  toos  ]«■ 
lermeots  toot  rompus,  remonte  aux  premlen  temps  de  la  mo. 
naicfaie.  On  Yoit,  dès  «sa,  les seigneois  français,  oûOToqné»  an 
champ  de  mai  par  Charies  le  Simple,  lui  reprocher  les  conces 
sions  faites  à  Baonl ,  chef  des  Normands ,  puis  s'aYanœr  au  pied 
du  trône,  et  brisant  des  paiUes  qa*Us  tenaientdaaslenn  mains , 
déclarer  par  cette  seule  actton  que  Charles  avait  cessé  d'être 
leur  toi.  Bellingen  a  trouvé  l'origine  de  cet  usage  dans  le  drcdt 
dvil  romain.  Un  homme  qui  faisait  Tabandon  de  son  bien  à  sa 
créanciers,  étaitobUgé  de  rompre  on  fétu  de  paillesiir  le  seuil  do 
sa  maison ,  ce  qui  voulait  dire  qull  ftJsait  Unix  bond  aux  mar- 
chands,  allhnt  à  ses  amli ,  honte  à  ses  parents ,  et  fvsi^f  «««s 
lot». 
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MABINBTTJI. 

Oui  9  car  tu  me  £ûs  rire. 

GROfr-BERS. 

I^  peste  soit  ton  ris  !  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis^?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MABINSTTB. 

Vois. 

GBOS-RSNB. 

Vois,  toi. 
màbiubttb. 

Vois  toi-même. 
obos-bbnb. 
Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 

MABINBTTB. 

Moi  ?  ce  que  tu  voudras. 

OBOS-BBIfB. 

Ce  que  tu  voudras ,  toi. 
Dis. 

MABINBTTB. 

Je  ne  dirai  rien. 

GBOS-BBNB. 

Ni  moi  non  plus. 

MABINBTTB. 

Ni  moi. 

OBOS-BBNB. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Toudie ,  je  te  pardonne.  ^ 

MABINBTTB. 

Et  moi ,  je  te  &is  grflce: 

GfiOS-BBNB. 

Mon  Dieu  !  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquiné  I 

MABINBTTB. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René  ! 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASGARILLE. 

«  Dès  que  robsonrité  régnera  dans  la  ville , 

«  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ; 

«  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt, 

«  Et  la  lanterne  sourde ,  et  les  armes  qu'il  faut.  » 

Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  : 

Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez  çà ,  mon  patron  ;  car,  dans  l'étonnement 

Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement , 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler ,  et  vous  confondre  : 

Défendez-vous  donc  bien ,  et  raisonnons  sans  bruit. 


,  ACTE  V,  SCENE  H.  81 

Vous  voulez,  dites-vous,  aUer  voir  cette  nuit 
Lucile?  «  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 
«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau , 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 
«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 
«  Lucile^  irritée.  »  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 
«  Mais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 
Mais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Nous  garantira-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie , 
D'un  rival ,  ou  d'un  père ,  ou  d'un  frère  en  furie? 
«  Penses^u  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  ?  » 
Oui  vraiment ,  je  le  pense  ;  et  surtout  ce  rival. 
«  Mascarille ,  en  tout  cas ,  l'espoir  où  je  me  fonde , 
«  Nous  irons  bien  armés  ;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 
«  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  Voilà  justement 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement.    [  maître , 
Moi,  chamailler  %  bon  Dieu  !  Suis-je  un  Roland,  mon 
Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  me  connaître. 
Quand  je  viens  à  songer ,  moi  qui  me  suis  si  cher , 
Qu'il  ne  £Biut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 
Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la 
Jt  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière.      [  bière , 
«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis  : 
Peu  serai  moins  l^er  à  gagner  le  taillis  *; 
Et  de  plus ,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 
Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 
«  Oh  I  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  » 
Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 
A  table  comptez-moi ,  si  vous  voulez ,  pour  quatre , 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin ,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous , 
Pour  moi ,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure. 

SCÈNE  IL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

TÀLiRB. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière. 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière , 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'adièvera , 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  âme  enragera. 


>  ChamailUr,  e*est  frapper  à  coups  d*épée  oa  de  hache  sar 
une  armure  de  fer.  H  semble  que  le  mot  soit  ainsi  dit ,  parce  que 
andennement  les  hommes  d'armes  étalent  armés  de  hauberts, 
qui  étaient  faUs  de  maUUi  dêfèr.hn  combattants  tAchaient 
de  les  démailler  et  ouvrir.  (  Nie.  )  —  H  ne  se  dit  plus  guère  au- 
jourd'hui qu'en  parlant  d*une  dispute  bruyante. 

*  Frendrt  lafiUte,  gagner  un  boit  pour  échapper  à  un  dat^ 
ger;  le  sens  de  ceUe  upresslon  prorerbiato  en  «ipUq^a  anei 
rorigine. 
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MASCÂBILLB. 

Et  cet  empressement  pour  8*en  aller  dans  Tombre 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

YALBHB. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j*y  devrais  trouver  cent  embâches  mortelles , 
Je  sens  de  son  courroux  des  gênes  trop  cruelles  ; 
Et  je  veux  Tadoudr ,  ou  terminer  mon  sort. 
€*est  un  point  résolu. 

MASCÀBILUt. 

J'a[^ronve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est ,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

YALÈBS. 

Fort  bien. 

MA8GARIIXB. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

YAIÀBB. 

Et  comment? 

MASCABILLB. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

VALÈBB. 

Ce  mal  te  passera ,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCABILLB. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serais  ravi ,  moi ,  de  ne  vous  point  laisser  ; 
Mais  j'aurais  un  regret  mortel ,  si  j'étais  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  mattre  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  m. 

VALËRE,  LA  RAPIÈRE,  MASGARILLE. 

LA  BAPIBBB. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé , 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  &ire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCABILLB. 

Moi ,  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras  ? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

Kn  puis-je  mais ,  chétif ,  si  le  coeur  leur  en  dit? 

YALÈBB. 

Oh  !  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  hii  produisent , 
Kraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA  BAPIBBB. 

S'il  vous  faisait  besoin ,  mon  bras  est  tout  h  vous. 


Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALBBB. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA  BAPIÀBB. 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner , 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer. 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance* 

MASCABILLB. 

Acceptez-les,  monsieur. 

TALBBB. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA  BAPIBBB. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister , 
Sans  le  ^ste  aeddent  qui  vient  de  nous  l'ôter. 
Monsieur,  legrand  dommage  !  et  l'hommede  service  ! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice  ; 
11  iriounit  en  César,  et,  lui  cassant  les  os. 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

YALBBB. 

Monsieur  de  la  Rapière ,  un  honune  de  la  sorte 
Doit  être  regretté;  mais  quant  à  votre  escorte. 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  BAPIBBB. 

Soit  ;  mais  soyez  averti 
Qn'ilvousdierche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

YAI^BB. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  fapprâieade» 
Je  lui  veux ,  s'il  me  cherdie ,  offrir  ee  qu'il  demande , 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement , 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 

VALÊRE,  MASGARILLE. 

MASCABILLB.  [daCO! 

Quoi  1  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quellean- 
Las  !  vous  voyez  tousdeux  comme  l'on  nous  menaoe  ; 
Combien  de  tous  c(tés... 

VALBBB. 

Que  regardes-tu  là? 

MASCABIIXB. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfin ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue, 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue  ; 
Allons  nous  renfermer. 

YALÀBB. 

Nous  renfermer,  faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus ,  sans  plus  de  discours ,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCABILLB. 

Eh  !  monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre  ! 
Onnemeurtqu'unefois,etc'est  pour  si  longtemps!... 

YALÈBE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups ,  si  je  t'entends. 
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Aseagne  vioit  id ,  laissons-le;  il  fout  attendre 
42iiei  parti  de  lui-niéine  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter... 

XASCAXILLS. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Qoe  maodit  soit  ramour,  et  les  filles  maodites 
Qoi  Tentent  en  tâter,  puis  font  les  diattemites  M 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,  FROSHŒ. 

▲SCAOIIB. 

£st-ll  bien  Tral ,  Frosfne,  et  ne  révé-Je  point? 
]>e  grâee,  eont»-BMN  bien  tout  de  point  ai  point. 


Vous  en  saurez  assez  tedétail,  laiases  fain. 
<}es  sortes  d'incidents  ne  sont ,  pour  rordinaire , 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment* 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  es  testament 
Qui  voulait  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse» 
De  la  finuM  d'Albert  la  demiàre  grossesse 
iraeeoucfaa  que  de  TOUS  «  et  que  lui ,  dessous  main , 
Ayant  depuis  longtemps  eoneerté  son  dessein» 
Fit  son  fils  de  eslul  d'Ignés  la  bouquetière. 
Qui  TOUS  donna  pour  eienneÀ  nourrir  à  ma  mère* 
I^  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque  dix  mois  après ,  A  Ibert  étant  absent  • 
I^  crainte  d'aï  ^MMB  et  l'amour  matemeUe» 
Firent  rérénemeat  d'une  ruse  nouTeUe. 
Sa  fomme  oi  secret  iMrs  se  rendit  son  Trai  sang  9 
Voos  devîntes  celui  qui  tenait  Toire  rang; 
Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  Totre  fomille 
Se  couTrit  pour  Albert  de  osUe  de  sa  fille. 
Voilà  de  Totre  sort  un  mystère  édaird, 
Que  Totre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici  ; 
Elle  en  dit  des  raisons ,  et  peut  en  SToir  d'autres , 
Far  qui  ses  intérêts  n^étaient  pas  tous  les  vôtres. 
Enfin  cette  Tisite,  où  j'espérais  si  peu, 
Plus  qu'on  ne  pouvait  croire  a  servi  votre  feu. 
Cette  Ignés  vous  relâche ,  et  »  par  TOtre  autre  aflCure , 
Li'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 
nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé  ; 
Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé; 
Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe , 
Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  Jointe , 
Ami  baMtM  d'Albert ,  de  Polidore ,  après , 
I^ous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts , 


'  GenoCfteaifle  ral|beUtlood*iiM  eootniuiMliimible,  dooce 
et  fUtteose,  poar  tromper  qaèlqa*iiii ,  oa  pour  attraper  qnelqiM 
cboae.  Ceitiiiieoiiipoié  de  caia,c*a<le,  etdemilff,  doux 
Ako  ne  pooratt  mieux  exprimer  ose  mine  douce  et  flatteuse 
qw  est  tas  «oujolali  fapnsMt.  (Min.  ) 


Si  doucement  à  lui  déployé  ces  mystères , 
Pour  n'efiEaroudier  pas  d'abord  trop  les  aflfoires  ; 
Enfin  y  pour  dire  tout ,  mené  si  prudemment 
Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement , 
Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
A  confirmer  les  noeuds  qui  font  votre  allégresse. 

▲SCÂ01IB. 

Ahl  Frosine,  la  joie  où  vous  m'achemines... 
Eh  1  que  ne  doîs-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

FBOsnni. 
Au  reste ,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  ASGAGNE,  FROSDŒ. 

POLIDOBS. 

Approdies-voHS,  ma  fille,  un  tel  nom  m'est  permis, 
Et  J'ai  su  le  secret  que  cadiaient  ces  habits. 
Vous  avez  feit  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse. 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 
Que  je  vous  en  excuse ,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Tous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  l'assure. 
Biais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure. 
Allez  foire  venir  tous  tos  gens  promptement. 

ÀSGAGNS. 

Tous  obéir  sera  mon  premier  com^iment. 

SCÈNE  VIL 

POUDORE,  YALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCÂBILLB,  à  f^olêre. 
Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 
J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées 
Et  d'œufs  cassés  ;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat. 

TALÈBB. 

Chien  de  poltron! 

POLIDORE. 

Valère ,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissant  adversaire. 

MA8GABIU.S. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  forger? 
Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins ,  s'il  arrive 
Qu'un  foneste  accident  de  votre  fils  vous  prive , 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDOBB. 

I^on ,  non  ;  en  cet  endroit 
Je  le  pousse  moi-même  à  foire  ce  qu'il  doit. 

MASCÂRILLB. 

Père  dénaturé! 

s. 


84 


LE  DÉPIT  AMOUREUX,  ACTE  V,  SCENE  IX. 

SCÈNE  VIII 


TALBBB. 

Ce  sentiment,  mon  père, 
Est  d'un  homme  de  cœur ,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  crimînd 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel  ; 
Mais ,  à  quelque  dépit  que  ma  fiiute  vous  porte , 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte , 
Et  votre  honneur  lait  hien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Êraste  ait  de  quoi  m'émouvoir  1 

POLipOSE. 

On  me  disait  tantôt  redouter  sa  menace  ; 
Mais  les  âioses  depuis  ont  bien  diangé  de  face  ; 
Et ,  sans  le  pouvoir  fuir ,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

HÂSCABILLB. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 

TALSBB. 

Moi ,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde.  Et  qui  donc  pourrait- 
POLIDOBE.  [ce  être? 

Ascagne. 

^ALBBB. 

Ascagne? 

POLIDOBB. 

Oui ,  tu  le  vas  voir  paraître. 

YALÀBB. 

Lui ,  qui  de  me  servir  m'avait  donné  sa  foi  ! 

POIilDOBE. 

Oui ,  c'est  Ini  qui  prétend  avoir  affidre  à  toi , 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

MASCABILLB. 

Cest  un  brave  homme  ;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDOBB. 

Enfin ,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable , 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  : 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferais  Ascagne  sur  ce  tort  ; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun ,  et  sans  nulles  remises , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

YALBBB. 

Et  Luetle,  mon  père,  a ,  d'un  cœur  endurci... 

POLIDOBB. 

Lucile  épouse  Êraste,  et  te  condamne  aussi  ; 

Et  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice , 

Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALBBB. 

AM  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens ,  foi ,  conscience,  honneur! 


ALBERT,  POLIDORE ,  LUCILE ,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBBBT. 

Eh  bien!  les  combattants?  On  amène  le  nôtre. 
Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

TALÈBB. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et  si  j'ai  pu  trouver  siyet  de  balancer. 
Un  reste  de  respect  en  pouvait  être  cause , 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Ton  m'oppose; 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout  ; 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout , 
Et  Ton  fiadt  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(àLucile.) 
Non  pas  que  cet  amour  prétende  encor  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  : 
Et  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez ,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infionie. 

LUGILB. 

Un  semblable  discours  me  pourrait  affliger , 
Si  je  n'avais  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne,  il  aura  l'avantage 
De  vous  Élire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE  IX. 

ALRERT,  POLlDORE,  ASCAGNE,  LUQLE, 
ÉRASTE,  VALÈRE,  FROSUfE,  MARI- 
NETTE,  GROS-RENË,  MASCARILLE. 

YALBBB. 

Il  ne  le  fera  pas. 
Quand  il  joindrait  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  &ire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

BBASTB. 

Je  prenais  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  TafiEstire, 

Je  ne  veux  plus  en  prendre ,  et  je  le  laisse  fiure. 

YALBBB. 

Cest  bien  fait  ;  la  prudence  est  toqjours  de  saison. 

Mais... 

BBABTB. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 
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TALBHB. 


Lui? 


POLIBOBB. 

Ne  t*y  trompe  pas ,  tu  ne  sais  pas  encore 
Qud  étrange  garçon  est  Ascagne. 

iXBBBT. 

Il  l'ignore; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

YALBBB. 

Sus  donc ,  que  maintenant  il  me  le  fiaisse  voir. 

MABINBTTB. 

Auxyeoxdetous? 

obos-bbub.  ^ 

Cela  ne  serait  pas  honnête. 

TALàBB. 

Se  moqae-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin  ^  voyons  reflet. 

ASCAGNB. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  £ût  ; 

Et ,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse , 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  faiblesse , 

Connaître  que  le  Ciel ,  qui  dispose  de  nous , 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous , 

Et  qu'il  TOUS  réservait ,  pour  victoire  fiicile , 

De  finir  le  destin  du  firère  de  Lucile. 

Oui  9  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras , 

Ascagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  : 

Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfiiire, 

En  vous  donnant  pour  femme ,  en  présence  de  tous , 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

YÀLÀBB. 

Non,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effirontés... 

ÂSCAGIIB. 

Ah!  souffrez  que  je  die, 
Valère,  que  le  cceur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  ; 
Sa  flanmM  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême; 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-même. 

JPOLIDOBB. 

Oui ,  mon  fils ,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur , 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  âme  est  attachée 
Sous  rhabit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée  ; 
Un  intérêt  de  bien,  dès  ses  ^us  jeunes  ans, 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens , 
Et  depuis  peu  Famour  en  a  su  faire  un  autre 
Qui  t'abusa ,  joignant  leur  fiimille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  &is  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui ,  c'est  elle ,  en  un  mot ,  dont  l'adresse  subtile , 
La  nuit ,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile , 
Et  qui ,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenait  pas, 


A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mais  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée , 
11  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée , 
Et  qu'un  noeud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBBBT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devait  envers  nous  réparer  votre  offense , 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  frit  de  défenso. 

POLIDOBB. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Biais  en  vain  tu  voudrais  balancer  là-dessus. 

YALBBB. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre  ; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre , 
La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  <  à  la  fois ,  d'amour  et  de  plaisir  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux... 

ALBBBT. 

Cet  habit,  cher  Valère, 
Soufifre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  fieiire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant  . 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

*  YALÈBB. 

Vous ,  Lucile ,  pardon ,  si  mon  flme  abusée... 

LUGILB.  j 

L*oubIi  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBBBT. 

Allons ,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous , 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  £ure  tous. 

ÉBASTB. 

liais  vous  ne  songez  pas ,  en  tenant  ce  langage . 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René , 
Par  qui  doit  Marinette  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  l'afiiadre  soit  vidée. 

MASGABILLB. 

Nenni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop 
Qu'il  l'épouse  en  repos ,  cela  ne  me  fiiit  rien,    [bien  ; 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette , 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MABINBTTB. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferais  mon  galant  ? 
Un  mari ,  passe  encor  ;  tel  qu'il  est ,  on  le  prend  ; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérénonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  &ire  envie. 

GBOS-BBIli. 

Écoute ,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  pean^ , 
Je  prétendaqu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASGABILLB. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul ,  compère? 

<  Andennement  merveOU  signifiait  admiration,  ékmnemenU 
Merveille  ne  M  dit  plus  de  l*admirttioo  eUe-mène,  nais  leiu 
tement  de  oe  qui  la  produit  (  A.  ) 
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Bien  enfendo  ;  J6  Tflm  une  femme  lérèn , 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

HA8CABILLS. 

Eh!  mon  Dieu,  tu  feras 
Comme  les  autres  font^  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  lliymen,  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souTcnt  en  maris  pacifiques» 


Va ,  va ,  petit  mari ,  ne  crains  rien  de  ma 
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Les  douceurs  ne  feront  que  blancfair  contre  moi  ; 
Et  Je  te  dirai  tout. 

MASCABTUB. 

01a  fine  pratique! 
Un  mari  confident! 

MiLXIHXTtB. 

Taisez-vous,  as  de  pique! 

Pour  la  troisième  fois,  alIott84iou»«n  chex  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  deux. 


FIN  DU  DBPIT  AMOUREUX. 
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GOMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


1659. 


PRÉFACX. 

CfesHmeelHMe  étrange  qtt*0D  fauprlme  les  pmê  mûfifé 
en!  Je  ne  Tois  rien  de  ti  ii^nste,  et  je  purdooMraU  Uwte 
ntra  Tlolenee  phitM  qne  oeDe-Uu 

Ce  n'est  pts  qoeje  Teoille  lUre  id  l'aotear  modeste,  et 
mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J'offenserais  nitl  à  pio- 
|K»  toot  Paris  /si  ie  l'accosals  d'avoir  pu  applaudir  à  rnie 
8ottise:eoinmelepablicestlejageaiMoladeoessortesd'ott* 
nages ,  il  y  aurait  de  rimpertinenoe  à  moi  de  le  démentir  ; 
et  quand  j'aurais  en  la  plus  nuiuraise  opinion  du  monde  de 
mes  Préeieusetridietdeiti^ÈnX  leur  représenUtlon,  je  dois 
croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  ehose,  puisque 
tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une 
grande  partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de 
ractioo  et  du  ton  de  voix ,  il  m'importait  qu'on  ne  les  dé- 
ponant  pas  de  ces  ornemente,  et  je  trouvais  que  le  succès 
qu'elles  avaient  eu  dans  la  représentetlon  était  assez  beau 
pour  en  demeurer  là.  J'avais  résolu,  dis-je,  de  ne  les  ftire 
voir  qn'à  la  chandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à  quel- 
qu'un de  Are  le  provertieS  et  je  ne  voulais  pas  qu'elles 
sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  te  galerie  du  Pateis. 
Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  te  dis- 
grâce de  voir  une  copte  dérobés  de  ma  pièce  entre  les  mains 
des  Mbnyres^aocominiaéed'nnprivilégBelMenu  par  surprise. 
J'ai  en  beau  crier  :  O  tempst  ô  mœure!  on  m'a  folt  voir  une 
nécessité  pour  moi  d'être  hnpriméi  ou  d'avoir  un  procès  ; 
et  te  dernier  mal  est  encore  pire  que  te  premter.  Il  teut  donc 
se  teteser  alter  à  te  destteée ,  et  consentir  à  une  chose  qu'on 
ne  lateseraH  pas  de  fidre  sans  md. 

lion  Dieul  Tétrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 
jour  ;  et  qu'un  auteur  est  neuf  te  première  tete  qu'on  l'im- 
prime! Encore  si  l'on  m'avait  donné  du  temps,  j'aurais  pu 
i  taoffat  à  moi,  et  j'aurate  |^  toutes  les  précautions 


>  MsHteeteitaliMkin  àesprovertie:  «  Elte  est  balte  àteehan- 
I  deik;  mais  te  grsndéonr  gâte  tout.  » 


que  messieurs  tes  auteurs,  à  présent  mes  confrères,  ont 
coutume  de  prendre  en  aemhtehies  occasions.  Outre  quel, 
que  grand  se^neur  que  j'aurate  été  prendre  malgré  lui  pour 
protecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurate  tenté  te  libéra- 
lité par  une  épttre  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurais  tâclié  de 
lUre  une  bette  et  docte  prétece;  et  je  ne  manque  potet  de 
livres  qui  m'auraient  fourai  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  savant 
sur  te  bragédte  et  te  eomédte,  l'étymolagte  de  toutes  deux, 
leur  origine,  leur  définition,  et  le  reste. 

J'aurate  parié  aussi  à  mes  amis,  qui ,  pour  te  recomman- 
dation de  ma  pièce,  ne  m'auraient  pas  refbsé  ou  des  vers 
françate,  ou  des  vere  tetins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient 
teoé  en  grée;  et  l'on  n'igpere  pas  qu'une  louange  en  grec 
est  d'une  merveilleuse  efficace  à  la  tète  d'un  livrer  Mais  on 
me  met  au  joiur  sans  me  donner  le  loisir  de  me  reoonnatUre; 
et  je  ne  puis  même  oblenk  la  liberté  de  dire  deux  moto  pour 
justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'au- 
rate voulu  l^ire  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes 
de  la  satire  lionnete  et  permise;  que  les  plus  excellentes 
choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvate  singes 
qui  méritent  d'être  bernés;  que  ces  vicieuses  hnitetions  de 
ce  qu'U  y  a  de  plus  parfait,  ont  été  de  tout  temps  te  matière 
de  tecoroédte;  et  que,  par  la  même  raison  que  les  véritebles 
savante  et  tes  vrete  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de 
s'oftenser  du  Doeteur  de  te  comédie,  et  da  CapHan,  non  plas 
que  tes  juges,  les  princes  et  les  rote  de  voir  Trivettn' ,  ou 
quelque  autre,  sur  le  théâtre,  Mrt  ridiculement  te  juge ,  te 
prince  ou  le  roi  ;  aussi  les  véritables  prédenses  auraient  tort 
de  se  piquer ,  lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  hnitent  mal. 
Biais  enfin,  conune  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  te  temps  de 
respirer,  et  M.  de  Luynes  '  veut  m'aller  faire  relier  de  ce  pas  : 
à  te  bonne  lieure ,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 

<  Le  Doeleur,  le  Capiian,  et  TirweUn,  étalent  troto person- 
nages ou  csraelèKS  ^yparteoante  à  la  teres  itsBsnne. 

>  Ce  de  Luynm  était  un  nbralre  qui  avait  la  boutique  dans 
la  galerie  du  Palais. 
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PERSONNAGES.  Actsubs. 


rebatés. 


IaGaahgb. 
Do  Croist. 

mieDBBBIB. 
MlleDuPARC. 
Magd.  BiJART. 
De  Bbie. 


LA  GRANGE, 
igj  CROIST, 

GORGIBUS  ,  boD  boargeob. 
ICADELON ,  fUle  de  GorgllNis ,  ) 
CATHOS,  nièoe  de  Gorgibas,  )  ridicolet. 
MAROTTE,  serrante  des  piéeiBittes  ridicules. 
AUCANZOR,  laquais  des  prédeosesiidicoles. 
Le  ■iB<{in8  m  MASCARnXE,  valet  de  la 

Grange. 
Lb  Yiooims  DB  JODELET,  yaiet  de  da  Craiiy. 
Deux  Porteurs  de  cbaisb. 

VOISDŒS. 

V10LOH8. 

La  scène  esta  Paris,  dans  la  maison  de  Gorglbos. 


Bbéoourt. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU  CBOI8Y. 

Seigneur  la  Grange.... 

LA  GBANGB. 

Quoi? 

DU  CB0I8Y. 

R^rdez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA  GBANGB. 

Ehbien? 

DU  CBOI8T. 

Que  dites-TOUS  de  notre  yisite?  En  étes-vous  ibrt 
satis&it? 

LA  GBANGB. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  Tétre  tous  deux? 

DU  CBOI8Y. 

Pas  tout  à  fiiit,  à  dire  vrai. 

LA  GBANGB. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scan- 
dalisé. A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  > 
provinciales  £Bdre  plus  les  renchériesque  celles-là,  et 
deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  que  nous? 
A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner 
des  sièges.  Je  n*ai  jamais  vu  tant  parler  à  Foreille 
qu'elles  ont  fiiit  entre  elles ,  tant  bâiller ,  tant  se  frot- 
ter les  yeux,  et  demander  tant  de  fois ,  Quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  répondu  que  oui  et  non  à  tout  ce 
que  nous  avons  pu  leur  dire?  Et  ne  m'avouerez- 
vous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  été  les  der- 


>  ht  Dochat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qa'aa  mot 
péeon.  Ne  viendrait-U  pas  du  mot  italien  peeca,  vice,  défaut , 
ou  du  mot  latin  peeus,  dont  on  a  taii  pécore?  (  B.  ) 


nières  personnes  du  monde ,  on  ne  pouvait  nous  &ire 
pis  qu'elles  ont  fait? 

DU  CBOI8Y. 

Il  me  semble  que  vous  prenez  la  diose  fort  à  cœur. 

LA  GBANGB. 

Sans  doute,  je  Fy  prends,  et  de  tdle  &çon,  que  je 
me  veux  venger  de  cette  impertinence.  Je  connais 
ce  qui  nous  a  fait  mépriser.  L'air  précieux  n*a  paa 
seulement  infecté  Paris,  il  s'est  aussi  répandu  dans 
les  provinces ,  et  nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé 
leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu <  de 
précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois 
ce  qu'il  fieiut  être  pour  en  être  bien  reçu;  et,  si  vous 
m'en  croyez ,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce 
qui  leur  fera  voir  leur  sottise ,  et  pourra  leur  appren- 
dre à  connaître  un  peu  mieux  leur  monde. 

DU  CBOISY. 

Et  comment ,  encore? 

LA  GBANGB. 

Tai  un  certain  valet,  nommé  BfascariUe,  qui  passe, 
au  sentiment  de  beaucoup  de  gens ,  pour  une  ma- 
nière de  bel  esprit  ;  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  mar- 
ché que  le  bel  esprit  maintenant.  Cest  un  extra- 
vagant qui  s*est  mis  dans  la  tête  de  vouloir  ùlre 
l'homme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers ,  et  dédaigne  les  autres  valets, 
jusqu'à  les  appeler  brutaux. 

DU  CBOISY. 

Eh  bien  !  qu'en  prétendez-vous  &ire  ? 

LA  GBANGB. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  11  faut...  Mais  sortons 
d'ici  auparavant. 

SCÈNE  IL 

G0RG1RUS>,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GOBGIBUS. 

Eh  bien  1  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les 
affaires  iront-^lles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  cette 
visite? 

LA  GBANGB. 

Cest  une  chose  que  vous  pourrez  mieuMtpprHi- 

«  On  voit  par  la  prâboe  de  Molière  qn*on  distinguait  deux 
ordres  de  fH'^MtfiMM,  et  que  cette  appdlation  ne  fut  pas  toqlonn 
prise  en  mauvaise  part,  ht  Grand  DieUonnain  kiâionque  éea 
Précieuieê,  imprimé  cbei  Riboo  en  I66I,  osa  nommer  ce  que 
la  France  avait  de  plus  grand,  de  plus  poli,  de  plus  aimable.  Les 
LonguevUle,  la  Fayette,  Sévlgné,  DeshouUères,  le  grand  Gor> 
ndlle,  Ninon  de  Lenclos,  sont  à  la  tète  de  cette  liste  nombreuse, 
où  figurent  le  roi,  la  reine,  et  toute  la  cour.  (B.  ) 

*  Palaprat,  contemporain  et  ami  de  Molière,  nous  apprend 
que  G^n-gihus  était  le  nom  d*un  empM  de  Tandenne  comédie» 
comme  les  Pasquins,  les  Turlupins,  les  Jodelets,  etc.  En  efliet» 
on  trouve  souvent  le  nom  de  GorgUNis  dans  les  eanevisMallm. 
Yoyes  la  préface  des  OKtmtt  de  PilapraL 
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dre  d'elles  que  de  nous.  Toat  oe  que  nous  pouvons 
TOUS  dire ,  c'est  que  nous  tous  rendons  grAce  de  la 
fiiveur  que  tous  noussTez  £Bdte»  et  demeurons  vos 
très^mUes  senriteurs. 

DU  CROISY. 

Vos  très-humbles  serviteurs. 

OOBOIBUS,  seul. 

Ouais  I  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
D'où  pourrait  venir  leur  mécontentement?  Il  fiiut 
savoir  un  peu  ce  que  c^est.  Holà  ! 

SCÈNE  III. 

GORGIBUS,  MAROTTE. 

MABOTTB. 

Que  désirez-vous ,  monsieur? 

GOBGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MABOTTB. 

Dans  leur  cabinet. 

GOBGIBUS. 

Que  font-elles? 

KABOTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GOBGIBUS. 

Cest  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descen- 
dent. 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je 
pense,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que 
blancs  d'oeufs,  lait  virginal,  et  mille  autres  brimbo- 
rions que  je  ne  connais  point.  Elles  ont  usé,  depuis 
que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une  douzaine  de  co- 
chons, pour  le  moins;  et  quatre  valets  vivraient 
tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  em- 
frfoient. 

SCÈNE  V. 

HADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GOBGIBUS. 

11  est  bien  nécessaire,  vraiment,  de  foire  tant  de 
dépense  pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un 
peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces  messieurs ,  que  je 
les  vois  sortir  avec  tant  de  froideur  ?  Vous  avais-je 
pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des  personnes 
que  je  voulais  vous  domaer  pour  maris  .> 

MADELON. 

Et  quelle  estime ,  mon  père ,  voulez-vous  que  nous 
iassions  du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là  ? 


CATHOS. 

Le  moyen,  mon  onde,  qu'une  fille  un  peu  raî« 
sonnable  se  pût  accommoder  de  leur  personne  ? 

GOBGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADXLON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'a- 
bord par  le  mariage? 

GOBGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent?  parle 
concubinage?  19'est^  pasun  procédé  dont  vous  avez 
aiyet  toutes  deux  de  vous  louer ,  aussi  bien  que  moi  ? 
Est-Q  rien  de  plus  obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sa- 
cré où  ils  aspirent  n'estai  pas  un  témoignage  de 
J'honnéteté  de  leurs  intentions? 

MA.DBI.0N. 

Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 
bourgeois.  Cda  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de 
la  sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  fiiire apprendre 
le  bel  air  des  choses. 

GOBGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  dumson.  Je  te  dis 
que  le  mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée ,  et  que 
c'est  fiiire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MADBLON. 

Mon  Dieul  que  si  tout  le  monde  vous  ressemblait, 
un  roman  serait  bientAt  fini!  La  belle  chose  que  ce 
serait ,  si  d'abord  Cyrus  épousait  Mandane ,  et  qu'A- 
ronce  de  plain-pied  fût  marié  à  Clélie  >  ! 

GOBGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADBLON. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi 
bien  que  moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventures.  Il  faut  qu'un  amant, 
pour  être  agréable,  sache  débiter  les  beaux  senti- 
ments ,  pousser  le  doux ,  le  tendre  et  le  passionné  %  et 
quesarecherchesoitdans  les  formes. Premièrement, 
il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou  dans 
quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  de- 
vient amoureux  :  ou  bien  être  conduit  fatalement 
diez  elle  par  un  parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de  là 
tout  rêveur  et  mélancolique.  Il  cache  un  temps  sa 
passion  à  l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs 
visites,  où  Ton  ne  manque  jamais  démettre  sur  le 
tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits  de 
l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  se 
doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de  quelque 
jardin,  tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peuéloi- 

<  Cynis  et  BtoDdane,  Qélle  et  Aronee,  loat  les  prindpftaz 
penonnages  d'Jrtamènê  et  de  CUlie,  lomaiis  aion  tféi  à  U 
mode. 

>  Pouster  U  doux,  U  undre  et  le  pateitmné,  ^xpieiflioDs 
du  temps,  doat  les  aateun  oontemporalds  offtont  plasieun 
exemples. 
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gnée  :  et  cette  dédaraftion  est  suivie  d*un  prompt 
eouRoca,  qoi  parait  ànotre  rongeur ,  et  qui ,  pour 
un  temps ,  bamiit  Pâmant  de  notre  présence.  Ensuite 
il  trouve  moyen  de  nous  apaiser ,  de  nous  accoutumer 
insensiblement  au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer 
de  nous  cet  aveu  qui  &it  tant  de  peine.  Après  cela 
vtennent  les  aTentures,  les  rivaux  qui  se  Jment  à  la 
traverse  d'une  inclination  établie,  les  persécutions 
des  pères ,  les  jalousies  conçues  sur  de  dusses  appa- 
rences I  les  plaintes  ^  les  désespoirs ,  les  enlèvements , 
et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  dioses  se  trai- 
tent dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  règles 
dont ,  en  bonne  galanterie ,  on  ne  saurait  se  dispen- 
ser. Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  Tunion  conju- 
gale ,  ne  &ireramour  qu*en  fiiisant  le  oontrat  du  ma- 
riage, et  prendre  justement  le  roman  par  la  queue; 
encore  un  coup ,  mon  père ,  il  ne  se  peut  rien  de  plus 
mardumd  que  ce  procédé;  et  j'ai  mal  au  coeur  de  la 
seule  vision  que  cela  me  fiiit. 

OOROIBUS. 

Quel  diable  de  jafgon  entends-je  ici?  Voici  bien 
du  haut  style. 

CATBOS. 

En  effet,  mon  onde,  ma  cousine  donne  dans  le 
vrai  de  la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens 
qui  sont  tout  k  fiiit  incongrus  en  galanterie!  Je  m*en 
vais  gager  qu'ils  n'ont  Jamais  vu  la  carte  de  Tendre , 
et  que  Billets-doux,  Petiu-soins,  BilleU'galanU, 
et  Jolis-vers ,  sont  des  terres  inconnues  pour  eux  *. 
Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela ,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord 
bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse 
avec  une  jambe  toute  unie,  un  chapeau  désarmé  de 
plumes,  une  tète  irrégulière  en  cheveux,  et  un  ha- 
bit qui  souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  Dieu, 
qudsamantssont-oelàlQudlefrugalitéd'ajustement, 
etqudle  sécheresse  de  conversation  I  On  n'y  dure 
point,  on  n'y  tient  pas.  Ta!  remarqué  enoore  que 
leurs  rabats  *  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse ,  et 

>  La  carte  4e  Tenére  est  ime  flotton  aU^goriquedaioaicnde 
OéUe.  On  volt  nu  cette  carte  un  fleave  d'JneUmUion ,  une  mer 
C^IfUmitié,  on  lac  d'Indifférence,  et  une  nralOtade  d'aotres 
Inventlofii  de  oe  genre.  Pour  parrenir  à  la  TUIe  de  Tendre,  U 
fallait  auléger  le  vUlagB  de  BiUeU-^àUinU,  f6coer  le  haaMN 
de  BiUeMimus,  et8*cm]Mucer  ensuite  da  ch^tean  de  PeHthëomt, 
{Yoy.CléUe,ioiael.) 

•  Anotonnementle  mteln'étaft  antre  chose  qoe  le  col  de  la 
chemise,  rotelte  en  deiMmsar  le  Yètement;  et'c'estde  làqa*U 
a  piis  son  nom.  Plus  tard  on  eut  des  rabats  postiches,  d^une 
toUe  fine  et  empesée ,  oui  étaient  quelquefois  garnis  de  dentelle, 
et  que  Ton  nouait  par  devant  ayee  deux  cordons  à  glands.  Tous 
les  hommes ,  dans  la  Jeunesse  de  Louis  XTV,  portaient  le  rabat 
Les  laïques  l'ayant  quitté  pour  la  cravate,  les  gens  d'église  et 
ceux  de  robe  en  ont  seuls  conservé  Tosage,  en  lui  donnant  la 
forme  que  nous  lui  voyons  maintenant  H  en  ei»t  de  même  de 
lacsloUe,qal,jHsqu'an  miUeadudix-septiëmesiècle,  était  portée 
par  des  hommes  du  monde,  et  qui  depuis  a  été  a0ectée  exclu- 
sivement aux  eoclésiasUques.  (  A.  ) 
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qu'il  s'en  finit  plus  d'vi  grand  demi-pied  que  leurs 
hant»Mle-cliansses  ne  soient  assez  larges. 

Je  pense  qu'ellessont  folles  toutes  deux,  et  je  ne 
puis  rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et 
vou8,Madelon... 

MADBLCm. 

Eh!  de  grâce,  mon  père,  défintea-vous  de  ces 
noms  étranges,  et  nousappeleiantrenieDt. 
eoBoim». 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sontHse  pas 
vos  noms  de  baptême? 

MADBLON. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi,  un 
de  mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  ikire 
une  fille  si  s{Hrituelle  que  moi.  A-Uon  jamais  parlé 
dans  le  beau  style  de  Cathos  ni  de  Madelon,  et  ne 
m'avouerez^vous  pas  que  ce  serait  assez  d'un  de  ces 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai ,  mon  onde,  qu'une  oreille  un  peu  dé- 
licate pfltit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces 
mots-là;  et  le  nom  de  Polixène  que  ma  cousine  a 
choisi ,  et  celui  d' Aminte  que  je  me  suis  donné ,  ont 
une  grftce  dont  il  fiiut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GOBGIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'en- 
tends point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux 
qui  vous  ont  été  donnés  par  vos  parrains  et  marrai- 
nes; et  pour  ces  messieurs  dont  i|  est  question,  je 
connais  leurs  âimilles  et  leurs  biens,  et  je  veux  ré- 
solument que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour 
maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras,  et  la 
garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pe- 
sante pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi,  mon  onde,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dirCf  c^est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose  toot 
h  lait  choquante.  Comment  est-ee  qu'on  peut  souf- 
frir la  pensée  de  coucher  contre  un  homme  vrai- 
ment nu  ? 

KADSLOH. 

Souf&ez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi 
le  beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que 
d'arriver.  Laissez-nous  &ire  h  loisir  le  tissu  de  notre 
roman,  et  n'en  pressez  point  tant  la  condusion. 
oonoiBus,  àpor/. 

Il  n'en  &ut  point  douter,  elles  sont  achevées. 
(  Haut.  )  Encore  un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes 
ces  balivernes  :  je  veux  être  maître  absolu  ;  et ,  pour 
trancher  toutes  sortes  de  discours,  ou  vous  serez 
mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu,  ou,  ma 
foi,  vous  serez  religieuses  ;  j'en  fais  im  bon  serment. 
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CATHOS,  MADEL0I9. 
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CATHOS. 

Mon  Dieu,  ma  chère,  que  ton  père  a  la  forme 
enfoncée  dans  la  matière!  que  son  inteUigence  est 
Caisse,  et  qu'il  fait  sombre  dans  son  âme! 

MÀDBLON. 

Qno  Toux-tn,  ma  chère?  J'en  suis  en  confusion 
pour  lui.  rai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse 
être  yéritablement  sa  fille,  et  Je  crois  que  quelque 
arenture  nn  Jour  me  Yîendra  développer  une  nais- 
sance plus  iUnstre. 

CATHÛ8. 

Je  le  croirais  bioi  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparen- 
ces du  monde;  et  pour  moi ,  quand  je  me  regarde 


SCENE  VIL 

GATHOS,  MâDELON,  MAROTTE. 

HAmOTTS. 

Voilà  nn  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  lo- 
gît  t  et  dit  qoe  son  maître  TOUS  vent  venir  Toir. 

MADBLOII. 

Apprenez,  sotte,  à  tous  énoncer  moins  ynlgaîre- 
.  Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si 
I  commodité  d'étie  TisiUes. 
HAaom. 
Bl  je  n'entends  point  le  latin ,  et  je  n'ai  pas 
appris,  comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 
MAinaôK. 
I/impertinente  !Le  moyen  de  soufirir  cda  !  Et  qui 
eet-ll,  le  mÉltre  de  ce  laquais? 


n  me  Ta  nommé  le  marqnis  de  Mascarille. 

MADBLOH. 

Ahl  Riaciidre,nn  marquis!  nn  marquis!  Oui,  allez 
dire  qu'on  nous  peut  voir.  Cest  sans  doute  un  bel 
e^rit  qui  aura  oui  parler  de  nous. 

CATH08. 

Assurément,  ma  chère. 

MÀDBLON. 

n  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse  plutôt 
qu*en  notre  diambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux 
ao  moins,  et  soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez 
nous  tendre  id  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MABOTTS. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là  ;  il 
faut  parler  chrétien  > ,  si  vous  voulez  que  je  vous 
entende, 

*  Parkr  chréite»,  c'est  parler  un  langage  intelligible.  CeUe 
'  I  eit  Temie  des  Téoitieiis,  qui  disent  que,  comme  il 


CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes, 
et  gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  com- 
munication de  votre  image. 

(Elteêiorteni.} 

SCÈNE  VIIL 

MASCARILLE,  DEtJX  POftTEURS. 

MAscumui. 
Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je 
pense  que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser ,  à 
force  de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PBSMISn  POBTBUn. 

Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez 
voulu  aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'id. 

MASGABILLS. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous ,  fiiquins ,  qiie  j'ex- 
posasse rembonppint  de  mes  plumes  aux  inclémen- 
ces de  la  saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer 
mes  souliers  en  boue?  Allez ,  ôtez  votre  diaise  d'ici. 

nBUXlÈHB  PORTBUB. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

MASCABIIXB. 

Hein? 

DBUXiillB  POBTBUB. 

Jadis,  monsieur,  que  vous  noua  donniez  de  l'ar- 
gent, s'il  vous  platt. 

XASCABiLLB ,  Ud  dtmnoni  im  soufflet. 

Gomment,  coquin!  demander  de  l'argent  aune 
personne  de  ma  qualité  ! 

DBUXlàMB   POBTXUB. 

Est<e  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens?  et  votre 
qualité  nous  donne-vêlie  à  dhier? 

HASCABILLB. 

Ah!  ahl  je  vous  apprendrai  à  vouf  connaître!  Ce» 
canailles-là  s'osent  jouer  à  moi  I 
PBBMiBB  POBTBUB,  prenotU  tm  des  bâtons  de  sa 
chaise* 

Çà ,  payez-nous  vitement. 

HASCABILUI 

Quoi? 

PBBMIBB  POBTBUB. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  rhenre. 

HASCABUiLB. 

Il  est  raisonnable,  oelui<-là. 

PINBMIBB  POBTBUB. 

Vite  donc! 

MASCABIIU. 

Oui-da  !  tu  parles  comme  il  Êiut ,  toi  ;  mais  l'autre 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu 
content? 

D*y  a  de  vraie  religion  que  celle  des  chréUêm,  il  n'y  a  aussi  que 
leur  langage  qui  doive  6tr«  entendu.  (  Lb  Ddcb.  ) 
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PBBMIER  POBTXUB. 

Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donné  un 
soufflet  à  mon  camarade,  et.».{leva7U  son  bâton.) 

MASCAIULLS. 

Doucement  !  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  ob- 
tient tout  de  moi  quand  on  8*y  prend  de  la  bonne  fa- 
çon. Allez ,  venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au 
Lcuvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX. 

MAROTTE,  MASCARILLE. 

-   MÀROITB. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir 
tout  à  l'heure. 

MASCÂBILUE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point,  je  suis  ici  posté  com- 
modément pour  attendre. 

MA.BOTTB. 

Les  void. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE, 
AIMANZOK. 

MÀ8CÀBILLB ,  après  avoir  sahté. 
Mesdames,  vous  serez  surprises  sans  doute  de 
l'audace  de  ma  visite;  mais  votre  réputation  vous 
attire  cette  méchante  a£Eaiire,  et  le  mérite  a  pour 
moi  des  charmes  si  puissants,  que  je  cours  partout 
après  lui. 

MADBLON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite ,  ce  n'est  pas  sur  nos 
terres  que  vous  devez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fellu  que  vous 
l'y  ayez  amené. 

MA8CABILLB. 

Ah!  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La 
renommée  accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ; 
et  vous  allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y 
a  de  galant  dans  Paris. 

MADBLON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde, 
ma  cousine  et  moi ,  de  donner  de  notre  sérieux  dans 
le  doux  de  votre  flatterie.  • 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudrait  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holà!  Almanzor. 

ALMAJÎZOB. 

Madame? 


MADUON. 

Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  con- 
versation. 

MASCABILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 
(Almanzor  sort.) 

CATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MA8CABILLB. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de 
ma  franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garçons,  de  faire  Insulte  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  âme  de  Turc  à  More*. 
Comment,  diable!  d'abord  qu'on  les  approche,  ils 
se  mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières.  Ah  !  par  ma 
foi,  je  m'en  déûe!  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou 
je  veux  caution  bourgeoise  *,  qu'ils  ne  me  feront  point 
de  mal. 

MADELON. 

Ma  dière,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  K 

MADELON. 

Ne  craignez  rien ,  nos  yeux  n'ont  point  de  mau- 
vais desseins,  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assu- 
rance sur  leur  prud'homie. 

CATHOS. 

Mais  de  grAoe,  monsieur ,  ne  soyez  pas  inexoiable 
à  ce  ùnteuil  qui  vous  tend  les  bras,  il  y  a  un  quart 
d'heure;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous 
embrasser. 

UÂSCAXihLEjdqfrês  s'être  peigné,  etavoir  qfustéses 
canons. 

Eh  bien!  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELON. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  fiiudrait  être 
l'antipode  de  la  raison,  pour  ne  pas  confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles,  le  centre 
du  bon  goût,  du  bel  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCABILLE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point 
de  salut  pour  les  honnêtes  gens. 

*  Ce  proverbe,  tnûter  de  Turc  A  More,  qui  aignifle  irmier 
avec  la  dernière  rigueuir,  est  sans  doute  fondé  sur  œ  que  let 
Tans  et  les  Mores,  dans  leors  anciennes  guéries,  ne  se  ûdifléeat 
point  de  quartier.  (  A.  ) 

*  Caution  bourgeoiee  signifie  cauHon  totva^,  cautiom  va- 
table.  Molière  a  employé  une  seconde  fois  cette  expression  dans 
la  Critique  de  P École  des  femme»  :  «  La  cauUon  n*est  pas  bour- 
geoise...(  A.  )  "^ 

^PersonnageduromandeCUfie,  à  qui  l'auteur  a  voulu  donner 
un  caractère  ei\)oué  et  plaisant  (  B.  )  —  Dans  le  langage  des 
précieuses,  on  disait  :  être  un  AmUcar,  pour  être  et^oué.  (  Voy. 
le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses,  ou  la  clef  de  la  langue 
des  ruelles,  Paris,  leso,  pag.  21.  ) 
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CATHOS. 

C€8t  une  rétité  incontestable. 

KASGABILLB. 

Il  y  ûit  on  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADBLON. 

Il  est  TTai  qae  la  chaise  est  un  retranchement  mer- 
▼eilleoz  contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais 
temps. 

MASCÀBILLB. 

Voua  reoeves  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  es- 
prit est  des  vôtres? 

HJlDXLON. 

Hâas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues  ;  mais 
nous  sommes  en  passe  de  Tétre;  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a  promis  d^amener  ici 
tous  ces  messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS. 

'  Etcertainsautresqu'onnousanommésaussipour 
être  les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

Cest  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  qiie  per- 
sonne; ils  me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que 
je  ne  me  lève  jamais  sans  une  demi-douzaine  de 
beaux  esprits. 

MÀDBLON. 

Eh!  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la 
dernière  obligation,  si  vous  nous  feites  cette  amitié  ; 
car  enfin  il  feut  avoir  la  connaissance  de  tous  ces 
messieurs-là,  si  Ton  veut  être  du  beau  monde.  Ce 
sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  feut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connaisseuse,  quand  il  n*y  aurait  rien  autre  chose  que 
cda.  Hais ,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  particuliè- 
rement, c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spi- 
rituelles, on  est  instruite  de  cent  choses  ^'11  faut 
savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  Tessence  du 
M  esprit.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les  petites 
nonvdles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et 
de  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la 
plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet  ;  une  telle 
a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  &it  un  ma- 
drigal sur  une  jouissance;  celui-là  a  composé  des 
stances  sur  une  infidélité  :  monsieur  un  tel  écrivit 
hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle,  dont 
elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit 
heures  ;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui-là  en 
est  à  la  troisième  partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met 
ses  ouvrages  sous  la  presse.  Cest  là  ce  qui  vous  ùAi 
▼aloir  dans  les  compagnies ,  et  si  Ton  ignore  ces  cho- 
ses, je  ne  donnerais  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on 
peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet ,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridi- 
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cule ,  qu*une  personne  se  pique  d'esprit ,  et  ne  sadie 
pas  jusqu'au  moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  cha- 
que jour;  et  pour  moi,  j'aurais  toutes  les  hontes  du 
monde,  s'il  fellait  qu'on  vint  à  me  demander  si  j'au- 
rais vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurais 
pas  vu.  ^ 

MASCABILLB. 

Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  pre- 
miers tout  ce  qui  se  fait  ;  mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  je  veux  établir  chez  vous  une  académie  de 
beaux  esprits,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris ,  que  vous  ne  sachiez  par 
cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi ,  tel  que  vous 
me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux; 
et  vous  verrez  courir  de  ma  feçon,  dans  les  belles 
ruelles'  de  Paris,  deux  cents  diansons,  autant  de 
sonnets,  quatre  cents  épîgrammes  et  plus  de  mille 
madrigaux,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADBLON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits  :  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MASCABILLB. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  es- 
prit profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne 
vous  déplairont  pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCABILLB. 

Cela  exerce  Tesprit ,  et  j'en  ai  feit  quatre  encore  ce 
matin ,  que  je  vous  donnerai  à  deriner. 

MADBLON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien 
tournés. 

MASCABILLB. 

C'est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  met- 
tre en  madrigaux  toute  l'histoire  romaine. 

MADBLON. 

Ah  I  certes ,  cela  sera  du  derm'er  beau  ;  j'en  retiens 
un  exemplaire  au  moins ,  si  vous  le  feites  imprimer. 

MASCABILLB. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un ,  et  des  mieux  re- 
liés. Cela  est  ao^essous  de  ma  condition;  mais  je  le 
fais  seulement  pour  donner  à  gagner  aux  libraires 
qui  me  persécutent. 

MADBLON. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimer. 

MASCABILLB. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  feut  que  je  vous  die 

<  On  donnait  le  nom  de  ruella  aux  aaiembléet  de  œ  temps- 
là.  L'aloÔTe  lenrait  de  sak» ,  et  la  welété  8*y  rénnittait  autour 
da  Ut  de  la  prédeose,  qui  se  couchait  pour  recevoir  let  yisitei. 
LaruelU  était  paiée  avec  beaucoup  d*élégance  et  de  goût,  et 
les  hommes  qui  en  faisaient  les  booneurs  prenaient  le  nom 
biiarre  d^akovUtei. 
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un  impromptu  que  Jafifl  hier  cbez  iineduchewe  de  nu» 
amies  que  je  ftû  visiter;  c$x  je  suis  diablement  fort 
sur  les  imprompiws. 

€ATHOS. 

L'imprmiiptu  est  justement  la  pierre  de  toucbe  de 
Tesprit. 

1IA8CABIU.S. 

ÉeoQftezdone. 

XADEIiON» 

Mous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

lUSCAUXXB. 

oh  I  oh  I  je  n'y  pfenaifl  pas  gside  : 
Tandis  que ,  sans  6oiig0r  è  mal ,  je  TOUS  r«gMde» 
Votre  oeil  en  t^funois  me  dérobe  mon  ooBor; 
Au  Toleur!  an  Yolenrl  an  Yolenr  1  au  Yolenr. 

CATHOS. 

Ahl  mon  Diea,  voilà  qui  est  poussé  dans  le  der- 
nier galant. 

MA8CABILLB. 

Tout  œ  que  je  £aûs  a  Pair  cavalier;  cela  ne  sent 
point  le  pédant. 

MADSLOlf. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCAULLX. 

AvsK-TOus  remarqué  ce  commencement  ^Ohîohî 
voilà  qui  est  extraordinaire ,  oh! oh!  comme  un 
homme  qui  s'avise  tout  d'un  coup,  oh!  oh!  La  sui^ 
[Nrise,  oh!  oh! 

MADStOR. 

Oui ,  je  trouve  ce  oh  !  oh!  admirable. 

MASGABILtS. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATH08. 

Ah!  mon  Dieu,  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

VADBLON. 

Sans  doute;  et  j'aimerais  mieux  avoir  &it  ce  oA/ 
oh!  qu'un  poème  épique. 

MASCABILLB. 

Tudieu!  vous  avez  le  goût  bon. 

XADBIdON. 

Hé!  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 
nascakhxb. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi^e  n'yprencUspas 
gardef  Je  n'y  prenais  pat  garde,  je  ne  m'apercevais 
pas  de  cela  ;  façon  de  parler  naturelle ,  Je  n'y  prenais 
pas  garde.  Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  tandis 
qu'innocemment,  sans  malice,  comme  un  pauvre 
mouton ,  Je  vous  regarde,  c'est-à-dire,  je  m'amuse  à 
vous  considérer,  je  vous  observe,  je  vous  contem- 
ple; oo^e  œil  en  tapinois...  Que  vous  semble  de  ce 
mot  iapinoisf  n'est-il  pas  bien  choisi  ? 

CATHOS. 

Tout  à  fait  bien. 


MASCABILLB. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un 
chat  qui  vienne  de  prendre  une  souris  ;  tapbMHs. 

MAI^SLGII. 

n  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

MASCABaUR. 

Me  dérobe  mon  eosur,  me  l'emporte,  ase  le  ravit. 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  di- 
riez-vous  pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court 
après  un  voleur  pour  le  fiiire  arrêter?  jHivoleurl  au 
voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

MADELON. 

Il  &ut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCABILLB. 

Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  &it  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

KASCABILLB. 

Moi  ?  Point  du  tout. 

CATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCABILLB. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais 
rien  appris. 

MADBLON. 

Assurément,  ma  didre. 

MASCABILLl. 

Éeontez  si  vous  trouverez  Pair  à  votre  goât  : 
J7em,  Aem^ /à, /à,  to  ^  ib,  ils.  La  bmtafité  de  la  sai- 
sona  furieusement  outragé  la  déUeatesse  do  ont  veâ; 
mais  il  n'importe,  c'est  à  la  cavalière.  {UduaUe). 
Oh  I  eh!  je  n'y  prenais  pas  gude,  do. 

CATHOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce 
qu'on  n'en  meurt  point? 

MADBLOIf. 

Il  y  a  de  hi  chromatique  là-dedans. 

MASCABILLB. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans 
le  chant  ?  Au  voleur!  auvoleur!  Et  puis ,  comme  si  ron 
criait  bien  fort,afi^  au,  au,  au^  auvoleur!  Et  tout 
d'un  coup,  comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur  ! 

MADBLOir. 

Cest  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le 
fin  du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je 
suis  enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCABILLB. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est 
sans  étude. 

MABBLOH. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée, 
et  vous  en  êtes  Penfant  gâté. 


UâSCâBILLE. 

A  quoi  d<mepa88e2-voiit  le  temps,  mes  dames? 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADBLOIf. 

Noos  ayons  été  Jnaqa'id  dans  von  jeûne  effroyable 
de  divertissements. 

MÂSGABILtC. 

Je  m'offre  à  Toas  mener  Fan  de  ces  jonrs  à  la  co- 
médie ,  si  TOUS  voulex  ;  aussi  bien ,  on  en  doit  jouer 
une  nonveQe  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions 


MADSLON. 

Cda  n*e8t  pas  de  refus. 

XASCABILLB. 

Mais  je  tous  demande  d'applaudir  comme  fl  &ut, 
quand  nous  serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire 
valoir  la  pièce ,  et  Tauteur  m'en  est  venu  prier  encore 
oe  matin.  Cest  la  coutume  ici  qu'à  nous  autres  gens 
de  condition  les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces 
nouvelles,  pour  nous  engager  à  les  trouver  belles, 
et  leur  donner  de  Ja  réputation  :  et  je  vous  laisse  à 
penser  si ,  quand  nous  disons  quelque  chose ,  le  par- 
terre ose  nous  contredire  !  Pour  moi,  j'y  suis  fort 
eiaet;  et  qnaad  j'ai  promis  à  quelque  poite,  je  erie 
toujours  :  Voilà  qui  est  beau  !  devttt  que  les  chan- 
delles soient  aUumées. 

MÀBBLO^. 

Ne  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lien  que 
Paris;  il  s'y  passe  eent  choses  tous  les  jours,  qu'on 
ignore  dans  les  provinces ,  quelque  spirituelle  qu'on 

paisse  être. 

CATHOS. 

Cest  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites ,  BOUS 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  &ut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

VASCABILLB. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute 
la  mine  d'avoir  Mt  quelque  cemédis. 

MADSLOlf. 

Hé  !  il  pourrait  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 

dites. 

MA.8CABILUS. 

Ah!  ma  M,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre 
nous,  j*en  a  composé  une  que  je  veux  faire  repré- 
senter. 

CAmos. 

Et  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MASCABILLB. 

BcHe demande!  Aux  grands  comédiens;  il  n'y  a 
qu'eux  qui  soient  capables  de  &ire  valoir  les  dioses  ; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on 
psrie;  ils  ne  savent  pas  &m ronfler  les  vers,  et  s'ar- 
rêter an  bel  endroit  :  eh  !  le  moyen  de  connaître  ou 
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est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne 
vous  avertit  par  là  qu'il  faut  fidre  le  brouhaha  f 
CATnos. 
En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  audi- 
teurs les  beautés  d'un  ouvrags;  et  les  choses  ne  va- 
lent que  ce  qu'on  les  &it  valoir. 

MASCABILLI. 

Qse  vous  semble  de  ma  petite  oie'  ?  La  trouvez- 
vous  eot^gruente  à  l'habit  f 

CATHOS. 

Tout  à  &it. 

MASCABILLB. 

Le  ruban  en  est  bien  dioisi. 

MADBLOir. 

Furieusement  bien.  Cest  Perdrigeon  tout  pur*. 

MASCABILLB. 

Que  dites-vous  de  mes  eanons'P 

MADBLOH. 

Us  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCABILLB. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand 
quartier  de  plus  que  tous  eaux  qu'on  fait. 

MABBLOH. 

n  fhnt  aTouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut 
réiégance  de  rajustement. 

MASCABILLB. 

Àttadiezun  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votis 
odorat. 

MADBLOR. 

Us  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  condi- 
tionnée. 

MASCABILLB. 

EtcelMà? 
(  if  donne  à  teniir  les  chneux  pomdréi  de  ta  permqnê,) 

MADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime  en  est 
touché  délicieusement. 

MASCABILLB. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  !  Conunent 
les  trouvez-vous  ? 


<  La  peHtg  oie  t»  disait  alors  des  nibant ,  des  pimnes  et  des 
différentes  garnitures  qui  ornaient  I*hablt ,  le  diapeaa ,  le  nœad 
de  l^épée ,  les  gants,  les  bas  et  les  soaUers.  (  B.  ) 

*  Cett  Perdrigeon  toutpur.  —  Perdrigeom  était  lo  iDareband 
en  Togae  qoi  fournissait  les  gens  du  M  air.  n  ne  fàat  pas  oon- 
ftmdie  œ  mot  avec  le  nom  de  la  belle  ooaleai  violette ,  qui  est 
emprunté  d*ane  prane  nommée  perdrigon, 

3  Les  canons  étaient  on  eerde  d'étoOs  large ,  et  souvent  orné 
de  dentelles,  qa*on  attachait  aitdessous  do  genoa,  et  qui  oon- 
Tridt  la  moitié  de  la  Jambe.  Les  importante  se  rendaient  ridi- 
colea  par  Tamplenr  démesoiée  de  leofs  canons.  Yollà  poaiquoi 
ceux  de  Mascarille  ont  vn  grand  quartier  de  plos  qqe  eeox 
qu'on  fait  (B.) 


96 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES,  SCÈNE  XH. 


CATH08. 

Efifroyablement  belles. 

MASGABILLB. 

Safez-Yoas  qae  le  brin  me  coûte  un  lonîs  d'or  ? 
Pour  moi ,  j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  géné- 
ralement sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADBLOll. 

Je  TOUS  assure  que  nous  sympathisons  vous  et  moi. 
Tai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte; 
et  jusqu^à  mes  chaussettes ,  je  ne  puis  rien  souffrir 
qui  ne  soit  de  la  bonne  faiseuse. 

MÀ8GÀ1ULLB,  s'écriafU  brusquemeni. 

Ahi  !  ahi  1  ahi  !  doucement.  Dieu  me  damne ,  mes- 
dames ,  c'est  fort  mal  en  user  ;  j'ai  à  me  plaindre  de 
votre  procédé  ;  cela  n'est  pas  honnête. 

CÀTHOS. 

Qu'M-ce  donc?  qu'avesB-vous? 

MASGABILLB. 

Quoi  1  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même 
temps  !  M'attaquer  à  droite  et  à  gauche!  Ah  !  c'est 
eontre  le  droit  des  gens  :  la  partie  n'est  pas  égale; 
et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHOS. 

Il  firat  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
particulière. 

MÀBBLON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CÀTHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal  «  et  votre  coeur 
crie  avant  qu'on  l'écorche. 

MASCÂBILLS. 

Comment ,  diable!  il  est  écorché  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds. 

SCÈNE  XL 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
MAROTTE. 

MABOTTB. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MÀDBLON. 

Qui? 

MABOTTB. 

Le  vicomte  dejodelet? 

KÂSCA.BILLB. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MABOTTB. 

Oui ,  monsieur. 

CÀTHOS. 

Le  connaissez-vous  ? 

MÀSCÀBILLB. 

Cest  mon  meilleur  ami. 

MÀDBLON. 

Faites  entrer  vit^ment. 


MÀSCÀBILLB.. 

11  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes 
vus ,  et  je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

CÀTHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,  MADELON,  JODELET,  IfASCA- 
RILLE,  MAROTTE,  ALMANZOR. 

MÀSCÀBILLB. 

Ah,  vicomte! 

JODBLBT.  (Ils s'embrtusefU  Fun  tmitre.) 
Ah,  marquis! 

MÀSCÀBILLB. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MÀSCÀBILLB. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu ,  je  te  prie. 
MÀDBLON,  à  Cathos. 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  con- 
nues; voilà  le  beau  monde  qui  prcâid  le  chemin  de 
nous  venir  voir. 

MÀSCÀB'LLB. 

Mesdames ,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
honmie^i  :  sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu 
devons. 

JODBLBT. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous 
doit  ;  et  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux 
sur  toutes  sortes  de  personnes. 

MÀDBLON. 

Cest  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  con- 
fins de  la  flatterie. 

CÀTHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  alma- 
nach  comme  une  journée  bien  heureuse. 
MÀDBLON,  à  AbnaMor. 

Allons ,  petit  garçon ,  faut-0  toujours  vous  r^iéter 
les  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  fout  le  surcrott  d*un 
fimteuil? 

MÀSCÀBILLB. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ; 
il  ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  hii  a  rendu  le 
visage  pflle  conune  vous  le  voyez. 

JODBLBT. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour ,  et  des  fatigues 
de  la  guerre. 

MÀSCÀBILLB. 

Savez-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le 

vicomte  un  des  vaillants  hommes  du  siècle?  Cest 

un  brave  à  trois  poils  >. 

>  LocattonpTOTeiMâteqia  rappelle  randcBOiaie  où  étafasi 
les  nimtalKi  de  tennlner  chaque  odté  de  U  nxwitacfae  par  qael- 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES,  SCÈNE  XIL 


97 


lODBLBt. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis;  et  nous  savons 
ee  que  vous  savez  fiiire  aussi* 

lIASCABllXli^ 

Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux 
dans  roceasion. 

iODSLET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisait  fort  chaud. 
MAfiiiÀBiLLB,  re^^arikM  CcUhos  et  Madtlon. 
Oui  ;  mais  non  pas  si  chaud  qu*ici.  Hai,  hai,  hai. 

lODSLBt. 

Notre  connaissance  s*est  &ite  à  l'armée  ;  et  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  vtmes,  il  commandait  un 
r^inmt  de  eavalerie  smf^  les  galères  de  Halte. 

MXBGAULIJI. 

Il  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  remploi 
avant  que  j'y  fosse;  et  Je  me  souviens  que  je  n'étais 
que  petit  officier  encore,  que  vous  commandiez  deux 
mille  dievaux. 

JOnXLBt. 

1A  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la 
cour  récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de 
service  comme  nous. 

HASCABILLB. 

Cest  ce  qui  foit  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

GATHOS. 

Pour  moi ,  f  ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes 
d'épée. 

HÀDBLON. 

Je  les  aime  aussi  ;  mais  je  veux  que  Pesprit  assai- 
sonne la  bravoure. 

MASCÀBIIXB. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  dentii-luiie  que 
nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arraâ  ? 

JODELBT. 

Que  vedx-tu  dire  avec  ta  demi-lune?  C'était  bien 
urne  lune  tout  entière. 

MASCÂHILLÂ^ 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELBT. 

n  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  !  f  y  fus  blessé 
à  la  jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  en- 
core les  marques.  Tâtezun  peu ,  de  grftce;  vous  sen- 
tirez quel  coup  c'était  là. 

CATHOS,  après  avoir  touché  V endroit-. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

XASCARILLS. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main ,  et  tâtez  celui-ci  ; 
là,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y  étes-vous? 


«fOMpoOs  IvèMflUéi,  €tdfl  taOler  en  pointe  le  booquet  de  barbe 
qu^on  laimit  croîtra  an  milieu  da  menloo.  Cette  mode  venait 
d*Fapiisnf?.  On  la  letroafedans  quelques  portraits  du  règne  de 
I^ooisXin. 

MOLlàXB. 


MADBLON. 

Oui ,  je  sens  quelque  chose. 

MASCiJaiXE. 

C'eàt  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus,  la  der- 
nière campagne  que  j'ai  &ite. 

J0DSL1ST ,  découvrant  sa  poitrine^ 
Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part 
à  l'attaque  de  Gravelines  *. 
MASGABiLLs,  mettant  la  main  sur  le  boulon  de  son 
haut'de-chausseé 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADBLOIT. 

Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  re» 
garder^ 

MASCABTLLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce 
qu'on  est* 

tLrnoHi 
Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes* 

MASCAJaiLB. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse f 

iODBLBT. 

Pcurquoi? 

MASGABILLÉ. 

Nous  mènèHona  promener  ces  dames  hors  des 
portes,  et  leur  donnerions  un  cadeau  >• 

MADBLON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

KASCABILLB. 

Ayons  donc  les  violons  poui*  danser. 

JODBLBT. 

Ma  foi ,  c'est  bien  avisé. 

MADBLON. 

Pour  cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  feut  donc 
quelque  surcroît  de  compagnie. 

MASCABILlB. 

Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Casca* 
ret.  Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Vio- 
lette! Au  diable  soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi 
que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 


s  VaUaque  de  Gravelines  était  un  événement  récent  à  Fé- 
poque  où  fût  Jouée  la  pièce,  c'est-à-dire  en  IG69.  L*année  pré- 
cédente, le  maréchal  de  la  Ferté  avait  pris  cette  ville  sur  les 
Espagnols.  Le  siège  (TArras,  dont  Mascarillc  parle  plus  haut , 
remontait  en  1664.  Turenne  avait  fait  lever  ee  siège  au  prince 
de  Condé,  qui  servait  alors  dans  Tannée  espagnole.  (A.  ) 

>  On  disait  alors  se  promener  hors  des  paries,  parce  que 
Paris ,  encore  entouré  de  remparts  et  de  fossés ,  avait  des  portes 
auxqueUes  aboutissaient  les  principales  rues  qui  vont  du  centre 
à  la  circonférence.  Cest  sur  remplacement  de  ces  remparts  et 
de  ces  fossés  que  Louis  XTV  fit  ensuite  planter  la  promenade  que 
nous  nommons  houletforts,  —  Donner  un  cadeau,  signillait 
autrefois  donner  une  fête,  donner  un  repas.  Le  P.  Bouhours 
fait  venir  ce  mot  de  eadendo,  parce  que,  dit-U,  les  buveurs 
chancellent  et  tombent,  et  que  c'est  asseï  ordinairement  comme 
finissent  le»  cadeaux.  * 
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IfilDXLON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir 
ces  messieurs  et  ces  dames  d*ici  près  pour  peupler  la 
solitude  de  notre  bal. 

(Âlmanzar  sort.) 

IfASGAmiLLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux  ? 

JODBLBT. 

Mais  toi-même ,  marquis ,  que  f  en  semble  ? 

MA8CA&ILLB. 

Moi ,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir 
d*ici  les  braies  '  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois 
d*étranges  secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à 
un  filet. 

KADELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  Il  tourne  les  cho- 
ses le  plus  agréablement  du  monde. 

CATnOS. 

Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASCABILLB. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux 
faire  un  impromptu  là-dessus. 

illmédUe.) 

GATHOS. 

£h  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
cœur,  que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  £ût 
pour  nous. 

JODELET. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant,  mais  je  me  trouve 
un  peu  incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la 
quantité  de  saignées  que  j'y  ai   faites  ces  jours 


MASCABILLB. 

Que  diable  est-ce  là?  Je  fais  toujours  bien  le  pre- 
mier vers  ;  mais  j'ai  peine  à  £atire  les  autres.  Ma  foi  ! 
ceci  est  onpeu  troppressé  ;  je  vous  ferai  un  impromptu 
à  loisir,  que  vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

JODELET. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

IfADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASCABILLB. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  longtemps  que 
tu  n'as  vu  la  comtesse? 

JODBLBT. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu 
visite. 

MASCABILLB. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin , 

*  Le  raot  braie  a  vielUî .  et  ne  se  troave  plas  dans  nos  dicUon- 
nolres  que  comme  term^dlmprimerie  et  de  marine.  Da  temps 
de  Molière,  11  signiilait  le  linge  de  corps.  (  B.  ) 


et  m'a  voulu  mener  à  Ja  campagne  courir  un  eerf 
aveclui? 

MADBLOH. 

Voici  nos  amies  qui  viemieiit/ 

SCÈNE  XIIL 

LUCILE,  GÉLIMÉNE,  CATHOS,  MÀDELON, 
MASCAKILLE,  JODELET,  MA&OTTE,  AL- 
MANZOR, YIOLOnS. 

MADBLON. 

Mon  Dieu ,  bms  cbères  >*1  nous  vous  demandoDS 
pardon.  Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  don- 
ner les  Ames  des  pieds  ;  et  nous  vous  avons  envoyé 
quérir  pour  remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

LUCILB. 

Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASTAWITAR. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  bâte;  mais  l'un  de  ces 
jours ,  nous  tous  en  donnerons  un  dans  les  formes. 
liCS  violons  sont-ils  venus? 

ALMAN20II. 

Oui ,  monsieur  ;  ils  sont  ici. 

GATHOS. 

Allons  done ,  mes  chères ,  prenez  place. 
MASCABILLB ,  dansatU  lui  seul  comme  par  prélude. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADBLON. 

Il  a  tout  à  fait  la  taille  élégante. 

CATH08. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement*. 
MASCABILLB,  oyonl  pris  Madelan  pour  danser. 
Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que 

mes  pieds.  £a  cadence,  violons,  en  cadence.  Oh! 

quels  ignorants!  Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec 


'  Ondisaltalors  une  chère  comme  on  aurait  dit  une  préeiente. 
Ces  deux  mots  avaient  le  mAne  sens ,  et  étaient  également  à  b 
mode  ;  mais  chère  exprimait  surtoot  Tintimlté.  Ce  mot  est  resté. 

*  Danser  proprement, ^(mt  Iden  danser.  BxpressiOa  reGlK^ 
chée,  qui  est  restée  dans  notre  langue,  où  mâne  «De  est  deve- 
nue d*un  usage  vulgaire.  C^est  ainsi  que  dans  cette  multitude  de 
locuttons  bizarres  ou  ridicules  dont  Molière  s*est  moqué  avtc 
tant  de  gaieté,  il  en  est  un  grand  nombre  que  nous  emi^yms 
tous  les  jours  sans  nous  douter  qu^eUes  sont  on  présent  des 
précieuses.  Qui  croirait,  par  exemple ,  que  nous  leur  devons  les 
phrases  suivantes  :  Tenir  bureau  d'esprit;  Auoir  les  cheveux 
d*ttfi  blond  hardi;  Craindre  de si'eneûnailler;  Avoir  rhumeur 
conununicaHve ;  Etre  pénétré  des  sentiments  d'une  personne; 
Avoir  la  compréhension  dure  ;  Revêtir  ses  pensées  d'expressions 
vigoureuses;  Avoir  le  front  chargé  éTun  somsbre  nmage;  PTa- 
voir  que  le  masque  de  la  générosité,  etc.?  Tontes  ces  expres- 
sions ,  qui  n*oot  rien  d'extraordinaire  aujourd'hui,  sont  citées 
par  Sanmaise  oomme  faisaDt  parité  du  nouveaa  dtetiomiaiw 
des  Précieuses  ;  et  Ton  peut  en  conchure  que  eette«lllBelatlan  de 
langage,  dont  Molière  a  faitJusUoe,  n'a  cependant  pas  été  tout 
À  fait  inuUlc  à  la  langue. 


eux.  Le  diable  vous  emporte!  ne  sauriez-vous  jouer 
en  mesure?  La,  laja,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  0 
viokms  de  village! 

JODELSTy  dansant  enstdte. 
Holà  !  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais 
que  sortir  de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA- 
DELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET, 
MASCARILLE,  BlAROTTE,  violons. 

LA  GBÀifOE,  un  bàfym  à  la  main. 
Ah!  ah!  coquins,  que  fiiites-vous  ici?  11  y  a  trois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 

MASC AiULLE ,  sc  Sentant  battre. 
Ahi  !  ahi  !  ahi ,  vous  ne  m*aviez  pas  dit  que  les  coups 
en  seraient  aussi. 

JODELET. 

Ahi!  ahi,  ahi! 

LA  GBÀlfGB. 

Cest  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  h  vouloir 
flaire  rhomme  d'importance  ! 

DU  CBOISY. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connaître. 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CaÊLIMÈNE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  vio- 

I^NS. 

KAJ>ELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

CÀTHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCABILLS. 

Mon  Dieu  !  je  n*ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien  ; 
car  je  suis  violent,  et  je  me  serais  emporté. 

KADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  pré- 
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MASCABILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
connaissons  il  y  a  longtemps,  et  entre  amis  on  ne 
va  pas  se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 


DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CA- 
THOS ,  CÉLIMÈNE ,  LUCILE ,  MASCARILLE , 
JODELET,  MAROTTE ,  violons. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous, 
je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(  Trois  ou  quatre  spadassins  entrent.  ) 

MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler 
de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 

DU  CBOISY. 

Comment,  mesdames,  nous  endurerons  que  nos 
laquais  soient  mieux  reçus  que  nous;  qu'ils  viennent 
vous  faire  Famour  à  nos  dépens,  et  vous  donner  le 
bal? 

MADELON. 

Vos  laquais  ? 

LA  OBANGS. 

Oui ,  nos  laquais  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête 
de  nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

0  ciel  !  quelle  insolence  ! 

LA  GBANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  Favantage  de  se  servir  de  nos 
habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les 
voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Vite ,  qu'on  les  dépouille  sur-le^hamp. 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  CBOISY. 

Ah  !  ah  !  coquins ,  vous  avez  l'audace  d'aller  sur 
nos  brisées  !  vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous 
rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles ,  je  vous  en 
assure. 

LA  GBANGE. 

C*est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous 
supplanter  avec  nos  propres  habits. 

MASCABILLE. 

0  fortune!  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  CBOISY. 

Vite,  qu'on  leur  dte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GBANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépéchez.  Main- 
tenant ,  mesdames ,  en  l'état  qu'ils  sont ,  vous  pou- 
vez continuer  vos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  nous  vous  laissons  toute  sorte  de  liberté  pour 
cela ,  et  nous  vous  protestons ,  monsieur  et  moi ,  que 
nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 
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SCÈNE  XVII. 


MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
BfASCARlLLE,  yiolons. 

CATHOS. 

Ail  !  quelle  confusion  ! 

MADELOH. 

Je  ereve  de  dépit. 

UN  BBS  VIOLONS,  à  Moseofitle. 
Qu*est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous!paiera,  nous 
autres? 

MASCÂJilLLB. 

Demandez  k  monsieur  le  vicomte. 

UN  DBS  YIOLONS,  à  JodeUt. 
Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

JODBLBT. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

G0RG1BUS,MADEL0N,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  violons. 

OOROIBUS. 

Ahl  coquines  que  vous  êtes,  tous  nous  mettez 
dans  de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
¥iens  d'apprendre  de  belles  afibires,  vraiment,  de 
ces  messieurs  et  de  ces  dames  qui  sortenti 

MADBLON. 

Ahl  mon  père,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils 
nous  ont  faite! 

eOBOIBUS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un 
«ffet  de  votre  impertinence,  infiimes  I  Us  se  sont  res- 
sentis du  traitement  que  vous  leur  avez  fait,  et  c^ 
pendant,  malheureux  que  je  suis  1  il  finit  que  je  boive 
raffiront. 


MÀDBLON. 

Ahl  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que 
je  mourrai  en  la  peine.  Et  vous ,  marauds ,  osez-vou« 
vous  tenir  ici  afâte  votre  insoleaee? 

MASGABILLB. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  I  Voilà  ce  que 
c'est  que  du  monde,  la  moindre  disgrâce  nous  bM 
mépriser  de  ceux  qui  nous  diérissaient.  Allons,  ca- 
marade, allons  chercher  fortune  autre  part;  je  vois 
bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  apparence ,  el 
qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBUS ,  MADELON  ,  CATHOS ,  violobs. 

UN  DES  violons. 

Monsieur  1  nous  entendons  que  vous  nous  conten- 
tiez ,  à  leur  défiiut ,  pour  ce  que  nous  avons  joué  id. 
GOBGIBUS,  Ui  baUamJL 

Oui ,  oui ,  je  vous  vais  contenter,  et  void  la  mon- 
naie dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes, 
je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  fesse  au- 
tant ;  nous  allons  servir  de  fisble  et  de  risée  à  tout  le 
monde ,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par  vos 
extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines;  ailes 
vous  cacher  pour  jamais.  (  Setd.  )  Et  vous,  qui  êtes 
cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées  >,  pernicieux 
amusements  des  esprits oisib,  romans,  vers^  chan- 
sons ,  sonnets  et  sonnettes ,  puissiez*  vous  être  à  tous 
les  diables! 


'  naiMwsrfef.OQnlatdtUlIeMrte,  almlqiMrteritBabe- 
lali.  BaUe  remiiUe  de  Tent,  ef ,  par  anuiloii ,  dlMogn  vain, 
trompenn.  Mot  oompoaé  de  Mit»  baOe,  et  de  «escr,  •oofller, 
ou  de  v€Zê,  moielte.  De  là  UlUveaU,  vmaub  rexpttqm  fort 
biflo  FoicOèfe,  poor  ftoUf  «oii(^,  pMM  de  vent  CM  prtd- 
•émeot  le  fNif«  conorw  des  Latins. 
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LE  COCU  IMAGINAIRE, 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  —  16«0, 


PERSONNAGES. 

GOAiaBITS,  boaiSBois  de  Paris. 
<2BUE,nlUle. 
LEUB,  amant  de  GéUe. 
GROS-RERfi ,  Talet  de  LéUe. 
SGARAKELLE,  bourgeoiB  deParia  et 


ACTBUBS. 

L*ESPT. 
MlteDuPABO. 
IaGeaih». 
DOPABC. 


LA  FEMME  de  Sganarelle. 

TILEBREQUIir,  père  de  Yalère. 

ULSCnrAlITEdeCétte. 

UM  PA&ERT  de  la  femme  de  SgMiarelte. 


MDtDBllRIB. 

D^BUB. 

Ml^-mUàHT, 


La  Mène  est  dans  one  place  pobUqin. 


••■•»■•■• 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GOaClBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  db  gbub. 

càiJM^  MwrtaaU  toute^épiorie,  ei  son  père  la  suivant. 
Ah  !  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

G0B6IBU8. 

Que  mannoUex-TOOs  là ,  petite  impertinente? 
Vous  prétendes  dioqaer  ce  qne  j'ai  résolu  ? 
Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouyoir  absolu  ? 
Et ,  par  sottes  raisons ,  votre  jeune  cervelle 
Voudrait  régler  id  la  raison  paternelle? 
Qui  de  nous  deux  à  Pautre  a  droit  de  &ire  loi  ? 
A  Totreafîs,  qui  mieux,  ou  de  tous,  ou  de  moi, 
O  sotte  !  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 
Par  la  corbleu  !  gardez  d'édiauifer  trop  ma  bile  ; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  delongueur, 
Si  mon  bras  peut  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera ,  madame  la  mutine , 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J*ignore ,  dites-vous ,  de  quelle  humeur  il  est , 

>  Gs  pewomiige  eoDiqae  est  nne  eréatk»  de  Molière,  et  le 
nom  de  Scaiiabblu  est  resté  an  caractèra  qa*a  lepiésente  :  on 
diMlllesS^«Mrr/lei,  oommeonaTaitdltles  JcvitfMt,  les  Otm- 
Am^,  etc. 


Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plah  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage , 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 
Pour  être  aimé  de  vous  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez ,  tel  qu'il  puisse  être ,  aveoque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très-honnête  homme. 

GÉLIB. 

Hélas! 

GOBOIBUS. 

Eh  bien ,  hélas  !  Que  veut  dire  ceci  ? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Eh!  que  si  la  colàre  une  fois  me  transporte. 
Je  vous  ferai  dianter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
Voilà ,  voilà  le  firuit  de  ces  empressements 
Qu'on  TOUS  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie , 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Gélie  > . 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  médumts  écriUv 
Qui  gfttent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits.; 
Lisez-moi ,  comme  il  Êiut,  au  lieu  de  ces  sornettes , 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  docM  Tablettes  > 
Du  conseiller  llatthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur, 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  coeur. 
La  Guide  des  pédieurs.  'est  encore  un  bon  livre  ; 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités , 
Vous  saunez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CBUB. 

Quoi  1  vous  prétendez  donc ,  mon  père ,  que  j'oublie 


'  ClHie,  roman  de  mademdsèDe  Seodéry. 

*  Ces  denxooTrages tenaient  antrefois  dfm l'éducation  à^U 
Jemiesse  la  même  place  que  les  fables  de  la  Fontaine  y  Uennent 
aidooidliiil. 

3  Uti«  de  dévotion ,  par  Lools  de  Grenade,  dominioalB  espa- 
gnol ,  mort  en  IS88.  (  B.  ) 
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La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aurais  tort  si ,  sans  vous ,  je  disposais  de  moi , 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  loi. 

GOBGIBOS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu ,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  riea 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour 

£t  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  afiaire.  [plaire, 

Valère ,  je  crois  bien ,  n'est  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage. 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences. 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  ; 

Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir  : 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage , 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  IL 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  céue. 

LÀ   SUIVANTS. 

Quoi  !  refuser,  madame ,  avec  cette  rigueur,   [cœur  ! 
Ce  que  tant  d'autres  gens  voudraient  de  tout  leur 
A  des  of&es  d'hymen  répondre  par  des  larmes , 
Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plehi  de  charmes  ! 
Hélas  !  que  ne  veut-on  aussi  me  marier  ! 
Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier  : 
Et  loin  qa*un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine , 
Croyez  que  j'en  dirais  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  ôrère  a  fort  bonne  raison 
Lorsque ,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre , 
Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre , 
Qui  croît  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré , 
Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très-chère  maltresse , 
Et  je  réprouve  en  moi ,  ohétive  pécheresse. 
Le  bon  Dieu  Casse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 
Mais  j'avais ,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin , 
L'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'âme  contente  ; 
Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 
Pendant  cet  heureux  temps ,  passé  comme  un  éclair, 
Je  me  couchais  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver  ; 
Sécher  même  les  draps  me  semblait  ridicule, 
Kt  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi , 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi , 


LE  COCU  IMAGINAIRE,  SCÈNE  IV. 


Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qm  tous  salue 
D'un,  Dieu  vous  soit  en  aide,  alors  qu'on  étemue. 

GBLIE. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  for&it, 
D'abandonnw  Lélie,  et  prendre  ce  mal  &it? 

CA  SUIVANTS. 

Votre  Lélie  aussi  n'est ,  ma  foi ,  qu'une  béte , 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 
CBLis ,  hd  morUrcmt  le  portrait  de  Lélie, 
Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 
Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage. 
Us  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  ; 
Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs, 
Et  que,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 
Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA  SUIVANTE. 

II  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant , 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

GÉLIS. 

Et  cependant  il  faut...  Ali!  soutiens-moi. 

(  £He  laUêe  tomber  leporùraildeLéliê.) 

LA  SUIVANTS. 

Madame, 
D'où  vous  pourrait  venir...  Ah  !  bonadieux  !  elle  pâme! 
Hé  !  vite ,  holà  !  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE 

l>S   CELIE. 
86ANABSLLB. 

.    Qu'est-ce  donc?  me  voilà. 

LA   SUIVANTS. 

Ma  mattresse  se  meurt. 

SGANABSLLB. 

Quoi  !  n'est-ce  que  eeia? 
Je  croyais  tout  perdu ,  de  crier  de  la  serte.         [te  ? 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  éte&-voos  mor- 
Ouais  !  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTS. 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la  soutenir. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

DE    SGANABSLLB. 

SG  ANABELLS,  enpossaïU  la  main,  sur  le  sein  de  CéUe. 
Elle  est  froide  partout ,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi  !  je  ne  sais  pas  ;  mais  j'y  trouve  enoor ,  moi 
Quelque  signe  de  vie. 


LE  COCU  IMAGINAIRE,  &€E]H£  VI. 


LA  FBMMS  DBSGAHAfiBi.LB,  regorianipor  iafméire. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras. ..  Mais  je  m*eo  vais  descendre; 
11  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANABBLLB. 

II  £iut  se  dépécher  de  l'aller  secourir; 
Certes ,  elle  aurait  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'en  peut  être  de  mise. 

III  lafi9rUeh€»  elU  (wee  unhommeque  lusuivante 

amène,) 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux , 
£t  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute , 
Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 
DoBt  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  : 
11  réserve,  l'ingrat ,  ses  caresses  à  d'autres , 
Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeâne  des  nôtres. 
Voilà  de  DOS  maris  le  procédé  commun  ; 
Ce  qui  leur  est  permis  kat  devient  importun. 
Dans  les  eommenoements  ce  sont  toutes  merveilles  ; 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  ; 
Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 
Ah  !  91e  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
A  idianger  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 
Cela  serait  commode  ;  et  j'en  sais  telle  ici 
Qui ,  comme  moi ,  ma  foi ,  le  voudrait  bien  aussi. 
(  Enranuuiantleporiraitque  CélUavaHlais»éknttber.  ) 
Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  diarmante. 
Ouvrons. 


SCÈNE  VI. 


SGAIiARELLE,  LA  FEMME  db  sganaulle. 

SGANABBLLB,  Se  CTOyaut  SCUl. 

On  la  croyait  morte ,  et  ce  n'était  rien. 
il  n'en  faut  plus  qu'autant ,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  FKMMJS  DB  SGAIf  ABELLS  ,  5^  CTO^an^  5eK/e. 

0  ciel  !  c'est  miniature  ! 
Et  voâà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 
.  SG  Aif  ABBLLB ,  à  part ,  et  regardant  par-dessus 

répauie  de  sa  femme. 
Que  cottsMère^relle  avec  attention  ? 
Ce  portrait,  mon  honneur ,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 
D*un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue. 
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LA  FBMMB  DB  SGAN ABBLLB,  SOHS  OpCfCeVOir  SOH^ 

mari. 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offirit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  1  que  cela  sent  bon  ! 

SGAN  ABBLLB,  à  part. 

Quoi!  peste,  le  baiser! 
Ah!  j'en  tiens! 

LA  FBMMB  DB  SG  AN  ABBLLB  pOtlTMO^. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que  s'il  en  contait  avec  attention , 
Le  penchant  serait  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  rustre... 

SG ANABBLLB ,  Ud  arracliafU  le  portrait. 

Ah,  mâtine  1 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous, 
Et  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme,    [me  ? 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  mada- 
£t ,  de  par  Belzébut ,  qui  vous  puisse  emporter , 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter  ? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille ,  ce  port ,  que  tout  le  monde  admire , 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  partout ,  ma  personne  charmante 
K'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente^ 
Et  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant  ? 

LA  FBMMB  DB  SGANABELLB. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

SGANABELLB. 

A  d'autres ,  je  vous  prie . 
La  chose  est  avérée ,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  SGANABELLB. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Écoute ,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou , 
Et  songe  un  peu... 

SGANABELLB. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je ,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie , 
Tenir  l'original! 

LA  FEMME  DB  SGANABELLB. 

Pourquoi? 

SGANABELLB. 

PourrieB,mamie. 
Doux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(  Regardant  le  portrait  de  Lélie.  ) 
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Le  voilà ,  le  beaa  fils ,  le  mignon  de  couchette , 
Le  malheurewL  tison  de  ta  flamme  secrète , 
I»e  drôle  avec  lequel... 

LA  FSMMB  DB  SGANÂBBLLB. 

Avec  lequel...  Poursui. 

SGANÀBSLLB. 

Avec  lequel ,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d*ennui. 

LA  FEIUCE  DS  SGAlf ARBLLB. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  mattre  ivrogne? 

80ANABBLLB. 

Tu  ne  m'entends  que  trop ,  madame  la  carogne. 
Sganardle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 
Et  Ton  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  : 
J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  Tdtes, 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMMB  DB  SGAIfABELLB. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

soahabbllb. 
£t  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours  ? 

LA  FBimB  DB  SGAIf ABBLLB. 

Et  quels  diables  de  tours  ?  Parle  donc  sans  rien  fein- 
sgahabbllb.  [dre. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  3ur  le  front  me  pourvoir , 
Hélas  !  voilà  vrain^ent  un  beau  venez-y  voir  ! 

LA  FBMMB  PB  SGANABBLLB. 

Donc,  après  m'avpir  &it  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance, 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  Feffet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  rinsolence  est  nouvelle! 
Celui  qui  £ût  Toffense  est  celui  qui  querelle. 

SGAIf  ABBLLB. 

£h  !  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien , 
fie  la  croiraitK>n  pas  une  femme  de  bien  ? 

LA  FBMMB  DB  SGAlf  ABBLLB. 

Va ,  poursuis  ton  chemin ,  cajole  tes  maltresses , 
Adresse-leur  tes  vœux ,  et  f^is-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 
(EUe  lui  arrache  le  portrait,  ets'et^fidt.) 
SGAlf  ABBLLB ,  couront  oprèi  ell^. 
Qui ,  tu  crois  m'échapper...  je  l'aurai  inalgré  toi. 


SCENE  vn. 

LÉLIE,GR0S-R£I9É, 

GHQS-BBlfll. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais ,  monsieur,  si  Je  l'ose , 
,Je  voudrais  vous  prier  de  me  dire  une  diose. 

LiLIB. 

Eh  bien!  parle. 

GBOS-BBNB, 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps. 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts  ? 


l£  COCU  IMAGINAIRE,  SGENE  VU. 

Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites , 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes , 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués 
Que  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  Foaés, 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire, 
Qui  m'afilige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau. 

LBLIB. 

Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  blâme  ; 
De  l'hymen  de  Gélie  on  alarme  mon  âme  ; 
Tu  sais  que  je  Fadore  ;  et  je  veux  être  instruit , 
Avant  tout  autre  soin ,  de  ce  funeste  bruit. 

OBOS-EBNB, 

Oui ,  mais  un  bon  repas  vous  serait  nécessaire 
Pour  s'aller  édaireir ,  monsieur,  de  cette  afihire ; 
Et  votre  cceur,  sans  doute,  en  deviendrait  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  moi-même  ;  et  la  moindre  disgrâce , 
Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse; 
Maisquandj'aibien  mangé,  mon  flmeest  ferme  à  tout 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendraioit  pas  à  bout. 
Croyez-moi ,  bourrez-vous ,  et  sans  réserve  aucune , 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune  ; 
Et  pour  fermer  chez  vous  rentrée  à  la  douleur. 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  coeur, 

LiLIB» 

Je  ne  saurais  manger. 

GBOS-BBifB ,  h€u,  à  part. 

Si  ferai  bien ,  je  meure  *• 
(Aott/.) 
Votre  dtner  pourtant  serait  prêt  tout  à  Fheure. 

LBLIB. 

Tais-toi ,  Je  te  Fordonne. 

OBOS-BBlfi. 

Ah  1  quel  ordre  inhumaiii  ! 

LiLIB. 

Paî  de  l'inquiétude ,  et  non  pas  do  b  feim. 

OBOS-BBIfB. 

Et  moi ,  j'ai  de  la  feim ,  et  de  l'inquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude, 

LBLIB. 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Et ,  sans  m'importuner ,  va  manger  si  tu  veux. 

OBOS-BENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  mattre  ordonne. 


>  Si  fend  hien,Je  meure.  Ce  qui  veut  dire,  ami,  tutmrimemi 
Je  lejirai  hieu,  Si  est  on  vieu  mot  que  Molière  emploie  aoes 
souTent ,  et  qu*0D  troave  même  dans  le  Tarhu/è.  11  remplace  an 
besoin  les  mots  oui,  oMsurémeni,  il,  wnu,  pourtanL  Nioot, 
dans  son  Tréaor  de  la  langue  françaite ,  dit  qa*U  sert  à  tmr 
focoec  le  veriie  qui  le  sqit 


LE  COCU  IfiiAGINAIRE,  SCÈNE  X. 


105 


SCÈNE  VIII. 
l£lie. 

IVon ,  non ,  a  trop  de  pear  mon  âme  s'abandonne  ; 

lie  père  m*a  promis,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuTes  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

SGANAAELLE,  LÉLIE. 

9BÀXàMSiXE  ^ions  voir  Lélie,ei  tenant  dans  set 

mains  le  portrait. 
Noos  Tavons ,  et  je  puis  voir  à  Taise  la  trogne 
I>a  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne; 
U  ne  m'est  point  connu. 

UUB,  à  part. 

Dieux  !  qu*aperçois-Je  ici  ? 
Et  si  c^est  mon  portrait ,  que  dois-je  croire  aussi  ? 

seAHABELLi,  sons  voir  LéUe. 
Ah!  pauvre  Sganarelle,  à  quelle  destinée 
Ta  rotation  est-elle  condamnée  ! 
Faut... 

(  jépercevaniLéBequi  ieregarde.  Use  tourne  (Tun 

autre  eM.) 

LBLiB,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi, 

Atre  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 

SGAITABSLLB,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre , 
Qif  on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLis,  à  part. 
Hetrompé-je? 

80ÂNAULLB,  à  part. 
Ah ,  truande  >  I  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoirfiiit  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-fl  qu'un  marmouset,  un  maudit  étoumeau... 
iJlis  ,  à  part  f  et  regardant  encore  le  portrait 
que  tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'dmse  point  ;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

soÀnÂBBLLB  lui  tourne  le  dos. 
Cet  homme  est  curieux. 

hVLiis^àpart. 

Ma  surprise  est  extrême! 
soAif  AAELLB,  à  part. 
A^idoncena-t-il? 

■  Hlool  fut  venir  oe  mot  de  respagndl  truhand,  an  boâte- 
leur,  on  piaiêomteuif,  on  w^gabond ,  et  par  iodoction  canailU, 
heiiMire,  méckancêfé,  malice;  mais  ce  n*C8t  ici  qu'on  mot  in- 
joiicai ,  aoqwl  U  ne  faot  point  attacher  de  lignlilcation  parU 


LÉLIB,  à  par/. 
Je  le  veux  accoster. 
(  haut.  )  (  Sga$iareUe  veut  s^ éloigner.  ) 

Puis-je...  £h!  de  grâce,  un  mot. 

SGAïf  ÂBBLLB ,  à  part,  s'éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LiLlB. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SOANABBLLB ,  à  part. 

D'où  hii  virat  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(  n  examine  LéUe  et  le  portrait  qu'il  tient. } 
Ah  t  ma  foi ,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme  ; 
Cest  mon  homme  ;  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme. 

LBLIB. 

Retirez-moi  de  peine ,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SG  AN  ABBLLB. 

Nous  savons ,  Dieu  merci ,  le  souci  qm'  vous  tient  ; 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 
Il  était  en  des  mains  de  votre  connaissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  £dt  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai ,  dans  sa  galanterie , 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie  ; 
Mais  faites-md  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais  ; 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LBLIB. 

Quoi  !  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 

SOANABBLLB. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LBLIB. 

Son  mari? 

SOANABBLLB. 

Oui ,  son  mari ,  vous  dis-je ,  et  mari  très-marri  '  ; 
Vous  en  savez  la  cause ,  et  je  m'en  vais  rapprendre 
Sur  rheure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
On  me  l'avait  bien  dit ,  et  que  c'était  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avait  pour  époux. 
Ah  !  quand  mille  sermoits  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auraient  pas  promis  une  flamme  étemelle, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devait  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux, 

«  AfoiTi  est  on  vleox  root;  il  signlSe/dcA/,  chagrin,  Lepi- 
qoant  jeo  de  mots  auqoel  II  donne  lieu  Id  est  deveno  proverbe 
parmi  toos  les  oûorréres  de  Sganarelle.  (  Lu.  )  —  Ce  mot  vient 
do  iatin  barlMire  moiritto,  qoe  Yosslos  interprète  douleur, 
renentimcnt  d^un  t^ffront  reçu. 
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Ingrate  !  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , 
Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent ,  [lant. 

Que  mon  cœur  devient  faible,  et  mon  corps  chance^ 

SCÈNE  XL 

LÉLIE,  LA  FEMME  l>B  SGAifÂBSLLE. 

LA  FSMMB  DB  saiJiABSixs  SB  cToyatU  seule. 
{apercevant  Lélie,  )    [se? 
Malgirémoi ,  mon  perfide...  Hélas  I  quel  mal  vous  pre»- 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  faiblesse. 

LÉLIB. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA  FBMME  DB  S6ANABBLLB. 

Je  crains  ici  pour  vous  Tévanouissement; 
Entrez  dans  cette  salie ,  en  attendant  qu*il  passe. 

LÉLIB. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

SCÈNE  XIL 

SGANAKELLE,  UN  PARENT  dblafbmmbdb 

SGANABBLLB. 
LB  PABSNT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 
Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  >  : 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle  : 
C*est  un  point  délicat  ;  et  de  pareils  forfaits , 
Sans  les  bien  avérer ,  ne  s'imputent  jamais. 

soahabelle. 
C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LB  PABBNT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu , 
Et  si  l'homme ,  après  tout ,  lui  peut  être  connu  ? 
Informez-vous-en  donc;  et  si  c'est  ce  qu'on  pense. 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 
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SCÈNE  XIII. 
SGANARELLE. 


On  ne  peut  pas  mieux  dire  ;  en  effet ,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être  sans  raison 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  * , 
t>t  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 

«  Frmdre  la  chèvre,  pour  imiter  la  chèvre,  tnlmal  vif,  im- 
paUent  :  u  fécher  de  rien ,  prendre  toat  aa  |àed  de  la  lettre. 
C*est  le  propre  des  esprits  boumu.  Noos  disons  ai^ooid'hiil 
prendre  la  mouche  à  peu  près  dans  le  même  sens. 

»  Avoir  des  fHaUma  cornues,  c'est-à-dire  avoir  des  idées  chi- 
mériques, folles,  ridicules. 


Par  ce  portrait  enfin  dont  je  suis  alarmé 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEl^IME  db  sganabslls, 
sur  la  porte  de  sa  maison,  reconduisant  LéHe; 
LÉLIE. 

SGANABBLLB ,  à  part,  ks  voyant. 

Ah  I  qm  vois-je?  Je  meure  ! 
Il  n*est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Voici ,  ma  toi ,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FBMMB  SB  SGANAEBLLB. 

Cest  par  trop  vous  hâter ,  monsieur  ;  et  votre  mal. 
Si  vous  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LBLiE.  [rendre. 

Non,  non,  je  voua  rends  grâce,  autant  gu*on  puisse 
De  Tobligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté. 

SGANABELLB,  à  part. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 

(  La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  nudson.  ] 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGANABBLLB,  à  part. 

Il  m*aperçoit  ;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LELIE ,  à  part. 
Ah  I  mon  âme  s*émeut ,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport , 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheiurde  sa  flamme. 
(  en  s'approchant  de  Sganarelle.  ) 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une'si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVL 

SGANARELLE  ;  CÉUE,  à  safemitre.vo^asU 
LéHe  qui  s'en  va. 

SGANARELLE,  «eu/. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'était  venu  des  cornes  à  la  tête. 

(  regardant  le  côté  par  où  LéHe  est  sorti.  ) 
Allez ,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

GBLiE,  à  part,  en  entrant. 
Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourrait  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

sgahabellb,  sans  voir  CéUe. 
Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir  cette  infihne , 
Dont  le  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié. 
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Sans  respect  ni  demi  nous  a  ooeuflé! 
Mais  je  le  laisse  aHer  après  un  tel  indice , 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  vn  jocrisse  '  ! 
Ah  !  je  devais  dn  moins  lui  jeter  son  chapeau , 
I^i  mer  qudqne  pierre,  ou  crotter  son  manteau , 
Et  sur  lui  hautement ,  pour  contenter  ma  rage , 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage. 
{Pendant  le  di$emtr$  de  Sganarelle,  Célie  tTappne^ 

peu  à  pem,  et  attend,  pow  M  parler,  guesanina»- 

port  soit  fini.) 

csus  y  à  SganartUe. 
Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu. 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

SOAHAHBLLB. 

Ilélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connais ,  madame  : 
Cest  ma  femme. 

CBLIB. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  flme? 

SGAIfABELLS. 

Iife  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

GÉUB. 

D'où  vous  peuvent  venir  cesdouleurs  non  communes? 

SGANABELLE. 

Si  je  suis  afOigé ,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  * , 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d'autres  qu'à  moi , 
De  se  voir  sans  diagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  Phonneur  au  pauvre  Sganarelle  ; 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  aflliction  : 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CÉLIS. 

CoDunent? 

SGANABELLB. 

Ce  damoiseau ,  parlant  par  révérence , 
Me  fait  cocu ,  madame ,  avec  toute  licence  ; 
Et  j'ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerça  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLU. 

Celui  qui  maintenant... 

SGÀNÀBBLLB. 

Oui ,  oui ,  me  déshonore  ; 
Il  adore  ma  femme ,  et  ma  femme  l'adore. 

CBUB. 

Ah  !  j'avais  bien  jugé  que  ce  secret  retour 

>  Joeriuej  mot  popalain  qal  reofenne  toute  la  peinture  d*un 
indîTlda.  Un  Jocrltte  est  en  même  temps  sot,  avare,  laid,  et  pol- 
troo.  CVst  on  homme  qui  Smtte  les  yeox  sor  les  désordres  de 
sa  femme,  et  &*alMis8e  aux  plos  pcUts  détails  da  ménage.  Nos 
étymolosistes,  dit  le  savant  Court  de  Gébelln ,  n*ont  pu  décou- 
vrir rortgine  de  ce  mot;  U  est  vrai  qu'elle  n'étaK  pas  aisée  à 
trouver.  Cest  on  dérivé  ou  diminutif  de  I*itaUen  xugo,  prononcé 
Jog ,  et  qui  a  exactement  la  même  signllication  que  Jocritte, 
Momde  pnmiiif,  tome  Y,  pa^  S76. 

»  Ce  n'egipoM  pour  det  pnmet.  ProverbiiUemcDt,  ce  n*est 
pas  pour  peu  de  chose. 


Tïe  pouvait  me  couvrir  que  quelque  Iftciie  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord  en  le  voyant  paraître, 
Par  un  presseatiment  de  ce  qui  devait  être. 

SeANABBLLB. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  diarîté; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 
Bien  loin  d'y  prendre  part ,  n*en  ont  rien  fait  que  rire. 

CéLTB. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition? 
Dois^tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie' 
0  ciel!  est-il  possible? 

SOANABBLI.B. 

Il  est  trop  vrai  pour  mol. 

CBLIB. 

Ah ,  trattre  !  scélérat  !  âme  double  et  sans  foi  ! 

SOANÀBBLLB. 

La  bonne  âme! 

CÉLIB. 

If  on ,  non ,  l'enfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SOAIVABBLLB. 

Que  voilà  bien  parler  ! 

CBLIB. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté! 
soÂifÀBBLLB  soupire  hatti. 
Haie! 

CBLIB. 

Un  eœnr  qui  jamais  n'a  ùàt  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  oh  ton  mépris  l'expose  I 

SGAJfÀBBLLB. 

Il  est  vrai. 

CiLIB. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  eeeonir 
Ne  saurait  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SOANABBLLB. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant ,  ma  très-chère  madame; 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  peroei  l'âme. 

CBLIB. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cceur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  &ut  fidre. 
Et  j'y  cours  de  ce  pas  ;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVIL 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  dai^er  ! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ! 
En  effet ,  son  courroux ,  qu'excite  ma  disgrâce , 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  £aut  que  je  fasse  ; 


lOS 

Et  Ton  ne  doit  jamais  souffrir ,  sans  dire  mot , 
De  semblables  affronts ,  à  moins  qtt*étre  mi  vrai  sot. 
Courons  doncle chercher,  oependard  qui  m'affronte  : 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez ,  maroufle ,  à  rire  à  nos  dépens , 
Et,  sans  aucun  respect,  £ûre  cocus  les  gens. 

(  UrevierU  après  avoir/Mque^iuespai.  ) 
Doucement,  s'il  vous  platt  ;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine  ; 
Il  pourrait  bien ,  mettant  affront  dessus  affront , 
Charger  de  bois  inon  dos,  oonune  il  a  fût  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  ccnir  les  esprits  colériques , 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques  ; 
Je  ne  suis  point  battant ,  de  peur  d'être  battu , 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
Il  dut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foi  !  lai8Sons4e  dire  autant  qu'il  hii  plaira  ; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 
Quand  j'aurai  fut  le  brave,  etqu'unfer,  pour  ma  peine, 
M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine , 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas. 
Dites-moi ,  mon  honneur ,  en  serez-vous  plus  gras  ? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique , 
Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 
Et  quant  à  moi ,  je  trouve ,  ayant  tout  compassé , 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fEÛt-il  ?  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout ,  et  la  taille  moms  belle  ? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision , 
Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage    . 
Aux  choses  que  peut  fedre  une  femme  volage  ! 
Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel , 
Que  fût  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 
Si  nos  fBmmes  sans  nous  font  un  commerce  infime , 
Il  fiiut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 
EUes  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 
Cest  un  vilain  abus ,  et  les  gens  de  police 
Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 
M'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dé[^it  de  nos  dents  ? 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie, 
Troublent4l8  pas  assez  le  repos  de  la  vie , 
Sans  s'aller,  de  surcroît ,  aviser  sottement 
De  se  faire  un  diagrin  qui  n'a  nul  fondement  ? 
Moquons-nous  de  cela ,  méprisons  les  alarmes , 
Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  fidlii ,  qu'elle  pleure  bien  fort  ; 
Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point 
Entous  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie,  [tort? 
Cest  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 
Voir  csjoler  sa  femme ,  et  n'en  témoigner  rien , 
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Se  pratique  aujourdliui  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  point  chercher  à  fedre  une  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot ,  de  ne  me  venger  pas  : 
Mais  jele  serais  fort,  de  courir  au  trépas. 
{meUantlamainsursapoUrine.) 
Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 
Oui,  le  courroux  me  prend;  <fest  trop  être  poltron  ; 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron.  [me  , 

Déjà ,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflank» 
Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  m  cuu. 

CBUB. 

Oui ,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  voeux  et  de  moi; 

Faites,  quand  vous  voudt«z,  signer  cet  hyménée  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  ; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments , 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GOBGIBUS. 

Ah  !  voilà  qui  me  plaft ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu ,  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte , 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleraient  > , 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riraient  1 
Approche-toi  de  moi  ;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  ; 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser, 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va ,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  db  cbub. 

LA  SUIVANTS. 

Ce  changement  m'étonne. 

céLis. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis ,  tu  m'en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cda  pourrait  bien  être. 

CELLE. 

Apprends  donc  que  Laie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu'il  était  en  ces  lieux  sans... 


>  lCotqiilviaitderitaliaieaMola.OndlttttaatrelQtoc». 
pK0J^;  midtd^,  da  temps  de  Uoheiet,  le  BolMènolfr  était 
plus  mité. 
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LA  SUIYAHTB. 

Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE  XX. 

LÉLIE,  CÉUE,  LA  SUIYANTE  db  cslib. 

LBUB. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  rq^rocber  au  moins  en  cette  place... 

CBLIB. 

Qqoî!  me  parler  enoor!  Avez-vous  cette  audace? 

LâUB. 

Il  est  vrai  qu'die  est  grande;  et  votre  choix  est  tel , 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serais  criminel. 
^ives,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
A  vee  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÛhlE, 

Oui ,  traître ,  j*y  veux  vivre  ;  et  mon  plus  grand  désir, 
Ce  serait  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LéLIB. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CBLIB. 

Quoi!  tnâds  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNE  XXL 

CÉUE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  armé  de pM 
en  ecp;  LA  SUIYAIfTE  bb  cèue. 

SOAHÂBBLLB. 

Guerre!  guerre  mortelle  à  ce  larron  dlionnenr 
Qui ,  sans  miséricorde ,  a  souillé  notre  honneur  ! 

cÈva^àLéHe,  kA  numiranl SffomireUe. 
Tourne ,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LBUB. 

Ah!  je  vois... 

CBLIB. 

Cet  ol]jet  suffit  pour  te  confondre. 

LBLIB. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANÀBBLLB,  à  part 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d^agir . 

Dessus  ses  grands  dievanx  est  monté  mon  courage  <  ; 

>  n  fant  ebereber  l'origine  de  oe  proveilie  dans  les  mages  de 
randenne  dieralerie.  Les  cheTalleis  avalent  deax  esptoies  de 
diemu  ;  eeox  qalls  montaient  haMtoéllement  étaient  connus 
ions  le  DOB  de  eranttn  de  paU/M  :  c'élaient  des  ehevaax 
d^me  anme  aisée  et  d*ane  foiee  ordinaire.  Mais,  les  Joors  de 
bttaSIe,  on  kar  amenait  des  chevaox  d*nne  vigoenr  et  d*ane 
famé  ranaïqoables,  qoedes  éeayen  oondoisaient  à  leor  droite  ; 
dV)ù  leur  est  Tena  le  nom  de  de$trier».  Ces  destriers  étaient 
pféscntés  aux  cheraliecs  à  rheare  même  da  oomlMit  :  c'était  oe 
que  Foo  appelait  alors  monter  tur  set  grand»  chevaux.  Depuis, 
par  aDosion  à  eet  usage,  on  a  dit  mcnier  tur  sef  grande  che- 
voMse,  poor,  se  mettre  en  ooMre,  menacer,  prendre  on  piÂ  tI- 
gouRux,  montrer  de  la  fierté,  de  l'arrogance,  da  coorage. 


Et  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j*ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'empécher. 
Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépécher. 

i  tbrani  son  épée  à  demi,  il  approche  de  Léiie.y 
Au  beau  milieu  du  cceur  il  faut  que  je  lui  donne... 

liLiB,  se  retoumani. 
A  qui  donc  en  veut-on  ? 

SGANABBLLB. 

Je  n*en  veux  à  personne. 

LBLIB. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANABBLLB. 

Cest  un  habillement 
(àparL) 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  I  quel  contentement 
J'aurais  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 
LBUB ,  se  retournant  encore. 
Hai? 

SGANABBLLB. 

Je  ne  parle  pas. 
(  àpart,  après  fétrt  donné  des  sot^yietspottr  s'exciter.) 

Ah  1  poltron ,  dont  j'enrage , 
Lftche,  vrai  coeur  de  poule! 

ciuE^àLêUe. 

Il  fen  doit  dire  assez. 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paraissent  blessés. 

LBLIB. 

Oui ,  je  connais  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANABBLLB,  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cosur  ! 

CBLIB. 

Ah  1  cesse  devant  moi , 
Traître ,  de  ce  diseours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANABBLLB,  à  part. 

Sganarelle ,  tu  voie  qu'dle  proid  ta  querelle  ! 
Courage,  mon  en&nt,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là ,  hardi  !  tâche  à  faire  un  effort  généreux , 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 
liuMyfaisantdeuxoutroispas  sans  desseln^fcMre- 
tourner  Sganarelle,  qiâ  s'approchait  pour  le  tuer. 
Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère , 
Je  dois  de  votre  cosur  me  montrer  satisfiiit , 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  dioix  qu'il  a  fidu 

CBLIB. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  repren- 
LBLiB.  [dre. 

Allez ,  vous  &ites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANABBLLB. 

Sans  doute ,  elle  fiait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action ,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre ,  et  si  je  n'étais  sage , 
On  verrait  arriver  un  étrange  carnage. 
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D'où  Yom  naftcettaplahite ,  et  quel  chagrin  brutal ... 

S6AHAABLLE. 

SufSt.  y 008  saTez  bien  où  le  bflt  me  fiait  mai; 
Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 
Vous  devraient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma 
Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien,  {femme. 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉLIS. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 
Je  sais  qu'elle  est  à  vous  ;  et  bien  loin  de  brûler... 

GBLIB. 

Ah  I  qu'ici  tu  sais  bien ,  traître ,  dissimuler  ! 

LBLIB. 

Quoi!  me  soupçonnez- vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée  ? 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir  ? 

CÉLIB. 

Parle ,  parle  à  lui-oiéme ,  il  pourra  t'éciaircir . 

SOANÀBBLLB ,  à  CéUe. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurais  £ure, 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  af&ire. 


SCÈNE  XXII. 


CÉUE,  LÉLIE,  SGATYABELLE,  LA  FEMAIE 

DB  8aÂllABBLI.B,  LA  SUIVANTE  SB  GBLIB. 


LA  FBMMB  DB  SGANARBLLB. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame ,  un  esprit  trop  jaloux  ; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 
Et  votre  âme  devrait  prendre  un  meilleiir  emploi , 
Que  de  séduire  an  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

CBUB. 

La  déclaration  est  assez  ingénne. 

80ANABBLLB ,  à  su/emme. 
L'on  ne  demandait  pas ,  carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend , 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

CBLIB. 

Allez ,  ne  croyez  pas  que  Ton  en  ait  envie. 

{êe  tournant  vers  iMie,) 
Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LBLIB. 

Que  me  veut-on  conter  ? 

LÀ.  SUITANTB. 

Mafoi,jeiiesaispas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 
Depuis  assez  long-temps  je  tâche  à  le  comprendre. 
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Et  si ,  plus  je  l'écoute  ' ,  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  Elle  se  met  entre  Lé/ie  et  sa  maîtresse, } 
Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

{àlÀUe.) 
Vous,qu'esl-oeqtt'àsonoœurpeutreprocher  le  v6tre  ? 

LÉLIB. 

Que  rinfidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre  ; 
Que  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  &tal , 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal , 
Dont  l'ardeur  résistait  à  se  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SITTVAirTB. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LiéLiB,  montrant  Sganarette. 
A  loi. 

LA  SUrVANTB. 

Comment,  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-da! 

LA  SfTTYAlVTB. 

Qui  VOUS  Fa  dît? 

LBLIB. 

C'est  ini-méme,  aDJourdlni. 
LA  SUIVANTS ,  à  SçanareUe. 
Est-il  vrai? 

SOANABBLLE. 

Moi?  J'ai  dit  que  c'était  à  ma  itome 
Que  j'étais  marié. 

LÉLIB. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme , 
Tantôt  démon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGABABBLLB. 

Il  est  vrai  :  le  voilà. 

LBLDK ,  à  SganareUe. 
Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  aviez  pris  ce  gi(ge 
Était  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SOANABBLLB. 

(  montrant  sa  femme,  ) 
Sans  doute.  Et  je  l'avais  de  ses  mains  arradié; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA  FBKMB  DB  SOAlfABBLLB. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  l'avais  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  : 
Et  même ,  quand ,  après  ton  injuste  courroux , 

{montrant  LéUe,) 
J'ai  foit  dans  sa  fiiiblesse  entrer  monsieur  chec  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIB. 

Cestmoi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure; 


*  Et»^  piuMje  V écoute.  Nous  avons  d4|à  donné  une  expUca- 
UoDée  oe  vieux  mot,  qui  est  employé  ici  pour  nianmoim,  pour- 
tanL 
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Et  je  rai  laissé  dioir  en  cette  pâmoison 

{àSg^nareUe.) 
Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUIYANTB. 

Voas  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  encore , 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d^ellébore. 

SOÀNABELLS,  à  part 
Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  Targent  comptant  ? 
Mon  front  Ta,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMMS  DB  SGANABELLB. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée. 

Et  Y  doux  que  soit  le  mal ,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANABELLB,  à  êa  femme. 
Eh  !  nmtuellement ,  croyons-nous  gens  de  bien  ; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 
Accepte  sans  façon  le  mardhé  qu'on  propose. 

LA  FEMUB  DB  SGANABELLB. 

Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose  ! 
CBLiB  y  à  LéHe,  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 
Ah  !  dieux ,  8*il  est  ainsi ,  qu'est-ce  donc  que  f  ai  fait  ? 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  reffet. 
Oui,  vous  croyant  sans  foi ,  j'ai  pris  pour  ma  vengeance 
Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance;  - 
Et ,  dqNiis  un  moment ,  mon  coeur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  feus  lieu  de  rebuter. 
J*aî  promis  à  mon  père  ;  et  ce  qui  me  désole... 
Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLTE. 

Il  me  tiendra  parole. 


fil 

GOBGIBUS. 

Oui ,  monsieur ,  elest  ainsi  que  je  ftis  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CBLIB. 

Mon  devoir  m'intéresse, 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GOBGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  conunandements  ? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
Pour  Valère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
11  vient  assurément  pour  conclure  Vaffàire, 

SCÈNE  XXIV. 

VILEBREQUm,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE, 
SGAKAAELLE,  LA  FEMME  db  boanabblle, 
LA  SUIVANTE  DB  CBLIB. 


SCÈNE  xxni. 


GORGIBUS,  CÉUE,  LÉLIE,  SGAKARELLE, 
LA  FEMME  OB  sganabbllb,  LA  SUIYAJHTE 

DE  CÉLIB. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  Iteux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux  ;  et  mon  ardent  amour 
Verra ,  comme  je  crois ,  la  promesse  aecemplie 
Qoimedonnarespoîrderhymeii^Célie.       « 

GOBGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux ,  et  dont  Faident  amour 
Verra ,  que  vous  croyez ,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donna  respoir  de  l'hymen  de  Célie, 
Très4iumble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

LÉLIE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir? 


GOBGIBUS. 

Qui  vous  amène  id ,  seigneur  Vilabrequia  ? 

TILEBBBQUIlf. 

Un  secret  important  que  j'ai  m  ce  matin. 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  fils ,  dont  votre  fille  acceptait  Thyméoée, 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous , 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux; 
Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'dtent  tout  le  pouvoir  de  casser  Falliance , 
Je  vous  viens... 

GOBGIBUS. 

Brisons  là.  Si ,  sans  votre  congé , 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé , 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie  ; 
Et  que ,  riche  en  vertu ,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêché%'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

TILBBBBQUIN. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

LBLIB. 

Et  cette  juste  envie 
D*m  bonheur  étemel  va  couronner  ma  vie... 

60BGWDS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donwr  la  fin. 

BGAMABBLLB,  seiU. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fiait  la  plus  fi>ne  sq^parence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  ûiusse  créance. 

De  cet  exemple-ei  ressouT«nez-TO«s  bieo  ; 

Et ,  quand  vou  s  verriez  tiMit ,  ne  croyez  jamais  rien. 


FIH  DU  cocu  IMAGINAIBB. 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 


OU 


LE  PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE  EN  CINQ  ACTES. 


1661. 


PERSONNAGES. 


ACTBVAS. 


DON  GARCIE ,  prince  de  N âTâne ,  i 

done  ElTlie.  Mouèrb. 

DONE  ELYIRE ,  prinoeMe  de  Lâoo.  UXU  Ddpakc 

DON  ALPHONSE,  iiriiioe  de  Léon,  cm  iiriiioe 

de  CMtiUe ,  mku  le  nom  de  doo  SyWe.         Là  GkaMcb. 
DONE  1GNË8,  comtene,  amante  de  don  Sylre, 

aimée  par  ManrcgKt,  tunrpateiir  de  l*ËUt  de 

LéoD. 
fiUSE ,  confidente  de  done  Elvlre.  Mlle  Béjakt. 

DON  ALYAA,  confident  de  don  Garde,  amant 

d'ÉUae. 
Dœi  LOPE,  antte  confident  de  don  Garde , 
td^ÉUae. 


DON  PÊDRE,  écayer  dl^oèi. 
mi  PAGE  de  done  ElYlre. 

ta  scène  cet  dans  Astorgoe,  Tille  d'Espagne,  < 
de  Léon. 


ACTE  PREMIER. 

m 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELYIRE,  ÉLISE. 

DONS  BLTiBB.  [anumU, 

Non ,  ce  n*est  point  un  dioix  qui ,  pour  ces  deux 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments  ; 
Et  le  prince  n'a  point ,  dans  tout  ce  qu*i]  peut  être , 
Ce  qui  fit  préférer  Tamour  qu'il  &it  paraître. 
Don  Sylve ,  comme  lui ,  fit  briDer  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux; 
Même  éclat  de  vertus ,  joint  à  même  naissance , 
Me  parlait  en  tous  deux  pour  cette  préférence; 
Et  je  serais  encore  à  nommer  le  vainqueur. 
Si  le  mérite  seul  prenait  droit  sur  un  cœur  : 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 


Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes  ; 
Et  toute  mon  estime ,  égale  entre  les  deux , 
Laissa  vers  don  Garde  entraîner  tous  mes  vœux. 

KLISX. 

Cet  amomr  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire , 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  longtemps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DONS  BLTUIE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
A  de  fâcheux  combats ,  Élise ,  m'a  réduite* 
Quand  je  regardais  Pun ,  rien  ne  me  reprochaît 
Le  tendre  mouvement  où  mon  âme  penchait; 
Mais  je  me  l'imputais  à  beaucoup  d'injustice, 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offrait  le  sacrifice  : 
Et  don  Sylve ,  après  tout ,  dans  ses  seins  amoureux  « 
Me  semblait  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'opposais  encor  ce  qu'au  sang  de  Castilie 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille  ; 
Et  la  longue  amitié  qui ,  d'un  étroit  lien , 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi ,  plus  dans  mon  âme  un  autre  prenait  place , 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignais  la  disgrâce  : 
Ma  pitié ,  complaisante  à  ses  brûlants  soupir». 
D'un  dehors  favorable  amusait  ses  désirs , 
Et  voulait  réparer,  par  ce &ible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  Dûsais  d'outrage. 

BLISX. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  aqipris , 
Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits  ; 
Et  puisque  avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage , 
Done  Ignés  de  son  cœur  avait  reçu  l'hommage, 
Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux, 
L'amitié  vous  unit ,  cette  comtesse  et  vous , 
Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière  ; 
Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus , 
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D*iiii  defoir  ^duàûê  ooavrii*  tous  yos  refus, 

DONB  BLYIBI. 

n  est  Trai  que  f  ai  Kea  de  chérir  la  nouvelte 
Qui  m'apprit  que  don  Sy  We  était  un  infidèl6 , 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  Toit  autorisé  ; 
Qa*il  en  peut  justement  combattre  les  hommages , 
Et,  sans  scrupule,  alDeurs  donner  tous  ses  sufirages. 
Mais  enfin  quelle  Joie  en  peut  prendre  ce  coeur, 
.Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur  ? 
Si  d'un  prince  Jalouxl'étemelle  fiiiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse, 
Et  semble  préparer ,  dans  mon  juste  courroux , 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

iLISE. 

Mais  si  de  votre  boudie  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire  ? 
Et  œqui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'aotorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux  ? 

DOlfB  BLTIBS. 

Non ,  non ,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  Fétrange  frénésie, 
Et  par  mes  actions  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  dairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  l'amour  ;  et  s  ur  cette  matière , 
lie  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puisque  ches  notre  sexe,  où  l'honneur  est  puissant , 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  Ton  ressent. 
J^ai  Toulu ,  je  l'avoue ,  ajuster  ma  conduite , 
Et  Toir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
Mais  qaè  contre  ses  vœux  on  combat  vainement , 
Et  que  la  dilTérenee  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude , 
A  celles  où  du  cœur  ait  pendier  l'habitude  ! 
Dans  les  unes  toiyours  on  parait  se  forcer; 
Mais  les  autres,  faélasl  se  font  sans  y  penser  ) 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles. 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avait  beau  l'émouvoir , 
J*en  trahissais  les  soins  sans  m'm  apercevoir  ; 
Et  mes  r^aids  au  prince,  en  un  pareil  martyre. 
En  disaient  toujours  plus  que  je  n'en  voulais  dire. 

SLISB. 

Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 
Puisque  vous  le  voulez ,  n'ont  point  de  fondement , 
Pour  lé  moins  font-ils  foi  d'une  âme  bien  atteinte; 
Et  d'antres  chériraient  ce  qui  fait  votre  plainte. 
De  jakmx  mouvements  doivent  être  odieux , 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux  : 
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Mais  tout  ceqn'un  amantnous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des  cliar- 
Cest  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer;  [mes; 
Et  plus  il  est  jaloux ,  plus  nous  devons  Faimer. 
Ainsi ,  puîsqu'en  votre  âme  un  prince  magnanime... 

DOlfB  BLVIRE. 

Ah  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maximef 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  ^ 
Et  plus  l'amour  est  dier  qui  lui  donne  naissance. 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  emporté ,  qui  perd  à  tous  moments 
Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants  ; 
Qui ,  dans  les  soins  jaloux  où  son  âme  se  noie , 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie , 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer, 
Qu'en  fiveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expKquér  : 
Non ,  non ,  par  ses  soupçons  je  suis  trop  offensée, 
Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 
Le  prince  don  Garde  est  cher  à  mes  désirs , 
Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs  ; 
Au  milieu  de  Léon  dn  a  vu  son  cod rage 
Me  donner  de  sa  flandme  un  noble  témoignage, 
Braver  en  ma  feveur  les  périls  les  plus  grands , 
N'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans , 
Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménée  ; 
Et  je  ne  cèle  point  que  j^aurais  de  Tennui 
Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  qu'à  lui  ; 
Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A  se  voir  redevable.  Élise,  à  ce  qu'il  aime; 
Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 
Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui ,  j'aime  qu'un  secours  qui  hasarde  sa  tête, 
Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête; 
Taime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  : 
Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains. 
Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère , 
Les  vœux  les  plusardents  que  mon  cœur  puisse  jfoire, 
Cest  que  son  bras  enoor  sur  un  perfide  sang 
Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang. 
Et,  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance, 
Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnaissance  : 
Mais ,  avec  tout  cela ,  s'il  pousse  mon  courroux , 
S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux , 
Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire , 
C'est  inutilement  qu'il  prétend  donc  Elvire  : 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorredes  nonjds 
Qui  deviendraient  sansdoute  un cûfer  pour  tous  deux. 

iusB. 
Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentiments  tout  autres , 
C'est  au  prince ,  madame ,  à  se  régler  aux  vôtres  ; 
Et  dans  votre  bUlet  ils  sont  si  bien  marqués , 

« 
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Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliqués... 

DONB  SLYIIIS. 

Je  n'y  veux  point.  Élise,  employer  cette  lettre  :  [tre; 
C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commet 
La  faveur  d*un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

KLISS. 

Toutes  VOS  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité. 

Et  que  ce  que  les  uns  rc^rdent  conune  outrage 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi ,  je  trouverais  mon  sort  tout  à  foit  doux , 

Si  j'avais  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

Je  saurais  m'applaudir  de  son  inquiétude, 

£t  ce  qui  pour  mon  âme  est  8[ouvent  un  peu  rude  « 

C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  sou<». 

DONB  XLTIBB. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  ;  le  voiet. 

SCÈNE  IL 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONB  ELYIBB. 

Votre  retour  surprend  ;  qu'avez-vous  à  m'apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il  ?  a-t-on  lieu  de  l'attendre? 

DON  ÀLYAB. 

Oui ,  madame;  et  ce  frère  en  Castille  élevé , 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance , 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État , 
Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  trdtre  Mauregat  ; 
Et  hien  que  le  tyran ,  depuis  sa  lâche  audace , 
L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 
Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  l'appât  dangereux  de  sa  éiusse  équité  : 
Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance. 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  était  temps 
D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 
Il  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames, 
Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes. 
Tandis  que  la  Castille  armait  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  voeux  de  ses  États  ; 
Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée, 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée , 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur , 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon ,  et  don  Sylve  en  personne 
Conunandc  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

DONB  BI.VIBB. 

Un  secours  si  puissanjt  doit  flatter  notre  espoir  ; 


Mais  je  crains  que  nsmi  frète  y  puisse  tiop  devoir. 

DONA&VÀH. 

Mais ,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  t^ , 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Igoès  il  va  donner  la  main. 

DOBB  BLYIBB. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  cette  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  fruniUe  ; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle ,  et  j'en  suis  en  souiâ. 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujoura  endurci. 

BUSH. 

De  trop  puissants  moti£s  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 
Pour... 

DON  ALYAk. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  IIL 

DON  G ARCIE ,  DONE  ELVIRE ,  DON  ALVA  R , 
ÉUSE. 

DON  OABCIB. 

Je  viens  m'intéieseer. 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoneer . 
Ce  frère,  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes , 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  Intimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux , 
Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m'est  proploe, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice , 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité. 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère. 
C'est  que  pour  être  roi  ledel  vous  rend  ce  frère; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins , 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne* 
Oui ,  tout  mon  cœur  voudrait  montrer  aux  yeux  de 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous  ;  [tous. 
Et  cent  fois ,  si  je  puis  le  dire  sans  ofiénse , 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naisBanoe  ; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  pins  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas , 
Afin  que  de  ce  coBur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice, 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  oe  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenes  le  jour. 
Mais  puisque  enfin  les  cieux ,  de  tout  oe  juste  hom- 
A  mes  leux  prévenus  dérobent  l'avantage ,      [mage. 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  friire  voir. 
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Et  qa'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services , 
D*Qn  frère  et  d*un  Eut  les  suffrages  propices. 

DOHB  fiLYUB.  [droltS  « 

Je  sais  que  tous  pouves,  prince,  en  vengeant  nos 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  qu*il  espère  « 
Que  l'aveu  d'un  État  et  la  &veur  d'un  frère. 
Donc  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort , 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON  OA.BCIB. 

Oui ,  madame ,  j'entends  ce  que  vous  voulex  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  coBor  en  vain  soupire  ; 
Et  robsUde  paissant  qui  s'oppose  à  mes  feux, 
Sans  que  vous  le  nonuniez ,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DONB  BLYI&S. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre  ; 
Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 
Mais ,  puisqu^il  faut  parler ,  désirez- vous  savoir 
Quand  TOUS  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque 
DON  GABCiB.  [espoir? 

Ce  me  sera ,  madame ,  une  faveur  extrême. 

DONB  BLYIBB. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on 
DON  GABGiB.  [aime. 

Eh  !  que  peut-on ,  hélas  !  observer  sous  les  deux 
Qui  ne  cède  à  raideur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

DONB  BLYIBB. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paraître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  Ta  fait  naître. 

DON  GABCIB. 

Cest  là  son  phis  grand  soin. 

DONB  BLYIBB. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiihents. 

DON  OABCIB. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

DONB  BLYIBB. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage , 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux. 
Cette  jalouse  humeur  dont  Timportun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'ofifrez  rend  un  mauvais  office, 
S'oppose  à  leur  attente ,  et  contre  eux ,  à  tous  coups , 
Anne  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  GABCIB. 

Ah  !  madame ,  il  est  vrai ,  quelque  effort  que  je  fasse. 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place , 
Et  qu'un  rival ,  absent  de  vos  divins  appas , 
Au  repo%  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  âme  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence , 
Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 
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Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Il  vous  est  bien  fiidle ,  hélas  !  de  m'y  soustraire  ; 
Et  leur  bannissement ,  dont  j'accepte  la  loi , 
Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi  ; 
Qui ,  c'est  vous  qui  pouvez ,  par  deux  mots  pleins  de 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  âme ,    [flamme , 
Et,  des  pleines  clartés  d'un  gbrieux  espoir, 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable, 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance ,  au  fort  de  tant  d'assauts , 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DONB  BLYIBB. 

Prince ,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 
Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  ooBur  veut  qu'on  l'en- 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  Timportunité      [tende . 
Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  âme 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 
Et  c'est  h  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux , 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tds  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix ,  s'il  m'était  volontaire , 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  âme  pourrait  fiiire  ; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 
Aurait  dit  quelque  diose  à  tout  autre  que  vous  ; 
Et  je  croyais  cet  ordre  un  assez  doux  langage , 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  édatant  ; 
Pour  l'ôter  de  scrupule ,  il  me  faut  à  vous-même , 
En  des  termes  exprès ,  dire  que  je  vous  aime  ; 
Et  peutrétre  qu'encor ,  pour  vous  en  assurer, 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON  GABCIB. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien  !  je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  platt  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  darté^ 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté , 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite , 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  £ait ,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux  ; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux , 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire , 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONB  BLYIBB. 

Vous  promettez  beaucoup ,  prince ,  et  je  doute  fort 
•Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON  GABCIB. 

Ah!  madame,  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable. 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable , 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre . 
Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre  ; 
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Ou ,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups , 
Puissë-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux , 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  fiiiblesse 
De  manquer  au  devoir  d*une  telle  promesse  ; 
Si  jamais  dans  mon  âme  aucun  jaloux  transport 
Fait... 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIBE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE,  un  PAGE,  présentant  un  billet  à  done 
El^lre. 

DONB  SLVIBB. 

Pen  étais  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 
ÉLISE. 

DONB  BLTIBB,  boS,  àport. 

A  ces  regards  qu'il  jette, 
Vols-je  pas  que  déjà  cet  écrit  rinquiète? 
Prodigieux  efifet  de  son  tempérament  1 

iÂaui.) 
Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 

DON  GABCIS. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble , 
Et  je  ne  voulais  pas  rinterrompre. 

DONB  BLYIBE. 

Il  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  ^ré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir?  le  pourrait-on  apprendre? 

DON  OÀBCIB. 

D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mon  cceur . 

DONB  BLYIBB. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur; 
Et  quelque  prompt  secours  vous  serait  nécessaire. 
Mais  encor ,  dites-moi ,  vous  prend-il  d'ordinaire? 

DON  OABCIB. 

Parfois. 

DONB  BLVIBB. 

Ah!  prince fiiible!  Eh  bien!  par  cet  écrit, 
Guérissez-le,  ce  mal  ;  il  n'est  que  dans  Tesprit. 

DON  GABCIB. 

Par  cet  écrit,  madame?  Ah!  ma  main  le  refuse! 
Je  vois  votre  pensée ,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 
Si... 

DONB  BLYIBB. 

Lisez-le,  vous  dis-je,  et  satisfaites-vous. 

DON  OABCIB. 

Pour  me  traiter  après  de  fiiible,  de  jaloux? 


Non ,  non.  Je  dois  Ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage  ; 
Et ,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

DONB  BLYIBB. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance, 
J'aurais  tort  de  vouloir  voas  taire  violence  ; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON  OABCIB. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c^est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONB  BLYIBB. 

Oui ,  oui ,  prince ,  tenez ,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON  GABCIB. 

Cest  pour  vous  obéir ,  an  moins  ;  et  je  puis  dire... 

DONB  BLYIBB. 

Cest  ce  que  vous  voudrez  :  dépéchez-vous  de  lire. 

DON  GABCIB. 

U  est  de  done  Ignés ,  à  ce  que  je  connoi. 

DONB  BLYIBB. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON  OABCIB  &t. 

«  Malgré  reffort  d'un  long  mépris , 
«  Le  tyran  toujours  m'aime,  et  depuis  votre  absence, 
«  Vers  moi ,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris , 
«  Il  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence , 
«  Dont  il  poursuivait  l'alliance 
«  De  vous  et  de  son  fils. 
«  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire, 
«  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire, 

«  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
«  rignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 
«  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consratir  rien. 
«  Puissiez-vous  jouir,  belle  Elvire, 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

«  DONB  IGNiS.  • 

Dans  la  haute  vertu  son  Ame  est  affermie. 

DONB  BLYIBB. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant,  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer, 
rai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière» 
Et  la  diose  a  passé  d'une  douce  manière  : 
Mais ,  à  n'en  point  mentir,  il  serait  des  moments 
Où  je  pourrais  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON  GABCIB. 

Eh  quoi  !  vous  croyez  donc... 

DONB  BLYIBB. 

Je  crois  ce  qu'il  fiiut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand. 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 
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DON  OABCIB. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie , 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLISE,  DON  LOPE. 

BUSB. 

ToQt  ee  que  fiût  le  prince,  à  parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonneroent  ; 
Car  qae  dW  noMe  amour  une  âme  bien  saisie 
En  pousse  les  transporu  jusqu'à  la  jalousie  ; 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés  ; 
Il  est  fort  naturel ,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ee  qui  me  surprend,  don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre; 
Que  votre  âme  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâdieux  que  par  vos  soins ,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup ,  don  Lope ,  une  âme  bien  éprise 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
Cest  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON  LOPB. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  Ton  glose  ; 
Chacun  r^le  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et ,  rebuté  par  tous  des  soins  de  mon  amour , 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  fidre  ma  cour. 

BLISE. 

Mais  savez-voos  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne , 
S'il  finit  qu'en  cette  humeur  votre  espritrentretienne? 

DON  LOPB. 

Et  quand,  diarmante  Élise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plfih. 
Qu'on  dierc^  auprèsdes  grands  que  son  propre  inté- 
Qu'un  parfiût  courtisan  veuille  charger  leur  suite  [rét  ? 
D'un  censeur  des  défiiuts  qu'on  trouve  en  leur  con- 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit,  [duite. 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce; 
Par  la  ^us  courte  voieony  cherdieuneplace; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
Cest  de  flatter  toujours  le  fiedble  de  leur  coeur  ; 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire , 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
Cest  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  consdla  font  passer  pour  ûcheux , 
Et  vous  laissent  to^jQurs  hors  de  la  confidence 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin  on  voit  partout  que  Fart  des  courtisans 
de  tend  qu'à  profiter  des  faiblesses  des  grands , 


A  nourrir  leurs  erreurs ,  etjamais  dans  leur  âme 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

lÎLISB. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender  ; 
Et  dans  l'esprit  des  grands ,  qu'on  tâche  de  surpren- 
Un  rayon  de  lumière  à  hi  fin  peut  descendre,     fdre> 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  £ut  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  âme  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  ; 
Et  ces  nobles  motift ,  an  prince  rapportés , 
Serviraient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON  LOPB. 

Outre  que  je  pourrais  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  âme , 
Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  Pesprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache  F 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache  ? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison , 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance? 
Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  âme  semble  en  rivre ,  et  je  mets  mon  étud& 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  riea 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien;        ^ 
Et  quand  je  puis  venir ,  enflé  d'une  nouvelle , 
Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle, 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poisop , 
Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  comblerait  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais  mon  rival  paraît ,  je  vous  laisse  tous  deux  ; 
Et  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux , 
J'aurais  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût  des  efifets  de  quelque  préférence , 
Et  je  veux ,  si  je  puis ,  m'épargner  ce  souci. 

•  iLISB. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi, 

SCÈNE  IL 

DON  ALYAR,  ÉLISE;. 

BON  AIYÀM* 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  If  avarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourcThui  se  déclare  i 
Et  qu'un  nouveau  renfbrt  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fnmeux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi ,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 
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SCENE  IIL 

DOIS  GARGIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DON  OÀBCIB. 

Que  fait  la  princesse? 

BLISB. 

Quelques  lettres^  seigneur  ;  je  le  présume  ainsi. 
Mais  elle  va  savoir  q\ie  vous  êtes  ici. 

]>0N  eABClB. 

J'attendrai  qu'elle  ait  Eût. 

SCÈNE  IV. 

DON  GAROE, 

Près  de  souffrir  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  Tâme  émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment  « 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison ,  prends  sa  darté  pour  guide  ; 
Vois  si  de  tes  soupçons  Tapparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix ,  mais  aussi  garde  bien 
Que ,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien. 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permet- 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre.  [tre , 

Ah  !  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié , 
Ne  v^drait  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais ,  après  tout ,  que  dis-je ?  il  suffit  bien  de  l'une. 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  moq  infortune. 

«  Quoique  votre  rival... 
«  Vous  devez  toutefois  vous. . 
«  £.t  vous  avez  en  vous  à... 
«  Uobstacle  le  plus  grand... 
«  Je  chéris  tendrement  ce. . . 
«  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
«  Son  amour ,  ses  devoirs... 
'  «  Mais  il  m*est  odieux  avec... 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
«  Méritez  les  regards  que  l'on... 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 
«  Ne  vous  obstinez  point  à... 

Oui ,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci  ; 
Son  cœur,  comme  sa  main ,  se  fait  connaître  ici  ; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste 
Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois ,  dans  l'abord  agissons  doucement, 
C]:ouvrons  à  l'inOdèle  un  vif  ressentiment; 
Et  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice , 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artiCce. 


La  voici.  Ma  raison ,  renferme  mes  transports , 
Et  repd&4oi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 

]>0IIB  BLTIBB. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre? 

DON  OÀBCIB, 6(u, à iwrt. 
Ah  !  qu'elle  cache  bien.. . 

DONB  BLYIBB. 

On  vient  de  nous  apprendlre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets. 
Et  veut  bien  qœ  son  fils  nous  rende  nos  sujets; 
Et  mon  âme  en  a  pris  une  allégresse  extiême* 

DON  GABGIB. 

Oui ,  madame ,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même  ; 
Mais... 

DONB  BLTIBB. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer  ; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage , 
Et  dans  les  murs  d'Astorgue  arrachée  à  ses  mains , 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins. 
Pourra ,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête , 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête, 

DON  GABGIB. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce ,  passons  à  quelque  autre  discours* 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  nmdame,  soin  d'écrire. 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici  ? 

DONB  ELYIIIB. 

Pourquoi  cette  demande ,  et  d'où  vient  ce  souci  ? 

DON  GÀBGIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONB  EI.YIAE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

DON  GABCIB. 

Non ,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

DONB  ELYIBB. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse , 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse , 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis,  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes-vous  en  repos  ? 

DON  GABGIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne , 
Madame  ? 

DONB  ELVIBB. 

Non ,  sans  doute ,  et  ce  discours  m*étonnc. 

DON  GÀRGIB. 

De  grâce ,  songez  bien ,  avant  que  d'assurer  : 
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En  manquant  de  mémoire,  on  peat  se  parjurer. 

]K>NB  SLYUS. 

Ma  bouche ,  BUT  ce  point ,  ne  peut  être  parjure. 

DON  GÂBCIE. 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DORS  BLYUUB. 

Prince! 

DOIC  GABCIE. 

Madame! 

DONB  ELYIBS. 

O  ciel  I  quel  est  ce  mouTement  ? 
Avez-Tous,  dites-moi ,  perdu  le  jugement  ? 

DON  GABCIB. 

Oui ,  oui ,  je  rai  perdu ,  lorsque  dans  Totre  vue 
Tai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue , 
Et  qiief  ai  cm  trouTer  quelque  sincérité 
Dans  les  tndtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

DONB  BLYIBB. 

De  qndle  trahison  pouvez-Toos  donc  tous  plaindre  ? 

DON  GÂBCIB. 

Ah!  queceeoeur  est  double  et  saitbienrart  de  feindre! 
Mais  tous  moyens  de  ffdr  lui  vont  être  soustraits. 
Jetés  ici  les  yeux ,  et  connaissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste ,  il  m^est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

DONB  BLYIBB. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  resj^t? 

DON  GABCIB. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  ? 

DONB  BLVIBB. 

L.*mnoeenoe  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON   GABCn. 

Il  «t  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  bilet  déoMnti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

DONB  BtYIBB. 

Pourquoi  ledénenttr,  puisqu'il  est  de  ma  mata? 

DON  GABCIB. 

Eaeore  est-ee  beaneoup  que ,  de  franchise  pure , 
Vous  demeoriez  d^aeoord  que  c'est  votre  écriture  ; 
Mais  ee  sera,  sans  doute,  et  j'en  serais  garant. 
Un  biUet  qiT'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 
Ou  do  moins  ee  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 

doub  bltibb. 
Non ,  <f  est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  finrmé  : 
Et ,  j'ajoute  de  plus ,  pour  un  amant  aimé. 

DON  GABCIB. 

Et  je  puis,  d  perfide... 

DOim  BLVIBB. 

Arrêtez ,  prince  indigne , 
De  coMehe  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vousmon  eceur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi , 
Je  veux  bien  me  purger ,  pour  votre  seul  supplice , 


Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci ,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  ici  parattra  tout  entière  ; 
Et  je  yeux ,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt , 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

DON   GABCIB. 

Ce  sont  propos  i^scurs  qu'on  ne  saurait  con^rendre. 

DONB  BLTIBB. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise,  holà! 

SCÈNE  VI. 

DON  GARGIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

BLISB. 

Madame? 
DONB  BLYIBB,  à  dofi  Garde, 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si ,  par  un  seul  coup  d'œil ,  ou  geste  qui  l'instruise. 
Je  cîiercfae  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

ÇàÉ^e.) 
Le  billet  que  tantôt  ma  main  avait  tracé , 
Répondez  promptement ,  où  l'avez-vous  laissé? 

BLISB. 

Madame,  J'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lope  venant  dans  mon  appartement , 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre , 

A  fureté  partout,  et  trouvé  cette  lettre. 

Gomme  il  la  dépliait ,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement ,  avant  qu'il  eût  rien  lu  ; 

Et,  se  jetant  sur  lui ,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 

Et  don  Lope  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONB  BLYIBB. 

Avez-vous  ici  l'autre  ? 

BLISB. 

Oui ,  la  voilà ,  madame, 

DONB  BLYIBB. 

là  don  Garcte.) 
Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci , 
Lisez ,  et  hautement  ;  je  veux  Fentendre  aussi 

DON    GABCIB« 

Au  prince  don  Garde,  Ah  ! 

DONB  BLYIBB. 

Achevez  de  lire  : 
Votre  flme  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

DON  GABCIB  lU. 

«  Quoique  votre  rival ,  prince  ^  alarme  votre  âme , 
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«  Vous  devez  toutefois  vons  craindre  plus  que  lui  ; 

«  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 

«  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flanune. 

«  Je  chéris  tendrement  ce  qu*a  fait  don  Garcie 
«  Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs. 
«  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs  ; 
«  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paraître, 
«  Méritez  les  regards  que  Ton  jette  sur  eux  ; 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux , 
«  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

BONS  BLYIBB. 

Eh  bien  !  que  dites- vous? 

DON  GABGIE. 

Ah,  madame!  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

]>ONE  ELYIBB. 

Il  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté , 
C'est  pour  le  démentir ,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. . 
Adieu,  prince, 

]>0N  gàbgib. 
Madame ,  hélas  !  où  fuyez-vous  f 

DONE  ELVIBK. 

Ob  vous  ne  serez  point ,  trop  odieux  jaloux! 

DON  GABCIE. 

Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable. 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vqus  coupable , 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 
Car  enfin  peut-il  être  une  âme  bien  atteinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 
Et  pourriez^vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé , 
Si  ce  billet  &tal  ne  l'eût  point  alarmé  ; 
S'il  n'avait  point  frémi  des  coups  de  cettç  foudre, 
Dont  je  me  figurais  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même,  dites-moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant  ; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  semblait  si  claire. 
Je  pouvais  démentir.., 

DONE  ELYIBE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  taire; 
Et  dans  mes  sentiments ,  assez  bien  déclarés , 
Vos  doutes  rencontraient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre  ;  et  d'autres,  sur  ce  gage, 
Auraient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON  OABCIB. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  âme  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile  » 


Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  &dle. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
J'ai  cru  que  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance. 
Votre  âme  se  forçait  à  quelque  complaisance; 
Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DONE  ELYIBE. 

Et  je  pourrais  descendre  à  cette  lâcheté  ? 
Moi ,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte  1 
Agir  par  les  motifis  d'une  servile  crainte  ! 
Trahir  mes  sentiments  !  et ,  pour  être  en  vos  mams. 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains? 
La  gloire  sur  mon  cœur  aurait  si  peu  d'empire  ! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire! 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  deux  qui  puisse  l'y  forcer  ; 
Et  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne , 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne , 
(^'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'ayoir  ; 
Braver  votre  fiirie ,  et  vous  fadre  connaître 
Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  ne  veut  jamais  Fétre. 

DON  GABCIE. 

Eh  bien  !  je  suis  coupable ,  et  ne  m'en  défends  pas. 

Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas  ; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé ,.       [âme. 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé , 

Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause. 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose. 

Il  faut  qu'un  coup  heureux ,  en  me  Êûsant  moorir, 

M'arradie  à  des  tourments  que  je  ne  puis  sooffiîr. 

Non ,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire , 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  &it  suooomber  moneoeur 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortellee« 

Madame ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 

S'il  n'est  i>oint  de  pardon  que  je  doive  espérer. 

Cette  épée  aussitôt ,  par  un  coup  favorable, 

Va  percer,  à  vos  yeux ,  le  cœur  d'un  misérable. 

Ce  cœur,  ce  trahre  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux ,  en  mourant ,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  Crime, 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  fadble  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme 

DONE  BLYIBB. 

Ah ,  prince  trop  cruel  ! 

DON  GABGIB. 

Dites ,  parlez ,  madame. 
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DORS  ILTIBB. 

Faut-il  eneor  pour  tous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  Yoir  m'oatrager  par  tant  dlndignités  ?  • 

BON  GABCIS. 

Un  eœnr  ne  peat  jamais  outrager  quand  il  aime , 
Et  œ  que  fait  l'amour,  il  Fexcuse  lui-même. 

DONS  BLYIEB. 

L*amonr  n^excuse  point  de  tels  emportements. 

DON  OABCIB. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouTcments  ; 
Et  plos  il  devient  fort ,  plus  il  trouve  de  peine... 

DONK  BLYIBS. 

Non  «  ne  m'en  parlez  point ,  tous  méritez  ma  haine. 

DON  OABCIS. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 

DONS  BLYIBB. 

Tj  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais ,  hélas  !  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins , 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  oflfense 
Ne  poisse  jusque-là  fiûre  aller  ma  vengeance. 

DON  OÀSCni. 

D*on  sui^lîce  si  grand  ne  tentez  point  l'effort , 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  Farrét,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONB  BLTIBS. 

Qui  ne  saurait  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

DON  OÀBGIE. 

Et  moi ,  je  ne  pois  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  Fnn  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONB  BLTIBB. 

Hâas  !  j'ai  trop  £ût  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  Faveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 
Qœ  dire  an  criminel  qu'on  ne  le  peut  haf  r  ? 

DON  OÀBCIB. 

Ah  !  ^en  est  trop  ;  souffrez ,  adorable  princesse... 

DONB  BLTIBB. 

I«aissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  fbiblesse. 
DON  OÀBCIB,  <e«/. 

Enfin  je  sois... 

SCÈNE  VIL 

DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

DON  LOPB. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D*on  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

DON  OÀBCIB. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  char- 
Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter,    [me. 
Il  n'est  point  de  soupçons  que  Je  doive  écouter; 
Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 
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A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 
Ne  m'en  fus  plus. 

DON  LOPB. 

Seigneur,  je  veox  ce  qu'il  vous  plak; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n*ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritait  bien  qu'en  hAte  on  vous  le  vînt  ai^rendre  ; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  toudie  rieo. 
Je  vous  dirai ,  seigneur,  pour  changer  d'entretien , 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Gastflle , 
Et  que  surtout  le  peuple  y  &it  pour  son  vrai  roi 
Un  édat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

DON  OABCIB. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire. 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulais  m'instruira  ? 
Voyons  un  peu. 

DON  LOPB. 

Seigneur ,  je  n'ai  rien  à  Vous  dhre. 

DON  OÀBCIB. 

Va,  va ,  parle;  mon  coeur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON  LOPB. 

Vos  paroles ,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir  ; 
Et  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Je  saurai  désormais  trouver  Fart  de  me  taire. 

DON  OÀBCIB. 

Enfin,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPB. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 
Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Trahirait  le  secret  d'une  telle  nouvelle.  [ser, 

Sortons  pour  vous  rapprendre  ;  et,  sans  rien  embras^ 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PIŒMIERE. 

DOME  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONB  BLYIBB. 

Élise ,  que  dis-tu  de  Fétrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et ,  malgré  tant  d'éclat ,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage? 
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BLI8B. 


Moi ,  je  dis  que  d*un  cœur  que  nous  pouvons  chédr, 
Une  injure  sans  doute  est  Ûea  dure  à  souffrir  ; 
Mais  que  s'il  n'en  est  point  qui  davanuge  irrite, 
Il  n'en  est  point  aussi  qu'on  ordonne  si  yite , 
Elqu*»!  eoapaMeaimé  triomphe  à  nos  genoux  [roux, 
De  tous  les  prompts  transports  duplusbottillattteoor- 
D'autant  plus  aisément ,  madame ,  quand  l'offense 
Dans  un  exeès  d'amour  peut  trouTer  sa  naissance^ 
Ainsi ,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé. 
Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé  ; 
Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 
A  de  pareils  forfaits  donnera  toi^jours  grâce. 

DONB  ELYIBB. 

Ah  !  sache,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois, 
Que  mon  firont  a  rougi  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  que  si  désormais  on  pousse  ma  colère , 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  fûlle  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrais  reprendre  un  tendre  sentiment , 
Cest  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment  : 
Car  enfin  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  hbnte  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent ,  aux  dépens  d'un  pém'ble  combat , 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat, 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi ,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir. 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  Favenir  ; 
Et  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare , 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre, 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison; 
Et  réduit  tout  mon  cœur ,  que  ce  mal  persécute , 
A  n'en  plus  redouter  Faffront  d'une  rediute. 

ÉLISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux? 

DONB  ELYIBB. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime , 
Puisque  rhonneor  du  sexe ,  en  tout  temps  rigoureux , 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
fx  n'est-il  pas  coupable ,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats? 

ÉLISE. 

Moi ,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 
fX  qu'il  est  dangereux  qu'un  coeur  qu'on  a  charmé 
Soit  tiop  persuadé,  madame ,  d'être  aimé , 
Si... 

DOHB  BLVUIB. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 


C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  ftme  est  blessée  ; 
Et  contre  mes  désirs ,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  édat  entre  le  prince  et  moi , 
Qui ,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille.^ 
Mais,  4  ciel!  en  ces  lieux  don  SylvedeCastille! 

SCÈNE  IL 

DONE  ELYIRE,  DON  ALPHONSE,  Cru  don 
Sylve;  ÉLISE. 

DONB  ELYIBB. 

Ah  I  seigneur,  par  quel  sort  vous  vois-je  maintenanl? 

DOH  ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenant, 
Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville , 
Dont  l'ordre  d'un  rival  rend  l'acoès  difficile; 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats , 
Cest  un  événement  91e  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dans  ees  lieux  franchi  quelques  obstadei, 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  mirades; 
Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 
Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous. 
Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue, 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  deux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux; 
Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure. 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'étemelle  torture, 
Cest  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort. 
Et  £ût  à  mon  rival ,  avec  trop  d'injustice , 
Offrir  les  doux  périls  d'un  si  famneux  service. 
Oui ,  madame ,  j'avais ,  pour  rompre  vos  liens , 
Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens  ; 
Et  je  pouvais  pour  vous  gagner  cette  victoire. 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

DONB  ELYIBB. 

Je  sais ,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 
Quidesplus  grands  périlsvouspeutrendre  vainqueur, 
Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle , 
Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 
N'eût ,  contre  les  efforts  d'un  ind%ne  projet. 
Pu  faire  en  ma  feveur  tout  ce  qu'un  autre  a  frdt. 
Mais  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable , 
Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 
On  sait  ce  qu'en  ami  pleind'ardeur  et  de  fol. 
Le  oomte  votre  père  a  fait  pour  le  fin  roi  : 
Après  ravoir  aidé  jusqu'à  Fheure  dernière. 
Il  donne  en  ses  états  un  as  ile  à  mon  frère  ; 
Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 
Aux  barbares  fiireurs  de  quelque  lâche  effort  ; 
Et  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  eouronne , 
Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 
N'étes-vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux 
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Nem^attachentrilspoîntpard'assez  puissants  nœuds? 
Quoi  !  YOtie  ilme ,  seigneur,  sendt-elle  obstinée 
A  Touloir  asserrir  toute  ma  destinée  ? 
£t  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 
L'ombre  d'un  seul  bienfait ,  qu'il  ne  Tienne  de  vous  ? 
Ah!  soufifrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose, 
Qu'aux  soins  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose; 
Et  ne  TOUS  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  de  la  gloire  où  le  T^tre  n'est  pas. 

DON  ALPHOIfSB. 

Oui  j  madame, mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre; 
Atcc  trop  de  raison  tous  Touiez  m'y  contraindre  ; 
Et  cTest  injustement  qifon  se  plaint  d'un  malheur, 
Quand  un  autre  phis  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  dHm  rÎTal  m'est  un  cruel  martyre;* 
Mais ,  hélas  !  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
lie  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  attéré , 
Cest  de  me  Toir  par  tous  ce  rival  préféré. 
Oui ,  je  ne  toîs  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans  TOtre  âme  emportent  la  Tictoire  ; 
Et  cette  occasion  de  senrir  tos  appas , 
Cet  aTantage  offert  de  signaler  son  bras , 
Cet  éclatant  exploit  qui  tous  fut  salutaire , 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  tous  plaire , 
Que  le  secret  pouToir  d'un  astre  merTcilleux , 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  tos  Tœux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fîunée. 
Contre  tos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 
Hais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi , 
Assuré  que  tos  tceux  ne  seront  pas  pour  moi , 
Et  que ,  s'ils  sont  suivis ,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ah  !  madame,  £anit*il  me  voir  précipité 
De  Tespoir  glorieux  dont  je  m'étais  flatté  ! 
Et  ne  pnis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute , 
Pour  avoir  mérité  oette  effroyable  chute  ? 

DORS  BtTIBB. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  sentiments  TOUS  derez  demander  ; 
Et  sur  cette  froideur  qui  semble  tous  confondre , 
R^ndez-Tous ,  seigneur ,  ce  que  je  puis  répondre , 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauraient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  âme  on  m'a  su  déclarer , 
Et  je  la  croîs,  cette  âme ,  et  trop  noble  et  trop  haute 
Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  âiute. 
Vous-même  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  infidâité  ; 
Si  TOUS  pouTez  m'offrir ,  sans  beaucoup  d'injustice , 
Un  coeur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice  ; 
Vous  plaindre  aTCC  raison ,  et  blâmer  mes  refus , 
I>orsqu'ils  Teulent  d'un  crime  affrandiir  tos  vertus! 
Oui ,  seigneur,  c'est  un  crime;  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes , 


Qu'il  faut  perdre  grandeurs,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 
J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut ,  pour  un  cœur  magnanime  ; 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  tous  dois , 
Et  soutenez  l'honneur  de  TOtre  premier  choix. 
Malgré  tos  feux  nouveaux ,  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserTe  le  coeur  de  l'aûnable  comtesse  ; 
Ce  que  pour  un  ingrat  (  car  tous  l'êtes ,  seigneur  ) , 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur  ; 
Quel  m^is  généreux,  dans  son  ardeur  extrtee, 
Elle  a  fiiit  de  l'éclat  que  donne  un  diadème; 
Voyez  combien  d'efforts  pour  tous  elle  a  braTés , 
Et  rendez  à  son  coeur  ce  que  tous  hii  derez. 

don  ÀLPHONSB. 

Ah  !  madame ,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 
Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte; 
Et  si  mon  cœur  tous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 
rai  peur  qu'il  ne  soit  pas  eoTers  tous  innocent. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre ,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entratne  : 
Aucun  espoir  pour  tous  n'a  flatté  mes  désirs , 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs; 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fiiit  jeter  à  mon  âme 
Quelques  tristes  regards  Ters  sa  première  flamme; 
Se  reprocher  l'effet  de  vos  diTins  attraits , 
Et  mêler  des  remords  à  mes  phis  chers  souhaits. 
J'ai  fût  plus  que  cela ,  puisqu'il  tous  faut  tout  dire  : 
Oui ,  j'ai  Toulu  sur  moi  vous  ôter  Totre  empire. 
Sortir  de  TOtre  chaîne ,  et  rqeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 
Et ,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux , 
Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  Tceux. 
Je  ne  saurais  souffrir  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 
Et  le  flambeau  du  jour ,  qui  m'offre  vos  appas, 
Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 
Je  sais  que  je  trahis  une  prineesse  aimable  ; 
Mais,  madune,  iiprèê  tout  mon  cœur  est-il  coupable  ? 
Et  le  fort  aseendant  que  prend  votre  beauté 
Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 
Hélas  !  je  suis  id  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  : 
Son  cœur,  en  me  perdant ,  ne  perd  qu'un  infidèle  : 
D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  ; 
Mais  moi ,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler. 
J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne , 
Et  tous  les  maux  encorque  mon  amour  me  donne. 

DONB  SLTUB. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir. 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  faiblesse  : 
Mais  enfin  sur  nos  sens  ta  raison  est  maîtresse... 
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SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON 
ALPHONSE ,  cru  don  Syhe. 

DOEV  OÀBCIB. 

Madame,  mon  abord ,  comme  je  oouiais  bien. 
Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien  ; 
Et  mes  pas  en  ce  Heu ,  s'il  &ut  que  je  le  die , 
Ne  croyaient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

DONB  ELYIBS. 

Cette  vue ,  en  effet ,  surprend  au  dernier  point , 
Et,  de  même  que  vous ,  je  ne  Tattendais  point. 

DON  GARCIB. 

Oui ,  madame ,  je  crois  que  de  cette  yisite. 

Comme  vous  rassurez,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(àdonSylve.) 
Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  &ire  au  moins  Thon- 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonbeur,  [neur 

Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre , 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudrait  vous 
DON  ALPHonsB.  [rendre. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort, 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurais  eu  tort  ; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DOIf  OABCIB. 

Mais  lesgrandsconquérants,  dont  on  vante  les  soins, 

Loin  d'aimer  le  secret ,  affectent  les  témoins  : 

Leur  âme,  dès  l'enfanceà  la  gloire  élevée. 

Les  fiaiit  dans  leurs  projeU  aller  tête  levée  ; 

Et  s*appuyant  toujours  sur  de  hauts  sentiments, 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques , 

En  passantdans  ees  lieux  par  de  sourdes  pratiques? 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous  ?     [tous , 

DON  ALPH0N8B. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite. 
Au  secret  que  j'ai  £ut  d'une  telle  visite  ; 
Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté , 
Prince ,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité  ; 
Et  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise. 
Vous  n'aurez  pas  siyet  de  blâmer  la  surprise  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir. 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires  t 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affsiires; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons, 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parions. 

DONB  BLYiBB ,  à  don  Gorcie. 
Prince ,  vous  avez  tort ,  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON  GABCIB. 

Ah  !  c*en  est  trop  queprendre  sa  querelle, 


Madame;  etvotreespritdevraitfeiiidreunpeamîeai, 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DONB  BLVIBB. 

Quoi  que  vous  soupçonniez ,  il  m'importe  ai  peu, 
Q^e  j'aurais  du  regret  d*en  ûiireun  éètwwu 

DON  OABCIB. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque; 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  : 
Cest  au  d^uisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez ,  trandiez  le  mot ,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte. 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

DONB  ELVIBB. 

Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empécherezpvous  ? 
Ave^voussurmon  cœur  quelque  empire  à  prétendre? 
Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai-je  votre  ord re  à  prendre  ? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  âme  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  ]orsqu*on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  : 
Mais  apprenez  de  moi  qu^il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus ,  pour  qui  je  m'intéresse, 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs ,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir, 
Tout  le  ressentiment  qu'une  âme  puisse  avoir  ; 
Et  que  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M*dte  la  liberté  d'être  sa  récompense , 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  h  ses  voeux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux; 
Et  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole, 
Cest  à  quoi  je  m'engage ,  et  je  tiendrai  purole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez, 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 
Êtes-vous  satisÊdt?  et  mon  âme  attaquée 
S'est-elle,  à  votre  avis ,  assez  bien  expliquée? 
Voyez ,  pour  vous  dter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S*il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(àctonSylve.) 
Cependant ,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire. 
Songez  que  votre  bras ,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et ,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  roreiUe  enfin  à  toute  sa  furie; 
Et  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

.  DON  G ARQE,  DON  ALPHONSE,  cru  dam  Sfke, 

DON  GÀBCIB. 

Tout  VOUS  rit ,  et  votre  âme  en  cette  occasion 
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Jouit  soperfaemeDt  de  ma  oonfîisioD. 
11  TOUS  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d*un  rival  marquer  TOtre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées 
A  vos  voeux  triomj^nts  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  ; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes. 
Et  Ton  verra  peut-être  arriver  bien  des  dioses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé , 
Et  tout  est  pardonnable  â  qui  se  voit  trompé. 
Si  ringrate  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  flamme, 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  âme , 
Je  saurai  bien  trouver ,  dans  mon  juste  courroux , 
Les  moyens  d'empêdier  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON  ALPHOlfSB. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  qndle  attente,  en  tout  cas,  sera  vaine; 
Et  chacun  de  ses  feux  pourra ,  par  sa  valeur, 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  Pâme  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée , 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  édiaufifer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prsnoe,  affirancfaissez-moi  d'une  gêne  secrète. 
Et  me  donnes  moyen  de  faire  ma  retraite* 

BOH  OABGIB. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  es- 
A  violer  ici  Tordre  qu'on  vous  {Nrescrit.  [prit 

Quelque  juste  foreur  qui  me  presse  et  vous  flatte, 
Je  sais ,  comte ,  je  sais  quand  il  fiiut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui ,  sortez^en ,  sortes 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  renqportez  ; 
Mais,  encore  une  lois,  apprenes  que  ma  tête 
Peut  senledan^vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DOH  A&PHOIISB. 

Quand  nous  en  serons  là ,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérto  videra  les  dâ»U. 


<•»•■•■••• 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONE  ELYIIIE,  DON  ALVAll. 

DONS  SLVIBS. 

Retournez ,  don  Alvar,  et  perdes  respérance 
De  me  pemader  foubli  de  cette  offense. 
Otte  plaie  en  mon  cceur  ne  saurait  se  guérir. 
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Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir. 
A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 
Non ,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère  ; 
Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas, 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON  ALVAB. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  pense. 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense; 
Et  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez , 
Il  toucherait  votre  âme,  et  vous  rexcuseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  Ame  se  livre. 
Et  qu'en  un  sang  bouillant  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope,  prévenu  d'une  Êiusse  lumière, 
De  l'erreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus ,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  rabord  du  comte  éventé  le  secret , 
Vous  avait  mise  aussi  de  cette  intelligence 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis ,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  ùâX  tout  ce  grand  bruit  ; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  Ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue , 
Et  don  Lope ,  qu'il  chasse ,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  Tédat  qu'il  a  Êdt. 

DONE  ELVIBB. 

Ah!  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  nmo- 
11  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  :    [cence  ; 
Dites-lui ,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hAter  point ,  de  peur  de  s'abuser. 

DON  ALYÂB. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

DOHB  ELVIBB. 

Mais,  don  Alvar,  de  grAce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
Il  réveiUe  un  chagrin  qui  vient  à  contre-temps 
Entroublerdans  mon  cceurd'autres  plus  importants. 
Oui ,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 

DON  ALVAB. 

Madame ,  ce  peut  être  une  fausse  nsuvdle  ; 
Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

DONE  ELVIBB. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité , 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  IL 

DONE  EL  VIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Tattendais  qu'il  sortit ,  madame ,  pour  vous  dire 
Ce  qu'il  f^ut  maintenant  que  votre  Ame  respire. 
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Puisque  votre  chagrin ,  dans  un  moment  d*ici , 
Du  sort  de  done  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu ,  qui  vient  pour  cette  confidence , 
Vous  fait ,  par  un  des  siens ,  demander  audience. 

DONE  ELYUIS. 

Élise,  il  faut  le  voir;  qu*il  vienne  promptement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement  ; 

Et ,  par  cet  envoyé ,  madame ,  il  sollicite 

Qu'il  puisse,  sans  témoins,  vous  rendre  sa  visite. 

DONS  SLYIBS. 

Eh  bien  !  nous  seroâs  seuls  ;  et  je  vais  Tordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  I 
O  destin  I  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte  ? 

SCÈNE  IIL 

DON  PÉDRE,  ÉLISE. 

ÉUSB. 

OÙ... 

DON  PÀDaS« 

Si  TOUS  me  dierchez ,  madame ,  me  void. 

BUSE. 

En  qud  lien  votre  mattre  ? 

DON  PÀDBB. 

Il  est  prodie  d'ici. 
Le  teai-Je  venir? 

ELISE. 

Dites-lui  qu'il  s'avance, 
Assuré  qu'on  Fatlend  avec  impatience , 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(seule.) 
Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu'il  affecte  de  prendre.,. 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  IGNÉS,  déguUée  en  homme;  ÉLISE. 

ELISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  feit...  Biais  que  vois-je  ?  Ah,  madame  !  mes  yeux. .. 

DONE  lONÈS. 

Ne  me  découvrez  point.  Élise,  dans  ces  lieux , 
Et  laissez  reqûrer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
Cest  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  puis  sous  ce  nom  com[Hreiidre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable, 
Pour  qui  j'aurais  souffert  une  mort  véritable  ; 
Et  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort , 
Il  &ut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort , 


Pour  me  voir  à  Fabri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourrait  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ELISE. 

Ma  surprise  en  publie  eût  trahi  vos  désirs  : 
Mais  allez  là-dedans  étouffer  des  soupirs, 
Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVÂE« 

Le  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours,  belle  Élise^  on  doit  n'espérer  rien, 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien. 
Son  Ame  a  des  transports...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  VL 

DON  GARaE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  OàBGIB. 

Ah  !  sois  un  peu  sensible  à  ma  diggrdce  extrême, 
Élise,  et  prends  pitié  d'un  coeur  iitfortoné 
Qu*anx  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

iLISB. 

Cest  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse , 
Sognenr,  que  je  verrais  le  tourmmt  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament, 
Que  nous  Jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
Et  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fiintaisie 
Lui  fait  un  monstre  afâreux  de  votre  jakrasie. 
Je  serais  complaisant ,  et  voudrais  m'efiforoer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  ks  blesser. 
Un  amant  soit  sans  doute  une  utile  méthode , 
S'il  lEait  qu'à  notre  humour  la  sienne  s'aeeoaunode; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  lyustements 
Qui  font  croireendeux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L'art  de  ces  deux  rai^rts  f<Nrtefflait  les  assemble, 
Et  nousn'aimons  rien  tantqueeequi  nous  ressemble. 

DON  GÀBGIE. 

Je  le  sais  :  mais,  hélas!  les  destins  inhumains 
S'opposent  à  Tefiet  de  ces  justes  desseins;  [dre 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  meten- 
Un  piège  dont  mon  cceur  ne  saurait  se  défendre. 
Ce  n'est  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  &it  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fetal , 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse , 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 
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Maïs  eomine  twpé^uémt  enfin  m'avait  séduit , 
Que  j'ai  cru  qu'ai  ces  lieux  elle  Peut  introduit , 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirais  l'atteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelqpie  sujet  de  plainte. 
Oui ,  je  veux  feire  au  moins ,  si  je  m'en  vois  quitté , 
Que  ce  smt  de  son  eœur  pure  infidélité; 
Et  Tenant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude, 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

éusi. 
Laissez  un  pende  temps  à  son  ressentiment, 
Et  ne  la  Yoyes  point ,  sdgnenr ,  si  promptement. 

DOW  OÀBCIB. 

Ah  !  si  tu  me  chéris ,  obtiens  que  je  la  yoie  ; 

Cest  une  liberté  quMI  faut  qu'elle  m'octroie  ; 

Je  ne  pars  point  ^ici  qu'au  moins  son  fier  dédain... 

iusB. 
De  grâce,  différez  YdS^  de  ce  dessein. 

DON  OABCIB. 

Non ,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

iLiSB,àjMir^. 
Il  finit  que  ce  soit  die ,  avec  une  parole , 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  fiiire  en  aller. 

{àébmGareie.) 
Demeurez  donc,  seigneur;  je  m'en  vais  Ini  parler. 

DON  OABCIB. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense; 
Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  VIL 

DON  GARaE,  DON  ALVAR. 

wm  GkmcsE^reçardantparlaporiequ'ÉUtea 
kOuée  enir'ouoerie. 

Que  vois-je?  à  justes  deux! 
Fautril  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 
Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 
Voilà  le  comble  afifreux  de  mes  peines  mortdies  ! 
Voici  le  coup  fatal  qui  devait  m'accabler  ! 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentais  troubler , 
Cétalt ,  c'était  le  dd  dont  la  sourde  menace 
Piésageait  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DOH  ALTAB. 

Qu'avez-vous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émou- 
DON  UABCiB.  [voir? 

J'ai  TU  ce  que  mon  âme  a  peine  à  concevoir  ; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonnerait  pas  comme  cette  aventure  I 
Cen  est  âfit...  le  destin...  Je  ne  saurais  parler. 

DON  ALTAB. 

Seigneur,  que  votro  esprit  tâdie  à  se  rappeler. 

DOIT  OABCIB. 

J'ai  vu...  Vengeance!  6  ciel  ! 


DOH  ALTAB. 

Quelle  attdnte  soudaine... 

DON  OABClB. 

J'en  mourrai ,  don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine. 

DON  ALTAB. 

Mais,  seigneur,  qui  pourrait... 

DON  GABCIB. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis ,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné  : 
Un  homme ,  (  sans  mourir  te  le  pnis-je  bien  diro?  ) 
Un  homme  dans  les  bras  de  l'infidèle  £1  viro  ! 

DON  ALTAB. 

Ah  I  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 

DON  GABCIB. 

Ah!  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  point. 
Don  Alvar  ;  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloiro. 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noiro. 

DON  ALTAB. 

Sdgneur,  nos  pasdons  nous  font  preodn  souvent 
Pour  chose  véritable  un  <^et  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  âme  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisae... 

DON  GABCIB. 

Don  Alvar,  laissez-moi ,  je  vous  prie  : 
Un  consdller  me  choque  en  cette  occasion, 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON  ALTAB,  à  porL 

Il  ne  &ut  rien  répondre  à  cet  esprit  £urottche. 

DON  GABCIB. 

Ah  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  toudie  ! 
Mais  il  faut  voir  qui  c'<est,  et  de  ma  main  punir... 
La  voici...  Ma  fureur,  te  peux-tu  rotenir? 

SCÈNE  VIIL 

DONE  ELVIRE ,  DON  GARCIE ,  DON  ALVAR. 

DONB  BLTIBB. 

Eh  bien,  que  voulez-vous?  et  quel  espoir  de  grâce, 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votro  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 
Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 

DON  GABCIB. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  Ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort ,  les  démons ,  et  le  dd  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

DONB  BLTIBB. 

Ah  !  vraiment,  j'attendais  l'excuse  d'un  outrage  ; 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  c'est  un  autro  langage. 

DON  GABCIB. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras; 
Qu'un.fhneste  hasard ,  par  la  perte  entr'euverle , 
Eût  offert  à  mes  yeux  votro  honte  et  ma  perle. 
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Est-ce  rheoreux  amant  sur  ses  pas  revenu , 
Ou  quelque  autre  rival  qui  m'était  inconnu? 
O  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes! 
Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison  : 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison  ; 
Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme  ; 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux , 
Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 
IMon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre  ; 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  voeux  on  n'a  point  de  puissance; 
Que  l'amour  veut  partout  nattre  sans  dépendance  ; 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur; 
Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouveraifrje  aucun  sujet  de  plainte , 
Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte; 
Et  son  arrêt  livrant  mon  eq>oir  à  la  mort , 
Mon  cœur  n'aurait  eu  droitdes'en  prendrequ'ausort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 
C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments  ; 
Non ,  non ,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage  ; 
Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état , 
Il  &ut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 
Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême , 
Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

BONS  BLVIBE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté  ? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 

BON  OÀBCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours ,  que  l'artifice  inspire.... 

BONS  ELYIBS. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  l'ouïr; 
Sinon,  Élites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

BON  GABCIE. 

Eh  bien  !  j'écoute.  O  ciel  1  quelle  est  ma  patience  ! 

BONB  ELYIBB. 

Je  force  ma  colère,  et  veux  sans  nulle  aigreur 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

BON  OABCIB. 

Cest  que  vous  voyez  bien... 

BONB  BLYIBB. 

Ah  !  j'ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rende»noi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  deux 
1 1  ne  fiit  rien ,  je  crois ,  de  si  prodigieux , 


Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconeevable« 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant  qui ,  sans  se  rebuter^ 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter } 
Qui ,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime. 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 
Rien,  au  fond  dece  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  deux , 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'une  &U6se  apparence. 
Oui ,  je  vois... 

(  Dan  Garcie  morUre  de  fimpaUenee  pour  parler.) 
Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois ,  dis-je ,  mon  sort  malheureux  à  ce  point , 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  quidoitûdre  croire 
Que ,  quand  tout  l'univers  douterait  de  ma  gloire. 
Il  voudrait  contre  tous  en  être  le  garant^ 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamni* 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  âme  : 
Mais  c'est  peu  des  soupçons ,  il  en  fait  des  édats 
(^e  sans  être  blessé  l'amour  ne  soufEre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui ,  plus  que  la  mort  même. 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime  ; 
Qui  se  plaint  doucement ,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'édairdr  de  ce  qu'il  croit  suspect , 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe  ; 
Et  ce  n'est  que  fureur ,  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devrait  me  le  rendre  odieux , 
Et  lui  donner  moyen ,  par  utie  bonté  pure , 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir* 
J'aurais  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 
Et  votre  âme  sans  doute  a  dû  paraître  émue. 

BON  OABGIS. 

Et  n'est-ce  pat... 

BONB  BLYIBB^ 

Encore  un  peu  d'attention. 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse. 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  prédpiœ  ; 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  fiiire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si ,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre , 
Prince ,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre , 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voi  \ 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 
Et  de  tons  vos  soupçons  démentir  le  crédit , 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit. 
Cette  soumission ,  cette  marque  d'estime , 
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Du  passé  dans  oe  oœur  efface  tout  le  crime  ; 
Je  rétracte  à  Tinstant  ce  qu*ua  juste  courroux 
BTa  £ùt ,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 
Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 
Sans  choquer  k»  devoirs  du  rang  où  je  suis  née , 
Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 
Prttfuet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire. 
Que  vous  me  révisiez  de  me  faire  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 
S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance, 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens , 
Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage; 
Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 
Mais  il  vous  £aut  de  moi  détacher  à  l'instant, 
A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 
Et  j^atteste  du  ciel  la  puissance  suprême 
Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous , 
Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Avisez  ■  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

DON  GABCU. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 

Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté  ? 

Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 

A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 

Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 

Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même ,      ^ 

Ingrate,  vous  servir  de  ma  fidblesse  extrême , 

Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 

Dece  fiatal  amournéde  vos  traîtres  yeux! 

Parce  qu'on  est  surprise,  et  qu'on  manque  d'excuse , 

D'une  ofi&e  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 

Pour  divertir  Feffet  de  mon  ressentiment  ; 

Et  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse , 

Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 

Oui ,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 

DHm  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 

Et  votre  âme,  feignant  une  innocence  entière, 

Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 

Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 

Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais  ; 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 


>  AvUer,  vieux  mot  qui  signUiait  chercher;  dans  ce  seoi  U 
n*ert  plus  d%isage,  mais  on  s*en  sert  encore  dans  le  sens  de 
êomger,  pemer  :  Onne  B*avUe  JamaU  dé  tout.  U  est  probable 
foe  cVst  le  proverbe  qui  noos  a  conservé  le  mot. 
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Oui ,  oui ,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur, 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

DONE  ELVIBE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire  . 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  done  Elvire. 

DON  GJLBGIB. 

Soit.  Je  souscris  à  tout  ;  et  mes  vœux  aussi  bien , 
En  l'état  où  je  suis ,  ne  prétendent  plus  rien. 

DONS  ELVIBE. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  fiiites. 

DON  GABCIE. 

Non ,  non ,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  dé&ites  ; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 
Le  traître ,  quel  qu'il  soit ,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE  ELVIBE. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice; 
Et  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

{àdon  Garcie.) 
Élise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer  ; 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉLISE, 
DON  ALVAR. 

DONE  ELVIBE,  à  ÉUse. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Allez,  vous  m'entendez  ;  dites  que  je  l'en  prie. 

DON  GÀBGIB. 

Et  je  puis... 

DONE  ELVIBE. 

Attendez,  vous  serez  satisfait. 
ELISE ,  à  part,  en  sortant. 
Voici  de  son  jaloux  sans  doute  un  nouveau  trait. 

DONE  ELVIBE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  à^laircis. 

SCÈNE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS, 
défftdsée  en  homme;  ÉLISE ,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIBE,  à  don  Garde,  en  Ud  montrant 
done  Ignés. 
Voici ,  grâces  au  ciel ,  ce  qui  les  a  fait  nattre 
Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  fan  paraître; 

» 
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Voyez  bien  ce  visage ,  et  si  de  done  Ignés 

Vos  yeux  au  même  instant  n*y  connaissent  les  traits. 

DON  OABCIB. 

Ociel! 

DONB  BLTIBB. 

Si  la  fureur  dont  votre  flme  est  émue 
Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue, 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter, 
Q4i  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  Tautorité  qui  Fa  persécutée  : 
Et  sous  un  tel  habit  elle  cachait  son  sort , 
Pour  mieux  jouir  du  firuit  de  cette  feinte  mort^ 

{à  done  Ignés,) 
Madame,  pardonnezi  s'il  faut  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité, 
Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ;  [dre , 

Et  monhonneur,enbutteaux  soupçonsqu'îlpeutpren- 
Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  embrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 
Do  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coupe. 
Oui ,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte, 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

{àdon  Garde.) 
Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire; 
Et  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments , 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments  ! 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre! 
Allons,  madame,  allons,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  fiirieux  ; 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée; 
Évitons  les  effets  dé  sa  rage  animée  ; 
Et  ne  faisons  des  vœux ,  dans  nos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

DONB  lONfes,  à  don  Garde. 
Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XL 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON  GÀBCtB. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  âme  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue! 
Ah  !  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison  ; 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufflé  son  poison  ; 
Et  {lar  un  trait  fatal  de  sa  rigueur  extrême. 


Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontré  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  âme  consumée  ait  Jamais  mis  au  Jour, 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  baine.> 
Il  fiiut ,  il  fiiut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  J'ai  fait  à  ses  divins  appas  : 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  pais-Je  Bui?re? 
Ah  !  j'ai  perdu  Tobjet  pour  qui  J^aimais  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux , 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  filcheux. 

DON  ALYAB. 

Seigneur... 

DON  gàbcib. 
Non ,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire; 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire  ; 
Mais  il  faut  que  mon  sort ,  en  se  précipitant. 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant. 
Et  je  veux  me  diercher ,  dans  cette  illustre  envie , 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie  ; 
Faire ,  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  fbl. 
Qu'en  expirant  pour  die,  elle  ait  regret  à  moi, 
Et  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée  : 
«  Cest  par  son  tropd'amonr  qu'il  m'avait  outragée.  • 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Maurcgat  ; 
Que  j'aille  prévenir ,  par  une  belle  audace , 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  des  douceurs ,  dans  mon  instant  fttal , 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON  ÀLTAB. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  oonséqneneè 
Aivait  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  offtnse , 
Mais  hasarder... 

DON  eABCiB. 

Allons ,  par  un  fMè  devèir. 
Faire  à  ce  noble  effbrt  servir  mon  déacspo^. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALYAB. 

Oui ,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 
Il  venait  de  former  cette  haute  entreprise  ; 
A  l'avide  désir  d'immoler  Mauregat , 
De  son  prompt  désespoir  il  tournait  tout  l'éclat  ; 
Ses  soins  précipités  voulaient  à  son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  Favantage , 
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T  chercher  son  pardon ,  et  prévenir  Tennui 
Qu*on  rirai  pariageflt  cette  gloire  avec  lui. 
Il  sortait  de  ces  murs ,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  veno  lui  porter  la  fâdieuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival ,  qu'il  voulait  prévenir, 
A  remporté  Fhonneur  qu'il  pensait  obtenir, 
L*a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître , 
Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paraître, 
Qui  dhm  si  prompt  succès  va  goâter  la  douceur, 
Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  soeur. 
Et ,  ee  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance , 
Od  entendpublier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 

BUSE. 

Oui ,  donc  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées, 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées , 
Qui  Tient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour. 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour  ; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit ,  par  un  revers  prospère, 
Lui  Yoir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  œ  peu  qu'il  en  dit ,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

POlf   ALVAB. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince... 

BUSB. 

Est  sans  doute  bien  mde , 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  si  j'en  ai  bien  jugé , 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante , 
La  princesse  ait  feit  voir  une  âme  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient ,  et  de  la  lettre  aussi  : 
Mais... 

SCÈNE  IL 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en 
hmme;  ÉLISE,  DON  ALVAA. 

DONB  ELTIBB. 

Faites ,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 
{DonAlvar$ort,) 
Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle ,  madame , 
Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  flme; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre; 
Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre , 
Et  le  ciel ,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 
K*a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 
Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenait  engagée; 
Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté, 
Tj  vois  pour  son  ûnour  trop  de  sévérité  ; 


Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 
M'ef&ce  son  offense  et  lui  rend  ma  tendresse  : 
Oui ,  mon  cœur ,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups , 
Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux , 
Et  cherche  maintenant ,  par  un  soin  pitoyable, 
A  consoler  le  sort  d*ua  amant  misérable  ; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DONB  lONàS. 

Madame ,  on  aurait  tort  de  trouver  à  redire 
Auxtendressentimentsqu'on  voit  qu'il  vousinsphre; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous...  Il  vient,  et  sa  ptieur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleu» 

SCÈNE  III, 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 
déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

DON  GÂBGIE. 

Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance, 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence... 

DONB  BLVIBB. 

Prince ,  ne  parions  plus  de  mon  ressentiment. 
Votre  sort  dans  mon  âme  a  fait  du  changement  ; 
Et  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette , 
Ma  colère  est  éteinte ,  et  notre  paix  est  £ute. 
Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Qae  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  ofifensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  aurait  peine  à  croire, 
J'avoârai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur  ; 
Que  Je  hais  les  faveurs  de  ce  fieimeux  service. 
Lorsqu'on  veut  de  mon  conir  lui  faire  un  sacrilice  ; 
Et  voudrais  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
Où  le  sort  contre  vous  n'armait  que  mes  serments  : 
Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 
Aux  intérêts  publics  sont  tovyours  enchahiées , 
Et  que  Tordre  des  deux,  pour  disposer  de  moi , 
Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi.' 
Cédez  comme  moi ,  prince,  à  cette  violence 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 
Et  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands , 
Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends. 
Et  ne  se  serve  point ,  contre  un  coup  qui  l'étonné , 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 
Ce  vous  serait ,  sans  doute ,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 
Et  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants; 
Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends , 
Laissez-moi  rendreaux  droits  qu'il  peut  sur  moi  pré- 
Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre;  [tendra 
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Kt  oe  fatal  hommage ,  où  mes  vœux  sont  forcés , 
Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  tous  pensez. 

]>01V  GABCIB. 

C'est  faire  voir,  madame ,  une  bonté  trop  rare, 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  ; 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  rétat  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J^ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire  ; 

Et  je  sais ,  quelques  maux  qu'il  me  fàïUe  endurer, 

Que  je  me  suis  ùté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je ,  hélas  !  dans  ma  vaste  disgrâce , 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux  ; 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux; 

Et  lorsque ,  par  un  juste  et  fameux  sacrifice , 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service, 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême, 

C'est  de  cherdier  alors  mon  remède  en  moi-même , 

Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs , 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui ,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être , 

Et  déjà  mon  rival  conunence  de  paraître  ; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance; 

Il  n'est  effort  humain  que ,  pour  vous  conserver. 

Si  vous  f  consentiez ,  je  ne  pusse  braver  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire; 

Et  je  ne  voudrais  pas ,  par  des  efforts  trop  vains , 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  âme 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur, 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE  IV. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en 
homme;  ÉLISE. 

BONS  ELYIBB. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  l'expose 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause. 
Vous  me  rendez  Justice  on  croyant  que  mon  cœur 


Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur  ; 

Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible; 

Et  que  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible , 

C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 

Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous , 

Et  xendu  mes  r^ards  coupables  d'une  Hamme 

Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  âme. 

DONB  IGNÂS. 

Cest  un  événement  dont  sans  doute  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi,  madame,  à' quereller  les  cieux. 
Si  les  faibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'exposaient  au  destin  de  souffrir  un  volage , 
Le  ciel  ne  pouvait  mieux  m'adoucir  de  tels  coups , 
Quand ,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  ; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs , 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
Et  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cceur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

BONS  BLYIBB. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 
Ce  secret ,  plus  tôt  su ,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  aurait  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 
Et  mes  justes  froideurs,  des  plaisirs  d'un  Tolage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage. 
Eussent  pu  renvoyer... 

DONB  IGNÈ8. 

Madame,  le  voici. 

DONB  BLYIBB. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 
Ne  sortez  point ,  madame  ;  et  dans  un  tel  martyre, 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONB  IGNÀS. 

Madame ,  j'y  consens ,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuirait  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONB  BLYIBB. 

Son  succès ,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée , 
Madame ,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈNE  V. 

DON  AlJ9EOTiSE,crtidonSyhe;  DONE  ELVIRE, 
DONE  IGNÉS,  dégtdsée  en  homme;  ÉLISE. 

DONB  BLYIBB. 

Avant  que  vous  parliez ,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m'écouter  un  moment 
Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles  ; 
Et  i'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
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Il  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu*un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  saurait  demander  trop  de  reconnaissance , 
Et  qu'on  doit  toute  diose  à  l'exploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 
Mais ,  quoi  que  de  son  cœur  tous  offrent  les  homnio- 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages ,  [ges , 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux  ; 
Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime , 
Et  veuille  que  ee  firère ,  où  l'on  va  m'exposer , 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont ,  en  cette  occurrencp , 
n  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 
Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas , 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Pent-on  être  Jamais  satisfait  en  soi-même , 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 
Cest  un  triste  avantage  ;  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance , 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé , 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d'un  autre , 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre  ; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds ,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  Jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON   ALPHONSB. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 
Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 
Si  votre  &usse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné: 
Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partoutse  fait  croire, 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire  ; 
Hais  le  seul  peuple  enfin ,  comme  on  nous  fait  savoir, 
Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 
A  remporté  rhonneur  de  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet , 
Cest  que  pour  appuyer  son  illustre  projet  ; 
Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile. 
Que,  secondé  des  miens ,  j'avais  saisi  la  ville , 
Et,  par  cette  nouvelle ,  il  a  poussé  les  bras 
Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 
Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire , 
Et  e'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 
liais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris , 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 
Vous  attendez  un  frère ,  et  Léon  son  vrai  maître  ; 
A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 
Oui ,  je  suis  don  A  Iphonse ,  et  mon  sort  conservé , 
Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé , 


Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 
Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 
Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés , 
Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 
Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée , 
Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement , 
Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 
Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 
Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 
De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  était  touclié', 
Qu'il  ne  respire  plus ,  pour  faveur  souveraine , 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne , 
Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  ; 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 
Et  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvait  véritable , 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend  ; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content , 
Et  je  n'en  veux  Féclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie. 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs , 
L'outrage  que  J'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  âme  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m'en ,  de  grâce,  et  par  votre  discours 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DONS  ELTIRB. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre , 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  meconfondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  doue  Ignés  est  morte ,  ou  respire  le  jour  ; 
Mais  par  ce  cavalier,  Ton  de  ses  plus  fidèles, 
Vous  en  pourrez  sans  doute apprendredesnouvelles« 

DON  ALPHONSE ,  recomuUssont  done  Ignés. 
Ah  !  madame ,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous ,  avec  quels  yeux  verrez«vous  un  volago 
Dontlecrinft.. 

DONS  IGNiS. 

Ah  !  gardez  de  me  &îre  un  outrago. 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  &is  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée ,  et  l'excuse  me  blesse  ; 
Rien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; 
Et  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable , 
Sachez ,  si  vous  l'étiez ,  que  ce  serait  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain  ; 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance. 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense^ 
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BONB  ELTIBE. 

Mon  frère  (  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur) , 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur! 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  Paventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nc^les  cœurs  que  j*aime  tendrement... 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÈS, 
dégtàiée  en  homme;  DON  ALPHONSE ,  cru  dm 
Sylve;tUSE. 

DON  OARCIS. 

De  grâce ,  eachez-moi  votre  contentement , 
Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer. 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 
Vous  le  voyez  assez ,  et  quelle  obéissance 
De  vos  commandements  jn*arrache  la  puissance; 
Mais  je  vous  avoûrai  que  cette  gayeté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté, 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  âme  fait  naître 
Un  transport  dont  j*ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître  ; 
Et  je  me  punirais ,  s'il  m'avait  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
Oui ,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  âme 
De  soufifrir  sans  éclat  le  malbeur  de  ma  flamme  : 
Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant , 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  : 
Mais ,  encore  une  fois ,  la  joie  où  je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve  ; 
Et  l'âme  la  phis  sage,  en  ces  occasions , 
Répond  malaisément  de  ses  émotions. 
Madame,  ^mrgnez-moi  cette  cruelle  attente; 
Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte  ; 
Et  quoi  que  d'un  rival  youè  inspirent  les  soins. 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C'est  lamoindre  &veur  qu'on  peut,  je  cAs,  prétendre, 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  fexige  pas,  madame,  pour  longtemps  ; 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  âme  consumée 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ; 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 
Madame ,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

BONS  lONàS. 

Seigneur ,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 


De  vos  maux  la  princesse  a  su  paraître  atteinte; 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez , 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère, 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  ; 
Cest  don  Alphonse ,  enfin ,  dont  on  a  tant  parlé  ; 
Et  ce  fauneux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

1>0N  ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel ,  après  un  long  martyre, 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre ,  a  tout  ce  qu'il  dési- 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour,  [re, 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON  OABCIB. 

Hélas  1  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 
Le  coup  que  je  craignais,  le  ciel  Ta  détourné, 
Et  tout  autre  que  moi  se  verrait  fortuné; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  Êtvorable 
Vers  robjet  adoré  me  découvrent  coupable; 
Et  tombé  de  nouveau  dans  ces  trattres  soupçons , 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons. 
Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse , 
Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse.... 
Oui ,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 
Et  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 
La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

BONB  BLVIBB. 

Non ,  non  ;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement , 
Prince,  jette  en  mon  âme  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détadiée  ; 
Vos  plaintes ,  vos  respects ,  vos  douleurs ,  m'ont  tou- 
J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié ,       [chée  ; 
Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 
Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 
Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  l'influence; 
Et  pour  tout  dire  enfin ,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Mon  roi ,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON  GABCIB. 

Ciel  !  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  nf  octroie, 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

DON  ALPHONSB. 

Je  veux  que  cet  hymen ,  après  nos  vains  débats , 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  temps  presse ,  et  Léon  nous  appelle; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle , 
Et  par  notre  présence  et  nos  soins  différents , 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


FIN   DB   DON    GABCIB   DE   NAVABBB. 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS , 


JefelsToiridàlaFraMedetfftiMetbtoqfen  prapor- 
lionBées.  niTertriaiée  il  graiM)  «t  de  ai  asiMrlw  <|ue  le 
noM  foe  Je  meU  à  |a  lAte  de  œ  JiTre»  el  rieo  de  plus  bas 
qoB  ee  iftû  eoBtieBl*  T€«l  le  monde  tnmTer^  cet  assem- 
blage éCmiges  el  qMlvseMiOS  potuioiit  bien  dire,  poor 
CB  eipiîmer  V'wé^ûUéf  que  c'est  poser  une  amroniie  de 
peries  et  de  ^j^mmntM.  ear  une  statue  de  terre,  et  ftire  en- 
trer per  des  portiques  laagnifiqiies  et  des  aies  triomphau 
superbea  dans  une  médiante  cabane.  Hais ,  BfoHSBcmini  y 
OB  i|nl  dett  M  s^Tfir  d'«U»se ,  c'est  qu'en  cette  aTentnre  Je 
n'ai  m  encan  eMx  h  Airs,  etqpe  l'honneur  que  j'ai  d'être 
à  Yoru  Altbwk  Rotaus'  m'a  imposé  une  nécessité  ab- 
eolne  de  lui  dédier  le  premier  ouTrage  que  Je  meU  demoi- 
nBêrae  au  jour  *.  Ce  n'est  pes  un  présent  que  Je  lui  lUs ,  c'est 
un  éMreir  dont  je  m'aoïDitte  :  et  les  hommage  ne  sont 
jamak  regardés  par  les  choses  qu'ils  portent  J'ai  donc 
<Né,  Monsnaaoay  dédier  une  bagatelle  à  Yotbb  Altbssb 
SoTALB,  perce  que  Je  n'ai  pu  m'en  dispenser;  et  si  Je  me 
diepcMe  id  de  m'élendre  sur  les  belles  et  glorieuses  Térités 
qn'on  pourrait  dire  d'elle^  c'est  par  la  juste  appréhension 
que  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore  dsTantage  la 
haseessf  de  monolfrande^  Je  me  suis  imposé  sflenoe  pour 
trooTer  un  endroit  plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses; 
ei  tout  ce  que  J'ai  prétendu  dans  cette  épttre  9  c'est  de  Jnsti- 
fier  HHMi  action!  toute  la  Fnnce»  et  d'avoir  cette  gloire  de 
TOUS  dlm  à  Toofl^nème^  MoifSBiGRvini,  stcc  toute  la  son- 
I  possible»  que  Je  suis, 


BB  Toms  âi^mm  iotaui» 

Le  trè»l»mble,  très^ihéisBant, 
et  très4dèle  serviteur» 

J.B.P.MoLiteB. 


'  MoMn  était  dief  de  la  troupe  de  Monsieur. 

*  Molière  ne  m  Imptlmerlei  ^HoMMi  que  parce  qu'on  lui 
avait  dérojbé  mie  copie  de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imagituûn 
avait«épubMépM«enftrilienaine,ets<s antres  pièces  n'étaient 

^  Du  tempe  de  MoHèce ,  les  note  (off  et  èwwiM  tt*emportalflDt 
pas  ridée  de  dègmdsttoo  iBorale  qui  t*y  attache  maintenant; 


lis  exprimaient  simplemeat  oflUe  4>me  grande  inlériorilé. 


PERSONNAGES. 

ACTSUBS. 

SGANABELLE,    ,_^^, 
AKISTB,              ''^^  • 

MOUÈRB. 

L'Esinr. 

ISABELLE,  1  ^.,„ 

Mlle  DE  Bmik. 

LÉONOa,  )"«**"• 

A.  BÉJART'. 

LISETTE,  SQlTantede  Léonar. 

Magd.  BéjABT 

YALÈRE,  amant  dlubcUe. 

La  Grangb. 

EEGASTE,  volet  de  Yalère. 

DUI>AHC. 

CNœMMISSAIRE. 

DbBh». 

UlfROTAIBR. 

U  scène  est  à  Paris,  dans  une 

place  publique. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE)  ARISTE. 

SGANABSLLB. 

Mon  frère,  b*U  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant, 
Et  qçe  diacun  de  nous  vive  comme  il  Tentend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  Tavantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 
Je  TOUS  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 
Que f  ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre. 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTB. 

Mais  chacun  la  condamne. 

soanabbllb. 

Oui,  des  feus  oomme  vous. 
Mon  frère. 

ABI6TB. 

Grand  merci  ;  le  compHment  ett  doux  ! 


>  Deux  carsctèies  des  comédies  de  MoHère  sont  restés  oomnu! 
cmploûao théâtre,  les  ScAifABBLUS  et  les  Anisns.  Le  nom  de 
ScARABBLLE  désigne  tov^oon  un  homne  trompé,  ridicule,  brus- 
que, jakiox;  celui  d*ABi8TB,  su  contraire, désigne  to^Joun  nn 
bomne  sage,  plein  de  poUtene  et  dejngement  Jritte  rient  du 
grec;  il  signilie  trit-bon,  Koos  n^avons  pu  découvrir  rotlgli^ 
du  nom  de  Sganarelle. 

*  Depv^  tenune  de  Molière. 
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SGÀNÀEBLLB. 

Je  voudrais  bien  savoir,  puisqu'il  faut  toutentendrOf 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

ABISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société , 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Et ,  jusques  à  Fhabit,  rend  tout  diez  vous  barbare. 

SOANABSLLE. 

H  est  vrai  qu*à  la  mode  il  faut  m*assujettir. 

Et  ce  n*est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

^e  voudriez-vous  point ,  par  vos  belles  sornettes  >, 

Monsieur  mon  frère  aîné,  car.  Dieu  merci ,  vous  Têtes 

D'une  vingtaine  d*ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  ; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets  *  mMnspirer  les  manières? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

El  de  ces  blonds  cheveux ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants? 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants  ? 

De  ces  mandies  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces? 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de^^ausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  ? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves. 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves , 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairais ,  sans  doute ,  équipé  de  la  sorte , 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ABISTS. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommo- 
Et  jamais  il  ne  &ut  se  faire  regarder.  [der. 

L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 
Ky  rien  trop  affecter,  et ,  sans  empressement. 
Suivre  ce  que  Tusage  y  fait  de  changement. 
Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu'on  voit  toiyours  renchérir  sur  la  mode , 
Et  qui ,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux , 
Seraient  fichés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  ; 
Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde. 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde. 
Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 


'  Sornettes,  disooars  frivoles ,  bagatelles  :  originairement, 
contes  faite  le  soir  pendant  la  veillée;  du  vieux  moi  torne,  soir. 

*  Muguet,  genUl ,  amoureux ,  amator  venustulus.  (Ific.  )  — 
C'est  le  nom  de  la  fleur  même,  métaphoriquement  transporté 
^oeux  qui  s'en  parfumaient 


SGAIfARBLLB. 

Cela  sent  son  vieillard  qui ,  pour  en  £ilre  accroire, 
Cadie  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ABISTE. 

C'est  un  étrange  Mi  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez  ; 
Et  qu'il  Êiille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devait  ne  songer  qu'à  mourir, 
Et  d'assez  de  laidemr  n'est  pas  accompagnée , 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 

SOANABELLS. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  >  bien  long,  et  fermé  comme  il  ùaa. 

Qui ,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud  ; 

Un  haut-de-chausse  ùlïX  justement  pour  ma  cuiase  ; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  suppliée» 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu*à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE  n. 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE  R 
SGANARELLE ,  parlant  bas  ensemble  sur  le 
devant  du  théâtre,  sans  être  aperçus. 

LBONOR,  à  Isabelle.  ' 
Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

USBTTB,  à  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  ? 

ISABBLLB. 

11  est  ainsi  bâti. 

LÉONOB. 

Je  vous  en  plains ,  ma  sœur. 
LiSBTTB ,  à  Léanor.  ^ 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  hu- 
Madame  ;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable  [meifr, 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISBTTB. 

Ma  foi ,  je  l'envotrais  au  diable  avec  sa  fraise  * , 
Et... 


'  Le  pourpoint  prenait  depuis  le  ooa  jusqu'à  la  ceinture.  On 
en  faisait  de  taiUadés ,  dont  la  mode  venait  d'Espagne.  Les  pe- 
Uts-malties  en  avaient  de  peau  de  senteur,  et  trè»^troitB.  Mé- 
nage fait  venir  œ  mot  du  iaUn  perpunctum,  habit  mlUlaireda 
laine ,  de  coton  on  de  soie  piquée  entre  deux  étoffes.  (  B.  )  — 
Cette  mode  et  celle  des  hautMl&«liau8ses,  semliiables  é  tfes 
cotiHom,  remontait  au  temps  de  Henri  lY. 

*  Les  Espagnols  passent  pour  être  les  inventeurs  de  la  fraise^ 
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SGÂiiÀBBLLB,  heurté  par  UseUe, 
Où  donc  allez- vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LSONOR. 

Noos  ne  savons  encore ,  et  je  pressais  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Hais... 

SGANABELLB,  à  Lêmujr. 
Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble  ; 
(  morUrafU  Usette.  ) 
Tous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.) 
Mais  vous ,  je  vous  défends ,  s'il  vous  platt ,  de  sortir. 

AJUSTB. 

Kh  !  laissez-les ,  mon  frère ,  aller  se  divertir. 

SGARABBLLB. 

Je  rais  votre  valet  »  mon  frère. 

▲BISTB. 

La  jeunesse 
Vent... 

SG4NÀBBLLB. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTB. 

Croye^vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor  ? 

SGANÂBSLLB. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

•  ÂBISTB. 

Mais... 

SGANABSLLB. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  détendre , 
Et  je  sais  l'Intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ABISTB. 

A  celles  de  sa  sceur  ai-je  un  moindre  intérêt  ? 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu!  diacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parents ,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 
Et  nous  chargeant  tous  deux ,  ou  de  les  épouser, 
Ott ,  sur  notre  refus ,  un  jour  d'en  disposer, 
Sur  elles ,  par  contrat ,  nous  sut ,  dès  leur  enfance , 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci , 
Et  mol  je  me  diargeai  du  soin  de  celle^i  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vêtre  ; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  l'autre^. 

ABISTE. 

UmesemUe... 

SOANARELLE. 

II  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 

dont  fls  m  tool  senis  pour  eadier  une  incommodité  h  laqaelle 
Hi  éCaleDt  la  piopart  si^ets.  L'empire  des  modes  avait  appurtena 
à  ce  peuple  avant  de  passer  à  nous.  (  B.  )  —  Catlierine  et  Marie 
de  Médleis  avaient  apporté  cette  mode  en  France.  La  fraise  fut 
maplaeée,  loiis  Loids XHI,  par  le  coilet  on  ralMt  de  cliemise; 
mais  quelques  vleillanlB  la  portaient  encore  h  Tépoque  où 
VJieoU  det  Mari»  ftat  Joode.  (  A.  ) 
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Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  11  faut. 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante , 

Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante , 

J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté, 

E  t  soit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté , 

J'en  suis  fort  satisâit  ;  mais  j'entends  que  la  mienne 

Vive  à  ma  fitntaisie ,  et  non  pas  à  la  sienne; 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement. 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 

Qu'enfermée  au  logis ,  en  personne  bien  sage , 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage , 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 

Enfin  la  chair  est  Hadhle,  et  j'entends  tous  les  bruits. 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes ,  si  je  puis  ; 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle ,    [d'elle. 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre 

ISABBLLE. 

Vous  n'avez  pas  siyet,  que  je  crois... 

SeAHABBLLB. 

Taisez-vous. 
Je  TOUS  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LiONOB. 

Quoi  donc,  monsieur? 

SGANABELLE. 

Mon  Dieu!  madame,  sans  langage. 
Je  ne  vous  parle  pas ,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LBONOB. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret  ? 

SGANABELLE. 

Oui ,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire , 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOB. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi  ? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  ferait  la  défiance  ; 

Et  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

P^ous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet ,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  fem- 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu ,   [mes? 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est ,  monsieur ,  bien  sujet  à  faiblesse, 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous,  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ? 
Et  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tête, 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête  ? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 
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Le  plus  sûr  est ,  ma  foi ,  de  se  fier  en  nous  ; 

Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême, 

Et  toujours  notre  hcmneur  veut  se  garder  lui-même. 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher  ; 

Et  si  par  un  mari  je  me  voyais  contrainte , 

J'aurais  fort  grande  pente  à  confirmer  la  crainte* 

SGAlf ÂBILLB ,  à  Afiite, 
Toîlà ,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  sonffireE  cela  sans  nulle  émotion? 

iJUSTI. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  fiure  rire; 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants ,  les  verrous  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
Cest  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  fusons  voir. 
Cest  une  étrange  diose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner. 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner, 
Et  je  ne  tiendrais,  moi,  quelque  soin  qu'on  sedomie, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 
A  qui ,  dans  les  désirs  qui  pouiraient  Tassafiir, 
Il  ne  manquerait  rien  qu'un  moyen  de  Caiillir. 

SGÀlfABBLLB. 

Chansons  que  tout  oela! 

ABI8TB. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse. 
Reprendre  ses  déÊiuts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  €ûre  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suiri  ces  maximes  ; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes  ; 
A  ses  jeunes  désirs  j*ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point ,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies , 
Les  divertissements ,  les  bals ,  les  comédies  ; 
Ce  sont  choses  ,'pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  Fesprit  des  jeunes  gens  ; 
Et  récole  du  monde ,  en  l'air  dont  il  faut  vivre. 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  £oiit  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits ,  linge ,  et  nœuds  ; 
Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux; 
Et  ce  sont  des  phiisirs  qu'on  peut ,  dans  nos  familles. 
Lorsque  l'on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser  ; 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère. 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  renie  bien  venants , 
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Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants , 

Peuvent ,  à  son  avis ,  pour  un  tel  mariage , 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge. 

Elle  peut  m'épouser  ;  sinon ,  dioisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meiHeuns  ; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée. 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'était  donnée. 

SaAllABELLB. 

Eh  !  qu'il  est  doucereux  !  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ABISTB» 

Enfin ,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  del . 

Je  ne  suivrais  jamais  ces  maximes  sévères , 

Qui  font  queles  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

^       30ARÀIIBIXB. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  ÊusUité; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  enrie. 
Quand  il  fiiudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTB. 

Et  pourquoi  la  changer  ? 

SGAIfABEIXB. 

Pourquoi  ? 

▲mSTB. 

Oui. 

8GANÀBBLLB. 

Jeaesai. 

iJIISTB.  ^ 

T  voitK>n  quelque  diose  où  l'honneur  Soit  blessé  ? 

80AJfABBU.Bt 

Quoil  si  TOUS  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendra  ? 

▲BI6TB. 

Pourquoi  non  ? 

SGANABBLLB. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants , 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ABISTB. 

Sans  doute. 

SOAlfABELLK. 

A  lui  souffrir,  en  eerveHe troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée  F 

ARISTB. 

Oui,  vraiment. 

6fiANAIIBI.l«. 

Et  chez  vous  iront  kis  damoiseaux  ? 

ABISTB. 

Et  quoi  donc? 

SGANARBLLB. 

Qui  joûront ,  et  donneront  cadeaux  '  ? 

AHISTB. 

D'accord. 

SGANABBLLB. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  *  F 

>  Donner  un  cadeau  dgnUlait,  da  temps  ^  Vottère ,  éomner 
un  repas. 

*  Il  semble  qae  les  tendres  disooun  des  amants  aient  été  non- 
méifleureUet,  comme  si  c*élaient  de  peUles  fleun  dç  ibétori- 
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AMISTS. 

Fort  bien. 

SOARABBLIJI. 

Et  TOUS  verrez  œs  visites  moguettes 
D*iiii  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl  ? 

▲BISXB. 

Cda  s'entend. 

SOAKAJIIUXB. 

Allez ,  vous  êtes  un  vieux  fou. 
{à  Isabelle.) 
Rentrez ,  pour  a'ouîr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  III. 

ÂRISTE ,  SGAIVARELLE ,  LÉONOR ,  USETTE. 

AEI8TH. 

Je  veux  m'dnndonner  à  la  foi  de  ma  flemme , 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  f  ai  vécu. 

-    SGAIIABKUB. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  Ton  le  &it  cocu  ! 

ABISTS. 

Pignore  pour  quel  sort  mon  astre  m*a  &it  nattre  ; 
Mais  jesais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  &ut. 

SGANABSLLS. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  [rfaire 
De  voir  un  gogucDard  >  presque  sexagénaire  1 

LSONOB. 

Do  sort  dont  vous  parlez ,  je  le  garantis ,  moi , 
S*il  fiint  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
n  s'en  peut  assurer;  mais  sadiez  que  mon  âme 
Ne  rendrait  de  rien,  si  j'étais  votre  femme. 

LISETTB. 

Cest  oonsdenoe  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

SOAIIABBLLB. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ABISTB. 

Vous  vous  êtes ,  mon  frère ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  dlmmeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti.' 
Je  suis  votre  valet. 

SOANABBLLS. 

Je  ne  suis  pas  le  vAtre. 


qwqalb  emiMail pour BienKpennader.MsIi.MioD le  Ro- 
ue, te  mot  fimreUe  a  me  aotre  élyraologie.  B  y  arait  ai 
Fnnee,  loucbariet  TI,  une  espèce  de  monnaie  lur  laquelle  on 
aTstt  inné  ona  mnlUtiide  de  peUlei  flean;  «i  plèDBi  de  mon- 
naie t*appdak»t  dei  jlnirvllef  .de  Mite  qoe  compter JUureUe , 
c'était  compter  de  la  monnaie,  ce  qui,  dans  tooa  les  temps,  a  été 
tenoyea  te  piqa  penoasif.  (Mém.) 

'  Coysencnf ,  da  Tteox  mot  i^oyiie ,  plaisattterie ,  on ,  comme 
OD  disait  aiitiefote,ioye«Mete'.  Goguettes  est  te  diminutif  de  ^o- 
9^'  Cm  troto  Boli  viouMntda  baa-breton  gog,  qui  signUte 
aatur. 


SCÈNE  IV. 

SGATÏARELLE. 

Oh  !  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre! 

Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 

Qui  &it  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  fille  maltresse  e^  coquette  suprême  ; 

Des  valets  impudents  :  non ,  la  Sagesse  même 

N'en  viendrait  pas  à  bout ,  perdrait  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourrait  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu*avec  nous  elle  a  prises  ; 

Et  pour  ren  empêcher ,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  fiûre  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VAJJÈRE,  SGAJSARELLE,  ERGASTE. 

TAL^Bs ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ergaste ,  le  voilà  cet  argus  que  J'abhorre , 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  J'adore. 

SGAïf  ABEiXE  ,^e  cToyoïU  setd. 
ITest-ce  pas  quelque  diose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant? 

TALftU. 

Je  voudrais  l'accoster,  s*il  est  en  ma  puissance, 
Et  tAcher  de  lier  avec  lui  connaissance. 

SG  AU  ABXLLB ,  se  CTOffaiU  seul. 
Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composait  si  bien  Tancienne honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux ,  libertine ,  absolue , 
Méprend... 

{raUresakteSffanareUedeloin.) 

YALÀBB. 

U  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  sahie. 

SBOASTB. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  cAté-ct. 
Passons  du  c^té  droit. 

SGAN  ABBLLE ,  se  croyofU  seitL 
Il  fint  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire . 
Quedes..! 

YALÀBB ,  en  s'approchasUpeuàpeu. 

Il  £iut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 
se  AN  ABBLLB ,  etUefuUuU  quelque  bruU* 
Hé!  j'ai  cru  qu'on  parlait. 

{se  croyant  seul.) 
Aux  champs,  grâces  aux  deux , 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

EB0A8TE,d  Galère. 
Abordez-le. 

86ANARELLE ,  cfUefukuU  encwe  du  bmU. 
Plaît-H? 


140 


L'ECOLE  DES  IfARIS,  ACTE  I,  SCËNE  VI, 


(  Il  'jSiUendanipku  rien,  ) 
Les  oreilles  me  cornent. 
{iecroyarUteul.) 
Là ,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent ... 

(  Il  aperçoit  f^eUére,  qui  le  salue.  ) 
Est-ce  à  nous? 

KKGASTB,à  yalère. 
Approchez.     • 
SOÀNÀBBLLB,  sans  prendre  garde  à  VaUre. 
Là ,  nul  godelureau  > 
(  Valère  le  salue  encore.  ) 
Ne  Tient...  Que  diable!... 

{Ilseretoume,  etvQitBrga$U,  qfU  letaluederautrecôlé.) 
Encor?  Quede  coups  de  chapeau! 

TALÈBS. 

Monsieur,  un  tel  abord  tous  interrompt  peut-Ctre  ? 

SOÂIIABSLLB. 

Cela  se  peut. 

TÂLàBB. 

Mais  quoi  1  llionneur  de  tous  connaître 
AT  est  un  si  grand  bonheur,  m*est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  tous  saluer  j*aTais  \|n  grand  désir. 

SOAIfABBLLB. 

Soit. 

TALBRB. 

Et  de  TOUS  Tenir,  mais  sans  nul  artifice. 
Assurer  que  je  suis  tout  à  Totre  serTice. 

SOAIfABBLLB. 

Je  le  crois. 

YALBBB. 

„  J*ai  le  bien  d'être  de  tos  Toisins , 

Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SOANABBLLB. 

Cest  bien  fait. 

YALÈBB. 

Mais,  monsieur,  saTCz-TOus  les  nouTelles 
Que  Ton  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles  ? 

SOANABBLLB. 

Que  mimporte? 

TALiBB. 

Il  est  Trai  ;  mais  pour  les  nouTeautés 
On  peut  aToir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  Toir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  *  ? 

SOANABBLLB. 

SijcTeux. 

>  God^wtou  p  on  jeune  galant  Ce  mot  est  da  style  familier  : 
soiTant  Ménage,  H  vient  du  mot  laUn  gaudere,  se  r^ouir. 

>  n  s'agit  id  du  daupliin,  fils  de  Looia  XTT,  appelé  Monsei- 
gneor,  qui  naquit  h  FontaineMeau  le  i*'  novembre  I66I,  et  mou- 
rut à  Meodon  le  14  avril  I7II.  Le  dauphin  étant  né  doq  mois 
après  la  première  représentation  de  V École  da  Maris,  qui  eut 
lien  an  oommeaoemeot  de  juin  I86i ,  «s  vers ,  où  il  est  quesUon 
des  fêtes  de  sa  naissance,  tarent  i^outéauprës  coup  par  Molière. 
(A.) 


YALÈBB. 

ATouons  que  Paris  nous  £ut  part 
Décent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  «utre  part. 
Les  proTinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires* 
A  quoi  donc  passez-Tous  le  temps  ? 

SOANABBLLB. 

AmesafiEûres. 

TALÀBB. 

L'esprit  Tcut  du  rdâdie,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  fiaites-Tous  les  soirs  aTant  qu'on  se  retire  ? 

SOANABBLLB. 

Cequlmeplatt. 

YALÈBB. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire  ; 
Cette  réponse  est  juste ,  et  le  bon  sens  parait 
A  ne  Touloir  jamais  &ire  que  ce  qui  pialt. 
Si  je  ne  tous  croyais  Pâme  trop  occupée, 
rirais  parfois  diez  tous  passer  i'après-soupée. 

SOANABBLLB. 

Serriteur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

YALàBB. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

BBOASTB.  * 

Il  a  le  repart  '  brusque ,  et  l'accueil  loup-garou. 

YALÈBB. 

Ah!  j'enrage! 

BBOASTB. 

Et  de  quoi? 

YALÈBB. 

De  quoi  ?  Cest  que  j^enrage 
De  Toir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage. 
D'un  dragon  surveillant ,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

EBGASTE. 

Cest  ce  qui  fait  pour  vous  ;  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez ,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi , 
Qu'une  fenune  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu ,  c'est  mon  moindre  talent. 
Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie , 
Qui  disaient  fort  souTcnt  que  leur  plus  grande  joie 
Etait  de  rencontrer  de  ces  maris  fâdieux , 

*  On  ne  dit  plus  rtptirt ,  mais  repartie.  Dans  un  autre  mot  de 
la  même  famille,  le  changement  a  été  inverse  :  on  disait  an- 
ciennement départie  ;  on  dit  a^jounThul  dépari.  (A.)— On  voit 
un  exemple  da  mot  départie  pour  départ  dans  la  Huiiwtin 
de  Henri  IV  à  U  belle  GabrieUc. 


Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  diez  eux  ; 
De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raison  ni  suite , 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 
£t  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 
Leur  rompent  en  visière  >  aux  yeux  des  soupirants. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  raigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d*outrages, 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 
En  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  dlsabelle. 

TALÈBB. 

Mais ,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

BIOASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  Fêtes  guère  : 
Et  si  j'avais  été... 

TALÈBB. 

Mais  qu'aurais-tu  pu  fûre , 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont ,  par  l'appflt  flatteur  de  quelque  récompense , 
le  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance  ? 

BBGASTB. 

EUene  sait  donc  pas  encor  que  vous  Faimez  ? 

YALBBE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle , 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle  ; 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  fexcès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

BBGASTB. 

Ce  langage ,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  parfois , 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

TALÀBB. 

Que  laire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême , 
Et  savoir  si  la  beUe  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

BBGASTB. 

Cest  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous ,  afin  d'y  mieux  rêver. 

>  Bomfirt  enmnère,  eontiedin avec  Ttotenee.  Yoyec  la  nùiê 
df9  FédUmx,  acte  I,  foène  x. 


L'ÉCOLE  DES  MARIS,  ACTE  II,  SCÈNE  IH. 

ACTE  SECOND. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SOANABELLB. 

Va ,  je  sais  la  maison ,  et  connais  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

I8ABELLB,àpar^. 

O  ciel  !  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour  ! 

SGANABBLLB. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère  ? 

ISABBLLB. 

Oui. 

SOANABELLB. 

Va,  sois  en  repos,  rentre ,  et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s'en  allant. 
Je  fais ,  pour  une  fille ,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  Ton  use 
Dans  tout  esprit  bien  fiait  me  servira  d'excuse. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE. 

lllva/rugoperàlaportede  ralêre.) 

Ne  perdons  point  de  temps  ;  c'est  id.  Qui  va  là? 
Bon ,  je  rêve.  Holà  !  dis-je ,  holà ,  quelqu'un  I  holà  ! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière. 
S'il  y  venait  tantôt  de  si  douce  manière  ; 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  IIL 

VALÈRE,  SGAJSARELLE,  ERGASTE. 

SOAif  ABBLLB,  à  Erçosu,  qui  est  sorU 
brusquement. 
Peste  soit  du  gros  boeuf,  qui ,  pour  me  fiiire  dioir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 

YALBBB. 

Monsieur,  j*ai  du  regret... 

SGANABBLLB. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  dierche. 

TALàBB. 

Moi,  monsieur? 

SOANABELLB. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

YALÈBE. 

Oui. 

SOANABELLB. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 
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YALàBB. 

Pnis-je  être  assez  heureux  pour  tous  rendre  service? 

SGANABBLLE. 

Non.Maisjeprétend8,moi,YOU8  rendre  un  bon  office; 
Et  c'est  ce  ([ui  chez  vous  prend  droit  de  m*amener. 

YALÈBB. 

Chez  moi ,  monsieur? 

SGANÂBBLLB. 

Chez  vous?  Faut-il  tant  s'étooner? 

YiXàBB. 

Ten  ai  bien  du  sujet;  et  mon  âme  ravie 
De  rhonneur... 

aOAIlABBlXB. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

TALiUlB. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

eOANABBLLB. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
YAiimB. 
Monsieur^  de  grâce. 

SGANABBLLB. 

P^on,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

YALÈBB. 

Tant  que  vous  serez  là ,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANABBLLB. 

Moi ,  je  n'en  veux  bouger. 

YALEBB. 

Eh  bien!  il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout, 
Donnez  un  si^e  ici. 

SGANABBLLB. 

Je  veux  parler  debout. 

YALÀBB. 

Vous  souffirir  de  la  sorte  !... 

SGANABBLLB. 

Ah  !  contrainte  efifroyable  ! 

YALBBB. 

Cette  inctvHité  serait  trop  condamnable. 

SGANABBLLB. 

Cen  est  une  que  rien  ne  saurait  ^ler, 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veukot  nons  parler. 

YALBBB. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANABBLLB. 

Vous  ne  sauriez  mieux  Êiire. 
{B$ font  de  grandes  cérémoniespour  se  couvrir,) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécrâsaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

YALàBB. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 

SGANABBLLB. 

Savez-vous ,  dites-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle , 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'oif  nomme  Isabelle? 
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Oui. 


YALBBB. 


SGANABBLLB. 

Si  VOUS  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas* 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas. 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  toMcfas, 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

YALteB. 

Non. 

SGANABBLLB. 

Je  vous  rapprends  donc  ;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux ,  s'il  vous  platt ,  la  bussent  en  repos. 

YALBBB. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ! 

SGANABBLLB. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinta. 

YALBBB. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme  atteinte  ? 

SGANABBLLB. 

Des  gens  à  qui  Ton  peut  donner  quelque  crédit. 

YALBBB. 

Mais  encor? 

SGANABBLLB. 

Elle-même. 

YALÈBB. 

EUe? 

SGANABBLLB. 

Elle.  Est-ce  assez  àU.  ? 
Comme  une  fille  honnête ,  et  qui  m'aime  d'enùiiee. 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  ; 
Et ,  de  plus ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depoh  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis , 
Son  coeur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage  « 
ITa  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus , 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expUquer  une  flamme 
Qui  dioque  l'amitié  que  me  garde  son  âme. 

YALÈBB. 

Cest  elle,  dites-vous ,  qui  de  sa  part  vous  ÊiiL.. 

SGANABBLLB. 

Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  âme  est  blessée , 

EUe  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

Si  son  cceur  avait  eu ,  dans  son  émotion , 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même. 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit. 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cceur  est  interdit , 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  pruneUe, 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle. 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu ,  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  faire  savoir. 
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Ergafte V  que  dis-tu  d*ime  telle  ayentare? 
seAif ABAixBy  bai,  à  parU 
Le  voQà  bieD  mirpris  I 

BiAASxt,  ha$,  à  raiére. 

Sdon  ma  eoi^ectiire, 
Je  tiene  qa^elle  n'a  rieD  de  déplaisant  pow  TOUS , 
Qa*an  mystère  asses  fin  est  eaehé  là-dessous , 
Et  qu'enfin  œt  avis  n*est  pas  d'une  j^rsonne 
Qui  veniiie  voir  cesser  famout  qu'elle  vous  donne. 

suÂNAULLS ,  à  part^ 
il  en  tient  eomme  il  &ut. 

▼▲xJebb,  ha$y  à  Ergoêtê. 

Tu  erois  mystérieui... 

SBGÂSTB,6CU. 

Oui...  Mais  il  nous  obserre ,  Atons-nous  de  ses  yeux. 

•SCÈNE  IV. 

SGAI^AAELLE. 

Que  sa  confusion  paraît  sur  son  visage! 

11  ne  s'attendait  pad ,  sans  doute ,  à  ce  message. 

Appdons  Isabdle;  die  montre  le  fruit 

Que  réducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  £aiit  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGAlïARELLE. 

ISABBLLB ,  bas,  en  enirùni. 
J'ai  peur  que  mon  amant,  plein  de  sa  passion , 
ITait  pas  de  mon  avis  compris  rintention  ; 
Et  j'en  veux ,  dans  les  fers  où  Je  suis  prisonnière , 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SUAnABBLLB. 

Me  voilà  de  retour. 

KABBIXB. 

Eh  bien? 

SeANABBLLB. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours ,  et  ton  homme  a  son  fait. 
II  me  voulait  nier  que  son  cœur  fdt  malade; 
Mais  lorsque  de  ta  part  J'ai  marqué  l'ambassade. 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABBLLB. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  J'ai  bien  peur  du  contraire , 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SOAIVABBLLB. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABBLLB. 

Vous  n'avez  pas  été  plus  tôt  hors  du  logis , 
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Qu'ayant,  pour  prendre  Pair,  la  tête  à  ma  fenêtre, 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  Jeune  homme  paraître , 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant , 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  botte  Jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avaient  gagné  le  bont , 
Et  Je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

S6ANABBLLB. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie! 

ISABBLLB. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  botte  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurais  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SGANABBLLB. 

Au  contraire,  mignonne; 
Cest  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABBLLB. 

Tenez  donc. 

BUAIfABBLLB. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t^écrire. 

ISABBLLB. 

Ah  ciel  !  gardes-vous  bien  de  rouvrir. 

SOAITABBLLB. 

Et  pourquoi? 

ISABBLLB. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  &it  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée. 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  anyourd'hHri 
Le  mépris  éclatant  que  monccnur  fait  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 
Et  n'entreprennent  phis  pareille  extravagance. 

SÛANABBLLB. 

Certes ,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme , 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  fiemme. 

ISABBLLB. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains ,  et  vous  pouvez  rouvrir. 

SOANABBLLB. 

Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisons  sont  trop  bonnes; 
Et  je  vais  m'acquitter  du«oin  que  tu  me  donnes  : 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots , 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCENE  VL 

SGANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 

Cest  un  trésor  d*honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 

Recevoir  un  poulet  '  comme  une  injure  extrême , 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

Je  voudrais  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci , 

Si  celle  de  mon  frère  en  userait  ainsi. 

Ma  foi ,  les  filles  sont  ce  que  Ton  les  fait  être. 

Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Galère.  ) 

SCÈNE  vn. 

SGANARELLE,  ERG  ASIE. 

EBOASTS. 

Qu'est-ce? 

SGARARBLLE. 

Tenez ,  dites  à  votre  mattre 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  bottes  d*or, 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connaîtra  l'état  que  l'on  &it  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERG  ASIE. 

TÀLàBB. 

Que  vient  de  te  donner  cette  £ailrouche  bête  ? 

BBGÀSTB. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  botte 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous , 
Et  dont  elle  est ,  dit-il ,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÀBB  lu. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute;  et  Ton 
«  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi ,  et  le  dessein  de 
«  vous  l'écrire,  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir  ; 
«  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne  plus  garder  de 
«  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont  je 
«  suis  menacée  dans  six  jours ,  me  fait  hasarder  toutes 
«  choses;  et  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir 


<  PouUi,  bUlet  amoarenx,  aiiui  nommé  parce  qu*en  le  pUant 
oa  y  faisait  deux  pointes  qui  représentaient  les  aUes  d'un  poulet 
Ce  mot  était  d^à  en  usage  du  temps  de  Henri  IV,  puisque  Catlie- 
rine,  scBur  de  ce  roi, disait  &  la  Tarenne,  qui  avait  été  son  cui- 
sinier avant  d*étre  gpttvemear  d'Anjou  :  «  Tu  as  bien  plus  gagné 
«  à  porter  les  poulets  de  mon  frère  qu*&  piquer  les  miens.  » 


«  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devais 
«  plutôt  vous  dioisir  que  le  désespoir.  Ne  .croyez  pas 
«  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma 
«  mauvaise  destinée;  ce  n'est  pas  la  contrainte  oîî  je 
«  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai 
«  pour  vous;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le  té- 
«  moignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  formalités 
«  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  U  ne  tiendra  qu'à 
«  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seule- 
«  ment  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de 
«  votre  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution 
«  que  j'ai  prise;  mais,  surtout,  songez  que  le  temps 
«  presse ,  et  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doivent 
«  s'entendre  à  demi-mot.  » 

EBaASTB. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original  ? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croirait-on  capable  ? 

YALÈBE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour,elle  encor  mon  amour  de  moitié , 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 

EBOASTB. 

La  dupe  vient  ;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 

SGAJSARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANABELLB,  sc  crot/aîU  seui. 
Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  >  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  *  ! 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris , 
Je  voudrais  bien  qu'on  fit  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  ^  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément. 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement , 
Et  ce  sera  tantôt ,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(  apercevant  Galère.  ) 
Envoirez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boites  d'or  des  billets  amoureux  ? 


>  C'est  une  cliosedignederemarquequeLouisXIV,  qui  intr» 
dnisit  la  ma^olflcenoe  dans  les  habits  et  dans  les  équipages ,  ait 
fait  seize  édits  contre  le  luxe.  Celui  dont  parle  SganarêUe  est  du 
27  novembre  leeo.  Il  avait  pour  objet  de  défendre  les  brode- 
ries ,  eanetUleê ,  pailleUeM ,  etc. 

>  On  appelait  les  dicri»,  les  ordonnances  faites  pour  dtfendie 
de  fabriquer,  vendre  ou  porter  certaines  étoffes. 

3  Guipure,  broderie  en  relief,  recouverte  en  fil  d'or  oo  ni 
clinquant. 
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MS 


Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette , 
F  riande  de  l'intrigue ,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez-moi ,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage  9  elle  m*aime,  et  votre  amour  Toutrage  ; 
Prenez  visée  ailleurs ,  et  troussez-moi  bagage. 

VÀLÈBB. 

Oui ,  oui ,  votre  mérite ,  à  qui  chacun  se  rend , 
Est  à  mes  vœux  ^  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
£t  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidèle, 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGÀNABBLLB. 

Il  est  vm ,  c'est  folie. 

VAXÈHB. 

Aussi  n'aurais-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGÀNÀBELLS. 

Je  le  crois. 

YALSaB. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer; 
le  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SOAlfABBLLB. 

Vous  Élites  bien. 

VALBBB. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne, 
Que  j'aurais  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiaMOts  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGÂNABELLE. 

Cela  s'entend. 

VÀJLBBE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins ,  et  c'est  la  seule  grâce , 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant, 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment  ; 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle , 
Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANABBLLB. 

Oui. 

VALBBB. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  âme, 
Tous  mes  desseins  étaient  de  l'obtenir  pour  femme, 
Si  les  destins ,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANABBLLB. 

Fort  bieo. 

YALBBB. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Qcie  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 

■OUèBE. 


Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites , 
Cest  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGANABBLLB. 

C'est  parler  sagement  ;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  fiire  ce  discours,  qui  ne  la  dioque  pas; 
Mais ,  si  vous  me  croyez ,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

EBGASTB,  à  raUre. 
Ladupe  est  bonne! 

SCÈNE  X, 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  grand'pîtié» 
Ce  pauvre  raallieureux  tout  rempli  d'amitié  ; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 
{Sganarelie  heurte  à  sa  porte,  ) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 


SGANABBLLB. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décadieter  ; 
Il  perd  toute  espérance  enfin ,  et  se  retire  ; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
«  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé , 
«  Et  que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  âme , 
«  Tous  ses  désirs  étaient  de  t'obtenir  pour  femme , 
«  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  N'opposaient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
ft  Que ,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  Caille  subir , 
ft  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
«  Et  que  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite , 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et ,  loin  de  h  blâmer. 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABBLLE,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance , 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGANABBLLB. 

Quedis*tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort; 
Et  que  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites , 
I  Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 
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SGANARELLB. 

Mais  il  ne  savait  pas  tes  inclinations  ; 
Kt ,  par  rhonnéteté  de  ses  intentions , 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes , 
Dites*moi ,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Rst-Kïe  être  homme  d*honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m*épouser  de  force  en  m*ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étais  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'aurait  fait  une  telle  infamie. 

SGANABBLLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Om' ,  oui  ;  fai  su  que  ce  trattre  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi ,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part  ; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANAHELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  ! 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour 

8GANARBLLB.  [moi... 

Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez ,  votre  douceur  entretient  sa  folie  ; 

S'il  vous-eât  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

Il  craindrait  vos  transports  et  mon  ressentiment. 

Car  c'est  eneor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su , 

I«a  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu  ; 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie. 

Et  me  verrais  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANABBLL^. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser. 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  trattre  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
Il  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises  ! 

SGANABELLE. 

Va ,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 


Si  VOUS  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire , 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  Pennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANABELLE. 

Ne  t'afUige  point  tant;  va,  ma  petite  femme. 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu*il  le  ntralt  en  vain , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  desseia  ; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre. 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin ,  que ,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments , 
II  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 
Et  que ,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause , 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANABBLLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parie  tout  de  bon. 

SGANAESLLB. 

Va,  je  n'oubltrai  rien ,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

Tattends  votre  retour  avec  impatience  ; 
Hâtes^le,  s'il  vous  platt,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANABELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  Hieare. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah!  que  je  suis  heureux!  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir  ! 
Oui  !  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  laites , 
Et  non  comme  j*en  sais ,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  ^ris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Falère.  ) 
Holà!  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

YALÈBE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGANABBLLB. 

Vos  sottises. 

YALÈBE. 

Comment? 

SGANABELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 


LÉCOLE  DES  MARIS, 

Je  vous  croyais  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles , 
Et  conservez  sons  main  des  espérances  folles, 
y  oyez-YOQS ,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter  ; 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
M'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes , 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites  ? 
De  prétendre  enleverune  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur  ? 

Qui  vous  a  dit ,  monsieur ,  cette  étrange  nouvelle  ? 

SGÂIVÀBSLLB. 

Ne  dissimulons  point ,  je  la  tiens  d'Isabelle , 
Qui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu^elle  vous  a  fidt  voir  assez  quel  est  son  dioix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi ,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence  ; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

YÀLÀRS. 

S*il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre , 
J'avoûrai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé , 
Et  je  dois  révérer  farrét  qu'elle  a  donné. 

SGAIfUIELLB. 

Si...  Vous  en  doutez  donc, et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes  ? 
Voulez-vous  qu'elle-même  eUe  explique  son  coeur  ? 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi ,  vous  verrez  s'H  est  rien  que  j'avance , 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 
mvajrapper  à  iaporie.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE,  VALËRE, 
ERGASTE. 

ISABBIXB. 

Quoi  !  vous  me  l'amenez!  Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 
Et  voulez-vous ,  charmé  de  ses  rares  mérites , 
ilTobliger  à  l'aimer,  et  souffirir  ses  visites? 

SGÀNARELLB. 

Pïon ,  ma  mie ,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle ,  et  te  fais ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu  sans  retour 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  à  yalére. 
Quoi!  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute , 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  147 

YALÈBB. 

Oui ,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit , 
Madamb ,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
Pai  douté ,  je  l'avoue  ;  et  cet  arrêt  suprême , 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fiasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non ,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 
Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre  : 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité , 
Pour  en  £aiire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui ,  je  veux  bien  qu'on  sache ,  et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue, 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 
L'un ,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse , 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 
Et  l'autre ,  pour  le  prix  de  son  affection , 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 
La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère , 
J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière  ; 
Et  l'autre ,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 
Et  plutêt  qu'être  à  l'autre  on  m'êterait  la  vie. 
Mais  c^est  assez  montrer  mes  justes  sentiments. 
Et  trop  longtemps  languir  dans  cesrudestourments; 
11  &ut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence , 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance , 
Et  qu'un  heureux  hymen  affiranehisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

MARABBLLB. 

Oui ,  mignonne ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SOANABBLLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SOAHABELI.E. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais ,  en  Tétat  où  sont  mes  destinées , 
Dételles  libertés  doivent  m'être  données  ; 
Et  je  puis ,  sans  rougir ,  fadre  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANABELLE. 

Oui ,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  âme  ! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme! 

SOAIIABELLE. 

Oui ,  tiens ,  baise  ma  main. 
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ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
11  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs , 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 
<  EllefaUsemblantdCembrasserSganareUef  etdonne 
sa  main  à  baiser  à  Fcdére. } 

SGÀNABBLLE. 

Hai!  hai  !  mon  petit  nez^  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  f  en  répon. 

{àralère.) 
Va ,  chut  !  Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  respire. 

VÂLÈHE. 

Eh  bien!  madame,  eh  bien!  c'est  s'expliquer  assez; 
Je  vois ,  par  ce  discours ,  de  quoi  vous  me  pressez , 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
Oe  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte... 

SGAIfABELLE. 

Hé!  hé! 

ISABELLE. 

Vous  offenséje  en  parlant  de  la  sorte  ? 
Fais-je... 

SGANABBLLE. 

Mon  Dieu  !  nenni ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  plains ,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà  ; 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABBLLB. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

YALÈBE. 

Oui,  vous  serez  contente,  et  dans  trois  jours  vos  yeux 
Tf  e  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux.  • 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SOANABELLE,  à  Galère. 

Je  plains  votre  infortune; 
Mais... 

TALÈBB.  [cune; 

Non,  vous  n'entendrez  demoneœur  plainte  au- 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  trSivailler  â  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SOANABELLE. 

Pauvre  garçon ,  sa  douleur  est  extrême  ! 
Venez ,  embrassez-moi ,  c'est  un  autre  elle-même. 

(  //  embrasse  Valère,  ) 
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SCÈNE  XV. 

ISABELLE,  SGANAAELLE. 


SGANABELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez ,  il  ne  l'est  point. 

SGANABELLE. 

Au  reste ,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point , 
Mignonnette,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
Cest  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  t'épouse ,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain? 

SGANABELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette , 
Et  tu  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGANABELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE,  à  jMir/. 

O  ciel  !  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer. 


••••■•>••• 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit  ;  allons,  sans  crainte  au- 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune,     [cune, 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

>  a  ANABELLB ,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison. 
Je  reviens ,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

Ociel! 

SGANABELLE. 

(Test  toi ,  mignonne  !  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disais  qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  lassée , 
Tu  t'allais  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée^ 


Et  tu  m^avais  prié  même  que  mou  retour 
Ty  souf&tt  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABKLLB. 

Il  est  vrai;  mais... 

SOANABSLLS. 

Ehquoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse , 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  Texcuse. 

SGANÀBBLLB. 

Quoi  donc?  Que  pourrait-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 
(Test  ma  sœur  qui  m'oblige  h  sortir  maintenant , 
Et  qui ,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  foi  t  blâmée , 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANABELLE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

L'eût-on  pu  croire  ?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANABELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Éperdument. 
Cest  un  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de 
Etvouspouvezjugerdesapuissanceextréme,  [même: 
Puisque  seule ,  à  cette  heure ,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci , 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  âme  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ; 
Que,  depuis  plus  d'un  an ,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  conunerce  entretenaient  leurs  cœurs  ; 
Et  que  même  ils  s'étaient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANABELLE. 

La  vilaine! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  percerait  l'âme; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contre&it  la  mienne, 
Qudques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne , 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  Ton  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANABELLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit,  étes-vous  insensée? 
Me  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 


L'ÉCOLE  DES  MARIS,  ACTE  III ,  SCENE  IL  i^u 

Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour  : 


D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnait  l'alliance  ? 

SGANABELLE. 

Il  le  mérite  bien  ;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes , 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs , 
A  tant  versé  de  pleurs ,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterais  son  âme 
Si  je  lui  refiisais  ce  qu'exige  sa  flamme , 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit , 
Où  me  faisait  du  sang  relâcher  la  tendresse. 
J'allais  £dre  avec  moi  venir  coudier  Lucrèce , 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANABELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  diez  moi  tout  ce  mystère 
J'y  pourrais  consentir  à  l'égard  de  mon  firère  : 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors  ; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née , 
U  ne  &ut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme  ;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  I  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourrait  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir. 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANABELLE. 

Eh  bien!  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie, 
Et ,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANABELLE. 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 
Mais ,  dès  le  même  instant  qu*elle  sera  dehors , 
Je  veux ,  sans  différer ,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  VOUS  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir  ;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANABELLE,  «eu/. 

Jusqu'à  demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 
Il  en  tient ,  le  bon  homme ,  avec  tout  son  phébus 
Et  je  n'en  voudrais  pas  tenir  cent  bons  écus. 

ISABELLE ,  dans  la  maison. 
Oui ,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible  : 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible; 
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Mon  honneur,  qui  m*est  cher,  y  court  trop  de  hasard  ; 
Adieu.  Retirez-vous  avunt  qu'il  soit  phis  tard. 

SGÀNABBLI.B. 

La  voilà  qui ,  je  crois ,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revint ,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE ,  en  sortant. 
O  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  I 

seâNABBLLE,  àport. 
Où  pourra-t-elle  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABBLLB,  àparL 
Dans  mon  trouble,  du  moins ,  la  nuit  me  favorise. 

SOANABELLB,  à  part. 

Au  logis  du  galant?  Quelle  est  son  entreprise  f 

SCÈNE  m. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

TALÈBB ,  sortant  brusquement. 
Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABBLLE,à^a/i^e. 

Ne  Élites  point  de  bruit , 
Galère  ;  on  vous  prévient ,  et  je  suis  Isabdle. 

SGANABELLB. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne:  ce  n'est  pas  dle« 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  feussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,  à  f^tUére.' 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  byménée... 

TALBBB. 

Oui ,  c'est  Tunique  but  où  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SOAN ABBLLB  ,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

YALÀBB. 

Entrez  en  assurance. 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 
Et  devant  qu'il  vous  pût  dter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  coeur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  terôter,  l'infâme  à  tes  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux , 
Et  que,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  son  époux. 
Oui ,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 


ACTE  m,  SCÈNE  V. 

Veut  que  du  moins  l'on  tâche  à  lui  rendre  Thonneur. 
Holà! 

(  Il  frappe  à  ia  porte  d'un  commissaire,  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NO- 
TAIRE; UN  LAQUAIS,  avec  un  flambeau. 

LE  COKICISSAIBB. 

Qu'est-ce? 

SGANABELLB. 

Salut ,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  platt ,  avec  votre  clarté. 

LE  GOMKISSAIBB. 

Nous  sortions... 

SGANABELLB. 

Il  s'agit  d'un  faut  assez  hâté. 

LB  COICMISSAIBB. 

Quoi? 

SGANABELLB. 

D'aller  là-dedans ,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'ilfaut  qu'un  bonhymen  assemble  : 
Cest  une  fille  à  nous,  que ,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  Camille  et  noble  et  vertueuse  ; 
Mais... 

LE  COICMISSAIBE. 

Si  c'est  pour  cela ,  la  rencontre  est  heureuse , 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANABELLB. 

Monsieur? 

LE  NOTAIBB. 

Oui,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIBE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANABELLB. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte, 
Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIBE. 

Comment  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  jus- 

SOANABELLE.  [tioC... 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

{à part.  ) 
Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  d'Arisle.  ) 
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SCENE  VI. 

ARISTE,  SGANARELLE. 

ÀBI8TB. 

Qui  frappe?  Ah  !  ah  !  que  voulez-vous ,  mon  frère? 

SGANAHSLLB. 

Veoez ,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  ! 
On  veut  vous  frdre  voir  quelque  chose  de  beau. 

ABI8TB. 

Comment? 

8GANABBLLB. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

▲BISTB. 

Quoi? 

SGÀNABBLLB. 

Votre  Léonor,  où ,  je  vous  prie,  est-elle? 

▲BISTB. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est ,  comme  je  crol , 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGÀNABBLLB. 

Eh!  oui ,  oui  ;  suivez-moi , 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

▲BISTB. 

Que  voulez- vous  conter? 

SGANABBLLB. 

Vous  Tavez  bien  stylée  : 
Il  n*est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  ; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  ; 
Et  les  soins  défiants ,  les  verrous  et  les  grilles , 
fie  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 
Kt  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ABISTB. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANABBLLB. 

Allez ,  mon  frère  aîné ,  cela  vous  sied  fort  bien  ; 
Et  je  ne  voudrais  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  seeurs  nos  leçons  ont  produit; 
L*une  lîiit  les  galants,  et  l'autre  les  poursuit. 

ABISTB. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGANABBLLB. 

I.'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère  ; 
Que,  de  nuit ,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas , 
Et  qu*à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ABISTB. 

Qui? 

SGANABBLLB. 

Léonor. 

ABISTB. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 


SGANABBLLB. 

Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
Pauvre  esprit  !  je  vous  dis ,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étaient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ABISTB. 

Ce  dis^x)urs  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANABBLLB. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
Tenrage.  Par  ma  foi ,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  //  met  le  doigt  sur  son  front.  ) 

ABISTB. 

Quoi  1  voulez-vous ,  mon  frère... 

SGANABBLLB. 

Mon  Dieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement , 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée  . 
rTavait  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ABISTB. 

L'apparence  qu'ainsi ,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir  I 

Moi  qui  dans  toute  chose  ai ,  depuis  son  en£ince, 

Montré  toi\jours  pour  elle  entière  complaisance. 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ï 

SGANABBLLB. 

Enfin  VOS  propres  yeux  jugeront  de  l'afifaire. 
rai  faut  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  Thymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  Tépouser  avecque  cette  tache , 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernements. 

ABISTB. 

Moi  ?  Je  n'aurai  jamais  cette  faiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurais  croire  enfin... 

SGANABBLLB. 

Que  de  discours} 
Allons,  ce  procès-là  continuerait  toujours. 


SCÈNE  VIL 


SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 

LB  COHMISSAIBB. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage , 
Messieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage > 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 
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Et  Valère  déjà ,  sur  ce  qui  vous  regarde , 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu*il  garde. 

ÀBISTE. 

La  fille... 

LS  COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

YALÈBE ,  à  la/enétre  de  sa  maisan. 
Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  m*arracher  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SOANABELLE. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

{bas,  à  part.) 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitops  de^Ferreur. 

AXism^  à  ralére. 
Mais  est-ce  Léonor? 

SGANABELLS,  à  Afiste, 

Taisez-vous. 

ABISTE. 

Mais... 

SOAIIABELLE. 

Paix  donc. 

AHISTE. 

Je  veux  savoir... 

S0ANABELLE. 

Encor? 
Vous  tairez- vous  ?  vous  dis-je. 

VALÀBE. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  choix ,  à  tout  examiner. 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ABISTE,  à  SganareUe. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SOANABELLE. 

Taisez-vous ,  et  pour  cause; 
(à  ralére.) 
Vous  saurez  le  secret.  Oui ,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIBE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue , 


,  ACTE  III,  SCÈNE  IX. 

Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  ravoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'acoonl. 

VALÈBE. 

Ty  consens  de  la  sorte. 

SOANABELLE. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort. 
{à  part)  {haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère; 
L'honneur  vous  appartient. 

ABISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère... 

SOANABELLE. 

Diantre!  que  de  façons  !  Signez,  pauvre  butor. 

ABISTE. 

Il  parle  d'Isabelle ,  et  vous  de  Léonor. 

SOANABELLE. 

N'étes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  die. 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle? 

ABISTE. 

Sans  doute. 

SOANABELLE. 

Signez  donc,  j'en  fais  de  même  aussi. 

ABISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SOANABELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE  COMMISSAIBE. 

Nous  allons  revenir. 

SOANABELLE,  à  JristC. 

Or  çà ,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(  Ils  se  retirent  dans  le  fond  du  tftéâtre.  ) 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR,  SGANAKELLE,  ARISTE ,  USETTE. 

LÉONOB. 

O  l'étrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fîleheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOB. 

Et  moi ,  je  n'ai  rien  vu  de  phis  insupportable; 
Et  je  préférerais  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 
Et  moi ,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas... 


L'ÉCOLE  DES  MARIS,  ACTE  III,  SCÈNE  X. 


SGANABELLS,  à  ÀrUte. 

Oui ,  l'af&ire  est  ainsi. 
(  (^)€rcevani  Léonor.  ) 
Ah  !  je  la  Tois  paraître^  et  sa  suivante  aussi. 

ABISTE. 

Léonor ,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur  méprisant  mon  suffrage , 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  ; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément  ; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LSONOB. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  ; 
Hais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours , 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime , 
Que  toute  autre  amitié  me  paraîtrait  un  crime , 
Et  que  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux , 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ABISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère... 

SGANABBIXB. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

LÉONOB. 

Qui  vous  a  &it  de  moi  de  si  belles  peintures , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRi:,  LISETTE,  ERG  ASIE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 
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(  à  Sganarelle,  )  [cuse  : 

Pour  vous,  jeneveuxpoint, monsieur,  vous  faire  ex- 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

YALBBB ,  à  Sganarelle. 
Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ABISTE. 

Mon  frère ,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 
Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LEONOB. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

BBGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  Texpose  ; 
Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
SGANABELLE ,  sortatU  de  l'accablement  dans  lequel 

UétaU  plongé. 
Non ,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
Taurais  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur. 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

EBGASTE. 

Bon. 

ABISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez ,  seigneur  Valère; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  CM />ar^crre. 
Vous ,  si  vous  connaissez  des  maris  loups-garous. 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


FIN  DE   L  ECOLE  DBS   MABIS. 


LES  FACHEUX, 


COMÉDIE-BALLET.  —  1661. 


AU  ROI 


SIRE, 


J'ajoute  une  scène  à  la  comédie;  et  c'est  une  espèce 
de  fftdieux  assez  insupportable  qu*nn  homme  qui  dédie 
un  liTie.  VoniB  Majesté  en  sait  des  nouYélles  plus  que 
personne  de  son  royaume,  et  ce  n*est  pas  d'atgourd'hui 
qu'ELLB  se  voit  en  butte  à  la  ftirle  des  pitres  dédicatoî- 
res.  Mais,  bien  que  je  suive  Tcxemple  des  autres,  et  me 
mette  moi-même  an  rang  de  ceux  que  j*ai  joués.  J'ose  dira 
toutefois  à  VoT&B  Majesté  que  ce  que  j'en  ai  &it  n'est  pas 
tant  pour  lui  présenter  un  livre,  que  pour  avoir  lieu  de 
lui  rendre  grâces  du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois, 
snus,  ce.succès  qui  a  passé  mon  attente,  non-seulement 
à  cette  glorieuse  approbation  dont  Votre  Majesté  ho- 
nora d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraîné  si  hautement  cdle 
de  tout  le  monde ,  mais  encore  à  l'ordre  qu'EixB  me  donna 
d*y  iQouter  un  caractère  de  Acheux,  dont  elle  eut  la  bonté 
de  m'ouvrir  les  Idées  EtLS-irtM ,  et  qui  a  été  trouvé  par- 
tout  le  plus  beau  moroean  de  l'ouvrage'.  Il  &ut  avouer, 
SIRE ,  que  je  n'ai  jamais  rien  fidt  avec  tant  de  focilité ,  ni 
si  promptement,  que  cet  endroit  où  Votrb  Majesté  me 
fffpim^'Ml*  de  travailler.  J'avais  une  joie  à  lui  obéir  qui  me 
valait  bien  mieux  qu'Apollon  et  toutes  les  muses  ;  et  je  con- 
çois par  là  ce  que  Je  serais  capable  d'exécuter  pour  une 
comédie  entière,  si  J'étais  mspiré  par  de  pareils  comman- 
demento.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent  se 
proposer  l'honneur  de  servh*  Yotrb  Majesté  dans  les 
grands  emplois  ;  mais ,  pour  mol,  toute  te  gloire  où  je  puis 
aspirer,  c'est  de  la  n^ouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes 
souhaits,  et  je  crois  qu'en  quelque  façon  ce  n'est  pas  être 
inutile  à  la  France  que  de  contribuer  >  quelque  chose  au 
divertissement  de  son  roi.  Quand  je  n'y  réussirai  pas, 
œ  ne  sera  jamais  par  un  défaut  de  zèle  ni  d'étude,  mais 
seulement  par  un  mauvais  destm  qui  suit  assez  souvent  les 
meilleures  intentions,  et  qui  sans  doute  ailUgerait  sensible- 
ment, 
SIRE, 

DE  VOTRB  MAJESTÉ, 

Le  très-Iiumble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur  et  sujet, 

J.  B.  P.  MoLrisB. 


<  Le  caractère  de  fâcheux  que  le  roi  donna  ordre  à  Molière 
d^j^outer  à  sa  pièce ,  est  celai  du  chasseur,  acte  II ,  scène  vu. 
*  Dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Molière,  le 


AVERTISSEMENT. 

Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  préctpilée  que 
cdle-d,  et  c'est  une  chose,  je  crds,  toute  nouvelle,  qu'une 
comédie  ait  été  conçue,  faite,  vp^se,  et  représentée  en 
quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  l'im- 
promptu,  et  en  prétendre  de  la  glofare,  mais  sedeoieat 
pour  prévenir  certaines  gens,  qui  pourraient  trouver  aie- 
dire  que  je  n'aie  pas  mis  Id  tontes  les  espèces  de  ftcfaen 
qui  se  trouvent  Je  sais  que  le  nombre  en  est  9ind,  et  à 
la  cour  et  dans  la  viUe;  e4  que,  sans  épisodes,  j'eusse  bien 
pu  en  composer  une  comédie  de  dnq  actes  bien  fimrnls,  et 
avoir  encore  de  la  matière  de  reste.  Mais  dans  le  peu  de 
temps  qui  me  Ait  donné,  n  m'était  hnpoeeible  de  foire  no 
grand  dessehi,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes 
personnages,  et  sur  la  éispoeitlon  de  mon  sujet.  Je  me  ré- 
duisis donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'hnportQu; 
et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que 
je  crus  les  {dus  propies  à  r^oulr  les  augnstes  personnel 
devant  qui  j'avais  à  paraître;  et  pour  lier  promptement 
toutes  ces  choses  ensemble,  je  me  servis  dn  premier  nœud 
que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner 
maintenant  si  tout  oda  pouvait  être  mieux ,  et  si  tous  cenx 
qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  vien- 
dra de  faire  hnprnner  mes  remarques  sur  les  pièces  que 
j'aurai  laites,  et  je  ne  désespère  pas  de  iUre  voir  un  jour, 
en  grand  auteur,  que  je  puis  dter  Aristots  et  Hora». 
En  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point, 
je  m*en  remets  assez  aux  décisions  de  la  multitude,  et  Je 
tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que  le  public 
approuve,  que  d'en  défendre  un  qu'il  condamne. 

n  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance 
la  pièce  fût  composée;  et  cette  fête  a  fait  un  tel  édat,  qu*a 
n'est  pas  nécessaire  d'en  parier  :  mais  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  dediredeux  parties  des  cmemento  qu'on  a  mêlés 
avec  U  comédie. 

Le  dessein  était  de  donner  un  ballet  aussi;  et  comme  fl 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseore  excellents, 
on  fut  contndnt  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis 
fût  de  les  Jeter  dans  les  entr'actes  de  la  comédie ,  afin  que 
ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  baladhis  de  ^^ 
venir  sous  d'autres  habiU;  de  sorte  que,  pour  ne  point 
rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intennè- 

verbe  est  ainsi  employé  activement  Les  éditeurs  de  isn  MOt 
les  premiers  qui  aient  altéré  le  texte  en  corrigeant  celle  faatet 
qui  n'en  était  pohit  une  à  répoQue  où  MoUère  écrivait. 


LES  FACHEUX,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 
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des  f  00  t'aTisa  de  les  coudre  a«  sujet  du  mieux  que  Ton 
put,et  de  ne  fkire  qu'une  seule  ciiose  du  ballet  et  de  la  co- 
médie :  mais  comme  le  temps  était  fort  préGi|nté,  et  que 
tout  cela  ne  Alt  pas  réglé  entièrament  par  une  même  télé, 
on  trouTera  peut-être  quelques  endroits  du  ballet  qui  n'en- 
trent pas  dans  la  comédie  aussi  natnrdlement  que  d'autres. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  mélange  qui  est  nouyeau  pour 
nos  théâtres,  et  dont  on  pourrait  chercher  quelques  auto- 
rités dans  l'antiquité;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouTé 
agréaUe,  il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pour- 
raient être  méditées  avec  plus  de  loisir  K 

D'abord  que  la  toile  Ait  levée,  un  des  acteurs»  comme 
vous  pournet  dire  moi,  parut  sur  le  thé&tre  en  habit  de 
ville,  et  s'adressent  an  roi  avec  le  visage  d'un  bonmie  sur- 
pris, fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se  trouvait  là 
seul,  et  manquait  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa 
Majesté  le  divertissement  qu'elle  semblait  attendre.  En 
même  temps ,  an  milieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels ,  s'ou- 
vrit cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue;  et  Ta^éable 
Naïade  qui  parut  dedans*  s'avança  au  bofd  du  théâtre,  et 
d'un  air  hérâiqne  prononça  les  venque  M.  PiUisaon  avait 
taits ,  et  qui  servent  de  prologue. 


••—•>•— 


PROLOGUE. 


et  de 


U  théâtm  repiéBcnte  un  janUn  omé  ds 
jeti  d'eau. 

VUE  HilâBE,  ÊOrtant  da  eaux  âam  «me  eoqvîlU, 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  loi  du  monde, 

Morleli,  je  vtaoi  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faot-fl,  m  sa  fsveor,  que  la  terre  ou  que  reau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau? 

Qa*II  parle  ou  quil  souhaite,  Il  n*est  rien  dimpossible. 

Lui-même  nVtt-il  pas  un  niraele  visible? 

Son  règne,  si  IMUe  en  mirades  diven, 

ll*en  denuûide4-U  pas  à  tout  cet  univers  ? 

Jevoe,  victorieux,  sage,  vaillant,  aogoste. 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  Juste  : 

Bégler  et  ses  étals  et  ses  piopres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  pins  nobles  plaisUn; 

En  ses  Justes  prqjets  Jamais  ne  se  méprendre; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre, 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n*a  qu'à  tout  oser. 

Et  le  ciel  àses  vaux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  termes  marcheront ,  et ,  si  Louis  Tordonne , 

Ces  arixes  parieront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leun  troncs,  moindres  dirinités, 

CestUms  qui  le  veut,  sortezillymphes, sortes; 

le  voasniOBitrel*exempIe,il  s*agltdehii  plaire. 

Quittes  pour  quelque  temps  votre  forme  oEdinalre, 

Et  paraissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs , 

Pour  ce  nouveau  théâtre ,  autant  de  vrais  acteurs. 

PiMtieun  Dryadet,  accompagnée$  de  Faune$  et  de  Satyre», 
eortent  de§  4trbret  et  dee  termes, 

■  On  voH,  par  œ  psssage,  que  Molière  est  l'Inventeur  de  la 
cnBédie4MUet,  et  que  les  FdcAei»  en  sont  le  premier  eiem- 
ple.  (A.) 

>  Cette  agréaUelCalade  était  la  imart,  que  MoUèn  épousa 
peu  de  temps  apfés. 


Vous,  soin  de  ses  Bi4ets,  sa  plus  ehaittante  élude, 
Héroïque  souol ,  royale  Inquiéinde , 
Laisses-Ie  respirer,  et  souffrec  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verra  demahi ,  d'une  forœ  nouvelle , 
Sous  le  ftirdeau  pénible  où  votte  voU  ruppelln. 
Faire  obéir  les  lols,partager  les  blenfUts, 
Par  ses  propres  oonsells  prévenir  nos  souhaite. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde , 
Et  s'Oter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aqiourd'hui  tout  lui  plaise ,  et  semble  coossuUr 
A  l'unique  dessehide  le  bien  divertir! 
Fâcheux,  retirez-vous,  ou,  sll  fsutqull  vous  vole» 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

La  Naïade  emmène  avec  elle,  pour  la  comédie,  mne  parOe 
det  gens  fa'eUe  a  fait  paraitre,  pendant  fnê  le  teste  se 
met  à  danset  mtsm  des  hautbois,  qui  ss  Joi$nent  auu 
violons. 


PERSONNAGES. 

ACTIUB8. 

DAMIS,  tuteur  d'Orphise. 

L'EsPV. 

OEPHIMB. 

MHsMouftUt. 

£RASIE,  amcNBeuxdXhphlse. 

Meuâu. 

ALCQXm,     \ 

LISANDRE. 

ALCAUDEE, 

ALCIPPE, 

oaAnTB, 

ficfaenx. 

WÊêDCPàMC 

CLIMÊZŒ, 

MitonBBau!. 

DORAIITB, 

FIURTE,        / 

LA  MONTAGNE ,  valet  d'Éraste.  Dupàbc. 

L'BPINE,  valet  de  Damls. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  antres  vàlete  d'Eraste. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉlASTB. 

Sous  quel  astre ,  bon  Dieu  !  fieiut-il  que  je  sois  né , 
Pour  être  de  fiftclieiix  toujoills  assassiné  I 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 
Et  j*en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujotud'hoi; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  hii , 
Et  cent  fols  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dtner  de  voir  la  comédie , 
Où ,  pensant  m'égiyer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châUment. 
11  ÙMt  que  je  te  fasse  lu  récit  de  l'affiiire, 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
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J'étais  sar  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce ,  qu'à  plusieurs  j'avais  ou!  vanter  ; 
liCS  acteurs  commençaient,  chacun  prétait  silence-, 
Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance , 
Un  honune  à  grands  canons  est  entré  brusquement 
En  criant  :  Holà  !  ho  !  un  siège  promptement  ! 
Et  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée , 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Eh  !  mon  Dieu  !  nos  Français ,  si  souvent  redressés , 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés  ? 
Ai-je  dit  ;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 
Et  confirmions  ainsi ,  par  des  éclats  de  fous , 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 
Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules , 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas , 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas , 
Bien  que  dans  les  cêtés  il  pût  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise , 
Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé ,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 
Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte. 
Et  se  serait  tenu  comme  il  s'était  posé , 
Si ,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 
Ah!  marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 
Comment  te  portes-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage,  sur  Theure,  un  rouge  m'est  monté 
Que  l'on  me  vtt  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étais  peu  pourtant-,  mais  on  en  voit  paraître 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connaître, 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer , 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
11  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissait  ;  et  moi ,  pour  l'arrêter , 
Je  serais ,  ai-je  dit ,  bien  aise  d'écouter.       [damne  ! 
—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah!  Dieu  me 
Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne; 
Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait. 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dessus  de  la  pièce  il  A'a  fait  un  sommaire. 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'allait  faire , 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savait  par  cœur , 
Il  me  les  récitait  tout  haut  avant  l'acteur. 
Tavais  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance. 
Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance; 
Car  les  gens  du  bel  air ,  pour  agir  galamment , 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 
Je  rendais  grâce  au  ciel ,  et  croyais,  de  justice. 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché , 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché, 
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M'a  conté  ses  exploits ,  ses  vertus  non  communes, 
Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes , 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avait  de  faveur , 
Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offrait  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciais  doucement  de  la  tête , 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 
Mais  lui ,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 
Sortons,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 
Et  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche. 
Marquis,  allons  au  Cours  '  £adre  voir  ma  calèche; 
Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moi  de  lui  rendre  grâce,  et  pour  mieux  m'en  défen- 
De  dire  que  j'avais  certain  repas  à  rendre.        [dre, 
—  Ah,  parbleu!  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avais  promis. 
De  la  chère ,  ai-je  fait ,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure,  [tous, 
— Tu  te  moques,  marquis;  nous  nous  connaissons 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 
Je  pestais  contre  moi ,  l'âme  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avait  eu  mon  excuse. 
Et  ne  savais  à  quoi  je  devais  recourir , 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  Caire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est ,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrêté, 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté. 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade, 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire, 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre, 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
M'était  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

LÀ  UOIVTÀGNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas ,  monsieur ,  au  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux, 
Et  Jes  hommes  seraient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉBASTB. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore 


«  Le  Coun  est  celle  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  te 
nom  de  Coun  la  Reine,  à  cause  des  plaiitaUoos  qu'y  fit  ^^ 
Marie  de  Médids.  Bounault,  dans  la  préface  de  son  prtit  ronao 
d'Jrtémite  et  PoUante,  nous  apprend  que  la  comiédie  w  tf r- 
mlnait  alors  à  sept  heures  du  soir.  Cette  circonstance  explique 
suffisamment  comment,  en  sortant  du  spedade,  le  fàcheax 
peut  aller  au  Coun  faire  voir  sa  calèche. 
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Cest  Damis ,  te  tuteur  de  celte  que  j'adore, 
Qui  rompt  oe  qu'à  mes  vœux  elte  donne  d'espoir, 
Et  fait  qu'en  sa  présence  elte  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'hoire  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devait  être  Orphise. 

LA.  MOirrAGNB. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉBASTB. 

Il  est  vrai  ;  maïs  je  tremble ,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celte  que  j'aime. 

LÀ  MONTAaNB. 

Si  oe  parfait  amour ,  que  vous  prouvez  si  bien , 
Se  fait  v^rs  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes , 
En  revandie,  lui  ùAi  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

BBASTB. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA  MONTAGNE. 

Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

BBASTB. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière  ; 
H  craint  de  se  flatter;  et  dans  ses  divers  soins , 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA  MONTAGNB. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

BBASTB. 

M'importe. 

LA  MONTAGNB. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  platt. 

BBASTB. 

Ouf!  tu  m'étrangles  !  fat ,  laisse-le  comme  il  est. 

LA  MONTAGNB. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

BBASTB. 

Sottise  sans  pareille  ! 
Tu  m'as  d'un  coupde  dent  presqueemporté  l'oreille  >. 

LA  MONTAGNB. 

Vos  canons... 

BBASTB. 

Laisse-les ,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA  MONTAGNB. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

BBASTB. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA  MONTAGNB. 

Aecoi^e^moi  du  moins,  par  grâce  singulière. 


■  Non-iealementles  valets  portaient  snr  eax  un  peigne  pour 
n^jufter  la  perruque  de  leurs  maîtres,  mais  les  maîtres  eux- 
mêmes  en  avaient  to^Jours  un  en  poche,  et  s^en  servaient  Tré- 
quemmeot  :  cela  était  du  bon  air.  (A.  )  Cette  mode  datait  des 
régDes  piéoédenls. 


ACTE  I,  SCÈNE  111. 


157 
De  frotter  oe  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

BBASTB. 

Frotte  donc ,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA  MONTAGNB. 

Le  voulez-vous  porter  fait  conune  le  voilà  ? 

BBASTB. 

Mon  Dieu!  dépéche-toi. 

LA  MONTAGNB. 

Ce  serait  conscience. 
BBASTB,  après  avoir  attendu. 
Cest  assez. 

LA  MONTAGNB. 

Donnez- VOUS  un  peu  de  patience. 

BBASTB. 

Il  me  tue. 

LA  MONTAGNB. 

En  quel  lieu  vous  étes-vous  fourré? 

BBASTB. 

Tes-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MONTAGNB. 

Cest  fait. 

BBASTB. 

Donne-moi  donc. 
LA  MONTAGNB,  loissatU  tomber  le  chapeau. 
Hai! 

BBASTB. 

Le  voilà  par  terre  1 
Je*  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA  MONTAGNB. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

BBASTB. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras. 
Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  ! 

SCÈNE  II. 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ÊRASTE, 
LA  MONTAGNE. 

(  Orphise  traverse  le  fond  du  théâtre ,  Alcidor  hU 
donne  la  main,  ) 

BBASTB. 

Mais  vois-je  pas  Orphise  ?  Oui ,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  quel  homme  la  tient? 
(  //  la  salue  comme  elle  passe ,  et  elle  en  passant 
détourne  la  tête.) 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉBASTB. 

Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elte  paraître, 
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Et  passer  en  £»giiaiit  de  ne  me  pas  connaître  ! 
Que  croire?  Qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA  moutagnb. 
Monsieur,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'être  fâcheux. 

ÉBASTB. 

Et  c'est  rétre  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  coeur  abattu. 
Que  dois-je  présumer  ?  Parle ,  qu'en  penses-tu  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LÀ  MONTÀGIIB. 

Monsieur ,  je  veux  me  taire , 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉBÀSTB. 

Peste  l'impertinent  I  Va-t'en  suivre  leurs  pas. 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 
LÀ  MONTAGNE ,  revenant  sur  ses  pas, 
II  faut  suivre  de  loin? 

ÉRÀSTB. 

Oui. 
LÀ  MONTAGNE ,  revenant  star  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  £Biire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 

ÉBÀSTB. 

Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LÀ  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  peu. 
Vous  trouverai-je  ici  ? 

BBÀSTS. 

Que  le  ciel  te  confonde, 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde  ! 

SCÈNE  IV. 

ËRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble ,  et  qu'il  m'eût  été.doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer ,  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensais  y  trouver  toutes  (dioses  propices. 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LIS  ANDRE,  ÉRASTE. 

LtSÀNDBE. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu , 
Cher  marquis ,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis ,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  ' , 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts , 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fsiit  des  vers. 


*  Courante,  ancienne  danse  dont  Tair  est  lent.  Ce  mot  signifie 
aussi  le  chant  sur  lequel  on  mesure  les  pas  d'une  courante. 
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J'ai  le  bien ,  la  naissance ,  etqndqoe  emploi  passable. 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable; 
Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  ce  que  je  sais, 
N'avoir  point  ûut  cet  air  quld  je  te  produis. 

{Ilprékde.) 
La,  la,  hem,  hem;  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 

{Achante  sacùmranie,) 
N'est-elle  pas  belle? 

ÉBÀSTB. 

Ahl 

LISÀNDBB. 

Cette  fin  est  jolie.    ^ 
(  Il  rechant^lafin  quatre  ou  cinq  fais  de  suUe.) 
Comment  la  trouves-tu  ? 

ÉBÀSTB. 

Fort  belle,  assurément. 

USÀNDBB. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrémoit , 

Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  //  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble ,  et  fait 

faire  à  Éraste  les  figures  de  la  femme.  ) 
Tiens ,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  ?  s, 

Ce  fleuret  ?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos,  Êtce  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble,  marquis  ? 

ÉBÀSTB. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISÀNDBB. 

Je  me  moque ,  pour  moi ,  des  liialtres  baladins  >. 

ÉBÀSTB. 

On  le  voit. 

klSÀNPBB. 

Les  pas  donc? 

ÉBÀSTB. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

USÀNDBB. 

Veux-tu ,  par  amitié ,  que  je  te  les  apprenne  ? 

ÉBÀSTB. 

Ma  foi ,  pour  le  présent ,  j'ai  certain  embarras... 

LISÀNDBB. 

Eh  bien  donc  !  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 
Si  j'avais  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles , 
Nous  les  lirions  ensemble ,  et  verrions  les  plus  1 

ÉBÀSTB. 

Une  autre  fois. 

USÀNDBB. 

Adieu.  Baptiste*  le  très-dier    ' 
N'a  point  vu  ma  courante ,  et  je  le  vais  chercher  : 


>  Comme  baladin  signifiait  alors  danseur  de  tbéAtre,  U  est 
prétamable  que  mattre  btUadin  répondait  à  ce  que  nous  nom- 
mons maître  des  htilUU,  (  À.  ) 

>  Jean-Baptiste LuUi.  SarépuUUon  était d^à étalée,  puisque 
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Nous  avons  pour  les  aîn  de  grandes  sympathies , 
Et  je  veux  ie  prier  d'y  feire  des  parties. 

(//«'ai  va  toi^ours  en  chantant.  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  &ut-il  qae  le  rang ,  dont  on  Teat  tout  couvrir. 
De  cent  soU  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  nous  &sse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  1 

SCÈNE  VIL 

ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LÀ  KONTÀGICB. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 

bbàstb. 
Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
Pai  de  Famour  encor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudrait  que  j'eusse  de  la  haine. 

LÀ  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut , 
Ni  ce  que  sur  un  coeur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes , 
Une  belle ,  d'un  mot ,  rajuste  bien  des  choses. 

iBÀSTl. 

Hélas  !  je  te  Tavoue ,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII. 

OEPHISE,  ËRASTE,  LA  MONTAGNE. 

OBPHISB. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 
Serait-ce  ma  présence,  Éraste ,  qui  vous  blesse? 
Qa*est-ce  donc  ?  qu'avez-vous  ?  et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  vous  me  voyez ,  poussez-vous  des  soupirs  ? 

BBÀSTB. 

Hâas  !  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle , 
Ce  qui  £iit  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d\m  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet , 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

OBPHISB,  Wa»/. 
C'est  de  cela  que  votre  âme  est  émue  ? 

iBÀSTE. 

Insultez,  inhumaine,  encor  h  mon  malheur! 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 

«>rt  à  lui  que  va  s*adreuer  ramatrar  pour  ftdra  des  parties  à  sa 
coaraolc.  (B.) 
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Et  d'abuser,  Ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme , 
Du  £iible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  âme. 

OBPHISB. 

Certes ,  il  en  faut  rire ,  et  confesser  id 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dontvous  parlez,  ioinqu'il  puisse  meplaîre. 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  medéfairo; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauraient  souffrirqu'on  soîtseule  en  des  lieux. 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage. 

Vous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller,  pour  cacher  mon  dessein; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  dé&ite  de  la  sorte  ; 

Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

BBÀSTB. 

A  vos  discours ,  Orphise ,  ajouterai-je  foi , 
Et  votre  coeur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

OBPHISB. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  ùvoles  ! 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 

iBÀSTB. 

Ah  I  ne  vous  fâdiez  pas ,  trop  sévère  beauté  ! 
Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  sous  votre  empire , 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  si  vous  voulez ,  un  malheureux  amant; 
J'aurai  pour  vous  respect  jusques  aumonument... 
Maltraitez  mon  amour,  refîisez-moi  le  vôtre , 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 
Oui ,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

OBPHISB. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  âme^ 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE, 
LA  MONTAGNE. 

ÀLCÀNDBB. 

(à  OrphUe.) 
Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret, 
£n. osant ,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 
iOrphUesort.) 

SCÈNE  X. 
ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÀLC  ANDRE. 

Avec  peine,  marquis ,  je  te  fais  la  prière  : 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  * , 

I     ■  En  tennei  de  chevalerie ,  c'est  rompre  une  lanœ  ior  la  vi« 
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Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 
Qu*à  rheure,  de  ma  part,  tu  Tailles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  serait  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrais  en  la  même  monnoie. 
ÉtiAST^yaprésavoirétéquelquetempssansparler.  . 
Je  ne  veux  point  ici  £aiire  le  capitan; 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  '. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
II  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'État , 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir,  dierche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière , 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈNE  XL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

BBASTB. 

Cinquante  fois  au  diable  les  âcheux  ! 
Ou  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LÀ  MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 

SBASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  garel  robligent  à  se  re- 
tirer; et,  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  fiût, 

SECONDE  ENTRÉE. 

Des  curieux  viennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le 
connaître,  et  font  qu'U  se  retire  encore  pour  un  moment. 

fière  de  ton  ennemi.  De  U  saoi  doute  rexpicssion  flsuiée  rom- 
prtenvmère,  pour  attaquer  par  des  paroUi  désobligeantes, 
dire  en  face  et  brusquement  quelque  chose  de  fâcheux. 

*  Ces  vers  font  allusion  à  l'usage  où  étaient  les  témoins  on  se- 
condêét  se  battre  entre  eux. 


ACTE  II,  SCENE  II. 

ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE. 
Les  ûcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés  ? 
Je  pense  quMl  en  pleut  ici  de  tous  cdtés. 
Je  les  fuis ,  et  les  trouve;  et ,  pour  second  martyre , 
Je  ne  saurais  trouver  celle  que  je  désire. 
Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé. 
Et  n^ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 
Plût  au  ciel ,  dans  les  donsqueses  soins  y  prodiguent, 
Qu*ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 
Le  soleil  baisse  fort ,  et  je  suis  étonné 
Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  IL 

ALCIPPE,  ÉRASTE. 

A.LCIPPB. 

Boiyour. 

BHASTE,  à  par^ 
Eh  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  ! 

ALCIPPB. 

Console-moi ,  marquis ,  d'une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain, 
A  qui  je  donnerais  quinze  points  et  la  main. 
C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable. 
Et  qui  ferait  donner  tous  les  joueurs  au  diable  *  ; 
Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 
Il  ne  m'en  &ut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  : 
Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  ; 
Moi ,  me  voyant  de  tout ,  je  n'en  voulus  rien  Êiire. 
Je  porte  l'as  de  trèfle ,  (admire  mon  malheur  !  ) 
L'as ,  le  roi ,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœur. 
Et  quitte ,  comme  au  point  allait  la  politioue. 
Dame  et  roi  de\idr7Su ,  dix  et  dame  de  pique. 
Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor^v 
Qui  me  foitjustement  une  quinte  major;    '  [tréme. 
Mais  mon  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise  ex- 
Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 
J'en  avais  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 
Mais  lui  fallant  un  pic ,  je  sortis  hors  d'effroi , 
Et  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Avec  les  sept  carreaux  il  avait  quatre  piques , 
Et  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

'  Dans  rancien  Jeu  de  piquet,  chaque  couleur  avait  un  tlx,  ee 
qui  élevait  le  nombre  des  caries  à  trente-six  au  lien  de  trente- 
deux.  La  description  d^Aldppe  présente  quelques  dlMcaltés  à 
ceux  mêmes  qui  connaissent  cette  circonstance  :  voilà  pouitpol 
sans  doute  il  porte  un>e«  sur  lui,  pour  répéter  ce  coup  qui  lui 
fait  donner  tous  les  joueurs  au  diable! 
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Ts&  fÂé  VéB  de  eoeinr ,  àVèc  Wfeon,  me  semble; 
Mais  il  avait  quitté  qoatre  tièfles  ensemble , 
£t  par  un  six  de  eœur  jn  me  suis  TU  capot  > 
-Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu  !  DuMuoi  raison  de  oe  coup  efi&oyable  : 
À  moins  que  Favoir  vu ,  peut-il  être  croyable  ? 

d^wt  dans  le  Jeu  fu\»n  voit  les  plus  grands  coups  du 
▲icipp».  {sort. 

Parbleu  !  tu  Jugeras  toi-même  si  j'ai  teit , 
£t  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  Je  porte. 
Titfis,  ^est  ici  mon  port,  comme  Je  te  Fai  dit; 
Et.voiel... 

UASTB. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit , 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite; 
Hais  pour  certaine  offidre  il  ûnit  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheor. 

ALGIPPÏ. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  coeur  ; 
fit  c'est ,  pour  ma  raison ,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre, 
fe  le  veux  fiûre ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

(Ils*enva,eirenireemdl$aiU:) 
Un  six  de cœurl  deux  points! 

BBASTB. 

En  quel  lien  sommes-nous  ? 
fieqndqoe  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 
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SCÈNE  m. 

ÈRASTE,  LA  MOI«TAGN£. 

iBASTB. 

Ah!  que  tu  fris  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA  MONTAGNK. 

Monsieur,  Je  n^ai  pu  Êdre  une  autre  diligence. 

élUSTB. 

Mais  me  rapportes^  quelque  nouvelle ,  enfin  ? 

LA  MONTAONB. 

Sans  doute  ;  et  de  Tobjet  qui  fait  votre  destin , 
J*ai,  par  son  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 

BEASTB. 

Et  quoi  ?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA  MONTAONB. 

Souhaitez- vous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

BBASTB. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAONB. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaft. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

BBASTB. 

Prend^tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 

MOIJÈHE. 


LA  MONTAGNB. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  diarmant , 
Je  vous  dirai...  Ma  foi ,  sans  vous  vanter  mon  zèle. 
J'ai  bien  lait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si... 

BBASTB. 

Peste  soit  tait  de  tes  digressions! 

LA  MONTAONB. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
EtSénèque... 

ÉBASTB. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche , 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNB. 

Pour  contenter  vos  voeux , 
Votre  Orphise...  Une  béte  est  là  dans  vos  cheveux. 

BBASTB. 

Laisse. 

LA  MONTAGNB. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

BBASTB. 

Qool? 

LA  MONTAGNB. 

Devinez. 

ÉBASTB. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA  MONTAGNB. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir. 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales , 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉBASTB. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais ,  puisque  l'ordre  ici  m'offire  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort,  ) 
J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(Itréve.) 

SCÈNE  IV. 

ORANTE,  CLIMÊNE;  ÉRASTE,  dans  m  coin 
du  théâtre,  sans  être  aperçu, 

OBANTB. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÀNB. 

Croyez-vous  remporter  par  obstination? 

OBANTB. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÀNB. 

Je  voudrais  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

11 
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ouJiNTE^apei-cevant  Érasie. 
J^avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  ; 
n  pourra  nous  juger  sur  notre  différend .  [pelle 

Marquis ,  de  grâce ,  un  mot ,  souffrez  qu'on  vous  ap- 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfadts  amants. 

BBA6TS. 

C'est  une  question  à  vider  di£Qdle, 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

OBANTE. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 
Votre  esprit  fait  du  bruit ,  et  nous  vous  connaissons  ; 
Nous  savons  que  chacun  vous  donne  ajuste  titre... 

ÉBASTB. 

EhidegrAce... 

OBANTB. 

En  un  mot ,  vous  serez  notre  arbitre , 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  fml  nous  donner. 

CLiMBNB,  à  Orante. 
Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner, 
Car  enfin ,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  x>se  croire , 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉBASTE,àj9ar^ 

Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

OBANTB,  à  CHméne. 
Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage , 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(  à  Éraste,  ) 
Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous , 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CLIMBNB. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

OBANTB. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMkNE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

OBANTB. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fistit  éclater  du  respect  davantage. 

CUMÉNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paraître  au  jour , 
Cest  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

OBANTB. 

Oui  ;  mais  ou  voit  Pardeur  dont  une  flme  est  saisie 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CUHBNB. 

Et  c'est  mon  sentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu*il  se  montre  jaloux. 

OBANTB. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants ,  Climène , 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine , 


Et  qui ,  pour  tous  respects  et  toute  offire  de  Tceox ,  ' 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  ftcheux; 
Dont  l'âme ,  que  sans  cesse  vn  noir  transport  anime. 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  £ùre  un  erime. 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement , 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement  ; 
Qui ,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence , 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence. 
Et  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjoûmeot. 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement  ; 
Enfin ,  qui ,  prenant  droit  des  foreurs  de  leur  zèle. 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  £ûre  querelle , 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  coeurs ,  » 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire  ; 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

CLIMBNB. 

Fi  !  ne  me  parlez  point ,  pour  être  vrais  amants , 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements  ; 
De  ces  tièdes  galants ,  de  qui  les  cœurs  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre ,  et  laissent  diaq« 
Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour  ;     |jo«r 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence , 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 
Cest  aimer  froidement,  que  n'être  point  jaloux; 
Et  je  veux  qu'un  amant ,  pour  me  prouver  sa  flamme , 
Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  âme. 
Et  par  de  prompts  transports  donne  un  signe  éclatant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude, 
Et  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 
Le  plaisir  de  le  voir,  soumis ,  à  nos  genoux, 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous , 
Ses  pleurs ,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 
Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

OBANTB. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement. 
Je  sais  qui  vous  pourrait  donner  contentement  ; 
Et  je  connais  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre 
Qui ,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CLIMENE. 

Si ,  pour  vous  plaire,  il  £atut  n'être  jamais  jaloux , 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  soufiOrante, 
Qu'ils  vous  verraient  sans  peine  entre  les  bras  de 
OBANTB.  [trente. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 
(  Orphise  paraU  dans  le  fond  du  théâtre^  et  voU 
Éraste  ewh^e  Orante  et  CUméne.) 

BBASTB. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  puis  m'en  défaire , 
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Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire; 
Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  platt  à  vos  yeux , 
Le  jaloux  aime  plus ,  et  Fautre  aime  bien  mieux. 

CUMÈNE. 

Uarrét  est  plein  d^esprit  ;  mais... 

RBASTB. 

Suffit.  J*en  suis  quitte. 
Après  ee  que  j'ai  dit ,  soofifrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

ORPHISE,  ÊRASTE. 

SBASTB ,  apercevant  Orpkise,  et  allant  au^levant 

(telle. 
Que  vous  tardez,  madame,  et  que  j*éprouve  bien... 

ORPHISE. 

Non ,  non ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m*accusez  d*étretrop  tard  venue, 
(montrant  Orante  et  Climènej  qtd  viennent  de 
sortir,  ) 
Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉBASTB. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
El  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffirir  ? 
Ah  !  de  grâoe ,  attendez... 

OBPHISE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie, 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

-  SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  qu'aujourdliui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  cfaers  de  mes  vceux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas ,  malgré  sa  résistance , 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VU. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DOBANTE. 

Ah  !  marquis ,  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Ta  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  Cest  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

BBASTB. 

Je  cfaerdie  ici  quelqu'un ,  et  ne  puis  m'arréter. 

DOBAVTB. 

Pavbleu!  chemin  fittsant,  jele  le  veux  conter. 
Now étms  vne  troupe  assez  bien  assortie, 
Qu'.  pooreourir  un  cerf,  avions  hier  fiiit  partie; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès , 


Cestrà-diré,  mon  cher,  en  Gn  fond  de  forêts. 
Comme  éet  exercice  est  mon  plaisir  suprême , 
Je  vouhis ,  pour  bien  faire ,  aller  au  bois  moi-même , 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  dn  cerf  qu'un  chacun  nous  disait  cerf  dix  cors  *  ; 
Mais ,  moi ,  mon  jugement ,  sans  qu'aux  marques  j'ar- 
Fut  qu'il  n'était  que  cerf  à  sa  seconde  tête.        [rété , 
Nous  avions ,  comme  il  faut ,  séparé  nos  relais , 
Et  déjeûnions  en  hâte ,  avec  quelques  œufs  frais , 
Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière , 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière, 
Qu'il  honorait  du  nom  de  sa  bonne  jument , 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment , 
Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroît  de  colère , 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  chasseur ,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve ,  en  chassant ,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  huchet  > ,  qui  mal  à  propos  sonne  ; 
De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  hourets  ^  galeux , 
Disent ,  ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  1 
Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées , 
Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées^. 
A  trois  longueurs  de  trait  ^ ,  tayaut ,  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens^.  J'appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  7 ,  et  passe  une  assez  longue  plaine , 
Et  mes  chiens  après  lui ,  mais  si  bien  en  haleine , 
Qu*on  les  aurait  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
Il  vient  h  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ;  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu? 

BBASTB. 

Non,  je  pense. 

DOBANTE. 

Comment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau , 
Et  que ,  ces  jours  passés ,  j'achetai  de  Gaveau  *. 
Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière , 
Il  voudrait  me  tromper ,  lui  qui  me  considère  : 
Aussi  je  m'en  contente  ;  et  jamais ,  en  effet , 
Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 


'  Un  cerf  dix  eon  est  an  oerf  de  sept  ans.  (  Diciionn.  det 
chauea,) 

*  Huchet,  petit  oor  <iiii  sert  aux  chaasean  pour  appeler  les 
chiens.  (  Idem.  ) 

3  Hourtt,  mauvais  chien  de  chasse.  {Idem.  ) 

4  Brisée,  endroit  oik  le  oerf  est  entré,  et  dont  on  a  rompadea 
branches  poarreoonnaitre  la  voie.  Frapper  aux  briUeê,  c*est 
faire  repartir  la  béte  du  lieu  où  elle  s*est  arrêtée.  (  DicHonn.  deë 
chaMseê,  ) 

5  On  nomme  tntit  la  laisse  (jui  sert  h  conduire  les  chiens  à  la 
chasse.  (Idenf.) 

6  Le  cerfdtmné  aux  chiens,  e'est-à-dlre  les  chiens  mis  sur  la 
vole.  Phrase  faite ,  et  que  Moilèra  n*a  pas  cra  devoir  changer, 
pour  éviter  Thlatos. 

7  Oébucher,  sortir  dn  bote.  (Idem.) 

<  GaveaM,marcbanddecbevaQX,eélâ>feàUcoar. (/Vole .f« 
Moiière.) 

il. 
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Une  tête  de  barbe ,  avec  Tétoile  nette , 
L'encolure  d*un  cygne ,  etSiée  et  bien  droite  ; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  courtrjointé , 
Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ; 
Des  pieds,  morbleu!  des  pieds!  le  rein  double:  à  vrai 
J'ai  trouvé  le  moyen ,  moi  seul ,  de  le  réduire  ;  [dire , 
Et  sur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 
Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montait  qu'en  tremblant. 
Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille , 
Et  des  gigots,  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille  ; 
Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles ,  crois-moi , 
Au  retour  d'un  dieval  amené  pour  le  roi. 
Je  monte  donc  dessus ,  et  ma  joie  était  pleine 
De  voir  fller  de  loin  les  coupeurs  *  dans  la  plaine; 
Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart , 
A  la  queue  de  nos  chiens ,  moi  seul  avec  Drécar  '. 
Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens ,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  seul ,  et  tout  allait  des  mieux , 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 
Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 
Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser , 
Chasser  tous  avec  crainte ,  et  Finaut  balancer  : 
Il  serabatsoudain,  dont  j'eus  l'âme  ravie; 
Il  empaume  la  voie  ;  et  moi ,  je  sonne  et  crie  : 
A  Finaut  !  h  Finaut  I  j'en  revois  ^  à  plaisir 
/^     Sur  une  taMpinière^  et  re-sonne  à  loisir.         [grâce , 
"^  '       Quelques  chiens  revenaient  à  moi ,  quand ,  pour  dis- 
Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 
Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut , 
Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut  I  tayaut  !  tayaut  I 
Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore  ; 
J'y  pousse;  et  j*en  revois  dans  le  chemin  encore; 
Mais  à  terre,  mon  di«r,  je  n'eus  pas  jeté  Toeil, 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
'   Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connaissances , 
^  '    Il  me  soutient  toujours ,  en  chasseur  ignorant , 
Que  c'est  le  cerf  de  meute  :  et  par  ce  différend 
Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage , 
Et  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage , 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas , 
Qui  pliait  des  gaulis^  aussi  gros  que  le  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie , 
Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie , 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  Feussent  vu. 
Ils  le  relancent;  mais  ce  coup  esMl  prévu? 


'  Un chleu compeqnmdï^ qalUela roledeU bMe, et pnod 
les  devants  pour  a^oir  Tavantage  mr  elle.  (  DieL  dêi  ekauei.  ) 
*  Dréear,  piqaeor  rmommé.  (  Note  de  Molière,  ) 

3  Revoir,  retroorer  la  tnoo  de  la  bêle.  (  Dict,  de»  éhoMaee,  ) 

4  Gott/Ufbrancheiqatembamiientleeiiauearlonqa*!]  pé- 
nètre dam  Ici  taillis.  (  DieL  dm  thoMeee,) 


A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  ilm'assonmie^ 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme , 
Qui  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté, 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avait  apporté. 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tête, 
Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  1  j'ai  mis  bas  la  bétel 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 
Pour  eourreuncerf  ?  Pour  moi ,  venantdessusle  fies 
Pai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage , 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  dieval ,  de  rage. 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi ,  toujours  courant, 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

BBASTB. 

Tu  ne  pouvais  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâdieux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DOBAICTB. 

Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part , 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnaid. 

BBASTB ,  seul. 
Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  aveoque  diligence. 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREBOÈRE  ENTRÉE. 
Des  Joueurs  de  boule  l'airètent  pour  mesum*  on  coop 
dont  Us  sont  en  dispute.  II  se  délUt  d'eux  avec  pane,  eC 
leur  laisse  danser  on  pas  composé  de  toutes  les  postures  qd 
sont  ordinaires  à  oe  Jeu. 

SEGOIQ>E  ENTRÉE. 
De  petits  frondeurs  les  viennent  intemMnpn,  qui  sool 


TROISIËBIE  ENTRÉE. 
Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leofs  pènSy  el  autres 
qui  sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 
Par  un  Jardinier  qui  danse  seul,  et  se  retire  pour  Mrs 
plaœ  au  troisième  acte. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

BRABTB. 

Il  est  vrai ,  d'un  côté  mes  soins  Dut  réussi, 
Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 
Mais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  eolèra. 
Oui ,  Damis ,  son  tuteur,  mon  plus  rude  fteheux, 
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Tout  de  nooveaa  s'oj^se  au  plus  doax  de  mes  rœux , 
A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 
Et  vent  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphise  toutefois ,  malgré  son  désaveu , 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu; 
Et  j*ai  fiiit  consentir  Tesprit  de  cette  belle 
A  souffirir  qu*en  secret  je  la  visse  diez  elle. 
L*amour  aime  surtout  les  secrètes  &veurs. 
Dans  robstade  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs , 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu*on  aime , 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 
Je  vais  an  rendes-vous;  c'en  est  l'heure  k  peu  près. 
Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LÀ  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas  ? 

UASTB. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 
A  quelques  yeux  su^ects  tu  me  fisses  connaître. 

UL  MONTAONS. 

Mais... 

SAASTB. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Biais  au  moins,  si  de  loin... 

BBASTB. 

Te  tatras-tu ,  vingt  fois  ? 
Et  ne  veox-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  II. 

CARITIDËS,  ÊRASTE. 

CA.BITIDÀS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vous  voir  ; 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile , 
Car  vous  dormes  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver ,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  ungrand  heur  dont  ledestin  m'honore  ; 
Car ,  deux  moments  plus  tard ,  je  vous.manquais  en«» 
BBASTB.  [core. 

Monsieur ,  souhaitea&-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

CABXTIDàs. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je- vois  doi  ; 
Et  vous  viens...  Excusez  Faudacequi  n^nspire, 
Si... 

BBASTB. 

Sans  tant  de  feçons ,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

CABITIDBS. 

Comme  le  rang,  Tesprit,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vous... 
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BBASTB. 

Oui,  je  suis  fort  vantd 
Passons ,  monsieur. 

CABITIDBS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  fiiut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même  ; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi ,  j'aurais  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

BBASTB. 

Je  vois  assez ,  monsieur ,  ce  que  vous  pouvez  être  $ 
Et  votre  seul  abord  le  peut  aire  connaître. 

CABITIDÀS. 

Oui ,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus , 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  «», 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  ^, 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  <. 

BBASTB. 

Monsieur  Caritidès,  soit,  Qu'avez-vous  h  dire  f 

CABITIDBS. 

Cest  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrais  vous  lire. 
Et  que ,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
rose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

BBASTB. 

Eh!  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

GABITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 
Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 
Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés. 
Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde, 
Estqu'ondonnelemien  quand  teprinceest  sans  mou- 
BBASTB.  [de. 

Eh  bien  !  vous  le  pouvez ,  et  prendre  votre  temps. 

GABITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  les  huissiers  sont-de  terribles  gens  ^ 
Ils  traitent  les  savants  de  fsiquins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer , 
Si  je  n'avais  conçu  l'espérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui ,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

BBASTB. 

Eh  bien!  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CABITipifl», 

Le  voici.  MaisAU  moins  oyez-en  la  lecture. 

'  Caritidèi  est  fonné  de  x>ptc  >  grâce,  et  de  la  terminaison 
patronymique  idè».  U  lignilie  enfant  ou  ftU  des  Grâces,  tt 
faudrait  par  respect  pour  rétymologle,  écrife  Charitidis.  { A^>  ^ 
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EBASTS. 

non... 

CABITIDBS. 

C'est  pour  étreinstruit,  monsieur  :  je  vous  conjure. 
AU  ROI. 

«SlBE, 

«  Votre  très-humble,  très-obéissant,  très-fidèle, 
«  et  très-savant jsujet  et  serviteur,  Caritidès,  Fran- 
«  çais  de  nation,  Grec  de  profession,  ayant  considéré 
«  les  grands  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux 
«  inscriptions  des  enseignes  des  maisons,  boutiques, 
«  cabarets ,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre 
«  bonne  ville  de  Paris ,  en  ce  que  certains  ignorants, 
«  compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent,  par 
«  une  barbare,  pernicieuse,  et  détestable  orthogra- 
«  phe,  toute  sortede  sens  et  raison,  sans  aucun  égard 
«  d*étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel- 
«  conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des 
«  lettres,  et  de  la  nation  française,  qui  se  décrie  et 
«  déshonore  par  lesdits  abus  et  Êiutes  grossières,  en- 
«  vers  les  étrangers,  et  notamment  envers  les  Alle- 
«  mands,  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  desdites 
«  inscriptions...  '  » 

BBASTE. 

Ce  pboet  est  fort  long,  et  pourrait  bien  fâcher... 

CARITIBBS. 

Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

ÉRASTB. 

Achevez  promptement. 

CARITIDÈS  continue, 
«  Supplie  humblement  Votée  Majesté  de  créer, 
«  pour  le  bien  de  son  État  et  la  gloire  de  son  empire, 
«  une  charge  de  contrôleur,  intendant ,  correcteur, 
«  réviseur,  et  restaurateur  général  desdites  inscrip- 
«  tions,  et  dMcelle  honorer  le  suppliant,  tant  en  con- 
«  sidération  de  son  rare  et  éminent  savoir ,  que  des 
«  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'État  et 
«à  Votée  Majesté,  en  faisant  l'anagramme  de 
«  VoTBB  DITE  Majesté  en  français,  latin,  grec, 
«  hébreu ,  syriaque,  chaldéen,  arabe...  » 

ÉBASTB .  VirUerrompani 
Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 
11  sera  vu  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

CABITIDBS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir ,  je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande. 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 

■  Ced  fait  allaskm  ao  caractère  des  AUemands ,  qui  ont  toa- 
foursélé  d^oiie  mioaUcuse  exacUlude,  et  par  conséquent  curieux 
vi^tjpcctaUun  du  enteignet  et  intcripHont, 


J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostidie 
Dans  lesdeux  houtsdu  versetdanschaquehéniisticbe. 

BBASTE. 

Oui ,  vous  l'aurez  demain ,  monsieur  Caritidès. 

{9euL) 
Ma  foi ,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  Caîu. 
J'aurais  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

OBMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 

ERASTB. 

Fort  bien.  Mais  dépéchons,  car  je  veux  m'en  aller. 

OBMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieil  importun  qui  n'a  pas  Tesprit  sain , 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  ' ,  au  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Tuisqueje  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉBASTB ,  bas  y  à  part. 
Voici  quelque  souflleur ,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien , 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(  haut.  ) 
Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

OBMIN. 

La  plaisante  pensée ,  hélas  !  où  vous  voilà  ! 
Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là! 
Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles, 
£t  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 
Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 
Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 
Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 
Mais  im  qui ,  tous  les  ans ,  à  si  peu  qu'on  le  monte , 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte. 
Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon. 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui ,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉBASTB. 

Soit ,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 
'  Le  Mail  était  à  TArsenal. 
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OBMIN. 

Si  VOUS  me  promettiez  de  garder  le  silence , 
Je  vous  découvrirais  cet  avis  d^importance. 

ÉBASXB. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

OBMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  crois  trop  discret, 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vous  rapprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
[Jprês  avabr  regardé  si  personne  ne  l'écoute,  il  Rap- 
proche de  VoreUle  d'Éraste.  ) 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que... 

ÉBASTB. 

lyun  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

OBMIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  sans  qu'il  &ille  le  dire , 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 
Or,  ravis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé , 
Est  qu'il  ùaaX  de  la  France ,  et  c'est  un  coup  aisé , 
En  fiuneux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes  ; 
Et  si... 

BB48TB. 

L'avis  est  bon ,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

OBMIN. 

Au  moins ,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

BBÀSTB. 

Oui ,  oui. 

OBMlN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles , 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis , 
Monsieur... 

BBASTB. 

(  //  donne  de  l'argent  à  Ormm.  )      (  seul.  ) 

Oui ,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  qud  contre-temps  prend  ici  leur  visite  l 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 

SCÈNE  IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 

FIUNTB. 

Marquis  y  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

BBASTB. 

Quoi? 

riLINTB. 

Qu'un  honune  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

BBASTB. 

A  moi? 

FIUNTB. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler  ; 


Et  comme  ton  ami ,  quoi  qu*il  en  réussisse. 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

BBASTB. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

FIUNTB. 

Tu  ne  l'avoûras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

BBASTB,  à  pari. 
Ah!  j'enrage! 

FILINTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi? 

ÉBASTB. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FIUNTB. 

En  vain  tu  t'en  défends. 

BBASTB. 

Que  le  ciel  me  foudroie. 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTB. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

BBASTB. 

Eh  1  mon  Dieu  !  je  te  dis ,  et  ne  déguise  point 
Que... 

FIUNTB. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 

ÉBASTB. 

Veux-tu  m'obliger? 

FIUNTB. 

Non. 

ÊBASTE. 

Laisse-moi ,  je  te  prie. 

FIUNTB. 

Point  d'affiiire ,  marquis.- 

KBASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu ,  ce  soir... 

FIUNTB. 

Je  ne  te  quitte  pas  : 
En  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  veux  suivre  tes  pas. 

BBASTB. 

Parbleu!  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager , 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FIUNTB. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  ofQoe, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

BBASTB. 

Vous  serez  monami  quand  vous  me  quitterez. 

(seul,) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m^auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 
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SCENE  V. 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE 

£T  SES  COllPAGNORS. 

1}  nuis  ^  à  part 
Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  l 
Ah  !  mon.  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

BBÀSTS ,  à  pari. 
J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 
Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu^elliB  au- 

DAHis ,  à  l'Épine.  [torise  ! 

Oui  •  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins , 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

LA  BiYiÈBE ,  à  ses  compognoHs. 
Qa'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  mattre? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connaître. 

i}AMis^  à  l'Épine. 
Mais  avant  qu'il  ait  Heu  d^achever  son  dessein. 
Il  Êiut  de  mille  coups  percer  son  traître  seia. 
Vart'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire , 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire , 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur,  que  ses  feux  ont  IN)rgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appeDe , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  crimineUe. 
LA  EiTiiBB,  attaquant  Damis.avec  ses  compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler , 
Traître,  tu  trouveras  çn  nous  à  qui  parler. 

EBASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  pn  point  d'honneur  me 
De  secourir  ici  l'oQcle  de  ma  maîtresse.         [presse 

{àDamis.) 
Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(  Il  met  repéeàlamaincontfe  la  Rivière  eà  ses  com- 
pagnons, qu*U  met  en  fuite.  ) 

DAMIS., 

O  ciel  !  par  quel  secours 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 

ÉB ASTB,  re&^nan/. 
Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d'Eraste... 

EHASTIE. 

Oui ,  oui ,  monsieur ,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi  !  celui  dont  j'avais  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras  ! 

Ah  !c'en  est  trop,  mon  cœur  est  contraintde  serendre; 


Et  quoi  que  votre  ^mou»  ce  soir  ait  pu  prétendre. 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis iie  ma  faute,  et  blâme  mon  çapricç.. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice; 

Et  pour  la  condamner  par  un  éclat  Êimeux , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux^ 

SCÈNE  VI. 

QRPHISE,  DAMIS,  ÉRASTE. 

OBPHISB,  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau' 
Monsieur,quelleaventurea  d'un  troubleeffiroyable.., 

PAMIS^ 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable , 
Puisque  après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  voiis^ 
Cest  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  quej'évite. 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

OBPHÎSB. 

Si  c'est  pour  hii  payer  ce  que  vous  lui  40ve2.» 
J'y  consens ,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

BBASTB. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  teHe  merveîHe , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veillew 

DAMIS. 

Célébrons  Pheureux  sort  dont  vous  allez  jouir  „ 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

(  Onf^appeà  la  portede  Damis.} 

BBASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE  VII. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'bpinb. 

Monsieur,  ce  sootdes  masques 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  debasques 
(  Les  masques  entrent ,  qui  occupent  toute  laplace.) 

bbastb. 
Quoi  !  toujours  des  fâcheux  !  Holà  !  Suisses ,  ici  ; 
Qu'on  me  Êisse  sortir  ces  gredins  que  voici. 


BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
Des  Suisses,  avec  des  hallebardes ,  chassent  tous  les  mas- 
ques f&dieaxy  et  se  retirent  ensuite»  pour  laisser  danser  à 
leur  aise 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 
Quatre  bergers,  et  une  bergère  qui,  au  sentiomt  4e 
tous  ceux  qui  Tont  vue ,  ferme  le  divertissement  d'asseï 
bonne  grAœ. 
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A  MADAME  >. 


Je  sois  le  plus  embtmssé  homme  du  monde  lorsqu'il 
Qie  ftnt  dédier  mi  Une;  et  Je  me  trovre  si  pea  ftdt  an  style 
d*4ittre  dédicsioire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  eelle- 
d.  Un  antre  aotenr,  qni  serait  en  ma  place,  trooTerait 
d*aboid  cent  beDes  dioses  àdire  de  VoTU  Altbssb  ROTAU, 
SOT  celitredel*i^coleifer/em»i«f,  et  Toffie  qnll  toos  en 
ferait  Hais,  ponr  moi»  Madahb  ,  Je  Yons  aToae  mon  fldUe. 
Je  ne  sais  point  cet  art  de  trooTcr  des  rapports  entre  des 
dioeessi  pen  proportionnées;  et,  quelque  belles  lumières 
que  mes  confrères  les  auteurs  me  donnent  tous  les  Jours  sur 
de  paieils  sudeto.  Je  ne  Tois  point  ce  que  Votre  Altbsse 
BoTALB  pomrait  aToir  à  démêler  aTCC  la  comédie  que  Je  lui 
présente.  On  n'est  pas  en  peine,  sansdoqte,  comme  il  fout 
bire  pour  yens  ^ooer.  Ia  matière^  Madame,  ne  saute  que 
trop  aux  yeux;  et  de  quelque  côté  ^'on  vous  regBrde,on 
reMsootre  gloire  sur  (^oire,  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
aTei,MADAHE,duo6té  du  rangetde  la  nalssaiice,  qui  tous  fimt 
reqiecter  de  toute  la  terre;  vousen  ayei  duc6té  desgrftoes, 
d  de  l'esprit,  et  du  ccrps,  qui  tous  font  admirer  de  toutes 
les  personnes  qui  tous  Toient  ;  tous  en  STez  du  côté  de  l'Ame, 
qni,  si  l'on  ose  parler  ainsi,  tous  font  aimer  de  tons  ceqx 
qui  ont  l'faaoneur  d'approcher  de  tous:  Je  toux  dire  cette 
douceur  pleine  de  charmes  dont  tojjis  dajgnes  tempérer  la 
fioté  des  ^ands  titrer  que  tou9  porter;  cette  bonté  foute 
obligeante,  cette  albbilité  généreuse  c(ue  tous  (altea  paraître 
pour  tovt  le  monde.  Et  ce  sont  particulièrement  ces  derw 
nièiesponr  qui  je  suis,  et  dont  Je  sens  fort  bien  que  Je  ne 
me  pourrai  tdre  quelque  Jour.  Bfais  encore  une  fois.  Madame, 
je  ne  sais  point  le  Mais  de  foiie  entrer  id  des  Térilés  si  écla- 
tantes; et  ce  sont  choeee,^  à  mpnaTis,  et  d'une  trop  Teste 
étendœ,  et  d'iin  mérite  trc^  reloTd  po|ir  les  Touloïr  renfer- 
mer dans  une  épitre,  et  les  mêler  aTec  des  bagatelles.  Tout 
bien  oonsid^,  1|A9A^  i  Je  ne  Tols  rien  à  foire  ici  pour  moi 
que  de  TOUS  dédier  simplônentjna  comédie,  et  de  tous  as- 

*  MADAHB,i»emièrefemmedeMoifsiEim,frèredeLonisXiy, 
était  Henriette  d'ijigletaie,peftt»«ne  de  HenrilY.dont  toute 
la  Fnnoe  chérissait  la  bonté,  Fespritet  lesgrAoes.  EQe  mourut 
à SafaitOoad,  le  ao Jnhi  leTD,  à  TAgè de  ringfriÀx  ans.  L'his- 
toire ronflnne  toutes  les  louanges  que  Molière  lui  donne  dans 
cette  épltre  dédicatoin.  (  A.  ) 


snrer,  stoc  tout  le  reqwct  qu'il  m'est  possible,  qoe  Je 

SUIS, 

MADAME, 


ML  TOIll  ALTESSE 


AOTMS, 

Le  très-humble,  tiès^Missant» 
et  très-obligé  senritenr, 

J.  B.  P.  MiouèAE. 


PRÉFACE. 

Blendes  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie;  mais  les 
rieurs  ont  été  pour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire 
n'a  pu  lUre  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  Je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  fanpression  quel- 
que préihce  qui  réponde  aux  censeun,  et  rende  raison  de 
mon  ouTrage;  et^sAns  doute  que  Je  suis'assez  redoTable  à 
toutes  les  peraonnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation, 
pour  me  crohe  obligé  de  défendre  leur  Jugement  contre 
celui  des  autres;  mais  il  se  trouTC  qu'une  grande  partie  des 
choses  que  J'aurais  à  dira  sur  ce  si^et  est  d^  dans  une  dis- 
sertation que  J'ai  lUte  en  dialogue,  et  dont  Je  ne  sais  encore 
cequeJeferaL 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'ODTeut,  de  cette  petite 
comédie  ',  me  Tfait  après  les  deux  ou  trois  premières  repré- 
sentations de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  oà  Jeme  trouTai 
un  eoir;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit 
estasses  connu  dans  le  monde*,  etqui  mefoit  l'honneur 
de  m'aimer,  trouTa  le  projet  assex  à  son  gré,  non-seule- 
ment pour  me  soUidter  d'y  mettre  la  main,  mais  encore 
pour  l'y  mettre  li^-mème,  et  Je  flis  étonné  que  deux  Joura 
Kpd»  Û  me  montre  toute  l'affoire  exécutée  d'une  manière 
à  la  Térité  beaucoup  ptoB  galante  et  plus  spirituelle  qOe  Je 
ne  puis  foire,  mais  où  Je  trouTai  des  choses  trop  STanta- 
gense» pour  moi,  et  j'eus  peur  que,  si  Je  produisais  cet  ou- 
Trage sur  notre  thiAltre,  on  ne  m'accusât  d'abord  d'aToir 
mendié'  les  louai^ee  qu'on  «91'y  donnait  Cq^eodant  cala 

>  U  MUque  de  VÈeoU  deefemmM,  Jouée  le  I*' Jufai  IMS. 

>  Cette  jwmmm  de  qoaUté  étaH  l'abbé  Dubuisson,  rr^^nd 
tiiirw^aiclnr  des  nK/^.nest  probable  4tn  sa  pHceestUmèoM 
qui  fût  fanprimée  sous  le  tttce  djB  i>«^yy*;<flVf  df  rico/e  des 
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m'empêciia,  par  quelque  oonsidératloD»  d'acbeyer  œ  que 
j'aTaia  commeocé.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  tons  les 
jours  de  le  Mn,  que  je  ne  sais  oe  qui  en  sera;  et  cette  in- 
certitude epfrcauae  qua  je  ne  meta  point  dans  cette  pré&ce 
oe  qu'on  ▼«!«  dans  la  Criligne,  en  cas  que  Je  me  résolTO 
à  la  foira  pwattro.  S'il  fout  que  cela  soit,  je  le  dis  enooi», 
ce  sera  senleoMoi  pour  yenger  le  public  du  chagrin  délicat 
de  certaines  gens;  car,  pour  moi»  je  m'en  tiens  assez  Tengé 
par  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes 
celles  que  Je  pourrai  foire  soient  toaitées  par  eux  comme 
celle-ci  y  pourvu  que  le  reste  suive  de  même. 
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PERSONNAGES. 


ACTBUBS. 


ARH OUPHE ,  autrement  M.  db  Là  Souche.      MouArb. 

AGRÉ&MiimelUla  Innocente,  élarée  par  Ac^ 
nolphe.  .  Iflla  DB  Brib» 

HOBACE,  amant  d'Agnès.  '  LàGRAifcs. 

ALAIN ,  paysan ,  valet  d'Amolphe.  Bbégoubt. 

GEOBGETTE,  paysanne,  servante  d'Amol- 
phe. Magd.  BiiART. 

CERYSALDE,  ami  d'Amolphe.  L'Esfy. 

ENBIQUE  ,  beau-firère  de  Chrysalde. 

OBONTE ,  père  d'Horace  et  grand  ami  d'Ap- 
noipbe. 

mi  NOTAIRE.  De  BaiB. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRTSALDE ,  ARNOLPHE. 


CHBTSALDB. 

Vous  Tenez ,  dites- vous,  pour  lui  donner  la  main  ? 

ABNOLPHB. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  cboee  dans  demain. 

CHBYSALDB. 

Nous  sommes  id  seuls;  et  Ton  peut ,  oe  me  semblé, 
Sans  craindre  d'être  oms ,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ourre  mon  cœur? 
Votre  dessein  pour  vous  me  Êtit  trembler  de  peur  ; 
Et  de  quelque/açon  que  vous  tourniez  raffaire, 
Prendre  fenune  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

ABROLPHB. 

Il  est  vrai ,  notre  aoEii.  Peut-être  que  chez  vous 
Voua  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  diez  nous  ; 
Et  votre  front ,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  Pinfidllible  apanage. 


'  L«  nom  â'Agnèê  est  devenu  le  synonyme  dinnooenee  et 
dingénnité  :  fi  représente  un  earadèn,  eomme  ceux  de  TVir- 
tufffs,  à'HitrpagùH,  et  de  Sganarelle, 


CHBYSALDB. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n*est  point  garant  ; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu*on  en  prend  : 
Mais  quand  je  crains  pour  vous ,  c'est  eette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  fîirie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands ,  ni  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont ,  partout  où  vous 
De  Élire  cent  édats  des  intrigues  secrètes.,      [êtes, 

ABNOLPHB. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  Ton  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faite  comard:  [fâme. 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  in- 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme, 

Et  d*aucun  soin  jaloux  n'a  I*teprit  combattu  ; 

Parce  qu'eUe  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  : 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  afiEaiires  ; 

Et  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau , 

Prend  fiirt  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une  de  son  galant ,  en  adroite  femelle ,  ^ 

Fait  fiinsse  confidence  à  son  époux  fidèk. 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas , 

Et  le  plaint,  ce  galant ,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  ; 

L'autre ,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'dle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Pui&je  pas  de  nos  sots... 

CHBYSALDB. 

Oui  :  mais  qui  ritd'autrut 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
Tentends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  soufirent  paisiblemeat, 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 
Car  enfin  il  Êtut  craindre  un  revers  de  satire , 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire ,  ou  bien  ne  &ire  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène. 
Il  serait  arrivé  quelque  disgrâce  humaine , 
Après  mon  procédé ,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 


L'ÉCOLE  MS  JPEMMES,  ACTE  I,  SCÈNE  L 
Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage 
Que  quelques  boimes  gêna  diront  gue  ^eet  dommage. 
Mais  de  roua,  cher  compère,  il  eu  est  autrmieot  ; 
Je  vous  le  die  euoor,  voua  n'aquez  diableoMot* 
Comme  aor  les  roana  aoeuséa  de  aouffrance 
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De  tout  tempe  votre  langue  adanbé  *  d'ia^rtanee , 
<2u*on  vous  a  vu  contre  eux  unSSUe  déchaîné , 
Voua  devea  marcher  droit  pour  n'être  point  berné  ; 
Et  s'il  £Mit  que  aur  voua  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefoura  on  ne  vous  tympanise, 
Et**. 

A^HOI.PHB. 

Mon  Dieu  !  notre  aani ,  ne  vous  tourmentes  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'altraper  sor  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  «aer  les  femmes , 
Et  comme  on  est  dupé  par  leura  dextérités. 
Contre  cet  accident  J'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  cdle  que  j^épouse  a  toute  rinnocenoe 
Qui  peut  sauver  mon  firont  de  maligne  iuflttSttce. 

CHBYSAI.DB. 

Et  que  prétemles-vous  qu'une  sotte,  en  on  mot... 

4iuroi.PHB. 
Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois ,  en  bon  chrétien ,  votre  moitié  fort  sage  ; 
Mais  une  femme  habile  est  ujn  mauvais  présage: 
Et  je  sais  ce  qu'il  coâte  à  de  certaines  gêna 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi ,  j'irais  me  cha^per  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parierait  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 
Qm'  de  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteraient  marquia  et  beaux  esprits  ; 
Tandis  que ,  sous  le  nom  de  mari  de  madame , 
Je  serais  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut  ; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clarté  peu  sublime, 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbilion , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème  ; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Et  c'est  assez  pour  elle ,  à  vous  en  bien  parler , 
De  savoir  pnet  Dieu,  m*aimer,  coudre,  el  filer. 

CHBYSALDS. 

Une  femme  stupîde^t  donc  votre  marotte? 

▲BKOLPHE. 

Tant, ^ue  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte, 

*  Dauber  est  on  vi€ux  loot  qui  sfgnUiait  antrefoto  baiirt  sur 
le  doê.  n  ne  s*eniploie  pluf  attfoordliul  que  dans  le  sens  figm^ 
et  te  praid  pour  médira  de  quelqu'un ,  le  raUler,  parae  qa*aJon 
on  lefroji^àcoupê  delamgue,  (MÉïi.)  — Ce  mot  si  expressif 
a  iKé  employé  beureosement  par  Ruihières,  dans  sasaUre  sur  les 
demies. 


Qu'une  femme  fort  belle  aveobeoueoup  d'esprit.  ' 

CnYSALBB. 

L'esprit  et  kl  beauté... 

ABIfOLPHS. 

LliOBnêteuâaQflit. 

CWlYSAIAn. 

Mais  comment  vottlea-vous,  après  tout,  qu'une  bêle 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  o'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi , 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 
Mais  il  feut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire. 
Sans  en  avoir  l'enrie  et  sans  penser  le  faire. 

▲HICOLPHB. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profend, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panui^e  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  %  femme  autre  que  sot^^ . 
Prédiez,  patrocinez  >  jusqu'à  la  Pentecôte  ; 
Vous  serez  ébahi ,  quand  vous  serez  au  bout , 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHaYSALDB. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ABIfOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  conune  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  ; 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi , 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
Pi'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé ,  parmi  d'autres  enfants , 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vînt  en  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique  ; 
C'est-à-dtre  ordoopanl  quels  soûis  on  empletrait 
/Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 
Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mou  attente  ; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d^avoir  trouvé  mon  fait , 
Pour  me  fehre  «ne  femme  au  gié  de  mon  souhait. 
Je  Pai  donc  retirée  ;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure , 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  feut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 
Et  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 


■  Pairoeiner,  du  lalin  pairocimari,  proléfler,  prradrt  ladé- 
feoK  :  on  en  a  fail  patrociner,  plaider,  parler  longuemeal. 
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Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration? 
Cest  pour  TOUS  rendre  instruit  de  ma  précaution* 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle  f 
Ce  soir  Je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 
Je  veux  que  TOUS  puissiez  un  peu  rexaminer, 
Et  voir  si  de  mon  ehoix  on  me  doit  condamner. 

CHBTSALDB. 

Ty  consens. 

AAIfOLPHB. 

Vous  pourrez ,  dans  cette  conftrence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHBTSALDB. 

Pour  cet  article-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ife  peut... 

ÂBNOLPHB. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  Fadmire, 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'antre  jour  (  pourrait-on  se  le  persuader  ?  ) 
Elle  était  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille. 
Si  les  enfants  qu'on  M%  se  fidsaîent  par  roreille. 

CHBYSALDB. 

Je  me  réjouis  fort ,  seigneur  Amolphe... 

ABNOLPHB. 

Bon! 
Me  voulez-toujours  iq>peler  de  ce  nomf 

CHBTSALDB^ 

Ah!  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 
Et  jamais  je  ne  songe  à  mposieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  &it  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans ,  de  vous  débaptiser , 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  fiaire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ABHOLPHB. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connaît , 

La  Souche  plus  qu'Amolphe  à  mes  oreilles  plaît  * . 

•  Dans  tes  £d>]latix  da  douzième  et  da  trdzièine  ilècie,  on 
icnooQtn fonveot  dei  i^ialHnterlei  mr  le  non  d*Aiiiolplie;  et 
toâtM  eei  piaiiantorict  prouvent  que  nos  aleax  avaleot  lait  de 
saint  Amolplie  le  patron  des  maris  trompés  :  on  disait  même 
proveiliialement  d^vi  Bail  dont  la  femme  avait  on  galant,  qu'il 
devait  une  ektméêUê  à  mM  Amotpk».  La  lépiiffaanee  d!i|n 
homme  d^mûr,  et  prêt  à  se  marier,  poor  on  nom  de  si  mau- 
vais présage,  n*a  donc  rien  que  de  très-naturel.  Si  Molière  n*a 
point  Indiqué  la  cause  de  cette  répugnance,  etA  que  de  son 
temps  le  proveriie  qui  serrait  à  rinteDigence  de  la  pièce  en  fil- 
sait  ressortir  les  intentions  comiques.  Hos  pères  riaient  lors- 
qu'Amolplie  s'écrie: 

Lft  SMcte  piM  4«*ArBolph«  à  mm  vMOm  platt.. 
J'y  Toto  de  la  niaoa ,  J'y  tnmT«  ùm  appM, 
Bt  m'fifàiat  de  rentre  eet  ne  ■'obliger  pas. 
car  ce  nom  rétefllalt  dans  les  esprits  des  Idées  que  nous  n*y  at- 
taclions  plus.  Ainsi,  à  mesure  que  les  mœon  changent,  ou  que 
les  traditloos  s'elTaoent,  Tétude  des  meilleurs  auteurs  devient 
plus  diniclle,  et  U  arrive  souvent  que  leurs  plaisanteries  ne  sont 
plus  entendues. 


CHBTSALDft. 

Quel  abus  de  quitter  le  Trai  nom  de  ses  pères, 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâtr  sur  des  chimères  t 
De  la  phipart  des  gens  cTest  la  démangeaison  ; 
Et ,  sans  TOUS  embrasser  dans  la  comparaison , 
Je  sais  un  paysan  qu^on  appelait  Gros-Piene , 
Qui,  n*ayantpour  tout  bienqu*un  seul  quartier  de 
Tfittoutàrentour&irennfossébourilieu,  [terre. 
Et  de  monsieur  de  risle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ABHOLniB. 

Vous  pourries  vous  passer  d'exenq^les  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Soudie  est  le  nom  que  je  porte  : 
ry  vois  de  la  raison ,  fy  trouve  des  appas  ; 
Et  m'appder  de  Tautre  est  ne  m*obliger  pas. 

CHBTSALDB. 

Cependant  la  pliqpart  ont  peine  à  8^  soumettre  ; 
Et  je  vois  même  eaeor  des  adresses  de  lettre... 

ABNOLPHB. 

Je  le  souflfre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit  ; 
Maisvous... 

CHBYSALDB. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'auronspointdebniit  ; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'aoeoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Soadie. 

ABNOLPHB. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour. 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHBTSALDB ,  à  fort,  en  s'en  albmi. 
Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ABNOLPHB,  seul. 

U  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion. 

{Jlfnq^  à  taporie.  ) 
Holà! 

SCÈNE  IL 

'  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEOUGETTE» 
(ùtm  la  nudson. 


Qui  heurte? 

ABNOLPmh 

•  Ouwex.OÀaura,quejepen8e, 

Grande  joie  à  me  voir  iquès  dix  jours  d'absence. 


Qui  va  là? 


Moi. 


ABNOLPHB.. 
ALAIN. 

Geoi^ette! 

GSOBOBTTB. 

Eh  bien? 
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Oonelà4»a8. 

&BOB&BTTB. 
ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GSMOBTTB. 

llafôi,jen*iraipas. 

ALAIN. 

Je  Dirai  pas  aussi. 

ABNOLPHB. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  I  Holà  I  ho  1  je  tous  prie. 

OBOBOBTTB. 

Qui  frappe? 

ABNOLPHB. 

Votre  maître. 

GBOBGBTTB. 

Alain  1 

ALAIN. 

Quoi? 

OBOBOBTTB. 

Cest  moosiea. 
OaTreTîte. 

ALAIN. 

OuTre,toi. 

OBOBOBTTB. 

Je  souffle  notre  fea. 

ALAIN. 

J*€npédie,  penr  da  diat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ABNOLPHB. 

Qaieonqne  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
Ifanra  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ahl 

OBOBOBTTB. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j*y  cours  ? 

ALAIN. 

Pourquoi  plut^  que  moi  ?  Le  plaisant  strodagème  ! 

OBOBOBTTB. 

Ote^oidoDcdelà. 

ALAIN. 

If  on ,  ôte^oi ,  toi-même. 

OBOBOBTTB. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN^ 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

OBOBOBTTB. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus» 

OBOBOBTTB. 

Ni  toi. 

ABNOLPHB. 

U  faut  que  j'aie  ici  Yéme  bien  patiente  ! 


ALAIN ,  en  entrant. 
Au  moins,  c'est  mot,  moiisiclur. 

OBOBOBTTB,  en  entrant 

Je  suis  votre  servante. 
Cest  moi. 

ALAIN. 

SâHs  le  respect  de  monàiieur  que  toilà. 
Jeté... 

ABNOLPHB ,  recevant  un  àoup  d'Alain. 

Pestel 

ALinr. 
Pardon. 

ABNOLPHB. 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAIN. 

Cest  elle  aussi ,  monsieur... 

ABNOLPHB. 

Quêtons  deux  On  Se taidé. 
Songes  à  me  rendre,  et  laissons  la  fadaise. 
Eh  bien!  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 

ALAIN.' 

Monsieur,  nous  nous... 

{j^rfudphe  ùte  le  chapeau  de  dessus  la  tête  d^ Alain.) 
Monsieur,  nous  nous  por... 
{Amolphe  Pôie  encore.) 
Dieu  merci , 
Nousnous... 
AxnoLvm  gâtant  le  chapeau  (FAlain  pour  la 
inMème/ôls,  et  le  Jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend ,  impertinente  béte, 
A  parier  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 


Vous  fiûtes  bien ,  j'ai  tort. 

ABNOLPHB,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈNE  ffl. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ABNOLPHB. 

Lorsque  je  m'hi«Hai ,  fut-elle  triste  après? 

OBOBOBTTB. 

Triste?  Non. 

ABNOLPHB. 

Non! 

OBOBOBTTB. 

Si&it. 

ABNOLPHB. 

Pourquoi  done... 

OBOBOBTTB. 

Oui,  je  meure. 
Elle  vous  croyait  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval ,  âne  ou  mulet,  qu^elle  ne  prît  pour  vous. 
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SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE 


A&lfOLPHB. 

La  besogne  à  la  main  !  c*est  un  bon  témoignage. 
Eh  bien  !  Agnès ,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  êtes-YOUS  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

ABN0I.FHB. 

Et  moi ,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 
Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m*ont  la  nuit  inquiétée. 

ABNOLPHB. 

Ah  I  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  diasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ASNOLPHB. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNÈS. 

Je  me  &is  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  &ites. 

ABNOLPHS. 

Ah  !  yoilà  qui  va  bien  !  Allez ,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt , 
Et  je  vous  parlerai  d'af£^ires  importantes. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments , 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres,  bHiets  domx,  toute  votre  sdence, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n*est  point  par  le  bien  ^1  faut  étreibloui  : 
Et  pourvu  que  rhomieur  soit.. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

ABNOLPHB. 

Qaevois-je?  Est-ce...  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fiiit.  Non ,  c'est  lui-même , 
Bor... 

HOBACB. 

oCignewir  Ar... 

ABNOL^B. 

Horace. 


HOBACE. 

Arnolphe. 

ABNOLPHB. 

Ah!joieettréim! 
Et  depuis  quand  ici? 

HOBACB. 

Depuis  neuf  jours. 

ABNOLPHB. 

Vraiment! 

HOBACB. 

Je  fus  d*abord  diez  vous ,  mais  inutilement. 

ABNOLPHE. 

rétais  à  la  campagne. 

HOBACB. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 

ABNOLPHB. 

Oh  !  oonune  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà , 
Après  que  je  Foi  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HOBACB. 

Vous  voyez. 

ABNOLPHB. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami ,  que  j'estime  et  révère , 
Que  fidt-il  ?  que  dit-il  ?  Est-il  toujours  gaillard  ? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  Fun  à  l'autre ,  me  semble. 

HOBACB. 

,  n  est ,  seigneur  Arnolphe ,  encor  plus  gai  que  nous  : 
Et  j'avais  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis ,  par  une  autre  il  m'apprend  sa  venue: 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens , 
Qui  retourne  esa  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  TAmérique  ? 

ABNOLPHB. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme? 

HOBACB. 

Enrique. 

ABNOLPHB. 

Non.  . 

HOBACB. 

Mon  père  m'en  parle,  et  ^u'il  est  revenu , 
Comme  s'il  devait  m'étre  entièrement  connu, 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  oisemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
(Horace  remet  la  lettre  d'Or&nte  à  Jmolphe,] 

ABNOLPHB. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir, 
Et  pour  le  r^aler  je  ferai  mon  pouvoir. 

{cqnrés  avoir  lu  la  lettre.) 
Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles , 
Et  tous  ces  complimenls  sont  dboses  inutiles. 


Sans  qa*ii  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

HOBACB. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leors  paroles , 
Et  j^ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ÂHNOLPHB. 

Ma  foi ,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  Id. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HOBAGB. 

Il  faut... 

▲BNOLPHB. 

Laissons  œ  style. 
Eh  bien  !  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville  ? 

HOBAGB. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments  ; 
Et  j'ai  crois  merveilleux  les  divertissements. 

ABNOLPHB. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à  sa  guise; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 
Us  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 
Car  les  femmes  y  sont  &ites  à  ooqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde , 
Et  les  maris  aussi  les  jrfus  bénins  du  monde  ; 
Cest  un  plaisir  de  prince  ;  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  ea  avez-vous  déjà  féru  *  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Jjes  gens  ûdts  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HOBAGB. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure. 

J'ai  <f  amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  ; 

Et  Tamitié  m'oblige  à  vous  en  fedre  part. 

ABHOLPHB,  àparL 
Bob  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HOBAGB. 

J^Iais,  de  grâce,  qu'au  moinBceschosessoient  secrètes  ! 

ABNOLPHB. 

Oh! 

HOBAGE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avoûrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  Ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès  ; 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  fsdre  une  iiyure. 
Mes  afGûres  y  sont  en  fort  bonne  posture* 

«  Féru,  do  Tteoi  verbe yVrir,  fra|iper,  dn\Afin  Jierire.  Féru 
n^citaiiisaseqoedawle  ttyle  familier  etliadlii.  On  dltqaHin 
iKHBiiie  tAféru  d'une  feaune,  pour  exprimer  la  passion  au*U  a 
pour  eue.  < Mal.) 
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ABNOLPHB,  ett  riant. 
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Et  c'est  P 

fiOB  ACB ,  hd  mon^mU  le  hgis  d^ÂgMés. 
Un  jeune  objet  i|tti  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple,  à  la  vérité ^par  rerrenr  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cadie  au  commerce  da  monde , 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  ; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  coeur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut^tre  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
Cest  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ABNOLPHB,  à j9ar^. 

Ah  1  je  crève! 

HOBAGB. 

Pour  l'homme, 
Cest,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  :  [nomme  ; 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non; 
Et  Ton  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connaissez- vous  point  ? 

ABHOLPHB,  àpart. 

La  filcheuae  pilule  1 

HOBAGB* 

Hél  vous  ne  dites  mot  ? 

àANOI^PHB. 

£h  !  qmI  ,  je  le  oonnoi. 

HOBAGB. 

Cest  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ABHOLPHB. 

Ué... 

HOBAGB. 

Qu'en  dites-vous  ?  Quoi  ? 
Hé  1  c'est-à-dire  oui  ?  Jaloux  à  fiaire  rire  ? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
Cest  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir  ; , 
Et  ceeerait  pédhé  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre,    [doux 
Pour  moi,  tous  mes  efiforts,  tous  mes  vœux  les  plus 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  firanchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  def  de  tous  les  grands  ressorts , 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes , 
En  amour  comme  en  guerre ,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  !  Serait-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  &it  ? 

ABNOLPHB. 

Non ,  c'est  que  je  songeais... 
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HOBACB. 

Cet  entretien  VOUA  lasse. 
Adieu.  J'kai  ches  vous  tantAt  tous  rendre  grâee. 

àHnolphb  ,  se  croyant  setiL 
Ahliautril... 

HOBACB,  revenamL 
Derechef,  veuilles  être  discret; 
Et  n'allés  pas,  de  grâce,  éventer  mon  seAet* 

AHifOLPHB,  te  croyaU  êeid. 
Que  je  sens  dans  mon  âme... 

HmÂCB,reoMaiil. 

Et  surtout  à  mon  ]^ère , 
Qui  s*ett  ferait  peuft-toe  un  siyet  de  colère. 

ABNOLPHB,  croyant gB'/roroce  rev^enJt emore. 
Ohl... 

SCÈNE  VIL 

AENOLPHE. 

Oh  !  qâe  j'ai  àoùffert  durant  eei  entretien! 
Jamais  trouMe  d'esprit  ne  ftrt  égal  au  mien. 
Avec  quelle  impmdenoe  et  queUe  hâte  eitréme 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-mémel 
Bienque  mon  abtrenom  le  tienne  dans  rerreur, 
Étourdi  )nontr«^^fl  jamais  tant  de  fureur? 
Mais ,  ayant  Umt  soufifert ,  je  devais  me  contraindre 
Jusquês  à  m'édaircir  deceque  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret  « 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  njoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense  : 
TiroBS^i  de  ce  lait  l'entière  confidnce» 
le  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver. 
Et  Ton  chereiw  «Nmnt  phtt  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  sans  doute 
D'avofar  perdu  mes  pas ,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  coeur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
Il  edt  fût  éclater  l'ennui  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau. 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  feux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours,et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  rintelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 


J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  inlérft , 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Et  tout  ce  qu'elle  a  fiiit  enfin  est  sur  mon  compte. 
Éloignement  fiital  !  voyage  malheureux  I 

{U frappe  à  êtiporte.) 

SCÈNE  It. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETtE. 

AlÀIK. 

Ah ,  monsieur,  cette  fois... 

ÂBBOLPHB. 

Paix.  Venez  çà ,  tous  deok. 
Passes  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  di»je. 

OBOBOBTTB. 

Ah  1  vous  me  ûdtes  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ABBOLPHB. 

Cest  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 
Et  tous  deux  de  concert  vous  m'avez  donic  trahi  ? 

OBOBOBTTB ,  timbùsd  ùux  çefioux  iJ^AtfuÀpke. 
Eh  I  ne  me  madgez  pas ,  monsieur,  je  vous  coiy are. 

KLkm^àpari. 
Quelque  diien  enragé  Fa  mordu ,  je  m'assure. 

ÀBNOLPHB,  àpor^. 
Ouf  I  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque ,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nuv 

làjélainetàGeorgeUe.) 
Vous  avez  donc  souffert ,  û  canaiUe  kAauditiB , 

(à  Alain  qui  veut  M^ei^.) 
Qu^un  homme  soit  venu...  Tu  veux  prendre  la  fuite! 

(à  Ceorgeàe.  ) 
n  finit  ipËd  surto-champ...  Si  tu  bouges...  lé  vieux 

Xàjiltdn.)  [deux... 

Que  vous  me  disite...  Eh!  oui ,  je  veux  que  tous 
lAUiin€iee(^rgetiemlè9eHietPBUle»tekeùres'e9^fiiir,) 
Quiconque  remûra ,  par  la  mort  !  je  Fassomme. 
Gommeest-cequechezAU)!  s'est  introduitcethomme? 
Eh!  parlez.  D^^ez,  vite,  promptement,  t(t. 
Sans  rêver.  Veuton  dire? 

*  ALAIB  et  6B0BOBTTB. 

Ahlah! 
OBOBOBTTB ,  retonibont  aux  genoux  éTJmoiphe. 

Lecœurmefiiut. 
▲LAnr,  retombant  aux  genoux  d^Amolphe. 
Je  meure. 

ÀBirOLPHB,àjXir/. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine; 
n  îsxkX  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurais-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il  croîtrait  pour  cela?  Ciell  que  mon  cœur  pâtitt 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  boiMhe 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
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Tâofions  à  modërer  notre  ressentiment. 
Patience ,  mon  cœur ,  doucement,  doucement. 

(  à  Alain  et  à  Georgette,) 
Lerez-vous ,  et,  rentrant ,  faites  qu'Agnès  descende. 

{àpart.  ) 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendrait  moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iraient  ravertir , 
Et  moi-même  je  veux  VdWer  faire  sortir. 

(à  Alain  et  à  Georgette.) 
Que  ron  m^attende  id. 

SCÈNE  III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GXOBOBTTB. 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  terrible  1 
Ses  regards  iâ*ont  fait  peuï,  mais  une  peur  horrible  ; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  durétien. 

ALAIN. 

Ce  aHMuiear  Fa  ftdié;  je  te  le  disais  bien. 

OSOBOSTTB. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
n  nous  iiaài  au  logis  gafder  notre  mattresse  ? 
D*oà  vient  qu*à  tout  le  monde  11  veut  tant  la  cacher , 
Et  qa*il  né  saurait  voir  personne  en  approcher? 


Ceit  que  cette  action  le  met  en  jalouKie. 

GBOBGBTTB. 

Mais  d*où  vient  quil  est  pris  de  cette  £uitaisie? 

ALAIlf. 

Cda  Tient.«.  Cela  vient  de  ce  qu*il  est  jaloux. 

GBOBGBTTB. 

Oai;Biiai8pourquoirest-il?  et  pourquoi  ce  coonroux? 

ALAHI. 

Cest  qaelajalbusie...enteBd8-tttbien,  Georgette, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  sMnquiète... 
Et  qui  diasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison , 
Afia  de  oonoevotr  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage. 
Que  si  qaeique  affomé  venait  pour  en  manger,         « 
Ta  serais  en  colère,  et  voudrais  le  charger? 

GBOBGBTTB. 

Oui  Y  je  comprends  cela. 

ALAin. 

Cest  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  efi^  le  potage  de  Fhomme; 
Et  quand  un  honune  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GBOBGBTTB. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  âe  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux 
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Lorsque  leurs  fenunes  sont  avec  les  biaux  monsieux  ? 

ALAIN. 

Cest  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GBOBGBTTB. 

Si  je  n'ai  la  berlue, 
le  le  vois  qui  révient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons ,  c'est  hii. 

GBOBGBTTB. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 


SCÈNE  IV. 


ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AllNOLPHB,à|Mtr^ 

Un  ceitaiB  Grec  disait  à  l'empereur  Auguste , 
Gonune  une  instruction  utile  autant  que  juste , 
Que ,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  tlevons ,  avant  tout ,  dire  notre  alphabet , 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 
Et  qu'on  ne  ùisse  rien  que  l'on  ne  doive  faire.  ' 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  stjet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès , 
Sous  prétexte  d'7  ùm  un  tour  de  promenade , 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et ,  lui  sondant  le  cœur,  s'édaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE > 

ABNOLPHB. 

Venez,  Agnès. 

{à  Alakieià  Georgette.) 
Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ABNOLPHB. 

La  promenade  est  belle 

AGNiS. 


Fort  belle. 


ABNOLPHB. 

Le  beau  jour! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ABNOLPHB. 


Quelle  nouvelle? 
is 
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AGNÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

Cest  dommage;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsquej'étais  aux  champs,  n*a-t-ilpoint  fait  depluie? 

AGNÈS. 

Non. 

ABNOLPHB. 

Vous  ennuyait-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ABNOLPHB. 

Qu'avez-Tous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci  ? 

AGNÈS. 

Six  chemises ,  je  pense ,  et  six  ooififes  aussi. 

ABNOLPHB ,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Le  monde ,  dière  Agnès ,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeunehommeiacon- 
Était  en  mon  absence  à  la  maison  venu  ;  [nu 

Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harai^es  \ 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues. 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'était  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraimeot. 

ABNOLPHB. 

Quoi  !  c'est  la  vérité  qu'un  honune... 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
II  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ABNOLPHB,  bas  y  àpOTt. 

Cet  aveu  qu'elle  £adt  avec  sincérité 

Aie  marque  pour  le  moins-son  ingénuité. 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avais  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui  ;  mais ,  quand  je  l'ai  vu ,  vous  ignoriez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

ABNOLPHB. 

Peut-être.  Mais  eniin  eontez-moi  cette  histoire* 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 

J'étais  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  feùt ,  qui ,  rencontrant  ma  vue , 

n'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi ,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité , 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  oôté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 

Moi ,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant , 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 


Il  passe ,  vient ,  repasse ,  et  toujours ,  de  plus  bdie , 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 
Et  moi ,  qui  tous  ses  tours  fixement  regajrdais , 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendais  : 
Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fât  venue , 
Toujours  comme  cela  je  me  serais  tenue. 
Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ABNOLPHB. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte , 
Une  vieille  m'aborde ,  en  parlant  de  là  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-Ml  vous  bénir, 
«  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir  ! 
«  Il  ne  vous  a  pas  &ite  une  belle  personne 
«  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne. 
«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
«  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  • 

ABNOLPHB,  à j9ar4. 
Ail  !  suppôt  de  Satan  !  exécr2Î)le  danmée  1 

AGNÈS. 

Moi ,  j*ai  blessé  quelqu'un  î  fîs-je  toute  étonnée. 
«  Oui ,  dit-elle ,  blessé ,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 
«  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vttes  du  balcon.  > 
Hélas!  qui  pourrait,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui ,  sans  y  penser ,  iis-je  choir  quelque  chose? 
«  Non,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal; 
«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  « 
Eh  !  mon  Dieu  !  ma  surprise  est ,  fls-je ,  sans  seconde  ; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 
«  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 
«  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
«  En  un  mot,  il  languit,  le  pauvre  misérable; 
«  Et  s'il  faut ,  poursuivit  la  vieille  charitable, 
«  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours , 
R  Cest  un  honune  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  * 
Mon  Dieu!  j'en  aurais,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
«  Mon  enfant,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 
«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretennr; 
«  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Uélas  !  volontiers ,  dis-je  ;  et ,  puisqu'il  est  ainsi , 
Il  peut ,  tant  qu'il  voudra ,  me  venhr  voir  ici. 

ABNOLPHB,  à  paré. 
Ah!  sorcière  maudite!  empoisonneuse  d'âmes. 
Puisse  l'eûfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même ,  à  votre  avis ,  n'ai-je  pas  eu  raison  ? 
Et  pouvais-je ,  après  tout ,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 


L*ÉCOLE  DES  FEMMES 

£t  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  1 

ABNOLPHB,  bas,  à  pari. 
Tout  cela  n'est  parti  que  d*une  âme  innocente , 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente , 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 
Uq  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  afijEÛres. 

ÂGlftS. 

Qu'avez- vous  ?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit . 
EsIfCC  que  c'est  mal  &it  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ÂUfOLPHB. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites , 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AOitis. 
Héiasl  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi , 
Cooune  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi. 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette. 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette , 
Vous  l'aimeriez  sans  doute ,  et  diriez  comme  nous... 

▲HNOLPHB. 

Ooi.  Mais  que  faisait^l  étant  seul  avec  vous  ? 

AGNis. 
D  jurait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde , 
Et  me  disait  des  mots  les  plus  gentils  du  monde , 
Des  cboaei  que  jamais  rien  ne  peut  égaler , 
Et  dont ,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler , 
La  doneenr  madiatoniUe ,  et  là-dedans  remue 
Ceviain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  toute  émiie. 

▲moLPHB,  bas,  à  part. 
O  adieux  examen  d'un  mjstère  fatal  « 
Où  l'examinateur  soufi&e  seul  tout  le  mal! 

[kauLy 
Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentiUesses, 
Ne  vous  fiiisait-il  point  aussi  quelques  caresses! 

*  AGICBS. 

Ofa ,  tant  !  il  me  prenait  et  les  mains  et  les  bras , 
Et  de  me  les  baiser  il  n'était  jamais  las. 

ABNOLPHB. 

Ne  vous  a*t-i]  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose  ? 

(  la  voyant  interdite.  ) 
Ouf! 

AONBS. 

Eh!tlm'a... 

ABNOLPHB. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 


ABNOLPHB. 


Hél 


AGNis. 


Le.. 


ABNOLPHB. 


Platt-il? 
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AGNÈS 

Je  n'ose) 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ABNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ABNOLPHB. 

Mon  Dieu!  non. 

AGNÈS* 

Jurez  donc  votre  foL 

ABNOLPHB. 

Ma  foi,  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ABNOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ABNOLPHB. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystèrel 
Qu'estrce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

11... 
ABNOLPHB,  à  part. 

Je  souflre  en  damné* 

AGNÈS. 

n  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
ABNOLPHB,  reprenant  haleine. 
Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Gomment  !  eslH»  qu'on  fait  d'autres  choses  ? 

ABNOLPHB. 

Non  pas. 
Mais  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé , 
Que  pour  le  secourir  j'aurais  tout  accordé. 

ABNOLPHB ,  bas,  à  part. 
GrAce  aux  bontésdudel,  j'en  sm'squitteàbon  compte! 
Si  j'y  retombe  plus ,  je  veux  bien  qu'on  m'affironte. 

(haut.) 
Chut.  De  votre  innocence ,  Agnès ,  c'est  un  elTet  ; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser ,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  !  point.  Il  me  Ta  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ABNOLPHB. 

Ah  I  VOUS  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes , 

is. 


J80 


rfiCOLE  DES  FEMMES,  ACTE  H,  SCÈNE  VI. 

AOHiS. 


Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 
Que  se  laisser  par  eux ,  à  forces  de  langueur  9 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur , 
Est  un  péché  ragrtel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché ,  dites-vous  ?  Et  la  raison ,  de  grâce  ? 

ABNOLPHE. 

La  raison.'  La  raison  est  Tarrét  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AonÈs. 
Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce  ? 
Cest  une  chose,  hélas!  si  plaisante  ■  et  si  douce. 
J'admire  quelle  joie  •  on  goûte  à  tout  cela  ; 
Et  je  ne  savais  point  encor  ces  choses-la. 

ABNOLPHS. 

Oui .  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils ,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté , 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  dté. 

AGNÈS. 

ITest-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie  ? 

ABNOLPHB. 

Mon. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ABNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez ,  je  le  souhaite  aussi , 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible? 

ABNOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  VOUS  me  ferez  aise  ! 

ABNOLPHB. 

Oui  ,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez  nous  deux... 

ABNOLPHB. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que ,  si  cela  se  £ait ,  je  vous  caresserai  ! 

ABNOLPHB. 

Eii  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnais  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

ABNOLPHB. 

Oui ,  vous  le  pourrez  voir. 

>  Pimtant  ettpris  id  dâni  une  aoœpUoo  qui  s^est  perdue.  Od 
dliait  antreftiis  d*iine  chote  agiéaMe,  lédulsante,  Tolnptaeine, 
que  c'était  ehate  plaÎMnnte,  m  voiupiatoia*  Cette  audienDe  ao- 
eeptkm  i^est  eonaervée  dans  le  mot  déplaisant,  |Nir  lequel  on 
eoleiMl  qa^lne  ehoae  ne  plaft  pas. 


Nous  serons  mariés? 


Dès  ce  soir? 


ABNOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 

ABNOLPHB. 

AGNÈS,  riant. 


Dès  ce  soir. 


ABNOLPHB. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  Eût  donc  rire  ? 

AGNÈS. 


Oui. 


ABNOLPHB. 

Vous  voir  bien  contente  est  œ  que  je  désiie. 

AGNÈS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation , 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfiMStioD  I 

ABNOLPHB. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ABNOLPHB. 

Là...  là  n'est  pas  mon  confite. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
Cest  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là ,  je  prétends ,  s'il  vous  plaft , 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  beree , 
Qu'avec  hii  désormais  vous  rompiez  tout  eonmieroe  ; 
Que,  venant  au  logis ,  pour  votre  compliment. 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  ; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  panJtre. 
Mentendez'vous ,  Agnès?  Moi,  cadié  dans  un  coin , 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  feit!  C'est... 

ABNOLPHB. 

Ah!  que  de  langage! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ABNOLPHB. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi!  voulos-vous... 

ABNOLPHB. 

Certasses. 
Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  AGNES,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ABNOLFHB. 

Oui ,  tout  a  biea  été ,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille , 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteu.  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence ,  Agnès ,  avait  été  surprise  ; 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit ,  sans  mon  instruction , 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  ; 
Ils  ont  de  beaux  canons  ■ ,  force  rubans  et  plumes , 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 
Mais ,  conune  je  vous  dis ,  la  griffe  est  là-dessous  -, 
£t  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  lliottneur  féminin  cherche  à  faire  curée  ; 
liais ,  oicore  une  fois ,  grâce  au  soin  apporté , 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Fespoir  par  terre , 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  diffîrer 
Les  noces  où  j*ai  dit  qu*il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  diose ,  il  est  bon  de  vous  feiire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(  à  Georgette  et  à  AUUn,  ) 
Un  si^e  au  firais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

GSOBGSTTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  antre  monsieur-là  nous  en  faisait  accroire  : 
Mais... 

▲LA.IN. 

S*il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot  ;  il  nous  a  Pautre  fois 
Donné  àffosL  écus  d'or  qui  n'étaient  pas  de  poids. 

ÀHNOLPHB. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 
Et  pour  notre  contrat ,  conmie  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici ,  l'un  ou  l'autre ,  au  retour. 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE  IL 

ARNOLPHS,  AGNÈS. 

ÂHNOLPHB,  CLStU, 

Agnès ,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

■  Let  canon»  élaieot  ao  oeicle  d'étofTe  large  et  souvent  omé 
de  draldlet,  qn^on  attachait  aa-dessui  do  geDOC»  et  qui  ooa- 
▼nit  ta  moltJë  de  la  Jambe.  («.} 


(  mettant  k  doigt  sur  son  front.  ) 
Là ,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien* 
Je  vous  épouse ,  Agnès  ;  et ,  cent  fois  la  journée, 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée. 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été ,  « 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté, 
Qui ,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise , 
Vous  tait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise , 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyait  tous  ces  engagements , 
Et  dont  à  vingt  partis ,  fort  capables  de  plaire , 
Le  cœur  a  refosé  l'honneur  qu'il  vous  veut  Mveé 
Vous  devez  toujours ,  dis-je ,  avoir  devant  les  yeoat 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  noeud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  Fétat  où  je  vous  aurai  mise , 
A  toujours  vous  connaître,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  Pacte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès ,  n'est  pas  un  badinage  : 
A  d^austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
Et  vous  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne  ; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  Fautre  qui  gouverne  ; 
Et  ce  que  le  soldat ,  dans  son  devoir  instruit , 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit , 
Le  valet  à  son  mattre ,  un  enfant  à  son  père , 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  point  encor  de  la  docilité, 
Et  de  l'obéissance ,  et  de  l'humilité. 
Et  du  profond  respect  où  là  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux , 
Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 
Et  de  n'oser  jamais  le  r^rder  en  face, 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  Mve  grâce. 
Cest  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  ; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines , 
Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assautç  du  malin, 
Cest-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous. faisant  moitié  de  ma  personne, 
C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 
Que  cet  honneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu  ; 
Que  sur  un  tel  sujet  il  ne' faut  point  de  Jeu; 
Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
Où  Ton  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes, 
Ce  que  je  vous  dis  Jà  ne  sont  pas  des  cliansons  ; . 
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Et  TOUS  devez  du  oœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  âme  les  suit ,  et  fuit  d^étre  coquette , 

Elle  sera  toujours ,  comme  un  lis ,  blanche  et  nette  ; 

Mais  s'il  faut  qu'à  Thonneur  elle  fasse  un  faux  bond , 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

yous  paraîtrez  à  tous  un  objet  effîroyable, 

Et  vous  irez  un  jour ,  vrai  partage  du  diable , 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité, 

Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office , 

Entrant  au  mariage  il  en  £aiut  Eure  autant  ; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  tme  ; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(Use  lève.) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

ÂOifàs  m. 

LES  MAXIMES  DU  MARUGE , 

ou  I.S8  DEYQIBS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

AVEC  SON  EURCICB  JOUERALIBR. 

PREKIÈaB  ■AXIKE. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  an  lit  d'autrui , 
Doit  se  mettre  dans  la  tête, 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui, 
Que  l'homme  qm  la  prend  ne  la  prend  que  pour  luL 

▲BNOLPHB. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 
Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 
AGNÈS  poursuU. 

DEUXIÈME  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
Cest  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME  MAXIME. 

Loin  ces^tudes  d'œillades, 
Ces  eaux ,  ces  blancs ,  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédients  qui  fout  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 
Et  les  soins  de  paraître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne, 
K  &ut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux, 

{.lie  ne  doit  plaire  à  personne. 


CnfQOIÈMB  HAXnB. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
C^ix  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame, 
ITaccommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME  MAXIME. 

Il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIÈME  MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dût-elle  en  avoir  de  Fennuî, 
Il  ne  faïut  écritoire ,  encre ,  papier ,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit ,  dans  les  bonnes  coutumes , 

Ëcrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME  MAXniE. 

Ces  sociétés  déréglées , 
Qu'on  nomme  belles  assemblées , 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 
Car  c'est  là  que  Ton  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer. 
Doit  se  défendre  déjouer, 
Comme  d'une  chose  funeste. 

Car  le  jeu,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs. 
Il  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux. 
Le  mari  dans  ces  cadeaux  ' , 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME  MAXIME... 
ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule  ;  et ,  pas  à  pas ,  tantôt 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère.. 
Rentrez;  et  conservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  III. 

ARI^OLPHE. 

Je  ne  puis  ùAxe  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  âme; 

>  Donaer  un  cadeau ,  signifiait  autrefois  donner  une  ftU, 
donner  un  repas. 
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Comme  un  moreeaa  de  cire  entre  mee  mains  elleesr, 

Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  platt. 

11  s'en  est  peu  faXta  que,  durant  mon  absence, 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité , 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 

De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ; 

Et  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter , 

Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête  ; 

De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir, 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

A  se  fiiire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes , 

Et  trouver ,  pour  venir  à  ses  coupables  fins , 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue  ; 

Et  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  baSr 

L^arrét  de  notre  honneur,  il  £aiut  passer  le  pas. 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourraient  bienque  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune. 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas , 

Qu'ils  se  pendraient  plutdt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

I^orsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  ; 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujoursbien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HOBACB. 

Je  reviens  de  chez  VOUS ,  et  le  destin  me  montre 
Qa'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  de  fois  qu'enfin  quelque  moment... 

▲BNOLPHB. 

Eh!  mon  Dieu!  n'entrons  point  dans  ce  vain  compli- 
Riea  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ;     [ment  : 
Et  si  l'on  m' m  croyait,  elles  seraient  bannies. 
Cest  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
T  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

{Il se  couvre.) 
Mettons  donc  sans  £açon  >.  Eh  bien  !  vos  amourettes  ? 

«  Mettons  dtme  $anê  façm,  ^c^t  tnetiom  donc  notre  cha- 
peau :  locoUon  eUipttque  qui  n'est  plus  d'usage,  et  dont  on 
trouve  un  second  exemple  dons  la  scène  n  da  Mariage  fncé. 


Puis-je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étais  tantdt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse. 
Et  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse. 

HOBACB. 

Ma  foi ,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur , 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ÂBNOLPHB. 

Oh!  oh  !  comment  cela  ? 

HOBACB. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ABNOLPHB. 

Quel  malheur! 

HOBACB. 

Et  de  plus ,  à  mon  très-grand  regret , 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ABNOLPHB. 

D*où  diantre  a-t-il  si  tôt  appris  cette  aventure? 

HOBACB. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensais  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits. 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage ,. 

Et  d'un  «  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  » 

M'ont  assez  rudement  formé  la  porte  au  nez. 

ABNOLPHB. 

La  porte  au  nez! 

HOBACB. 

Au  nez. 

ABHOLPHB. 

i^'         La  chose  est  un  peu  fone» 

HOBACB. 

J'ai  voulu  leur  parler  an  travers  de  la  porte; 
Mais  à  tous  nties  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 
C'est,  «  Vous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.  » 

ABNOLPHB. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

HOBACB. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  oonfirmé  le  retour  de  ce  maître, 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté, 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  nmin  a  jeté. 

ABNOLPHB. 

Comment!  d'un  grès? 

HOBACB* 

D'un  grès  de  taille  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ABNOLPHB. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  Oèheux  l'état  où  vous  voilà. 
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HOBACK. 

Il  est  vrai ,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ÂBNOLPHE. 

Certes ,  j'en  suis  fâché  pour  voua,  je  vous  pro^te. 

HOIACB. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

abholphe. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien , 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HOBACS. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence. 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ABNOLPHB. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille ,  après  tout, 
Vous  aime. 

HPJIACB. 

Assurément. 

ABNOLFHB. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HOBAC^. 

Je  l'espère. 

ABNOLPHB. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HOBACB. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d'abord  qae  mon  honune  était  là, 
Qui ,  sans  se  fûre  voir ,  conduisait  tout  cela. 
Mais  œ  qui  m*a  surpris ,  et  qui  va  vous  surprendre , 
Cest  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre  ; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté , 
Et  qu'oo  n'attendrait  point  de  sa  çimplicité. 
Il  le  faift  avouer ,  l'Amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais ,  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  Pabsolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  Foimrage  d'un  momeut. 
De  la  nature  ea  nous  il  force  les  obstacles. 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'ahr  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  Mt  un  libéral , 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal  v 
11  rend  agile  à  tout  l'âme  la  plus  pesante , 
Et  donne  de  Fesprit  à  la  plus  innocente. 
Oui ,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès  ; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  s 
«  Retirez-vous ,  mon  âme  aux  visites  renonce  ; 
«  Je  sais  tous  vos  discours ,  et  voilà  ma  réponse.  » 
Cette  pierre  ou  ce  grès ,  dont  vous  vous  étonniez , 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pîeds.i^ 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'étes-vous  pas  surpris  ? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits  ? 
Et  peutK>n  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
lie  fassent  dans  un  cœur  des  clioses  étonnantes  ? 


Que  dites-vous  du  tour  et  de  eomot  d'écrit  ? 
Eh  !  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit  ? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

ABNOLPHB. 

Oui,  fort  plaisant. 

HOBACB. 

Riez-en  donc  un  p^. 

(  Amorphe  rU  cTun  air  forcé.  ) 
Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 
Qui  chez  lui  se  retranche ,  et  de  grès  fait  parade  ^ 
Conune  si  j'y  voulais  entrer  par  escalade; 
Qui ,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi, 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même. 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retouc 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amoui:, 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  saurait  dire  ; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

ABNOLPHB ,  avec  un  ris  forcé. 
Pardonne«-moi ,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HOBACB. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre. 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté , 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure, 
ABNOLPHB  y  bas,  à potL 
Voilà,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert; 
Et ,  contre  mon  dessein ,  l'art  t'en  fut  découvert. 
HOBACB  Ht. 
«  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par 
«  où  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désire- 
«  rais  que  vous  sussiez ,  mais  je  ne  sais  comment  flaire 
«  pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes  paroles. 
«  Comme  je  commence  à  connaître  qu'on  m'a  tou- 
«jours  tenue  dans  Pignorance,  j'ai  peur  de  mettre 
«  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire 
«  plus  que  je  ne  devrais.  En  vérité,  je  ne  sais  ceque 
«  vous  m'avez  fait  ;  mais  je  sens  que  je  suis  £ftchée  à 
«  mourir  de  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que 
«  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  passer  de 
«  vous,  et  que  je  serais  bien  aise  d'être  à  vous.  Peut- 
«  être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela  ;  mais  enfin  je  ne 
«  puis  m'empêcher  de  le  dire ,  et  je  voudrais  que  cela 
«  se  pût  £aire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que 
«  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs ,  qu'il 
«  ne  les  faut  point  écouter ,  et  que  tout  ce  que  vous 
M  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser  ;  mais  je  vous  as- 
«  sure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela  de  vous  i 
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•  et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles ,  que  je  ne  sau- 
«  rais  croire  qu'elles  soient  menteuses.  Dites-moi 
afirandiement  ce  qui  en  est;  car  enfin,  comme  je 
«  suis  sans  malice ,  tous  auriez  le  plus  grand  tort  du 
«  monde  si  tous  me  trompiez  ;  et  je  pense  que  j'en 
a  mourrais  de  déplaisir.  » 

ABNOLPHS ,  àpeni. 
lion  !  chienne  ! 

HOBACB. 

Qu'avez- vous? 

ABNOLPHB. 

Moi  ?  Rien.  Cest  que  je  tousse. 

HOBACB. 

A vez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faiire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchanunent  ce  fond  d'âme  admirable , 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité, 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
£t  si ,  par  la  feveur  de  quelque  bonne  étoile , 
Je  puis,  oonune  j'espère,  à  ce  franc  animal^ 
Ce  traftre,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ABNOLPHB. 

Adieu. 

HOBACB. 

GQnunentisivite! 

ABNOLPHB. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HOBACB. 

Biais  nesauriez-vous  point,  comme  on  la  tientdeprès. 
Qui  dans  cette  maison  pourrait  avoir  accès  ? 
J'en  ose  sans  scrupule  ;  et  ce  n*est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse ,  entre  amis ,  servir  à  la  pareille  '. 
Je  n'ai  plus  là  dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 
£t  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver , 
N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  pren- 
Adottci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre.       [dre* 
J'avais  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 
D'un  gàiie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  rhumaixi  : 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte  ; 
Mais ,  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez-vous  poi^t  ouvrir  quBiqye  mpyea? 

ABNOLPHB. 

Non,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

HOBACB. 

Adieu  doQp.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

*  Jla  pareUU,  è'cit-à-diie,  dlmè  façon  pvcOlei,  à  cbarge  de 
TCvaocbe.  (L.  B/) 


Comme  il  lEeiut  devant  lui  quftje  me  mortifie  !  i 

Quelle  peine  à  cacher  mon  d^laisir  cuisant  ! 

Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux ,  la  traîtresse , 

Ou  le  diable  à  son  âme  a  soufflé  cette  adresse. 

Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a ,  le  traître ,  empaumé  son  esprit , 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 

Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  soufflre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur  ; 

Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 

Tenrage  de  trouver  cette  place  usurpée , 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que ,  pour  punir  son  amour  libertin, 

Je  n'ai  qu'à  laisser  fiiire  à  son  mauvais  destin , 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  £lcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  I  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé , 

Faut-il  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé  ! 

Elle  n'a  ni  parents ,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés ,  ma  tendresse  ; 

Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot ,  n'as-tu  point  de  honte  ?  Ah  !  je  crève ,  j'enrage  « 

Et  je  souffletterais  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu ,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  ; 

Ou  bien ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe , 

Donnez-moi  tout  au  moins ,  pour  de  tels  accidents 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine ,  je  Favoue ,  à  demeurer  en  place , 
Et  de  milljQ  soucis  mon  esprit  s'embarrasse , 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  trahresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fiiit  elle  n'est  point  émue  ; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas , 
On  dirait ,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus .  en  la  regardant ,  je  la  voyais  tranquille , 
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Plus  je  sentais  en  moi  s'écbauffer  une  bile  ;      [cœur 

Et  ces  bouillants  transports  dont  s*enflanimait  mon 

Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'étais  aigri ,  fSché ,  désespéré  contre  elle  ; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  tIs  si  belle , 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants , 

Jamais  Je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants  ; 

Et  je  sens  là  dedans  qu'il  £audra  que  je  cj^ève , 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution , 

Je  Faurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance , 

Et  j'en  aurai  diéri  la  plus  tendre  espérance  ; 

Mon  coeur  aura  bÂti  sur  ses  attraits  naissants , 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans, 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amonraciie 

Me  la  vienne  enlever  Jusque  sur  la  moustadie^ 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non ,  parbleu  !  non ,  parbleu  !  Petit  sot,  mon  ami , 

Vous  aurez  beau  tourner ,  ou  j'y  perdrai  mes  peines , 

Ou  je  rendrai ,  ma  foi ,  vos  espérances  vaines , 

Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  ^. 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LB  NOTÂIfiB. 

Ah  !  le  voilà  !  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 
ABifOLPHB,  se  croyant  seul  f  et  sansvatrtU  entendre 

le  notaire. 
Conmient  faire? 

LB  NOTAIEB. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ÂBNOLFHE,  se  cToyant  seul. 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LB  NOTÂIBB. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ABNOLPHB ,  se  cToyont  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LB  NOTÂIBB 

SufBt  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  déçu , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ABNOLPHB ,  se  CToyont  seul. 
J'ai  peur ,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose , 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LB  HOTAIBE. 

Eh  bien ,  il  est  aisé  d'empêcher  eet  éclat  f 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 
ABNOLPHB  t  se  cToyant  seul. 
Maisconunent  £audra^-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 


LB  NOTAIBB. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ABNOLPHB ,  se  croyant  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LB  NOTAIBB. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 
ABNOLPHB ,  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LB  NOTAIBB. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  <  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien. 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ABNOLPHB ,  se  croyant  seul. 
Si... 

(U aperçoit  le  notaire.) 

LB  NOTAIBB. 

Pour  le  préciput ,  il  les  regarde  ensemble  *. 
Je  dis  que  le  futur  peut ,  comme  bon  lui  semble , 
Douer  la  future. 

ABNOLPHB. 

Hé! 

LB  NOTAIBB. 

U  peut  ravantager 
Lorsqu'il  Faime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire ,  ou  préfix  qu'on  appelle  ^ , 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour ,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs  ; 
Ou  CQUtumier ,  selon  les  différents  vouloirs  ; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu'on  fait  ou  pure  et  simple ,  ou  qu'on  fait  mutuellei 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat  ? 
Qui  me  les  apprendra  ?  Personne ,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  inuneubles  etoonquêts^ 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour... 

ABNOLPHB. 

Oui ,  c'est  chose  BÛm  « 
Vous  savez  tout  cela  ;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIBB. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot , 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ABNOLPHB. 

La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  fbce! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  feire  finir. 

'  Cela  flgnUie  que  si  une  femme  appoite  soixante  mille  livrai 
de  dot,  elle  doit  avoir  vingt  mille  Uvres  de  douaire*  (  L.  B.  ) 

*  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre 
dans  la  communauté  avant  le  partage  de  toatoe  qui  en  aélé  le 
produit.  (L.  B.) 

s  Le  douaire  préflx  est  celui  que  chaque  coi^ointasiigDe  à  sa 
volonté.  Le  douaire  est  celui  qui  est  ordonné  et  élabU  par  la 
coutume.  (L.  B.) 
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LB  HOTÀIBB. 

Pour  dresser  on  contrat  in*ft^-0D  pas  ûit  venir? 

ABNOLFHB. 

Oui,  je  Toos  ai  mandé  ;  mais  la  chose  est  remise. 
Et  l'on  TOUS  mandera  quand  Theure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d*homme  avec  son  entretien  1 

LE  NOTAIBB,  SCtil. 

Je  pense  qu'il  en  tient  ;  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III. 

LE  WOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

LB  ifOTAiBB,  allant  au-devant d^AUUn  et  de 
Ceorgette. 
liTAaikvous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALÂIN« 

Oui. 

LB  IfOTAIBB. 

J*ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connaître  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

OBOBGBTTB. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTI.    . 

▲LÂIIf. 

Monsieur... 

ÂHIfOLPHB. 

Approdiez-vous  ;  vous  êtes  mes  fidèles , 
Mes  bons ,  mes  vrais  amis ,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ABNOLPHB. 

Laissons ,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour  ; 
Et  quel  affront  pour  vous ,  mes  enfwts,  pourrait-ce 
Si  Ton  avait  dté  l'honneur  à  votre  maître  !         [être , 
Vous  n'oseriez  après  paraître  en  nul  endroit; 
Et  chacun ,  vous  voyant ,  vous  montrerait  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l'afiiadre  vous  regarde 
Il  Êiut  de  votre  part  £ûre  une  telle  garde , 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GSOBOBTTB. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ABNOLPHB. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraiment!... 

GBOBGBTTB. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ABNOLPHB. 

su  vénah  dooeement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 


ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ABNOLPHB. 

(à  GeorgeUe.) 
Bon.  Georgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parais  si  douce  et  si  bonne  personne... 

OBOBGBTTB. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

AKfOLPHB. 

làJkdn.} 
Son.  Quel  mal  trouves^tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertus 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  frIpoD. 

ABNOLPHB. 

(à  Georgette,) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sdve , 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

eBOBGBTTB. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ABNOLPHB. 

Fort  bien. 
{à  Alain.) 
Je  ne  suis  pas  un  honune  à  vouloir  rien  pour  rien  ; 
Je  sais,  quand  on  me  sert ,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance ,  Alain ,  voilà  pour  boire  ; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgetfe,  un  cotillon. 
(  Ils  tendent  tous  deux  la  main,  et  prennent  l'argent.  ) 
Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse, 
Cest  que  je  puisse  voir  votre  belle  maltresse. 

OBOBGBTTB,  le potusont, 
A  d'autres. 

ABNOLPHB. 

Boncela. 

ALAIN,  le  pouMsanL 
Hors  d'ici. 

ABNOLPHB. 

Bon. 

GBOBGBTTB,  k  pOUUOnt. 

Maist^t. 

ABNOLPHB. 

Bon.  Holà!  c'est  assez. 

GBOBGBTTB. 

Fais^je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN. 

Estrce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

ABNOLPHB. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  fallait  pas  pren^» 

GBOBGBTTB.  [drC^ 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  reconunençions  ? 

ABNOLPHB. 

VowX  ; 
SuflBt.  Rentrez  tous  deux« 


I8S 
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ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

AHNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je  ;  rentrez ,  puisque  je  le  désire  ; 
Je  vous  laisse  Targent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  Toeil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  veux ,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue , 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  ^re  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquières,  coififeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs ,  gantières ,  revendoises , 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  &ire  réussir  les  mystères  d'amour. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  honune  ait  de  grandes  adresses , 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VL 

HORACE,  ARNOLPHE. 

HOaACB. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure. 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paraître  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenait  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  tait  signe,  elle  a  su  £Eure  en  sorte, 
Descendant  au  jardin ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  ; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire^ , 
Cest  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
11  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyais  pas , 
Mais  je  l'oyais  mardier ,  sans  rien  dire ,  à  grands  pas  ; 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables , 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvait , 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvait. 
Il  a  même  cassé ,  d'une  main  mutinée , 
Des  vases  dont  la  belle  ornait  sa  cheminée  ; 

'  «  Etre  en  aeeetaoire,  raivant  Nloot,  signifie  êire  en  danger. 
llarota*en  est  servi  dans  le  sens  de  détordre  :  U  dit  en  parlant 
des  ennemis: 

Que  la  piqu  on  manis, 
Poqr  iM  dM«Mr  et  mettre  en  OMMfoiiv. 

Molière  est  le  dernier  de  nos  aoteais  dassigiies  qui  ait  emnloyé 
ce  mot. 


Et  sans  doute  il  fieiut  bien  qu'à  ce  becque  cornu  » 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfin ,  après  cent  tours ,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  dédiargé  sa  colère  * , 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui , 
Est  sorti  de  la  chambre ,  et  moi  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  personnage , 
Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 
C'était  trop  hasarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit, 
Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connaître  ; 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 
Dont ,  avec  une  échelle ,  et  secondé  d'Agnès , 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  Tiq^prendre. 
L'allégresse  du  coeur  s'augmente  à  la  répandre  ; 
Et  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 
On  n'en  est  pas  content,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VIL 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  rastre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 
Coup  sur  coup  je  verrai ,  par  leur  intelligence, 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence; 
Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 
D'une  jeune  innocente  et  d*un  jeune  éventé  ! 
En  sage  philosophe  on  m'a  vu ,  vingt  années , 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents; 
Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  âme , 
J'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendreune femme, 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts , 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 
Pour  ce  noble  dessein  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
:Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  poKtique  ; 
Et ,  comme  si  du  sort  il  était  arrêté 
Que  nul  homme  ici-bas  n'en  serait  exempté. 
Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières , 
Après  vingt  ans  et  phis  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 
De  tant  d'autres  maris  j'aurais  quitté  1&  trace, 

'  Becque  cotnu  est  une  Imitation  da  mot  Italien  hecco,  qui 
signifie  boue,  (  B.  )  —  Les  vieux  oontears  emploient  qoelquefois 
ces  deux  mots  réunis  dans  le  sens  de  eomard.  (A.  ) 

>  AfoM ,  du  latin  magù ,  plus ,  davantage  :  vieux  mot  dootoa 
se  sert  enoore  dans^uelqoes  provinces  -.je  n'en  puitmaittjt 
taime  mait  que  toC  (  M  EN.  ) 
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Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrAce  ! 
Ah  !  bourreau  de  destin ,  tous  en  aurez  menti. 
De  Tobjet  qu*on  poursuit  je  suis  enoor  nanti; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste , 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 
Et  cette  nuit ,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit , 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir ,  parmi  tant  de  tristesse , 
Qœ  Ton  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse , 
Et  que  cet  étourdi ,  qui  veut  m'étre  fatal , 
Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIIL 

CHRTSALDE,  ARNOLPME. 

CHBYSALBB. 

Eh  bien ,  souperons-nous  avant  la  promenade  ? 

ÂBHOLPHB. 

Non.  Je  jeûne  ce  sohr. 

CHBYSALDB. 

D'où  vient  cette  boutade? 

ABNOLPHB. 

De  grâce ,  eicnsez^moi ,  j'ai  quelque  antre  embarras. 

CHBYSiXDB. 

Votre  hymen  résohi  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

ABNOLPHB. 

Cest  trop  s'inquiéter  des  affidres  des  antres. 

CHBYSALDB. 

Oh,  oh!  si  brusquement!  Quels  chagrins  sont  les  vA- 
Serait-il  point ,  compère ,  à  votre  passion         [très  ? 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 
Je  le  jugerais  presque ,  à  voir  votre  visi^. 

ABNOLPHB. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  rapproche  des  galants. 

CHBYSALDB. 

Cest  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  efiGsorouchiez  toujours  sur  ces  matières  ; 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur , 
Et  ne  conoeriez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
Être  avare,  brutal ,  fourbe,  méchant  et  lâche, 
N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache; 
Et  de  quelque  &çon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 
On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 
A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire , 
Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprodier 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher  ? 
Pourquoi  voulez-vous ,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 
Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme, 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 
De  l'affiront  que  nous  Mi  son  manquement  de  foi  ? 


Mettez-vous  dans  l'espirit  qu'on  peut  du  cocuage 
Se  fiedre  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 
Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant. 
Cet  accident  de  soi  doit  être  indiffîrent  ; 
Et  qu'enfin  tout  le  mal ,  quoique  le  monde  glose , 
N'est  que  dans  la  £Biçon  de  recevoir  la  chose  : 
Et  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés,       \ 
Il  y  ùkuX ,  comme  en  tout,  fuir  les  eitrémités, 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tuent  vanité  de  ces  sortes  d'aÉfoîres, 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants^ 
En  font  partout  l'âoge,  et  prônent  leurs  talents, 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  syn^Udes , 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties  s 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nezv 
Ce  procédé ,  sans  doute ,  est  tout  à  ûdt  blâmable  ( 
Ifais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable^ 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants , 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 
Dont  l'imiûnident  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 
Attire  au  bruit  qu'il  ûdt  les  yeux  de  tout  le  monde , 
Et  qui,  par  cet  édat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête , 
Où ,  dans  l'occasion ,  l'homme  prudent  s'arrête  ; 
Et  quand  on  le  sait  prendre ,  on  n'a  point  à  roughr 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affireux  aisément  s'envisage  ; 
Et,  comme  je  vous  dis ,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ABNOLPHB. 

Après  ce  beau  discours ,  toute  la  conj&érie 
Doit  un  remerrîment  à  votre  seigneurie  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parier 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHBYSALDB. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blâme  ; 
Mais  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme 
Je  dis  que  l'on  doit  feire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés , 
Où ,  s'il  ne  vous  rient  pas  ce  que  vous  demandez , 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  âme  réduite. 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ABNOLPHB. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien , 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHBYSALDB  [dre. 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais,  àne  vousrieii  fein* 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre , 
Et  dont  je  me  ferais  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 

>  Cadeau  flgnillait  axAnfàUféU,  repaê. 
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Pensez-vous  qu*à  choisir  de  deux  choses  prescrites , 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites , 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien , 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien  ; 
Ces  dragons  de  vertu ,  ces  honnêtes  diablesses , 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses; 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 
Et  veulent ,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles , 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup ,  compère ,  apprenez  qu'en  effet 
Le  oocoage  n'est  que  ce  que  Ton  le  fait  ; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes , 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  dioses. 

ABIfOLPHB. 

Si  vous  êtes  dlrameur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi ,  ce  n*est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

'    CHHYSALBB. 

Mon  Dieu  !  ne  jurez  point ,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  Fa  réglé ,  vos  soins  sont  superflus; 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

▲BNOLFHB. 

Moi  Je  serais  cocu? 

CHRYSALpB. 

Vous  voilà  bien  malade  1 
Mille  gens  le  sont  biea,  sans  vous  fiure  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens,  et demaisoD, 
Ne  feraient  avec  vous  nulle  comparaisoD. 

ABROUPHB. 

Et  moi ,  je  n'en  voudrais  avec  eux  faire  aucMM. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  là,  s'il  vous  platt. 

CHBYSÂLDB. 

Vous  êtes  en  courroux  I 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souveoez^roas, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire , 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  Ton  vient  de  dire , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ABII01.VHB. 

Moi,  je  le  jure  encore,  etje  vaisdecepas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  rôodède. 

(  Il  court  heurter  à  ta  porte,  ) 

SCÈNE  IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEOEGETTE. 

ÀBIfOLPHB. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  jimplore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  afiection  ; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

Et .  si  vous  m'y  servez  selon  nu  confiance , 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez  (  n'en  faites  point  de  bruit  ) 


Veut ,  comme  je  Fai  su ,  m'attrapa  cette  nuit , 
Dans  la^ambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  ; 
Mais  il  lui  faut ,  nous  trois ,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton, 
Et ,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
(  Car  dans  le  temps  qu'il  Êiut  j'ouvrirai  la  fenêtre  ) , 
Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 
Mais  d*un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 
Ni  fiûre  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez-vons  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroiu  ? 

▲LAin. 
S'il  ne  tient  qu'à  frappa,  monsieur ,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  moite. 

GE0B6BTTB. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte, 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ÂBNOLPBB. 

Rentrez  doue  ;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(seul.) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevaient  le  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  serait  pas  si  grand. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ABNOLPHS. 

Traîtres  !  qu'avez- vous  fsiit  par  cette  violence? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu ,  monsieur,  obéissance. 

ABNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer. 
L'ordre  était  de  le  battre ,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'était  sur  le  dos ,  et  non  pas  sur  la  tête, 
Que  j'avais  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(seul,) 
Le  jour  s'en  va  paraître ,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas  !  que  deviendrai-je  ?  et  que  dira  le  père , 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire  ? 
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SCÈNE  IL 
HORACE,  ARIiOLPIIE. 

noRkC^^àpari, 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnaître  qui  c'est. 

ÂRNOLPHS,  $e  croyant  seul, 
Eût^n  jamais  prévu.». 

{Heurté  par  Horoce,  qu'il  ne  reconnaît  pas.) 
Qui  va  là,  s'il  voua  plaît? 

HOBACE. 

(Test  vous,  seigneur  Amolphe  ? 

▲BHOLPBS* 

Oui.  Mais  VOUS?... 

HOBACS. 

Cest  Horace. 
le  m'en  allais  dies  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ABIVOLPBS. 

Quelle  confusion  1 
Est-ce  un  eDchentement  ?  est-ce  une  illosion  ? 

HOBACB. 

J'étais ,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  peine  ; 
Et  je  bénis  du  del  la  bonté  souveraine 
Qui  fdSx  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 
Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi , 
Et  méiae  beaucoup  pins  que  je  n'eusse  osé  dire  t 
Et  par  un  înddeQt  qui  devait  tout  détmiie. 
Je  ne  sais  point  par  oà  Ton  a  pu  aoi^çonoer 
Cette  assignation  qu'on  nfavait  sa  donner  ; 
Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 
J'ai ,  contre  non  espoir ,  vn  quelques  gens  paraître , 
Qui ,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras , 
M'ont  ait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas  : 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 
De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 
Ces  gen»4à ,  dont  était  I  je  pense ,  mon  jaloux , 
Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups  : 
Et  comme  la  douleur ,  un  assez  long  espace , 
M'a  £ût  sans  remuer  demeurer  sur  la  place, 
Ils  ont  cm  tout  de  bon  qu'ils  m'avaient  assommé , 
Et  ehaenn  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 
J'entendais  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 
L'un  rautre  ils  s'accusaient  de  cette  violence: 
Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 
Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étais  mort. 
Je  vDos  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure , 
J'ai  d^m  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 
Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'efifroi  : 
Et  comme  je  songeais  à  me  retirer,  moi , 
De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 
Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 
Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avaient  tenus 
Jusques'^a  son  oreille  étaient  d'abord  venus  * 
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Et ,  pendant  tout  ce  troiAle  étant  moins  observée , 
Du  logis  aisément  elle  s'était  sauvée  ; 
Mais  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  £ût  éclater 
Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 
Que  vous  dirai-je«nfin?  Cette  aimable  personne 
A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne , 
N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence, 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence, 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourrait  courir 
Si  j'étais  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée  ; 
J'aimerais  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  saurait  séparer  <pie  la  mort. 
Je  prévois  là^essus  l'emportement  d'un  père  ; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaîfl«r  sa  oolèra. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter; 
Et  dans  la  vie,  enfin ,  il  se  fiiut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  sous  un  secret  fidèle , 
Cest  que  je  puisse  maître  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux , 
Vous  lui  dconies  retraite  aumoins  un  je«r  on  den, 
Outre  qu'aux  yeux  du  monda  il  fieiut  cacher  sa  faite , 
Et  qu'on  en  poum  faire  nna  exacte  poursuite. 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  : 
Et  comme  c'est  à  vous ,  sâr  de  votre  prudence , 
Que  j'ai  &it  de  mes  feux  entière  confidence, 
Cest  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux. 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ABMOIiF^B.  ' 

Je  suis ,  n'en  doutez  point ,  tout  à  votre  service. 

HOBACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

AB50LPHE. 

Très-volontiers ,  vous  dis-je  ;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HOBACB. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avais  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Mais  vous  êtes  du  monde:  et  dans  votre  sagesse, 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ABNOLFHB. 

Mais  comment  ferons^nous  ?  car  il  fiiit  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être  ; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paraître, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
II  &ut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode ,  et  je  Vy  vais  attendre. 
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HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  tous  la  mettre  en  main , 
Et  chez  moi ,  sans  édat ,  je  retourne  soudain. 

▲BNOLPHE,  seul. 
Ah  !  ifortune ,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  fait  ton  caprice  ! 
{H  s'eniv0loppe  le  nez  de  son  manteau.) 

SCÈNE  IIL 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HOBACB,  à  Agnès. 
Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener  ; 
Cest  un  logement  sûr  que  je  tous  &is  donner. 
Vous  loger  avec  moi ,  ce  serait  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduire. 
{AnuÀphs  hUprendla  maîn  sans  qu'elle  le  reconnaisse.) 

AGHiftf  à  Horace. 
^Pourquoi  me  quitlez»Tous? 

HOBACS. 

Chère  Agnès ,  il  le  faut. 
AonÈs. 
Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revcaair  bientôt. 

HORACB. 

Pen  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

Aonàs. 
Quand  je  ne  vous  vois  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  |»ésenee ,  on  me  voit  triste  aussi. 

AOIliS. 

Hélasl  s'il  était  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  !  vôtts  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

AGNÈS. 

Non ,  vous  ne  m^aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

{Amo^ahe  la  tire.  ) 
Ah!  l'on  me  tire  tr(^ 

HORACE. 

Cest  qu'il  est  dangereux , 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNiBv 

Mais  suivre  un  inconnu  que.»^ 

HORACE. 

N'appréhendez  rten  : 
Entre  de  tdles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGNÈS. 

Je  me  trouverais  mieux  entre  celles  d'Horace  • 
Et  j'aurais... 

(à  Anu^heqtd  la  tire  encore.) 
Attendez; 


HORACE. 

Adieu,  le  jour  mechasM. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc  ? 

HORACE. 

Bientôt  assurément. 

AGNÈS« 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  !    • 

HORACE ,  en  s'en  allant. 
Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  pbs  en  concurrraoe; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance  '. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE ,  caché  dons  son  manteau^  et  déçuisaiU 

sa  voix. 
Venez ,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai , 
Et  votre  gtte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lien  sûr  mettre  votre  personne. 

(se  faisant  connaUre.) 
Me  connaissez-vons  ? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage,  friponne, 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  efifrayés. 
Et  c'est  à  oontre-eœur  qu*ici  vous  me  vo3f^; 
Je  trouble  en  ses  projets  Pamour  qui  tous  possède. 

{Àifnès  regarde  si  elle  ne  venrap&ini  Awvce.) 
N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  I  ahl  si  jeune  encor,  vous  jouiez  de  ces  touis! 
Votre  simplicité ,  qui  semble  sans  pareille , 
Demande  si  Ton  fait  des  enfimts  par  Foreille; 
Et  vous  savez  donner  des  retidez-vous  la  nuit. 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans-bruit! 
Tudieu  !  comme  avec  hii  votre  langue  cajole! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  éaok\ 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  e^rio  ? 
Et  ce  galant ,  la  nuit ,  vous  a  do)oc  enhardie? 
Ah  !  coquine ,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  deàsein  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  rédiau£fé  dans  mon  sein , 
Et  qui ,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Clierche  à  âiire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez^vous? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet! 

.   •  PhrasednmuMfje  vulgaire,  par  laquelle  on  exprime  réW 
d'une  lécvrité  parfaite. 
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▲ftlIÉS. 

Je  n'entoMis  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  iait. 

ÀliNOLPHB. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

Cest  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m*avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  6Xer  le  péché. 

ABNOLPHE.  [dre; 

Oui.  Mais,  pour  femme,  moi,  je  prétendais  vous  pren- 
Et  je  vous  l'avais  &it,  me  semble,  assez  entendre. 

AGNES. 

Oui.  Mais ,  à  vous  parler  franchement  entre  nous , 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible , 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais ,  las  !  il  le  &it ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ASNOLPHB. 

Ahl  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse! 

AGNÈS. 

Oui,  je  l'aime. 

ABNOLPBS. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  dirais-je  pas  ? 

ABNOLPHB. 

Le  deviez-voos  aimer ,  impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 
Et  je  n'y  songeais  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ABNOLPHE. 

Mais  il  fallait  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  &it  du  plaisir? 

ABNOLPHB. 

Et  ne  saviez-vous  pas  que  c'était  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi!  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  ûiire? 

ABNOLPHB. 

11  est  vrai ,  J'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Tons  ne  m'aimez  donc  pas ,  à  ce  compte  ? 

AGNÈS. 

Vous? 

ABNOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas!  non. 

ABNOLPHB. 

Comment,  non! 

AGNÈS. 

Voulez-vous  que  je  mente? 


ABNOLPHB. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas ,  madame  l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  I  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  êtes-vous ,  comme  lui  »  fait  aimer  ! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ABNOLPHB. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ABNOLPHB,  à  part. 
Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  dirait-elle  plus  ? 
Ah ,  je  l'ai  mal  connue  ;  ou ,  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.) 
Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse ,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double  ■• 

ABNOLPHB,  hcLi,  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  oilk  mon  dépit  redouble. 

{hand.) 
Me  rendra-fril ,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir , 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir  ? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  al  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ABNOLPHB. 

ITest-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croi^on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin ,  dans  ma  tête , 
Je  ne  Juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 
Moi-même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  où  je  suis. 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte ,  si  je  puis. 

ABNOLPHB. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez ,  quoi  qu'il  coûte. 
Apprendre  du  blondis  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
Cest  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ABNOLPHB. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferaient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas ,  vous  le  pouvez ,  si  cela  peut  vous  plaire. 


>  Pièce  de  monnaie  oui  valait  deux  deniers. 
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SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGIMES,  ALAIN. 


ÀBHOLPHBy  à  part. 
Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  odère, 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  oonir 
Qui  de  son  aetion  m'efiace  la  noirceur. 
Chose  étrange  d*aimer ,  et  que  potir  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  fiiiblesses! 
Tout  le  monde  connaît  leur  imperfection; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  méchant ,  et  leur  âme  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile , 
Rien  de  pins  infidèle  :  et  malgré  tout  cela , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

{àAfffiés.) 
Eh  bien!  fusons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse , 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse  ; 
Considère  par  là  Famour  que  j'ai  pour  toi  « 
Et  me  voyant  si  bon ,  en  revanche  aime-moi. 

AGNBS. 

Du  meilleur  démon  cœur  je  voudrais  vous  complaire  : 
Que  me  coûterait-il  si  je  le  pouvais  faire? 

ARnOLPHS. 

Mon  pauvre  petit  bec  t  tu  le  peux ,  si  tu  veux. 
Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux, 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  personne, 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
Cest  quelque  sort  qu'il  faïut  qu'il  ait  jeté  sur  toi , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste , 
Tu  le  seras  toujours,  va ,  je  te  le  proteste; 
Sans  cesse ,  nuit  et  jour ,  je  te  caresserai , 
Je  te  boudionnerai,  baiserai,  mangerai  '  ; 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  pourras  te  conduire  : 
Je  ne  m'explique  point ,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(bas,  à  part,) 
Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  ! 

Uuna,) 
Enfin ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  dbeveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux, 
Je  suis  tout  prêt ,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNES. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'âme  : 
Horace  avec  deux  mots  en  ferait  plus  que  vous. 

ABNOLPHB. 

Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein ,  béte  trop  indocile, 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rd>utez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

'  Ce  mot  bouchonner  Titot  de  boachoD,  diminatlf  de  boache, 
BQlfiiMinllM  doot  00  le  Mrt  quelquefoii  en  earnsant  on  eoftuit . 


Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ABKOLPHB. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(àpart.) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  diercher  ; 
Et  puis ,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vaift ,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

là  Alain.) 
Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux , 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

{seul.) 
Peut-être  que  son  flme  étant  d^ysée , 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VL 

AANOLPHE,  HORACE. 

HOIACI* 

Ahl  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
Le  ciel ,  seigneur  Arnolj^e,  a  condu  mon  malheur 
Et  par  un  trait  fatal  d*une  injustice  extrême , 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  '  ; 
rai  trouvé  qu'il  mettait  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause ,  en  nn  mot,  d'une  telle  venue. 
Qui ,  comme  je  disais ,  ne  m'était  pas  connue , 
Cest  quil  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien , 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célânrer  ce  lien. 
Jugez ,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 
S'il  pouvait  m'arriver  un  contretemps  phis  rude. 
Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informais  à  vous. 
Cause  tous  les  malheurs  dont  je  ressens  les  coups  : 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine , 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 
J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanoutr , 
Et  d'abord ,  sans  vouloir  phis  longtemps  les  ouïr , 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite , 
L'esprit  plein  de  frayeur ,  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
Pe  mon  engagement  qui  le  pourrait  aigrir  ; 
Et  tâchez ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ABNOLPRS. 

Oui-dà. 

HOBACS. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu , 
'  Cest-à-dirc  a  pionté  de  la  fraiebeor  de  la  nuit 
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El  nndes,  en  amiy  ee  aenriœ  à  oMMifeo. 

▲BHOLPHB. 

Jen'yiiiMiqiMrai|M8. 

HORACE. 

CM  en  TOUS  que  j'espère. 

AHNOLPMB. 

Fort  bien. 

HOIACB. 

El  je  TOUS  tiens  mon  véritalile  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah  f  je  le  vois  venir  ! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQTJE,  ORONTE,  CHRYSAI^DE, 
HORACE,  ARNOLPHE. 

(  Horace  et  Amorphe  se  retirent  dam  vn  cohi  du 
théâtre ,  et  parlent  bas  ensemble, } 
SNEiQus,  à  Chry solde. 
Aossit^  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paraître , 
Quand  on  ne  m*eât  rien  dit,  j'aurais  su  vous  connaître. 
Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  rhymen  autrefois  m*avait  fait  possesseur; 
Et  je  serais  heureux  si  la  parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 
Pour  joui»  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence , 
Tâchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  firujt  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près;  et ,  sans  votre  suffrage , 
J'aurais  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  dioix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  fl  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

CHBYSALDS. 

Cest  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime , 
Que  douter  si  j'approuve  un  dioix  si  légitime. 

ABiiOLPHB,  à  part,  à  Horace. 
Oui  Je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façon. 
BOAACX,  à  part,  à  j&nolphe. 
Gardez ,  encore  un  coup.... 

ABROLPBB,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon, 
(imol^  ^itte  Boracepour  aUer  embrasser  Oronte.  ) 

OEONTS,  à  Arnolphe, 
Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  I 

ABNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse! 

OEOIVTS. 

Je  suis  id  venu... 

ABROLPHB. 

Sans  m'en  fure  récit  ; 
fe  sais  ce  qui  vous  mène . 


Oui. 


OAOIITB. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

AJnfOLPHB. 


OEONTB. 

Tant  mieux. 

AEROLPHE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
11  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi ,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner , 
C'est  de  ne  pas  souffirir  que  ce  ncBud  se  diffère , 
Et  de  fûre  valoir  l'autorité  de  père. 
Il  feut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 
Et  nous  fusons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

ROEACBf  à  part. 
Ah  I  traître! 

CHETSALDE. 

Si  son  cccur  a  quelque  répugnance, 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 
Mon  frère ,  que  je  crois ,  sera  de  mon  avis. 

ABNOLPHE. 

Quoi  !  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils  ? 

EstK»  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

Il  serait  beau ,  vraiment ,  qu'on  le  ttt  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non,  non,  c'est  mon  Intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne , 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne , 

Qu'il  Casse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attacbements. 

OEORTB. 

Cest  parler  comme  il  fini ,  et  dans  cette  anianco 
Cest  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissante. 

CESYSALDE,  à  Amolphc.  ^'s  . 

Je  suis  surpris ,  pour  moi ,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  ftHes  voljr  pour  cet  engagement, 
Et  ne  pois  dcivîner  quel  motif  vous  inspire... 

ABNOLPHE. 

Je  sais  os  que  je  fUs ,  et  dis  ce  qu'il  fenl  dire. 

OEOIITB. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CmYSALDE. 

Cemmiraigrit; 
Cest  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  Ta  déjà  dit. 

ABEOIPHE. 

11  n'importe. 

BOBACE,  à  paré. 
Qu'entends-je? 
ABNOLPHE ,  se  retowmont  vers  Horace, 

Oui,  c'est  là  le  mystère, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devais  fiiire. 

HOEACB,  à  part. 
En  quel  trouble... 

is. 
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SCÈNE  VIIL 


ENRIQUE ,  OROI^TE.GHRYSALDE,  HORACE, 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

OBOBGBTTB. 

Monsieur,  s!  voas  n'êtes  auprès, 
rf  ous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper ,  et  peutrétre 
Qu'elle  se  pourrait  bien  jeter  par  la  feq^tre. 

ÀBIfOLPRB. 

FaitesHOoi-la  Tenir;  aussi  bien  de  ce  pas 

(  à  Horace,  ) 
Prétends-je  remmener.  Ife  vous  en  flîchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendrait  l'homme  superbe; 
Et  chacun  a  son  tour,  conune  dit  le  proverbe. 

HOBACB,  à  part. 
Quels  maux  peuvent ,  ô  del  1  égaler  mes  ennuis? 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  l'abtme  où  je  suis  ? 

ABNOLPHB,  à  OrofUe. 
Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie , 
J'y  prends  part  ;  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

OBONTB. 

Cest  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNES,  OROIHTE,  EimiQUE,  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN,  GEOR- 
GETTE. 

ÀBnoLPHB ,  à  Agnèt. 

Venez,  belle,  venez, 
Qu*on  ne  saurait  tenir ,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant ,  à  qui ,  pour  récompense , 
Vous  pouvez  &ire  une  hunôble  et  douce  révérence. 

(  à  Horace.  ) 
A  dieu.  L'événement  trompe  qn  peu  vos  souhaits  ; 
M  ais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfiuts. 

Àonis. 
Me  laissez-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte? 

HOBACB. 

le  ne  sais  où  j'en  suis ,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ABNOLPflB. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGNBS. 

Je  veux  rester  ici. 

OBONTB. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-cî. 
Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  compren- 
ÀBNOLPHB.  {dre. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

OBONTB. 

Où  donc  prétendez-vous  aller? 


,  ACTE  V,  SCENE  IX. 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

ÀBNOUPHB. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure , 
D'achever  l'hyménée. 

OBONTB. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure. 
Si  l'on  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  fille  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique , 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discoura  était-il  donc  fondé  ? 

CHBYSALDB. 

Je  m'étonnais  aussi  de  voir  son  procédé. 

ÀBNOLVia. 

Quoi  !... 

CHBYSALDB. 

D'un  hymen  secret  ma  soeur  eut  une  fille  « 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  finmille. 

OBONTB. 

Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir 
Par  aon  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CHBYSALDB. 

Et  dans  ce  temps ,  le  sort  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

OBONTB. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  diven 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  men. 

CHBYSALDB. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avaient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

OBONTB. 

Et,  de  retour  en  France ,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHBYSALDB. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatra  ans  elle  Tavait  remise. 

OBONTB. 

Et  qu'elle  Pavait  &it ,  sur  votre  charité , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CHBYSALDB. 

Et  lui ,  plein  de  transport  et  l'allégresse  en  l'âme, 
A  &it  jusqu'en  ces  lieux  conduira  cette  fonme. 

OBONTB. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendra  aux  yeux  de  tous  ce  mystèra  édaird. 

CHBYSALDB,  à  Amo^^. 

Je  devine  à  peu  près  quel  est  votra  supplice  ; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'étra  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien  • 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 
ABNOLPHB ,  t'en  ailani  tout  transporté^  et  %e 

pouvant  parler. 
Ouf! 


L'ÉCOLE  DES  FEBIMES 

SCÈNE  X. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE, 
AGNÈS,  HORACE. 

OBONTB. 

D*où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire  ? 

HOBÀCB. 

Ah  !  mon  père, 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Lie  hasard  en  ces  lieux  avait  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avait  prémédité. 
J'étais ,  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  mutuelle , 


ACTfi;  V,  SCENE  X.  lOT 

Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 

Et  c'est  elle ,  en  un  mot ,  que  vous  venez  chercher , 

Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENBIQUB. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue, 
Et  mon  âme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  fille  !  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

GHBYSALDE. 

Ten  ferais  de  bon  cœur ,  mon  frère ,  autant  que  vous  ; 
Mais  ces  lieux  et  6da  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères , 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux , 
Et  rendre  grâce  au  ciel ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 


FIN  DE  l'BCOLB  DBS  FBMMBS. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE.  —  leW. 


A  LA  REINE  MERE  '. 


AlADAMB» 

Je  sais  bien  «pie  Votre  Njubsté  n*a  que  faire  de  tooles 
DM  dédicaces»  et  que  oesprétendusdeToin,  dont  on  lai  dit 
élégamment  .qa'oû  s'acquitte  envers  Elle,  sont  des  bonmia- 
ges,  à  dire  vrai,  dont  Elle  nous  dispenserait  très-volon- 
tiers. Mais  je  ne  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la 
Crmqw  de  l'École  des  femmes  ;  et  je  n'ai  pu  reftiser  cette 
petite  occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  Votre  Ma- 
lEsré,  sur  cette  heureuse  convalescence  qui  redonne  à  nos 
vceux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse  du  monde, 
et  nous  promet  en  EUe  de  longues  années  d'une  santé 
vigoureuse.  Comme  chacun  regarde  les  choses  du  c6té  de 
ce  qui  le  toodie,  Je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse  géné- 
rale, de  pouvoir  encore  obtenir  l'honneur  de  divertir 
Votes  Majesté;  Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien 
que  la  véritable  dévotion  n'est  point  contraire  aux  hon- 
nêtes divertissements;  qui,  de  ses  hautes  pensées  et  de  ses 
importantes  occupations,  descend  si  humafaiement  dans  le 
plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette 
même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  flatte,  dis-je, 
mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire;  j'en  attends  le 
moment  avec  toutes  les  impatiences  du  monde,  et  quand 
je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recevoir, 

MADAME, 

DE   VOTRE  MAJESTÉ, 

Le  très-humble ,  très-obéissant , 
et  très-obligé  serviteur  et  sujet, 

J.  B.  P.  Molière. 


>  Anne  d'Autriche ,  fille  aînée  de  Philippe  III  »  lol  d^Espagoe , 
femme  de  Louis  XIIl  et  mère  de  Louis  XIY .  Elle  mourut  le  20 
janvier  1666 ,  âgée  de  64  ans. 


PERSONNAGES. 

ACTSUKS 

urahie. 

MU-dbBrie. 

eusE. 

Arm.BéiART. 

cLiMiaiŒ. 

MU«IHJPARG. 

LE  MARQUIS. 

La  Grange. 

DOEAIITE,  00  le  Chbvauer. 

Brécourt. 

LT5IDAS,  poète. 

DoCroist. 

GAI/>PIN,  laquais. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  to  maison  dUranie. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉLISE. 


UBANIE. 

Quoi  !  cousine,  personne  ne  t*est  venu  rendre  vi- 
site? 

ÉLISE. 

Personne  du  monde. 

UBANIE. 

Vraiment ,  voilà  qui  m'étonne,  que  nous  ayons  été 
seules  rune  et  Fautre  tout  aujourd'hui. 

ELISE. 

Cela  m'étonne  aussi ,  car  ce  n'est  guère  notre  cou- 
tume ;  et  votre  maison ,  Dieu  merci ,  est  le  refoge  or- 
dinaire de  tous  les  fainéants  de  la  cour. 

UBAlflB. 

L'après<lînée ,  à  dire  vrai ,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

UBANIE. 

C'est  que  les  beaux  esprits ,  cousine ,  aiment  la  soli- 
tude. 
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iuss. 
Ab!  très-humble  servante  au  bel  esprit;  vous  sa* 
vez  que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

UBAiriE. 

Pour  moi ,  j*aime  la  compagnie ,  Je  Tavoue. 

BLISB. 

Je  raime  aussi^  mais  jeraime  ehoisie;  et  la  quan- 
tité de  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les 
autres,  est  cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir 
d'être  seule. 

DBAIRIB. 

La  délicatesse  est  trop  grande ,  de  ne  pouvoir  souf- 
frir que  des  gens  triés. 

ÉLISB. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale,  de  sdufiQrir 
indifféremment  toutes  sortes  de  personnes. 

UBANIB. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  diver- 
tis des  extravagants. 

ÉLISB. 

Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans 
vous  ennuyer,  et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont 
plus  plaisants  dès  la  seconde  visite.  Mais,  à  propos 
d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  incommode  ?  Pensez-vous  me  le  laisser 
toujours  sur  les  bras,  et  que  je  puisse  durer  à  sestur- 
lupinades  perpétuelles  >  ? 

UBAMIB. 

Ce  langage  est  à  la  mode ,  et  Ton  le  tourne  en  plai- 
santerie à  la  cour. 

ELISB. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent  tout 
le  jour  à  parler  ce  jargon  obscur.  La  beHe  chose  de 
faire  entrer ,  aux  conversations  du  Louvre ,  de  vieilles 
équivoques  ramassées  parmi  les  boues  des  halles  et 
de  la  place  Maubert  !  La  jolie  &{on  de  plaisanter  pour 
des  courtisans ,  et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lors- 
qu'il vient  vous  dire  :  Madame,  vous  êtes  dans  la 
placeUoyale,  et  tout  le  mondevous  voit  de  trois  lieues 
de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil,  à  cause 
que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d*icl  !  Cela 
n'est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel  ?  et  ceux  qui 
trouvent  ces  belles  rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de 
8*en  glorifier? 


■  TmrhÊpimaOet,  plaiflanlefici  fondées  tur  un  jea  de  mots. 
Héna^BlUtdértTttlMii^lwMMiMde  I^r/tiiMii,  nom  d*un  célèbre 
fSneear  de  rhôld  de  Boûgogne.  Qooi  qnll  en  soit,  ce  nom  était 
ooonn  dans  le  qoatonlème  siède;  on  le  doonslt  alors  à  «ne 
leete  d1iéiétli|iies  qui  Ylvateot  dans  l'eut  te  ptoa  misérable,  oe 
qpU  peut  blie  piésimier  que  le  nom  de  Turiupin  tire  son  ori- 
gine de  lupins ,  pois  cUcbes ,  noorrltnre  ordinaire  des  pauvres. 
Rabelais  atmployé  œ  ont,  comme  one  sorte  dimora,  dans  le 
piologae  de  Gargantua ,  et  Molière  s*en  est  servi  pour  désigner 
ht  marquis  CsiseuKf  de  calembours  •  et  qui  étaient  de  la  cabale 
des  pvédeuses. 


UBANIB. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirf- 
tuelle  ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  affectent  ce  langage 
savent  bien  eux-mêmes  qu*i]  est  ridicule. 

ÉUSB. 

Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des  sot- 
tises, et  d'être  mauvais  plaisants  de  dessein  formé. 
Je  les  en  tiens  moins  excusables  ;  et  si  j'en  étais  jiigei 
je  sais  bien  à  quoi  je  condamnerais  tous  ces  messieurs 
les  turlupins. 

UBAJfIB. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échaufife  un  peu  trop , 
et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis, 
pour  le  souper  que  nous  devons  faire  ensemble. 

BLISB. 

Peut-être  l'a-t-il  oublié,  et  que... 

SCÈNE  n. 

UKAWIE,  ÉUSE,  GALOPIN. 

OALOPUf. 

Voilà  Ciimène,  madame,  qui  vient  kà  pour  vous 
voir* 

UBAMIB. 

Eh,  mon  Dieu!  quelle  visite! 

BLISB. 

Vous  vous  plaigniez d*étre  seule,  aussi  le  ciel  vous 
en  punit. 

UBANIB. 

Vite ,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GAL^yiN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

UBANIB. 

Etqui  est  le  sot  qui  l'adit? 

GAI.OPIN. 

Moi,  madame. 

UBANIB. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  bien 
à  faire  vos  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

UBANIB. 

Arrêtez,  animal ,  et  la  laissez  monter,  puisque  la 
sottise  est  faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

UBANIB. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite m'embarrasseà  l'heure 
qu'il  est! 

ÉLISE. 

11  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante 
de  son  naturel  ;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse 
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aversion;  el,  n'en  déplaise  à  sa  qualité,  c'est  la  plus 
sotte  béte  qui  se  soit  jamais  mêlée  de  raisonner. 

UBARIE. 

L'épithète  est  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  chose 
de  plus  si  on  lui  faisait  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une 
personne  qui  soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on 
appelle  précieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  maor 
vaise  signification  >  ? 

UBANIK. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom,  pourtant. 

ÉLISE. 

11  est  vrai  ;  elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de 
la  cliose  ;  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et  la  plus  grande  façonnière  du  monde;  il 
semble  que  tout  son  corps  soit  démonté,  et  que  les 
mouvements  de  ses  hanches,  de  ses  épaules  et  de  sa 
tête,  n'aillent  que  par  ressorts;  elle  affecte  toujours 
un  ton  de  voix  languissant  et  niais ,  fait  la  moue  pour 
montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour 
les  faire  paraître  grands. 

UBANIS. 

Doucement  donc.  Si  elle  venait  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point ,  point ,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  sou- 
viens toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Da- 
mon  sur  la  réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses 
que  Je  public  a  vues  de  lui.  Vous  connaissez  Thomme , 
et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  couversation.  Elle 
l'avait  invité  à  souper  c^lnme  bel  esprit,  et  jamais  il 
ne  parut  si  sot,  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à 
qui  elle  avait  fut  fête  de  lui,  et  qui  le  regardaient 
avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne 
devait  pas  être  faite  comme  les  autres;  ils  pensaient 
tous  qu'il  était  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons 
mots ,  que  chaque  parole  qui  sortait  de  sa  bouche  de- 
vait être  extraordinaire;  qu'il  devait  faire  des  im- 
promptus sur  tout  ce  qu'on  disait ,  et  ne  demander  à 
boire  qu'avec  une  pointe  :  mais  il  les  trompa  fort  par 
son  silence  ;  et  la  dame  fat  aussi  mai  satisûiite  de  lui 
que  je  le  fus  d'elle. 

UBANIE. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porté'dc  la  chambre. 

ÉLISB. 

Encore  un  mot.  Je  voudrais  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  as- 

>  Avant  la  oomérlie  des  Précieuies,  ce  root  signifiait  ane 
femme  tFun  mérite  dùUngvéet  de  trU-bonne  compagnie.  Après 
cette  oomédie,  oe  mot  changea  de  sIgnifieaUon ,  et  n'exprima 
pins  qii*an  ridicule;  il  s'étendit  même  à  d'autres  objets ,  et  l'on 
dit  depuis  non-seulement  one  femme  précieuse,  mais  un  style 
prédrax,  on  ton  prédenx,  toutes  1«  fois  qu'on  voulut  désigner 
PfeffecUUon  d'être  agréable. 


semblage  que  ce  serait  d'une  précieuse  et  d'un  tur- 
kipin! 

UEANIE. 

Veux-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III. 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

tlBAlflB. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLIKENB. 

Eh!  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner 
un  siège. 

UBANiB,â  Galopin. 
Un  fauteuil  promptement. 

CLIHàlIB. 

Ah!  mon  Dieu! 

UBANIB. 

Qu'est-ce  donc? 

CLIllBNE. 

Je  n'en  puis  plus. 

UBAIIIB. 

Qu'avez-vous  ? 

GLIHBRB. 

Le  cœur  me  manque. 

UBANIB. 

SontHse  vapeurs  qui  vous  ont  prise  ? 

CLIHBNB. 

Non. 

UBANIB. 

Voulez-vous  que  l'on  vous  délace? 

CLIMÈNB. 

Mon  Dieu,  non.  Ah  1 

UBANIB. 

Quel  est  donc  votre  mal  ?  et  depuis  quand  vous  a- 
t-ilpris? 

CLIHBNB. 

Il  y  a  plus  de  trois  heures,  et  je  Tai  rapporté  du 
Palais-Royal  ■. 

UBANIB. 

Conunent? 

CLIMÈNB. 

Je  viens  de  voir ,  pour  mes  péchés ,  cette  méchante 
rapsodie  de  l École  des  femmes.  Je  suis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné,  et  je 
pense  que  je  n'en  reviendrai  de  plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans 
qu'on  y  songe. 

UBANIB. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes , 
ma  cousine  et  moi;  mais  nous  fûmes  avant4)ier  à  la 

<  LatrqppedeMoUènJouaitalonaartotliéètMdaPalais^ 
Boyal. 
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même  pièce,  et  nous  eu  revînmes  toutes  deux  saines 
et  gaillardes. 

GLmàNB. 

Quoi  !  vous  Tavez  vue? 

UBAIVIE. 

Oui  ;  et  écoutée  d*un  bout  à  l'autre. 

CLIMÈNS. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions, 
ma  chère? 

UBÀins. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate ,  Dieu  merci  ;  et  je  trouve , 
pour  moi,  que  cette  comédie  serait  plutôt  capable 
de  guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 

CUMÈNB. 

Ah,  mon  Dieu!  que  dites-vous  là?  Cette  propo* 
sition  peut -elle  être  avancée  par  une  personne  qui 
ait  du  revenu  en  sens  commun?  Peut-on  impuné- 
ment, comme  vous  faites,  rompre  en  visière  à  la 
raison?  et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit 
si  a£&nié  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tâter  des  &- 
daises  dont  cettecomédie  est  assaisonnée?  Pour  moi , 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain 
de  sel  dans  tout  cela.  Le*  en/anU  \par  tareilie  m*ont 
paru  d'un  goût  détestable;  la  tarte  à  la  crème  m*a 
afEMli  le  cœur;  et  fai  pensé  vomir  au  potage. 

BLISB. 

Mon  Dieu  !  que  tout  cela  est  dit  élégamment  !  Tau- 
rais  cm  que  cette  pièce  était  bonne  ;  mais  madame  a 
une  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne  les  choses 
d'une  manière  si  agréable,  qu'il  &ut  être  de  son  sen- 
timent, malgré  qu|on  en  ait. 

UBANIB. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et, 
pour  dire  ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des 
plus  plaisantes  que  Fauteur  ait  produites. 

GLIMBNE. 

Ah!  vous  me  feites  pitié,  de  parler  ainsi  ;  et  je  ne 
saurais  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement. 
Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'agrément 
dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en 
alarme,  et  salit  à  tout  moment  Pimagination? 

éUSB. 

Les  jolies  fia^ns  de  parler  que  voilà!  que  vous 
êtes,  madame,  une  rude  joueuse  en  critique,  et  que 
je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir  pour  enne- 
mie! 

GUHÈNB. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi  vo- 
tre jugement  ;  et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point 
dire  par  le  monde  que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

UBAHIE. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui 
bksse  la  pudeur. 
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GUMiNB. 

Hélas  !  tout;  et  je  mets  enfait  qu'unebonnête  femme 
ne  la  saurait  voir  sans  confusion,  tant  j'y  ai  décou- 
vert d'ordiires  et  de  saletés. 

UBANIB. 

II  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  que  les  autres  n'ont  pas  ;  car,  pour  moi ,  je 
n'y  en  ai  point  vu. 

CLXMÂNB. 

Cest  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu,  assu- 
rément; car  enfin  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci,  y 
sont  à  visage  découvert.  Elles  n'ont  pas  la  moindre 
enveloppe  qui  les  couvre,  et  les  yeux  les  plus  hardis 
sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉLISB. 

Ah! 

GLIMÀRB. 

Hai,  hai,  bai. 

UBARIB. 

Mais  encore,  s'il  vous  platt ,  marquez-moi  une  de 
ces  ordures  que  vous  dites. 

CUMilfB. 

Hélas  !  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

UBANIB. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui 
vous  ait  fort  choquée. 

GLIMiNB. 

En  faut-il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lors- 
qu'elle dit  ce  que  l'on  lui  a  pris? 

UBANIB. 

£h  bien  !  que  trouvez-vous  là  de  sale  ? 

CUMBNB. 

Ali! 

UBANIB. 


CLIllBNE. 


UBANIB. 


De  grâce. 

Fi! 

Mais  encore? 

CLIMBNB. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

UBANIB. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CLIMBNB. 

Tant  pis  pour  vous. 

UBANIB. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les 
choses  du  cêté  qu'on  me  les  montre ,  et  ne  les  tourne 
point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  fiiut  pas  voir. 

CLIMÈNB. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

UBANIB. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grima^ 
ces.  Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 
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qu'en  Unité  autre,  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridieule 
que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout  en 
mauvaise  part ,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  in- 
nocentes paroles ,  et  s'offinse  de  l'ombre  des  choses. 
Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  âiçons  n'en  sont 
pas  estimées  pfa»  femmes  de  biett*  Au  contraire,  leur 
sévérité  mystérieuse,  et  leurs  grimaees  afifectées,  ii^ 
ritent  la  censure  de  tout  le  monde  contre  les  actions 
de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  à  redire;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y 
avmt  Pautre  jour  des  fiemmes  à  cette  comédie,  vis-à- 
vis  de  la  loge  oà  nous  étions,  qui,  par  les  mines 
qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête  et  leurs  cachements  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite, 
que  l'on  n'aurait  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un 
même  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles  étaient  plus 
chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 

CLIKÀNB. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne 
pas  £Bdre  semblant  d'y  voir  les  choses. 

URAHIB. 

11  ne  fiiut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CUMàffB. 

Ah!  Je  soutiens,  encore  un  coup,  que  les  saletésy 
crèvent  les  yeux. 

UBAiriE. 

Et  moi ,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÎNB. 

Quoi!  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par 
ce  que  dit  Agnès  dans  Pendroit  dont  nous  parions? 

UBANIB. 

Non ,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi 
ne  soit  fort  honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  des- 
sous quelque  autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'or- 
dure, et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seulement 
d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CLIIIBIIB. 

Ah!  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le,  où 
elle  s'arrête,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient 
sur  ce  ^  d'étranges  pensées.  Ce  le  scandalise  furieu- 
sement; et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous  ne  sau- 
riez défendre  l'msolence  de  ce  le, 

BLISB. 

11  est  vrai ,  ma  cousine ,  je  suis  pour  madame  con- 
tre ce  fe.  Ce  ^  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous 
avez  tort  de  défendre  ce  le. 

CLIMÈNB. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

BLISB. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là ,  madame? 

CUMÀNB. 

Obscénité ,  madame. 


BLUB. 

Ahl  mon  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot 
veut  dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  ■• 

GUMilIB. 

Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti. 

UBANIB. 

Eh!  mon  Dieu,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous 
m'en  voulez  croire. 

BLISB. 

Ali!  que  vous  êtes  méchante,  de  me  vouloir  ren- 
dre suspecte  à  madame!  Voyez  un  peu  où  j*en  serais, 
si  elle  allait  croire  ce  que  vous  dites  I  Serais-je  si 
malheureuse,  madame,  que  vous  eussiez'de  moi  cette 
pensée? 

CLmàniB. 

Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je 
vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

éLISB. 

Ah!  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  q«e 
vous  me  rendrez  justice ,  quand  vous  croirez  que  je 
vous  trouve  la  plus  enga^;eante  personne  du  monde , 
que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments,  et  suis  charmée 
detoutes  les  expressions  qui  sottentde  votre  bouche! 

CLtllteB. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

l^KBB. 

Onle  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel  en 
vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regaids, 
vos  pas ,  votre  action,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne 
sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les  gens.  Je  vous 
étudie  des  yeux  et  des  oreilles  ;  et  je  suis  si  remplie 
de  vous,  que  je  tâche  d'être  votre  singe,  et  de  vous 
contrefeireentout. 

CUMàlIB. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  madame. 

BLIBB. 

Pardonnes-moi,  madame.  Qui  voudrait  se  moquer 
de  vous? 

CUXJBNB. 

Je  ne  suis  pas  on  bon  modèle ,  madame. 

BUSB. 

Oh  <pie  si,  madame! 

CLIXBNB. 

Vous  me  flattez,  madame. 

BLISB. 

Point  du  tout ,  madame. 


'  L«inototec^iiitfélaltiKNiTefla,8aiisdoufe,etdelfter«i- 
tion  detprédeoMi.  llollêniM|ir6voyaU|M8qullfenii  iweri 
heuKiue  fortone.  (  BO  -  Ce  inotest  trèfr^oergiqur^  mal»U  o*crt 
pluf  da  beau  langage  :  une  femme  modeste  avjoardlmi  n*flM- 
rait  le  proDonoer. 
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CUMftHB. 

Épaignez-flioi ,  s'il  tous  plaft ,  madane. 

BLISS. 

Je  vous  épaigne  aussi ,  madame,  tt  je  ne  dis  pas 
la  moitié  de  ce  que  Je  pense ,  madame. 

CLIMBlfB. 

Ah,  mon  Dieu!  biisem  là,  de  grfiee.  Vous  me 
jetteriez  dans  vie  coofesion  épovYantable.  (  à  Vtth 
«éf.  )  Enfin,  noQs  toHà  deox  oonlTe  vmis;  et  Fopi- 
niâtitlé  sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles*.. 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CUMÈNE,  URANIE« 
tUSR,  OALOPm. 

GALOPiH ,  à  i4  porte  de  la  chambre. 
Arrtlez,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LE  MÂBQUIS. 

Tu  ne  me  connais  pas ,  sans  doute  ? 

GALOPIN. 

Si  &it,  je  vous  connais;  mais  vous  n'entrerez  pas. 

LB  MABQUIS. 

Ah!  que  de  bruit,  petit  laquais! 

GALOPIH. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  mal|gré  les 
gens. 

LB  MABQmS. 

Je  veux  voir  ta  maltresse. 

GALOPIH. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LB  MABQUIS. 

La  voilà  dans  la  chambre. 

GALOPIN. 

11  est  vrai ,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 

UHANIB. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y' a  là? 

LB  MABQUIS. 

Cest  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  il 
ne  veut  pas  laisser  d'entrer. 

UBANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  Fautre  jour  de  lui  avoir  dit 
que  vous  y  étiez. 

UBANIB. 

Voyez  cet  insolent  1  Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  ne 
pas  croire  ee  quMl  dit.  Cest  un  petit  écervelé,  qui 
vous  a  pris  pour  un  autre. 

LB  MABQUIS. 

Je  rai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect, 
je  lui  aurais  appris  à  connaître  les  gens  de  qualité. 
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iL»B. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  défé- 
rence. 

UBANIB,  à  Gahpin, 
Un  siège  donc,  impertinent! 

OALOPIN. 

N'en  voilà-t41  pas  un? 

UBANIB. 

Approchez-le. 

{Gahj^jiouneUtUgeTtdemieni^etsoTi.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URAIOE,  ÉLKE. 

LB  MABQUIS. 

Votre  petit  laquais ,  madame,  a  du  rtiépris  pour 
ma  personne. 

BLISB. 

11  aurait  tort,  sans  doute. 

LB  MABQUIS. 

Cest  peut-être  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mau- 
vaise mine  :  (  0  ri^.  )  bal ,  bai ,  bai ,  bai. 

BLISB. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LB  MABQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je 
vous  ai  interrompues? 

UBANIB. 

Sur  la  comédie  de  T École  des  femmes. 

LB  MABQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMÈNB. 

Eh  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez-Vous, 
s'il  vous  plaît? 

LB  MABQUIS. 

Tout  à  fût  impertinente. 

GLIMBNB. 

Ah!  que  j'en  suis  ravie! 

LB  MABQUIS. 

Cest  la  plus  méchante  diose  du  monde.  Connnent , 
diable!  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être 
étouffé  à  la  porte ,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché 
sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  et  mes  ru- 
bans en  sont  ajustés,  de  grâce. 
iusB. 

11  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  tÉcote 
des  femmes  f  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LB  MABQUIS. 

Il  ne  s'est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  médiante 
comédie. 

UBANIB. 

Ah!  voici  Dorante,  que  nous  attendions. 
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DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 
LE  MARQUIS. 

DOBÀNTB. 

Ne  bougez ,  de  grâce ,  et  n'interrompez  point  votre 
discours.  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui ,  depuis 
quatre  jours,  fait  presque  Fentretien  de  toutes  les 
maisons  de  Paris;  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de  si  plai- 
sant que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font  là- 
dessus.  Car  enfin,  j*ai  ouï  condamner  cette  comédie 
à  certaines  gens,  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu 
d'autres  estimer  le  plus. 

UBANIB. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LB  MABQUI8. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable ,  morbleu!  dé- 
testable, du  dernier  détestable,  ce  qu'on  appelle 
détestable. 

DOBÀNTB. 

Et  moi ,  mon  cher  marquis ,  je  trouve  le  jugement 
détestable. 

LB  MÂBQUIS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir 
cette  pièce? 

DOBÀNTB. 

Oui ,  je  prétends  la  soutenir. 

LB  MABQUIS. 

Parbleu  !  je  la  garantis  détestable. 

DOBANTB. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise*.  Mais,  marquis, 
par  quelle  raison,  de  grflce,  cette  comédie  est-elle 
ceque  tudis? 

LB  MABQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DOBANTB. 

Oui. 

LB  MABQUIS. 

Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DOBANTB. 

Après  cela ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  voilà  son 
procès  fait.  Mais  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis 
les  défauts  qui  y  sont. 

LB  MABQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant.  Dieu  me  damne; 
et  Dorilas,  contre  qui  j'étais,  a  été  de  mon  avis. 

DOBANTB. 

L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé! 

■  Façon  de  parler  empruntée  de  la  science  du  droit.  Elle  veut 
dire  que  la  eautloD  n*eat  ni  valable  ni  sûre.  (  B.  ) 


LB  MABQUIS. 

n  ne  &ut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour 
témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DOBANTB. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel 
air,  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens 
commun,  et  qui  seraient  fichés  d'avoir  ri  avec  lui , 
fût-oe  de  la  meilleure  chose  du  monde?  Je  vis  Tautre 
jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis,  qui  se  rendit  ri- 
dicule par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux 
le  plus  sombre  du  monde;  et  tout  ce  qui  égayait  les 
autres  ridait  son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée,  il 
haussait  les  épaules ,  et  regardait  le  parterre  en  pitié  ; 
et  quelquefois  aussi  le  regardant  avec  dépit,  il  lui 
disait  tout  haut  :  Ris  donc,  parterre,  ris  donc. 
Ce  fut  une  seconde  comédie,  que  le  chagrin  de  notre 
ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l'assem- 
blée, et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvait 
pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends,  marquis,  je  te 
prie ,  et  les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens  n'a  point  de 
place  déterminée  à  la  comédie;  que  la  différence  du 
demi-louis  d'or,  et.de  la  pièce  de  quinze  sous*,  ne 
fidt  rien  du  tout  au  bon  goât  ;  que ,  debout  et  assis , 
l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement  ;  et  qu'enfin , 
à  le  prendre  en  général ,  je  me  fierais  assez  à  Fap- 
probation  du  parterre,  par  la  raison  qu'entre  ceux 
qui  le  composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capa- 
bles de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles ,  et  que  les 
autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger ,  qui 
est  de  se  laisser  prendre  aux  choses ,  et  de  n'avoir  ni 
prévention  aveugle,  ni  complaisance  affectée,  ni 
délicatesse  ridicule. 

LB  MABQUIS. 

Te  voilà  donc ,  chevalier ,  le  défenseur  du  parterre  ? 
Parbleu  !  je  m'en  réjouis ,  çt  je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  que  tu  es, de  ses  amis.  Hai,  bai,  bai,  bai , 
hai. 

DOBANTB. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens , 
et  ne  saurais  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de 
nos  marquis  de  Mascarille.  J'enrage  de  voir  de  ces 
gens  qui  se  traduisent  en  ridicule,  malgré  leur  qua- 
lité; de  ces  gens  qui  décident  toujours,  et  parlent 
hardiment  de  toutes  choses,  sans  s'y  connaître  ;  qui, 
dans  une  comédie  se  récrieront  aux  méchants  en- 
droits ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons  ; 
qui,  voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de 
musique,  blâment  de  même  et  louent  tout  à  oontre- 


'  Le  louis  d'or,  ou  lia  d*or,  était  de  7  livret ,  le  marc  d*or  à 
423  livres  10  sous  II  deniers,  à  23  karats  un  quart  de  Uire.  Ln 
premiërra  places  d^in  demi-louIs  étaient  donc  de  3  U  vres  lo  soos. 
Aujourd'hui  ce  prix  a  doublé.  (  B.  ) 
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sens,  prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de  Fart 
quMls  attrapent ,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estro- 
pier, et  de  les  mettre  hors  de  place.  Eh,  morbleu! 
messieurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  la  connaissance  d'une  chose,  n*apprétez  point 
à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler,  et  songez 
qu'en  ne  disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous 
êtes  dliabiles  gens. 

XB  MÀBQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DOBÀNTE. 

Mon  Dieu ,  marquis ,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle. 
C'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  déshono- 
rent les  gens  de  cour  par  leurs  manières  extrava- 
gantes, et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous 
ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m*en  veux  justifier 
le  phis qu'il  me  sera  possible;  et  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 
sages. 

LE  MARQUIS. 

Dis-moi  un  peu,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre 
ait  de  Tesprit  ? 

DOBAlfTS. 

Oui ,  sans  doute ,  et  beaucoup. 

UBÂNIB. 

Cest  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MABQUI8. 

Demande4ui  ce  qu'il  lui  semble  de  i^Éeole  des 
Femmes  :  tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 
dobaute. 

Eh!  mon  Dieu,  il  7  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d^e^rit  gâte,  qui  voient  mal  les  dioses  à  force  de 
lumière,  et  même  qui  seraient  bien  fàébés  d'être  de 
ravis  des  autres,  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

UBÂNIE. 

n  est*vrai.  IVotre  ami  est  de  ces  gen»-là,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion ,  et  qu'on 
attende  par  respect  son  jugement.  Toute  approbation 
qui  mardie  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses 
lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le 
contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes 
les  affaires  d'esprit;  et  je  suis  sûre  que  si  l'auteur 
lui  eàt  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
«a  public ,  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LB  MABQUIS. 

Et  que  direr-vous  de  la  marquise  Araminte,  qui 
la  publie  partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle 
n*a  pu  jamais  scraffirir  les  ordures  dont  elle  est 


DOBANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a 
pris^  et  qu'il  7  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridi- 
cules, pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien 
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qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a  suivi  le  mauvais  exem- 
ple de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veu- 
lent remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient 
qu'elles  perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces 
d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'a£EÎBdre  plus 
avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scrupule  dé- 
couvre des  saletés ,  où  jamais  personne  n'en  avait 
vu.  On  tient  qu'il  va ,  ce  scrupule ,  jusques  à  défigu- 
rer notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de 
mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  re- 
trancher ou  la  tête  ou  la  queue,  pour  les  syllabes 
déshonnêtes  qu'elle  y  trouve. 

UBANIE. 

Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 

LE  MABQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie, 
en  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DOBANTE. 

Non  pas;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scanda- 
lise à  tort... 

iusn. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourrait  7 
en  avoir  d'autres  qu'elle  qui  seraient  dans  les  mê- 
mes sentiments. 

DOBANTB. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins;  et 
que  lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation.... 

BUSE. 

II  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis; (montait/ 
CUmène)  et  madame  sait  appuyer  le  sien  par  des 
raisons  si  convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée  de 
son  côté. 

DOBANTE,  à  CUmêne. 

Ahl  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si 
vous  le  voulez ,  je  mo  dédirai ,  pour  l'amour  de  vous , 
de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

CLIMÀNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  mol, 
mais  pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce , 
à  le  bien  prendre ,  est  tout  à  fait  indéfendable  ;  et  je 
ne  conçois  pas... 

UBANIE. 

Ah  I  voici  l'auteur ,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout 
à  propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas ,  pre- 
nez un  siège  vous-même ,  et  vous  mettez  là. 

SCÈNE  VIL 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URAI91E,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  BiARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  m'a  fallu 
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lire  ma  pièce  eliei 
avais  paîrlé;  et  les  looaoges  qui  loi  ont  été  données 
m'ont  retem  une  henre  plus  que  je  ne  croyais, 
iuss. 
Cest  un  grand  cbarmeqiie  les  louanges  poui  ar- 
rêter un  antemr. 

DEÀKIB. 

Asseyes  vous  doDC^  monsieur  Lysidas  ;  nous  lirons 
votre  pièce  après  souper. 

LTSIDÀS. 

Tous  ceux  qui  étaient  là  doivent  venir  à  sa  pre- 
mière représentation^  et  m*ont  promis  de  faire  leur 
devoir  comme  il  feiut. 

UBAKIB. 

Je  le  crois.  Mais ,  encore  une  fois ,  asseyez-vous , 
s'il  vous  plaft.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que 
je  serai  bien  aise  qoa  nous  poussions. 

I.YSIOA8. 

Je  pense,  madame ,  que  voua  retiendrez  aussi  une 
loge  pour  ce  |our4à? 

UBJLNIS. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grflce,  notre  dis- 
Goura. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  pres- 
que toutes  retenues. 

UKÀNIB. 

Toilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avais  besoin  de  vous 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  était  îd 
contre  moi. 

iLiSB,  à  Uranie,  morUrant  Dorante. 

Il  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté;  mais  mainte- 
nant (  montrant  CUmêne  )  qu'il  sait  que  madame  est 
à  la  tête  du  parti  contraire ,  je  pense  que  vous  n*avez 
qu'à  diercher  un  autre  secours. 

CLIMÀNB. 

Non,  non,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour 
auprès  de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à 
son  esprit  d'être  du  parti  de  son  cœur. 

DOBAIVTB. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  me  défendre. 

UBÂNIB. 

Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments 
de  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur  quoi,  madame? 

UBANIB. 

Sur  le  sujet  de  l'École  des  femmes. 

LYSIDAS. 

Ah,  ail! 

DOBANTB. 

Que  vous  en  semble  ? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu'en- 


tre nous  autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ou- 
vrages les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de  cireons- 
pedîQtt. 

DOBAIITB. 

Maisenoore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de  cette 
comédie?  

LTSIDAS. 

Moi ,  monsieiir  ? 

UBANIB. 

De  bonne  foi ,  dite»nous  votre  avis. 

LYSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

DOBANTB. 

Assurément? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  ?  N'est-elle  pas  en  efifet 
la  plus  belle  du  monde  ? 

DOBANTB. 

Hon,  bon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  mon- 
sieur Lysidas  ;  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DOBANTB. 

Mon  Dieu ,  je  vous  connais ,  ne  dissimulons  point. 

LYSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

DOBANTB. 

Je  vois  bien  que  le  bien  qne  vous  dites  de  cette 
pièce  n'est  que  par  honnfteté,  et  que,  dans  le  fond 
du  cœur,  vous  êtes  de  Favis  de  beaucoup  de  gens 
qui  la  trouvent  mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hai,hai,bai. 

DOBANTB. 

Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  chose 
que  cette  comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  vrai  qu'dle  n'est  pas  approuvée  par  les  con- 
naisseurs. 

LB  MABQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé  de 
ta  raillerie.  Ah,  ah,  ah  ,  ah  I 

DOBANTB. 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse. 

LB  MABQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  odté. 

DOBANTB. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  I^^sidas  est 
quelque  chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Ly- 
sidas veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et, 
puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre  (inon- 
trant  CUméne)  contre  les  sentiments  de  mademe, 
il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISB. 

Quoi!  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur 
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le  marquis,  et  monsieiir  Lystdaa,  et  vous  osez  ré- 
sister encore?  Fi!  que  cela  est  de  mauTaise  grâce I 

CLIlEàllI. 

Voilà  qui  me  ooofbnâ ,  pour  moi ,  que  des  person- 
nes raisonnables  se  paissent  mettre  en  tête  de  don- 
ner protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LS  HÂHQUI8. 

IMeu  me  damne!  madame,  elle  est  misérable  de- 
puis le  commencement  Jusqu'à  la  fin. 

DOBANTB. 

Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n*est  rien  plus 
aisé  que  de  trandier  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune  diose 
qui  paisse  être  à  couvert  de  la  souveraineté  de  tes 
décisions. 

LB  MAXQUn. 

Parblea!  toas  les  autres  comédiens  qui  étaient  là 
pour  la  Toiren  ont  dit  tous  les  mam  da  monde*. 

DO&ÀNTS. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot;  ta  as  raison,  marquis. 
Puisque  les  antres  comédiens  en  disent  du  mal,  il 
fiiut  les  en  croire  assurément.  Ce  sont  tous  gens 
éclairés,  et  qui  parient  sans  intérêt.  11  n'y  aplus  rien 
à  dire,  je  me  rends. 

GUMiNS. 

Rendesb-Tous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort 
bien  qœ  vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffirir 
les  immodesties  decette  pièce,  non  plus  que  les  sa- 
tires désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

UBAKIB. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  ofifenser, 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y 
dit.  Ces  sortes  de  satires  tombent  directement  sur  les 
mœurs,  et  ne  frappent  les  personnes  que  par  réflexion. 
N'allons  point  nous  appliquer  nous-mêmes  les  traits 
d'une  censure  générale  ;  et  profitons  de  la  leçon ,  si 
nous  pouvons,  sans  ûdre  semblantqu'on  parle  à  nous. 
Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur  les 
théâtres  doivent  être  regardées  sans  diagrin  de  tout 
le  monde.  Ce  sont  miroirs  publics ,  où  il  ne  fiut  ja- 
mais témoigner  qu'on  se  voie;  et  c'est  se  taxer  hau- 
tement d'un  dé&ut,  que  se  scandaliser  qu'on  le 
reprenne. 

CUMàlfB. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  dioses  par  la  part 
que  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air 
dans  le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être  dierchée  dans 
les  peintures  qu'on  fait  là  des  femmes  qui  se  gouver- 
nent maL 

BUSB.  ^ 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera 

■  Cet  ttmtfea  eomédienê  «ont  oêQX  de  VhàiftX  de  Boarsogne, 
qui  Jouaient  les  pièces  de  Corneme,  et  qui  se  voyaient  >l>an- 
doméa  fMNir  eelles  de  Molière. 
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point.  Votre  conduite  est  assez  comme,  e|  ce  sont 
de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  comestées  de 
personne. 

UBANiB,  à  CMmène. 
Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous; 
et  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  de- 
meurent dans  la  thèse  générale. 

CUMàNB. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  £3içon  vous 
recevez  les  injures  qu*on  dit  à  notre  sexe  dans  un 
certain  endroit  de  la  pièce;  et,  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvantable,  de 
voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux. 

UBANIB. 

If  e  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  Ml 
parler? 

dobautb. 

Et  puis,  madame,  ne  saves-vous  pas  que  les  in- 
jures des  amants  n'ofifiensent  jamais;  qu'il  est  des 
amours  emportés  aussi  bien  que  des  doucereux;  et 
qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étran- 
ges, et  qudque  chose  de  pb  encore,  se  prennent 
bien  souvent  pour  des  mar^pies  d'affoetion,  par 
celles m&ne qui  les  reçoivent? 

iLISB. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  saurais  di- 
gérer cela,  non  plus  que  le  poiage  et  la  tarte  à  la 
crème ,  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

LB  MÂBQUIS. 

Ahl  ma  foi,  oui,  torfeà  ia  crème!  voilà  ce  que 
j'avais  remarqué  tantôt;  tarte  à  ia  crème!  Que  je 
vous  suis  obligé,  madame,  de  m'avoir  frit  souvenir 
de  tarte  à  ia  crème!  T  a-t-il  assez  de  pommes  en 
Normandie  pour  tarte  à  ia  crème  >  f  Tarte  à  la 
crème,  morbleu  !  tarte  à  la  crème! 

DOBANTB. 

Eh  bien  !  que  veux-tu  dire  ?  Tarte  à  la  crème  ! 

LB  iiABQms. 
Parbleu  î  tarte  à  la  crème  \  chevalier. 

dobàutb. 
Mais  encore? 

LB  M ABQUIS. 

Tlirie  à  la  crème! 

DOBÀim. 

Dls-Boos  un  peu  tes  raisons. 

LB  MABQUIS. 

Tarte  à  la  crème! 

OBÀRIB. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 


<  ladlsonJetaHd68poiniBeteQitet,êtqiieiqiiefolsai<aKdcs 
pommes  craes,  à  la  tête  des  acteiin,  qumd  on  était  trop  ne- 
content  de  iear  Jen  oa  de  la  pièce. 
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LB  lIABQinS. 

Tarte  à  la  crème,  madame  ! 

URAIVIE. 

Qae  trouvez-TOUS  là  à  redire  ? 

LE  MABQUTS. 

Moi ,  rien.  Tarte  à  la  crème  I 

UBANIE. 

Ah!  je  le  quitte'. 

ELISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous  bourre 
de  la  belle  manière.  Mais  je  roudrais  bien  que  mon- 
sieur Lysidas  roulût  les  achever ,  et  leur  donner  quel- 
ques petits  coups  de  sa  façon. 

LYSIBAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je 
suis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres. 
Mais,  enfin,  sans  choquer  Tamitié  que  monsieur  le 
chevalier  témoigne  pour  Fauteur,  on  m'avouera  que 
ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des 
comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de 
toutes  ces  bagatelles,  à  la  beauté  des  pièces  sé- 
rieuses. Cependant  tout  le  monde  donne  IMedans 
aujourd'hui  :  on  ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit 
une  solitude  effroyable  aux  grands  ouvrages,  lors- 
que des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue  que  le 
cœur  m'en  saigne  quelquefois,  et  cela  est  honteux 
pour  la  France. 

CLIMÈNE. 

n  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là^essus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieu- 
sement. 

ELISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  !  Est-ce  vous 
qui  l'avez  inventé,  madame? 

CLIXÈNB. 

Hé! 

iLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DOBANTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sé- 
rieux, et  que  les  pièces  comiques  sont  des  niaiseries 
qui  ne  méritent  aucune  louange  ? 

UBANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment ,  pour  moi.  La  tragé- 
die, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand 
elle  est  bien  touchée  ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes , 
et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas  moins  difficile  à  faire 
que  l'autre. 

DOBANTE. 

Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  diffi- 

*  Da  verbe  quiUer,  qui  fignUie  aussi  céder,  renoncer.  On 
dit  encore  aujourd'hui  quitter  un  destein  pour  renoncer  à  un 
dessein.  La  locuUon  employée  par  Molière  n*est  plus  d*asage. 


culte,  vous  mettriez  un  peu  plus  du  cAté  de  la  co- 
médie, peutrétre  que  vous  ne  vous  abuseriez  pas. 
Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se 
guinder  sur  de  grands  sentiments,  de  braver  en 
vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des  in- 
jures aux  dieux ,  que  d'entrer  conune  il  faut  dans  le 
ridicule  des  hommes ,  et  de  rendre  agréablement  sur 
le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque 
vous  peignez  des  héros ,  vous  faites  ce  que  vous  vou- 
lez. Ce  sont  des  portraits  à  plaisir,  où  l'on  ne  cher- 
che point  de  ressemblance;  et  vous  n'avez  qu'à  sui- 
vre les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor , 
et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  mer- 
veilleux. Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes,  il 
faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  por- 
traits ressemblent;  et  vous  n'avez  rien  fait,  si  vous 
n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre  siècle.  En 
un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour 
n'être  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de 
bon  sens  et  bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est  une 
étrange  entreprise  que  celle  de  fsdre  rire  les  hon- 
nêtes gens. 

CLIMÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens;  et  ce- 
pendant je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout 
ce  que  j'ai  vu. 

LE  MABQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

BOBANTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Cest 
que  tu  n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LTSnOAS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux ,  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez 
firoides,  à  mon  avis. 

DOBANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LTSIBAS. 

Ah  !  monsieur ,  la  cour  ! 

DOBANTE. 

Adievez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connaît  pas  à  ces  cho- 
ses ;  et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous  autres  mes- 
sieurs les  auteurs,  dans  le  mauvais  succès  de  vos 
ouvrages,  que  d'accuser  l'injustice  du  siède  et  le 
peu  de  lumières  des  courtisans.  Sachez,  s'il  vous 
platt,  monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans  otit 
d'aussi  bons  yeux  que  d'autres;  qu'on  peut  être  ha- 
bile avec  un  point  de  Venise  <  et  des  plumes ,  aussi 
bien  qu'avec  une  perruque  courte  et  un  petit  rabat 

>  Le  roi  défendit  rimportaUon  de  ces  denteUei  par  plasieari 
édils  ;  et  Colbert  fit  Tenir  des  ouvriers  de  Tenise ,  pour  enikhir 
la  France  de  ca  genre  dindostrie. 
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uni  ;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies, 
c'est  le  jugement  de  la  cour;  que  c*est  son  goût 
qu'il  faut  étudier  pour  trouver  Part  de  réussir;  qu'il 
n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes; 
et,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  sa- 
vants qui  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens  naturel 
et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde,  on  s*y  fait 
une  manière  d'esprit  qui ,  sans  comparaison ,  juge 
plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir  enrouillé 
des  pédants. 

UB4NIB. 

II  est  vrai  que  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous 
liasse  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les 
yeux ,  pour  acquérir  quelque  habitude  de  les  connaî- 
tre, et  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne  et  mau- 
vaise plaisanterie. 

DOBÀTfTB. 

La  cour  a  quelques  ridicule^ ,  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les 
fronder.  Mais ,  ma  foi ,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession;  et  si  l'on  joue 
quelques  marquis,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de 
quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  serait  une  chose 
plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  ra£Qnements  ridicules,  leur  vicieuse 
coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur 
friandise  de  louanges,  leurs  ménagements  dépen- 
sées ,  leur  trafic  de  réputation ,  et  leurs  lignes  offen- 
sives et  défensives,  aussi  bien  que  leurs  guerres  d'es- 
prit ,  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un 
protecteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin ,  pour 
venir  au  £ut ,  il  est  question  de  savoir  si  sa  pièce  est 
bonne,  et  je  m'offre  d'y  montrer  partout  cent  défauts 
visibles. 

CBA.NIE. 

Cest  une  étrange  chose  de  vous  autres ,  messieurs 
les  poètes ,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces 
où  tout  le  monde  court ,  et  ne  disiez  jamais  du  bien 
que  de  celles  où  personne  ne  va.  Vous  montrez  pour 
les  unes  une  haine  invincible ,  et  pour  les  autres  une 
tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DOBARTE. 

Cest  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des 
affligés. 

VBANIE. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  iaites-nous 
voir  ces  défauts,  dont  je  ne  me  su|s  point  aperçue. 

LYSIOÀS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'a- 
iK>rd ,  madame ,  que  cette  comédie  pèclie  contre  tou- 
tes les  r^les  de  l'art. 

UBAMIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec 
aouftiiB. 
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ces  messieurs-là ,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de 
l'art. 

BOBÀMTE. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles ,  dont 
vous  embarrassez  les  ignorants,  et  nous  étourdissez 
tous  les  jours.  Il  semble ,  à  vous  ouïr  parler ,  que  ces 
règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du 
monde;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  obser- 
vations aisées,  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut 
ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  de  poèmes  ; 
et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observa- 
tions, les  fiait  aisément  tous  les  jours,  sans  le  secours 
d'Etosaoe  et  d'Aristote.  Je  voudrais  bien  savoir  si  la 
grande  règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire , 
et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a 
pas  suivi  un  bon  cliemin.  Veut-on  que  tout  un  pu- 
blic s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses ,  et  que  chacun 
n'y  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend.' 

UBÀNIB. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là  ;  c'est 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles ,  et  qui  les 
savent  mieux  que  les  autres,  font  des  comédies  que 
personne  ne  trouve  belles. 

DOBÀNTB. 

Et  c^est  ce  qui  marque ,  madame ,  comme  on  doit 
s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  en- 
fin ,  si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent 
'  pas,  et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon  les 
régies  ,  il  fiaudrait ,  de  nécessité ,  que  les  règles  eus- 
sent été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chi- 
cane où  ils  veulent  assujettir  le  godt  du  public,  et 
ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle 
fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux 
choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles ,  et  ne 
cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empê- 
cher d'avoir  du  plaisir. 

UBÀNIB. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde 
seulement  si  les  choses  me  touchent;  et ,  lorsque  je 
m'y  suis  bien  divertie,  je  ne  vais  point  demander  si 
j'ai  eu  tort ,  et  si  les  règles  d'Aristote  me  défendaient 
de  rire. 

nOBANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  aurait 
trouvé  une  sauce  excellente ,  et  qui  voudrait  exami- 
ner si  elle  est  bonne ,  sur  les  préceptes  du  Cuisinier' 
français, 

UBANIB. 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raffinements  de  certai- 
nes gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par 
nous-mêmes. 

DOBANTE. 

Vous  avez  raison ,  madame ,  de  les  trouver  étran- 
ges, tous  ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin, 

'  H 
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6*il8  ont  lieu,  nous  voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire; 
nos  propres  sens  seront  esclaves  en  toutes  choses  ; 
et,  jusques  au  manger  et  au  boire,  nous  n'oserons 
plus  trouver  rieb  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs 
les  experts. 

LYSIBàS. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que 
r École  des  femme*  a  plu,  et  vous  ne  vous  soucies 
point  qu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

DOBAITTB. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde 
pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire , 
et  que  cette  comédie  ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle 
est  faite  Je  tDUveque  c'est  asses  ponrelle,  etqu'elle 
doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais ,  avec  cela  y  je  sou- 
tiens qu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont 
vous  parles.  Je  les  ai  lues ,  Dieu  merci  «  autant  qu'un 
autre;  et  je  ferais  voir  aisément  que  peut-être  n'a- 
vons-nous point  de  pièce  au  théfttre  plus  régulière 
que  celle-là. 

BLISE. 

Courage,  monsieur  Lysidas  1  nous  sommes  per- 
dus si  vous  reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi!  monsieur,  la  protase,  l'épitase,  et  la  péri- 
pétie... 

nORÂNTB. 

Ah  !  monsieur  t^sidas ,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de 
grâce.  Humanisez  votre  discours ,  et  parlez  pour  être 
entendu.  Pensez- vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de 
poids  à  vos  raisons  ?  Et  ne  trouveriez-vous  pas  qu'il 
fût  aussi  beau  de  dire  l'exposition  du  sujet,  que  la 
protase;  le  nœud,  que  l'épitase;  et  le  dénomment, 
que  la  péripétie? 

LYSIBAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art ,  dont  il  est  permis  de  se 
servir.  Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles , 
Je  m'expliquerai  d'une  autre  fiçon,  et  je  vous  prie 
de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre  choses 
que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui  pè- 
die  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre  ?  Car 
enfin  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot 
grec  qui  signifie  agir ,  pour  montrer  que  la  nature 
de  ce  poème  consiste  dans  l'action  ;  et  dans  cette  co- 
médie-ci ,  il  ne  se  passe  point  d'actions ,  et  toutcon- 
siste  en  des  récits  que  vient  foire  ou  Agnès  ou  Ho- 
race. 

LB  MABQtJIS. 

Ah  !  ah  î  chevalier. 

CLIlfiNB. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué ,  et  c'est 
prendre  le  fin  des  choses. 

LYSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou,  pour  mieux 


dire ,  rien  de  si  bas,  que  quelques  mots  où  tout  le 
monde  rit ,  et  surtout  celui  des  enfanis  par  VoreiUef 

CUMiNB. 

Fort  bien. 

ÉLI8B. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  aiHledaosds 
la  maison  n'est-elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse, 
et  tout  à  fait  impertinente? 

LB  KABQniS. 

Cela  est  vrai. 

CLIMBZIB. 

Assurément. 

BLISB. 

Il  a  raison. 

LYSIDAS. 

Amolphe  ne  donne4-il  pas  ^rop  librement  soo  ar- 
gent à  Horace?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridi- 
cule de  la  pièce,  iallait-îl  loi  faire  faire  l'action  d'un 
honnête  homme? 

LB  KABQUIS. 

,  Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIXiNB. 

Admirable. 

ÉLISB. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  cho- 
ses ridicules,  et  qui  choquent  même  le  r^pect  que 
l'on  doit  à  nos  mystères  ? 

LB  KABQUIS. 

Cest  bien  dit. 

CUHBNB. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

BLISB. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche,  enfin,  qu'on  nous 
fait  un  homme  d'esprit,  et  qui  parait  si  sérieux  en 
tant  d'endroits,  ne  descend-il  point  dans  quelque 
chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cinquième 
acte,  lorsqu'il  explique  à  Agn4  la  violence  de  son 
amour  avec  ces  roulements  d'yeux  extravagants, 
ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde  ? 

LB  MABQOIS. 

Morbleu  !  merveille. 

CLIMàlIB. 

Miracle  ! 

ÉUSB. 

Vivat  1  monsienr  Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses ,  de  peur  d*étre 
ennuyeux. 
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LB  MABQUIS. 

Pari>leat  diêvali^,  te  voilà  ;mi1  Bjusié. 

DOIARt». 

n  finit  teîr. 

LE  IIÀBQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme,  mt  foi. 

DOBAKTB. 

Peat^éire.- 

LS   IIÀBQUIS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 

DOBANTB. 

Voimtlei8«  ïl.* 

LE  IIABQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DOBAHTB. 

Laisso^moi  donc  fidf«.  Si.*. 

LE   HABQUIS. 

Purblen!  je  tedtte  de  répondre. 

DOBARTB. 

Oui,  si  t«  parles  toujours. 

GLIMÀ9B. 

De  grftee,  écoutons  ses  raisons. 

DOBAIITB* 

Premièrement,  il  m\Bi  pas  vrai  de  dire  que  toute 
la  pièce  n'est  qu'en  réoîts.  On  y  voit  beaucoup  d'ac- 
tions qui  se  paascnt  sur  la  scène  c  et  les  récits  eux- 
mêmes  yaoBl  des  actions ,  suivant  la  coastîtutîon  du 
sqet»  d'entant  qu'ils  sont  tous  fiadts  innocemment,, 
ces  réeîu,  à  la  personne  intéressée,  qui,  par  là,en* 
tre  à  t4Mi8  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les 
speetftteurS)  et  prend,  à  choque  nouvelle,  toutes  les 
mesures  qu'il  peut,  pour  ee  parer  du  malheur  qu'il 
crainte 

ubahib. 

Pour  moi ,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de 
r École  des  femmes  consiste  dans  cette  conûdence 
perpétuelle  ;  et ,  ce  qui  me  parait  assez  plaisant ,  c'est 
qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de 
tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maltresse,  et  par 
un  étourdi  qui  est  son  rival ,  ne  puisse  avec  cela  évi- 
ter ce  qui  lui  arrive. 

LE   MABQUIS. 

Bagatelle,  bagatelle. 

GLIMiNB. 

Faible  réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises  raisons. 

DOBAIITE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  toreilie,  ils  ne 
sont  plaisants  que  par  réflexion  à  Amolphe;  et  Fau- 
teur n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot, 
mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
rhomme,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance, 
puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite  Agnès. 
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comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde,  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable. 

LB  HABQUIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIHÈflB. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISK. 

C'est  ne  rien  dire. 

DOBAlfTB. 

Quanta  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que 
la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suf- 
Gsante,  il  n'est  pas  incompatible  qu'une  personne 
Boit  ridicule  en  de  certaines  choses,  et  honnête 
homme  en  d'autres.  Et  pour  la  scène  d'Alain  et  de* 
Georgette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée 
longue  et  froide,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans 
raison;  et  de  même  qu' Amolphe  se  trouve  attrapé 
pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  mat- 
tresse,  il  demeure  au  retour  longtemps  à  sa  porte 
par  l'innocence  de  ses  valets,  afin  qu'il  soit  partout 
puai  par  les  dioses  qu'il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses 
précautions. 

LE  HABQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIHÀIIE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

BLISE. 

Cela  fait  pitié. 

DOBAIVTB. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelés  un  ser- 
mon, il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui  Font  oui 
n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous  dites,  et 
sans  doute  que  ces  paroles  ^ enfer  et  de  chaudières 
bauUlanies  sont  assez  justifiées  par  l'extravagance 
d'ArnoIphe,  et  par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle. 
Et  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte , 
qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  comique,  je 
voudrais  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des 
amants,  et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus  sé- 
reux, en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des 
choses... 

LE  HABQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

DOSANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous- 
mêmes,  quand  nous  sonames  bien  amoureux... 

LE  HABQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DOSANTE. 

Écoute-moi  si  tu  vem.  Est-ce  que  dans  la  violence 
de  la  passion... 

LE  HABQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la, la, la,  la,  la,  la. 

(fichante.) 

M. 
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DOBANTB. 


Quoi! 

LB  MiLBQUIS. 

La,  la,  la, la,  lare,  la,  la,  la,la,la,la. 

DOBÀRTB. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LB  KÀBQUIS. 

La,  la,  la, la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

UBARIB. 

11  me  semble  que... 

LB  KÀBQUIS. 

La, la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,Ia« 
la,  la. 

UBÀNIB. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre 
dispute.  Je  trouve  qu'on  en  pourrait  bien  &ire  une 
petite  comédie,  et  que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à 
la  queue  de  V École  des  femme*. 

90BANTB. 

Vous  avez  raison. 

LB  KABQmS. 

Parbleu!  dievalier ,  tu  jouerSis  là-dedans  un  rAle 
qui  ne  te  serait  pas  avantageux. 

DOBARTB. 

Il  est  vrai,  marquis. 

CLIMiNB. 

Pour  moi ,  Je  souhaiterais  que  cela  se  flt,  pourvu 
qu*on  traitât  rafi&dre  conune  elle  s'est  passée. 

BUSB. 

Et  moi,  Je  fournirais  de  bon  cœur  mon  person- 
nage. 

LYSIBAS. 

Je  ne  refuserais  pas  le  mien,  que  Je  pense. 

UBANIB. 

Puisque  diacun  en  serait  content,  chevalier,  du- 
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tes  un  mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  Molière  ^  que 
vous  connaissez ,  pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIliàNB. 

Il  n'aurait  garde,  sans  doute;  et  ce  ne  serait  pas 
des  vers  à  sa  louange. 

UBANIB. 

P^int,  point;  Je  connais  son  humeur  :  il  ne  se 
soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces ,  pourvu  qu'il  j 
vienne  du  monde. 

DOBANTB. 

Oui.  Mais  quel  dénoûment  pourrait-il  trouver  à 
ceci?  Car  il  ne  saurait  y  avoir  ni  mariage,  ni  reooD- 
naissance;  et  Je  ne  sais  point  par  où  l'on  pourrait 
faire  finir  la  dispute. 

UBANIB. 

Il  finidrait  rêver  à  quelque  incident  pour  eda. 

SCÈNE  VIII. 

ŒJMËIŒ,  TJRANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DOBANTB. 

Ah!  voilà  Justement  ce  qu'il  faut  pour  le  déooâ- 
ment  que  nous  cherchions ,  et  l'on  ne  peut  rien  troo- 
ver  de  plus  naturel.  On  disputera  fort  et  ferme  de 
part  et  d'antre,  comme  nous  avons  £ut,  sans  qos 
personne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  difs 
qu'ona  servi ,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

UBANIB.^ 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  fe- 
rons bien  d'en  demeurer  là. 
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REMERCIEMENT  AU  ROI*. 

Votre  paresse  enfin  me  scandalise» 
Bla  nuise ,  obéissez-moi  ; 
Il  &uty  œ  matin,  sans  remise 
ADer  an  lerer  du  roi. 

Tons  sarei  bien  pooniiioi; 
Et  ce  Toos  est  «ne  bonté 
De  n'aToir  pas  été  plus  pfompta 
A  le  remercier  de  ses  (amenx  bienfiûts. 
Mais  il  yaut  mieux  tard  que  jamais  ; 
Faites  donc  Totre  compte 
D*aller  au  Loum  accomplir  mes  souhaits. 
Gardei-Yons  bien  d'être  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  mose  est  cboqoant  dans  ces  tteax;. 
Oo  y  yent  des  objets  à  r^ooir  les  yeux; 

Voos  en  dera  être  arertie  : 
£i  TOQS  lerez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Ixvsqu'en  marquis  tous  seres  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  &ut  pour  paraître  marquis; 

N^oubliez  rien  de  l'air  ni  des  babiU; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix; 
Que  le  rabat  sdt  des  plus  grands  voinmesy 
Et  le  pourpoint  des  phis  petits  : 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau ,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  hardes 
Et  voire  ajustement, 
Faites  tout  le  trajet  de  la  saDe  des  gardes; 

Et,  vous  peignant  galamment. 
Portez  de  tous  cêtés  vos  regards  brusquement; 
Et  ceux  que  vous  ponirei  connaître, 

■  VImpromptu  de  FenaiUet  fût  représenté  à  Paris  le  4  no- 
vembre lees.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  Louis  XIY 
STaU  fait  comprendre  Molière  dans  la  liste  des  gens  de  lettres 
qui  eureot  part  à  ses  libéralités.  Molière  exprima  sa  reconnais- 
sanœ  au  roi  dans  la  pièce  qui  porte  le  titre  de  Remercimeni 


.Ne  manquez  pas,  d'un  haut  ton, 
De  les  saluer  par  leur  nom, 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 

De  la  chambre  du  roi; 
Ou  si,  oomnae  je  prévoi , 
La  presse  s'y  trouve  forte , 
Montres  de  loin  votre  chapeau , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  wtre  museau. 
Et  criez  sans  aucune  pause. 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  l'huissier,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  firale,  et  tranchez  du  notable, 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quartier; 
Presses,  pousses ,  fkites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 
Et  quand  même  l'huissier, 
A  vos  désira  inexorable,  , 
Tous  trouverait  en  fhce  un  marquis  repoussable , 
Ne  démordez  point  pour  cela. 
Tenez  toqjoun  ferme  là; 
A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  vôtre; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer, 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  fkire  entrer  qudque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assiéger  la  chaise  fl  faut  d'autres  combats; 
Tâches  d'en  être  des  phis  proches, 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches, 
Prenez  le  parti  donoement 
D'attendre  le  prÛM»  au  passage; 
Il  connaîtra  votre  visage , 
Blalgré  votre  déguisement; 
Et  Ion,  sans  tarder  davantage» 
Faites-faii  votre  compliment. 
Vous  pourries  aisément  l'étendre. 
Et  parler  des  trannwrts  qu'en  vous  font  éclater 


2H 


L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES,  SCËNE  l 


Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter» 
Sa  libérale  main  sur  tous  daigne  r^nndre, 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s*en  ya  tops  potier 
L'excès  de  cet  honneur  où  toos  n'osiez  prétendre; 

Lui  dire  conune  tos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n*ont  point  de  pareilles. 
D'employer  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  plaisirs. 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles, 
£t  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  diapitie  on  n'est  jamais  à  sec  : 
Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses; 
Et,  comme  vos  sceurs  les  caosenses. 
Vous  ne  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  nôtre  surtouta  bien  d'autres  affaires 

Que  d'écouler  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  toucbe  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait  » 
U  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire; 

Et  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui,  sur  les  cœurs,  lait  un  charmant  eflet, 
n  passera  comme  un  trait; 
Et  cela  vous  doit  suffire. 
Voilà  votre  compliment  (^ 


PERSOimAGES. 

MOLIÈRE,  muqvb  ildieule. 

BRÉGOUET,  boaune  de  qualité. 

LA.  GRANGE ,  marquis  ridicule. 

DnCROIST,poeie. 

LA  THORO-LIÈRE,  naïquls  fàoheux. 

BÊJ^T,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 

Mu«  DUPARC ,  marquise  foçonnlèie. . 

MUeB£JART,  prude. 

MUe  DE  BRIE,  sage  coquette. 

Mlto  MOUÉRE,  satirique  spirituelle. 

MU«  DU  CHOISY,  peste  doucereuse. 

Mlle  HERVIÎ,  servante  précieuse. 

Quatre  NÉCESSimES. 

U  seèœ  est  à  VersaUles ,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCENE  PREMIERE. 

MOLIÈRE,  BRÉœURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY,  MESDEMOISELLES  DUPARC,  BÉ- 
JART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈRE ,  seul,  parlant  à  ses  camarades  qui  soni 
derrière  le  théâtre. 
Allons  donc,  meuieurs  et  mesdames,  vous  mo- 
quez-vous avec  votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas 
tous  venir  ici  ?  La  peste  soit  des  gens  !  Holà ,  ho  ! 
monsieur  de  Brécourt. 


BRECOURT,  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

MOUBRE. 

Monsieur  de  la  Grange! 

LA  GRANGE,  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur  du  Groisy  ! 

DU  cnoiSY^  derrière  le  théâtre, 
PlaiMl? 

MOLIBRB. 

Mademoiselle  Duparc  ! 

MADEMOISELLE  DUPARC ,  derrière  le  théâtre. 
Eh  bien? 

MOLIERE. 

Mademoiselle  Béjart  ! 

MADEMOISELLE  BEJART ,  derrière  le  théâtre. 
Qu'ya-t-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DR  BiiR,  derrière  le  théâtre. 

Que  veut-on? 

MOLriOl. 

Mademoisdle  du  Croîsy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CROISY,  derrière  le  théâtre. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MOLIÈAB. 

Mademoiselle  Hervé! 

MADRMOiRRLLR  BRRYB  «  derrière  le  théâtre. 
Onyva. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens- 
ci.  Hé!  {Brécourt^  la  Grange,  du  CroUty,  entrent.  ) 
Tétebleu!  messieurs,  me  voulez-vous  faire  enrager 
aujourd'hui  ? 

BRECOURT* 

Que  voule>*voa8  qu'on  ftsse  ?  Nous  ne  savons  pas 
nos  rôles,  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même, 
que  de  nous  obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  co- 
médiens! 

(  Mesdemoiselles  Béifart^  Duparc^  de  JMe,  Molière, 
du  Croisy  et  Hervé  arripent.  ) 

MADBM0I8ELLR  BVART. 

Eh  bien  !  nous  voilà.  Que  prétondet-vous  &ire? 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Quelle  est  votre  pensée  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIR. 

De  quoi  est^il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà 
tous  habillés,  et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux 
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heures ,  employons  oe  temps  à  répéter  notre  afiaire , 
et  voir  la  manière  dont  il  &ut  Jouer  les  choses. 

LÀ  OBANOB. 

Le  moyen  déjouer  ce  qu*on  ne  sait  pas  ? 

MADBMOI^BLLB  DUPAMC. 

Pour  moi ,  Je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage^ 

MADBMOISUXB  DB  BBIB. 

Je  sais  bien  qu'il  me  fiindra  soufDer  le  mien  d -un 
bout  à  l'autre. 

XABBIfOnBLLB  BB4ÀBT. 

Et  moi ,  Je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 


MA]>B¥0|SBI.LB  MOLlkBB. 

Et  moi  aussi. 

¥ADBlIOISBU.B  BBBVB. 

Pour  moi ,  Je  n'ai  pas  grand'diose  à  dire. 

lUOBMOIBBIXB  DU  GBOISY. 

NI  moi  son  plus  ;  mais ,  avec  cela ,  je  ne  répondrais 
pas  de  ne  point  manquer. 

PV  CBOISY. 

Pen  voudrais  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BBiOOUBT. 

Et  moit  pour  vingt  lions  ooiq^  de  fouet.  Je  vous 


MOUàBB. 

Vous  voilà  tous  bien  malades ,  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer  !  Et  que  feriez-vous  donc  s|  vous  étiez  en 
ma  place? 

MADBMOISBIXB  BBJABT. 

Qnlf  vous?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre;  car  ayant 
£ait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOUàBB. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mé- 
moire ?  Ne  comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un 
'succès  qui  ne  regarde  que  moi  seul?  Et  pensez-vous 
que  ce  soit  une  petite  afibire  que  d'exposer  quelque 
dlKMc  de  comique  devant  une  assembléecomme  celle- 
cn?  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des  personnes 
qui  nous  impriment  le  respect ,  et  ne  rient  que  quand 
dlcB  veulent?  K8t41  auteur  qui  ne  doive  trembler  lors- 
qu'il m  vient  à  cette  épreuve?  Et  n'est-ce  pas  à  moi 
de  dire  que  je  voudrais  eu  être  quitte  pour  toutes  les 
ofaoses  du  monde? 

MAPBXOIBBIXB  BB4ABT. 

Si  cela  voua  fidsait  trembler,  vous  prendriez  mieux 
▼os  précautions,  et  n'auriez  pas  entrepris  eq  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fiadt. 

KOLlàBB. 

lie  moyen  de  m'en  défendre,  quand  un  roi  me  l'a 
commandé? 

MADBMOISBIXB  BBJABT. 

Le  moyen?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur 


l'impossibilité  de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps 
qu'on  vous  donne;  et  tout  autre,  en  votre  place, 
ménagerait  mieux  sa  réputation,  et  se  serait  bien 
gardé  de  se  commettre  comme  vous  faites.  Où  en 
serez-vous,  je  vous  prie,  si  l'afiaire  réussit  ma!  ;  et 
quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tous  vos 
ennemis  ? 

MADBMOISBLLB  DB  BBIB. 

En  effet ,  il  follait  s'excuser  avec  respect  envers  le 
roi ,  ou  demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈBB. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien 
tant  qu'une  prompte  obéissance ,  et  ne  se  plaisent 
point  du  tout  à  trouver  des  obstacles.  Les  choses  ne 
sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu'ils  les  souhaitent  ; 
et  leur  en  vouloir  reculer  le  divetrtissement  est  en 
êter  pour  eux  toute  la  grflce.  Ils  veulent  des  plaisirs 
qui  ne  se  fassent  point  attendre ,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  nous  regarder  dans  oe  qu'ils  désirent 
de  nous;  nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire;  et 
lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est  à  nous 
à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont.  Il  vaut  mieux 
s'acquitter  mal  de  oe  qu'ils  nous  demandent ,  que  de 
ne  s'en  acquitter  pas  assez  têt;  et  si  Ton  a  la  honte 
de  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire 
dVoir  obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  son- 
geons à  répéter,  s'il  vous  plaft. 

MADBMOISBIXB  BÂiABT. 

Comment  prétendez-voua  que  nous  fassions,  si 
nous  ne  savons  pas  nos  rêles  ? 

MOLlàBB. 

Vous  les  saurez,  voua  dis-je;  et  quand  méire 
vous  ne  les  sauriez  pas  tout  à  fiiit,  pouvez-vous  pas 
y  suppléer  de  votre  esprit ,  puisque  c'est  de  la  prose , 
et  que  vous  savez  votre  sujet? 

MADBMOISBLLB  BBJABT. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que 
les  vers. 

MADBMOISBLLB  MOLIÈBE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈBB. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bêle. 

MADBMOISBLLB  MOLIÈBB. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que 
c'est!  Le  mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne 
m'auriez  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÀBE. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 

MADBMOISBLLB  MOUBBB. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'une  petite  cérémonie 
soit  capable  de  nous  êter  toutes  nos  belles  qualités, 
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et  qu'un  mari  et  un  galant  regardent  la  méine  per- 


sonne avec  des  yeux  si  dififérents. 

MOLIEBB. 

Que  de  discours! 

MADEMOISELLE  MOLIÈBB. 

Ma  foi,  si  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce 
sujet.  Je  justiûerais  les  femmes  de  bien  des  choses 
dont  on  les  accuse;  et  je  ferais  craindre  aux  maris  la 
différence  qu*il  y  a  de  leurs  manières  brusques,  aux 
civilités  des  galants. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer 
maintenant  :  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BBJABT.     • 

Mais  puisqu'on  vous  a  compiandé  dé  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous, 
que  n*avez-vous  fait  cette  comédie  des  comédiens, 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  longtemps?  C'était 
une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venait  fort  bien  à  la 
chose,  et  d'autant  mieux,  qu'ayant  entrepris  de  vous 
peindre,  ils  vous  ouvraient  l'occasion  de  les  peindre 
aussi,  et  que  cela  aurait  pu  s'appeler  leur  portrait, 
k  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne 
peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un 
comédien  dans  un  rôle  comique,  ce  n'est  pas  le  pein- 
dre lui-même,  c'est  peindre  d'après  lui  les  person- 
nages qu'il  représente,  et  se  servir  des  mêmes  traits 
et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  ol)ligé  d'employer 
aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d'après  nature;  mais  contrefaire  un  comédien 
dans  des  rôles  sérieux,  c'est  le  peindre  par  des  dé- 
fauts qui  sont  entièrement  de  lui ,  puisque  ces  sortes 
de  personnages  ne  veulent  ni  les  gestes  ni  les  tons 
de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le  reconnaît. 

MOLIÈBE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas 
faire,  et  je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en 
valût  la  peine;  et  puis  il  fallait  plus  de  temps  pour 
exécuter  cette  idée.  Comme  leurs  jours  de  comédie 
sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je  été  les 
voir  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous  som- 
mes à  Paris  ;  je  n'ai  attrapé  de  leur  manière  de  réci- 
ter que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux,  et  j'aurais 
eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des 
portraits  bien  ressemblants. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Pour  moi ,  j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre 
bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ai  jemais  ouï  parler  de  cela. 

MOLIÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avait  passé  une  fois  par  la 
tête ,  et  que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle ,  une 
badineric,  qui  peut-être  u'aurait  pas  fait  rire. 


MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Dites-la-moi  un  peu,  puisque  vous  l'avez  dite  aux 
autres. 

MOLIÈRE. 

^'ous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

J'avais  songé  une  comédie  où  il  y  aurait  eu  un 
poète,  que  j'aurais  représenté  moi-même,  qui  serait 
venu  pour  offrir  une  pièce  à  une  t)roupede  comédiens 
nouvellement  arrivés  de  campagne.  «  Avez-vous,  au- 
rait-il dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient  ca- 
pables de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?  car  ma  pièce 
est  une  pièce. .. — Eh  !  monsieur,  auraient  répondu  les 
comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons 
passé.  —  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ?  —  Voilà  on 
acteur  qui  s'en  démêle  parfois.  —  Qui?  ce  jeune 
honune  bien  fait?  Vous  moquez-vous?  Il  faut  un  roi 
qui  soitgros  et  gras  comme  quatre  ;  un  rot,  morbleu) 
qui  soit  entripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vaste 
circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  la 
belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une  taille 
galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défaut.  Mais  que  je 
l'entende  un  peu  r^iter  une  douzaine  de  vers.  »  La- 
dessus  le  comédien  aurait  récité ,  par  exemple,  quel- 
ques vers  du  roi ,  de  Nicoméde  : 

Te  le  dtroi-Je,  Araspe?  U  m*a  trop  bien  servi, 
AugmentâDt  bdod  pouvoir...  •*    « 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  aurait  été  possible.  Et 
le  poète  '.  *  Comment  !  vous  appelez  cela  réciter?  (Test 
se  railler;  il  faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Ecou- 
tez-moi'. 

(//  conire/aU  MonJffleury,  comédien  de  l'hôtd  de 
Bourgogne.) 

Te  le  dlniHe,  Anspe?  etc. 
Voyez-vous  cette  posture  ?  Remarquez  bi  en  cela.  Là , 
appuyez  conrnie  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui 
attire  l'approbation ,  et  fait  fairele brouhaha. —Mais, 
monsieur ,  aurait  répondu  le  comédien ,  il  me  semble 
qu'un  roi  qui  s'entretient  tout  seul  avec  son  capitaine 
des  gardes,  parle  un  peu  plus  humainement,  et  ne 
prend  guère  ce  ton  de  démoniaque.  —  Vous  ne  savez 
ce  que  c'est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous  fûtes, 
vous  verrez  si  vous  ferez  faire  aucun  ah!  Voyons 

>  D'aboràlesactearsda  Marais,  qui  ftmDt  les premlen fon- 
dateurs de  la  scène  française,  chantèrent  les  vers;  c'est  ainsi 
que  Mondori  Joua  le  Cid  d'original  Montfleury,  qui  loi  succéda, 
remplaçai  ce  chant  monotone  par  une  déclamation  fort  ampoo- 
lée.  Molière,  qui  le  criUqueici,  éUblit  le  premier  une  manière 
naturelle  de  réciter,  manière  qui  est  la  seule  Itonne,  parce  que 
»cule  elle  peut  donner  à  la  passion  ses  véritables  i 
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un  peu  une  scène  d'amant  et  d'amante.  »  Là-dessas 
une  comédienne  et  un  comédien  auraient  fait  une 
scène  ensemble,  qui  est  celledeCamtlleetdeCuriace, 

Iras-ta ,  ma  chèra  Ame?  et  oe  ftmeste  hoDoeur 
Te  plait-U  aux  dépens  de  tout  notre  bonheor? 
Hélas!  je  vote  trop  bien,  etc. 

tout  de  même  que  Fautre,  et  le  plus  naturellement 
qu'ils  auraient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  «  Vous  vous 
moquez,  vous  ne  Élites  rien  qui  vaille,  et  voici  comme 
il  laut  réciter  cela  : 

(  Il  imite  nuideniùisellê  Seauchdteau,  comédienne  de 
VMtel  de  Bourgogne,  ) 

Iras-ta ,  ma  chèie  Ame?  ete. 
lïon ,  Je  te  connais  mieux ,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné  ? 
Admirez  ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les 
plus  grandes  afflictions.  »  Enfin ^  voilà  l'idée;  et  il 
aurait  parcouru  de  même  tous  les  acteurs  et  toutes 
les  actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai  re- 
connu là  dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous 
prie. 

MOLiÈBE,  UnUant  Beauchdteau^  comédien  de  Chôlel 
de  Bourgogne  j  dans  les  stances  du  Od. 

Peroé Jnsqaes  an  fond  da  cœur,  etc. 

£t  celui-ci ,  le  reconnattrez-vous  bien  dans  Pompée , 
de  Sertorhts? 

(  Il  contrefait  Haateroehe ,  comédien  de  VhUel  de  Bour^ 
gogne.  ) 

Llnimitié  qai  règne  entra  les  deax  partis 
Il*y  rend  pas  de  rtuHmeur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  le  reconnais  un  peu ,  je  pense. 

MOLIÈBE. 

Et  celui-ci? 
Imitant  de  Villiers,  comédien  de  VMtel  de  Boitrgogne,  ) 
.    Seigneur,  Polybe  est  mort,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BB1B. 

Oui,  je  sais  qui  c'est;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d*entre  eux ,  j^  crois ,  que  vous  auriez  peine  à  contre- 
faire. 

MOLIÀBE. 

Mon  Dieu!  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper 
par  quelque  endroit,  si  je  les  avais  bien  étudiés.  Mais 
vous  me  faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher. 
Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amusons  point 
davantage  à  discourir.  [j4  la  Grange.)  Vous,  pre- 
nez garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de 
marquis. 


MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

Toujours  des  marquis  I 

MOLIEBE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous 
qu'on  prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre? 
Le  marquis  aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie  ; 
et  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes ,  on 
voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  £aiit  rire  les  audi- 
teurs, de  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  mainte- 
nant, il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  diver- 
tisse la  compagnie  '. 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

Il  est  vrai ,  on  ne  s'en  saurait  passer. 

MOLIÈBE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

Mon  Dieu!  pour  moi ,  je  m'acquitterai  fort  mal  de 
mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'a- 
vez  donné  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIEBE. 

Mon  Dieu  !  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez, 
lorsque  l'on  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'É- 
cole des  femmes;  cependant  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittée à  merveille,  et  tout  le  monde  est  demeiu^ 
d'accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  voiu  avez 
fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même,  et  vous  le 
jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

Comment  cela  se  pourrait-il  faire?  Car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon- 
nière  que  moL 

MOLIÈBE. 

Cela  est  vrai;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux 
voir  que  vous  êtes  excellente  comédienne ,  de  bien 
représenter  un  personnage  qui  est  si  contraire  à  vo- 


I  Tons  les  commentAtenrs  se  sont  étonnés  de  la  hardiesse  de 
Mollèra  ;  mais  aucun  n*a  deviné  le  bat  de  ses  attaques.  En  effet, 
Louis  XIV  laissant  tourner  la  noblesse  en  ridicule,  offre  un 
spectacle  singuUer ,  et  qui  semble  en  oontradictton  avec  la  fierté 
de  son  caractère.  Mais  la  contradictioa  n'est  qu'apparente,  et 
nous  retrouvons  ici  la  grande  idée  politique  qiii  inspira  toutes 
les  actions  de  son  règne.  Témoin  des  troubles  de  la  Fronde,  vic- 
time des  excès  des  grands ,  U  senttt  de  bonne  heure  la  nécessité 
de  les  toumettre,  et  U  le  fit.  Cependant  rancieo  souvenir  de  leur 
puissance  vivait  encore  parmi  le  peuple  ;  et  peut-être ,  comme 
sous  la  régence  de  Médids ,  Us  auraient  trouvé  des  secours  dans 
les  provinces  contre  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  voulut  leur  ôler 
cette  dernière  ressource  ;  et  Molière  servit  ses  projets,  en  égayant 
le  peuple  aux  dépens  de  ceux  mêmes  que  Jusqu'alors  U  avait 
craints  et  honorés.  On  sait  que  plusieurs  fols  Louis  désigna  à 
Molière  les  caractères  qui  pouvaient  le  plus  frapper  la  multi- 
tude. Cest  ainsi  que  les  grands  perdirent  peu  à  peu  leur  in- 
fiuence ,  c'est-A-dire  qu'ils  partagèrent  les  plaisirs  de  la  cour,  et 
cessèrent  de  la  menacer.  Sans  doute  cette  politique  fat  poussée 
trop  loin  ;  car  le  roi  diminuait  sa  puissance  en  affaiblissant  trop 
celle  de  la  noblesse.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner 
cette  grave  question. 
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tre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien  prendre  tous  le  ca- 
ractère de  vos  rôles ,  et  de  tous  figurer  que  vous  êtes 
ce  que  vous  représentez. 
iàduCroUy.) 

Vous  faites  le  poète  »  vous,  et  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant 
qui  se  conserve  parmi  le  commerce  du  beau  monde , 
ce  ton  dç  voix  sentencieux ,  et  cette  exactitude  de 
prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes  «  et 
ne  laisse  échapper  aucune  lettre,  ie  la  plus  séyèrç  or- 
thographe. 

(  à  Brécourt.  ) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour, 
comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  l'École 
de$ftmme$y  c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un 
air  posé,  un  ton  de  voix  naturel, «et  gesticuler  le 
moins  quMl  vous  sera  possible. 
{^àla  Grange.) 

Pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
(  à  mademoiselle  Béjart.  ) 

Vous,  vous  représentez  une  de  ces  femmes  qui, 
pourvu  qu'elles  ne  fessent  point  l'amour,  croient  que 
tout  le  reste  leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  ae 
retranchent  toujours  fièrement  sur  leur  pruderie, 
regardent  un  chacun  de  haut  en  bas,  et  veulent  que 
toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  au«- 
très  ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable 
honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours 
ce  caractère  devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les 
grimaces* 

(à  mademoiselle  de  Brie.) 

Pour  vous ,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pen- 
sent être  les  plus  vertueuses  personnes  du  monde, 
pourvu  qu'elles  sauvent  les  apparences;  de  ces  fem- 
mes qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale, qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et 
appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants. 
Entrez  bien  dans  ce  caractère. 
(  à  mademoiselle  MoUére.  ) 

Vous ,  vous  Élites  le  même  personnage  que  dans  la 
CrWque^fiïle  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à 
mademoiselle  du  Parc. 

(à  mademoiselle  du  Crolsf^,  ) 

Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ce$  personnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde  <; 
de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de 
langue  en  passant  i  et  seraient  bien  fâchées  d'avoir 
souffert  qu'on  eût  dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois 
que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

>  Prêter  dei  charitét  à  quelqu'un  est  une  expressioQ  pro- 
verbiale qui  n'est  pins  guère  en  usage,  et  qui  signifie  vouloir 
faire  croire  que  quelqu'un  s  M  ou  dit  quelque  chose  qu'U  n'a 
nifaitni(Ut.(A.) 


(  à  mademoiselle  Hervé,  ) 
Et  pour  vous,  vous  êtes  la  sçubrette  de  la  pré- 
cieuse qui  se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  coo- 
versation ,  et  sttrape,  comme  elle  peut,  tous  les  ter- 
mes de  sa  maltresse.  Je  vous  dis  tous  vos  caractères , 
afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'es- 
prit. Commençons  maintenant  à  répéter,  et  voyons 
comme  cela  ira.  Ah  !  voici  justement  un  fSicfaeux  ? 
Il  ne  nous  fallait  plus  que  cela. 

SCÈNE  IL 

LA  THORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉœURT, 
-LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mcsdemoisbllxs 
DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CaiOISY,  HERVÉ. 

LÀ  THORILLIBBB. 

Bonjour ,  monsieur  Molière. 

MOLlàBB. 

Monsieur,  votre  serviteur.  (  à  pari.)  La  peste  soit 
de  rhomme! 

LÀ  THOBILLI^B. 

Gomment  vous  en  va? 

KOLlàHB. 

Fort  bien ,  pour  vous  servir,  {aux  actrices.  )  Mes- 
demoiseOes,  ne... 

LÀ  THOBILLIÈBE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j*ai  bien  dît  du  bien  de  vous. 

KOLlèBB. 

Je  vous  suis  obligé.  (  àpart.  )  Que  le  diable  Rem- 
porte I  {aux  acteurs.)  Ayez  un  peu  soin... 

LÀ  THORILLIBBB. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourdliiii  ? 

MOLIÈBX. 

Oui ,  monsieur.  (  aux  actrices.  )  IiToubliez  pas..* 

LÀ  THOBILLIBBB. 

Cest  le  roi  qui  vous  Ta  fait  &ire? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur.  (  auxacteurs.)  De  grâce,  songez... 

Là  THOBILLIBBB, 

Comment  l'appelez- vous? 
Qui,  monsieur, 

LÀ  THORILLIERE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

KOLIBBE. 

Ah!  ma  foi,  je  ne  sais.  (  aux  actrice^.  )  Il  faut, 
s'il  vous  plaît,  que  vous... 

LÀ  THORILLIÈRE. 

Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIERE. 

Comme  vous  voyez.  (  aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 
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LA  THOBILUÈHS. 

Quand  coinmeiieerez'Vous? 

MOLlilBB. 

Quand  le  roi  sera  venu,  {à  pari.  )  An  diantre  le 
questionneur! 

LA  THOBILLiàBB. 

Quand  eroyez-rous  qu'il  vienne? 

XOUBM. 

La  peste  m'étouffe ,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THOBILUiBE. 

Savez-vous  point... 

MOLltRE. 

Tenez ,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme 
du  monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
me  demander,  je  vous  jure.  (  à  part.)  J'enrage!  Ce 
bourreau  vient  avec  un  air  tranquille  vous  &ire  des 
questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  aitentêted'autres 
affaires. 

LA  THOBJLLIÀBB. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈBS. 

Ah  !  bon ,  le  voilà  d'un  autre  e6té. 
LA  THOBiLLifeBB ,  à  mademoiselle  du  Cralêy. 
Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez-vous 
toutes  deux  aujourd'hui  ? 

{en  regardant  mademoiselle  Hervé.  ) 

MADBMOISBLLB  PU  CB0I87. 

Oui,  monsieur. 

LA  THOBILLIÀBB. 

Sans  VOUS,  la  comédie  ne  vaudrait  pas  grand'diose. 

MOLiiBB,  basj  a<gs  actrices, 
Voqs  ne  voulez  pas  &ire  en  aller  cet  bomme-là  ? 

MABBMQISBLLB  BB  BBIB ,  à  h  JhorUUère. 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter 
ensemble. 

LA  THOBILLiàBB. 

Ah!  parbleu,  je  neveux  pas  vous  empêcher;  vous 
n'avez  qu*à  poursuivre. 

ItAPBHOISBIXB  DB  BB16. 

Mais... 

LA  THOBILLIÈBE. 

Non,  non,  je  serais  fâché  d'incommoder  personne. 
Faites  librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE  9B1Q, 

Oui;  mais... 

LA  THOBILLifeBB. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je  ;  et  vous 
pouvez  répéter  ce  qui  vous  plaira. 
moliÎbb. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire 
qfl'dles  souhaiteraient  fort  que  personne  ne  fùl  ici 
pendant  cette  répétition. 

LA  TUOBILLltBB. 

Pourquoi  ?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 


MOLIÈBE. 

Monsieur,  c'est  une  coutume  qu'elles  observent,  et 
vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  sur- 
prendront. 

LA  THOBILLIÈBE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLlàBB. 

Point  du  tout,  monsieur,  ne  voasbfttez  pas,  de  grftee. 

SCÈNE  IIL 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDBMOISBLLBB  DUPARC,  BÉ- 
JART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  PU  CJIOISY, 
HERVÉ. 

MOLliBE. 

Ah!  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or 
sus ,  commençons.  Figurez-vous  donc  premièrement 
que  la  scène  est  dans  l'antichambre  du  roi  ;  car  c'est 
un  lieu  où  il  se  passe  tous  les  jours  des  dioses  assez 
plaisantes.  Il  est  aisé  de  ûûre  venir  là  toutes  les  per- 
sonnes qu'on  veut,  et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  pour  y  autoriser  la  venue  dea  fenunes  que  j'in- 
troduis. La  comédie  s'ouvre  par  denx  marquis  qui  se 
rencontrent.    ' 

(  à  la  Grange. } 

Souvenez-vous  bien,  vous,  de  venir,  oomme  je  vous 
ai  dit,  là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  pei- 
gnant votre  perruque  et  grondant  une  petite  chan- 
son entre  vos  dents.  La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la.  Rangez- 
vous  donc ,  vous  autres ,  car  il  £aiut  du  terrain  à  deux 
marquis  ;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  personne 
dans  un  petit  espaoe.  (à  la  Orange.)  Allons^  parlez. 

LA  GEAN6B. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIÀBB. 

Mon  Dieu!  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis , 
il  £8iut  le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de 
ces  messieurs  affectent  une  manière  de  parler  parti- 
culière, pour  se  distinguer  du  commun  :  BonjdUrj 
marquis.  Recommencez  donc. 

LA  GBANOB. 

«  Bonjour,  marquis. 

MOLIJtBE. 

«  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  OBANGE. 

«  Que  fais-tu  là? 

MOLIBBB. 

«  Parbleu!  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  mes- 
«  sieurs  aient  débouché  la  porte,  pour  présenter  là 
«  mon  visage. 

LA  GBANOB. 

«  Tétebleu!  quelle  foule!  Je  n'ai  garde  de  m'y 
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«  aller  frotter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  der- 
«  mets. 

HOLIÈAE. 

«  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'en^ 
«  trer  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser ,  et 
«  d'occuper  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LÀ  OBANOB. 

«  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qu'il 
«  nous  appelle. 

XOLIÀBE. 

«  Cela  est  bon  pour  toi  ;  mais  pour  moi,  je  ne  veux 
«  pas  être  joué  par  Molière. 

LÀ  gbànob. 

«  Je  pense  pourtant ,  marquis ,  que  c'est  toi  qu'il 
«  joue  dans  la  Critique. 

MOLIBBB. 

«  Moi.'  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre 
«  personne. 

LÀ  GBÀIfGE. 

«  Ah  !  ma  foi ,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  per- 
«  sonnage. 

MOLIÈBE. 

«  Parbleu  !  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce 
«  qui  t'appartient. 

LÀ  GBÀNGB,  liane. 
«  Ah  !  ah!  ah  !  cela  est  drôle. 

KOLiÈBE,  riant 
«  Ah  !  ah!  ail  !  cela  est  bouffon. 

LÀ  GBÀNGB. 

«  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
«  joue  dans  le  marquis  delà  O'itiquef 

MOLIÈBB. 

«  Il  est  vrai ,  c'est  moi.  Détestable  ^  morbleu!  dé- 
«  testable!  tarte  à  la  crème!  Cest  moi ,  c'est  moi , 
«  assurément,  c'est  moi. 

Là  gbànge. 
«  Oui ,  parbleu!  c'est  toi ,  tu  n'as  que  faire  de  rail- 
«  1er;  et  si  tu  veux ,  nous  gagerons ,  et  verrons  qui  a 
«  raison  des  deux. 

molièbe. 
«  Et  que  veux-tu  gager  encore? 

LÀ  gbànge. 
«  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

KOLIÈBB. 

«  Et  moi ,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LÀ  GBÀNGE. 

«  Cent  pistoles  comptant. 

HOLI^BE. 

«  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyn- 
«  tas ,  et  dix  pistoles  comptant. 

LÀ  0BÀNGE 

«  Je  le  veux. 

HOLIEBE. 

•  Cela  est  fait. 


LÀ  GBÀNGB. 

«  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈBE. 

«  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LÀ  GBANGE. 

«  A  qui  nous  en  rapporter? 

MOLIÈBE. 

«  Yoici  un  homme  qui  nous  jugera,  {à  Brécourt,] 
Chevalier.... 

BBBCOUBT. 

«  Quoi?  » 

MOLIÈBE. 

Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis; 
vous  ai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  l'on  doit 
parler  naturellement? 

BBÉGOUBT. 

Il  est  vrai. 

KOLliBE. 

Allons  donc.  «  Chevalier... 

BBEGOUBT. 

«  Quoi? 

MOLIÈBE. 

«  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous 
«  avons  faite. 

BBBCOUBT. 

«  Et  quelle  ? 

MOLIÈBE. 

«  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Oitigne 
«  de  Molière;  il  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage 
«  que  c'est  lui. 

BBÉGOUBT. 

c  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  Fun  ni  Pantre. 
«  Vous  êtes  fous  tous  deux,  de  vouloir  vous  appli- 
«  quer  ces  sortes  de  dioses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs 
«  l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  parlant  à  des  per- 
ce sonnes  qui  le  chargeaient  de  même  chose  que  vous. 
«  Il  disait  que  rien  ne  lui  donnait  du  d^laisir  comne 
«  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  por- 
«  traits  qu'il  fait;  que  son  dessein  est  de  peindre  les 
«  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que 
«  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  per- 
«  sonnages  en  l'air,  et  des  lanternes  proprement,qu*il 
«  habille  à  sa  fantaisie,  pour  réjouir  les  spectateurs; 
«  qu'il  serait  bien  âché  d'y  avoir  jamais  marqué  qui 
«  que  ce  soit;  et  que  si  quelque  diose  était  capable 
«  de  le  d^oûter  de  faire  des  comédies,  c'étaient  ks 
«  ressemblances  qu'on  y  voulait  toujours  trouver,  et 
«  dont  ses  ennemis  tàdiaient  malicieusement  d'ap- 
«  puyer  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices 
«  auprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais 
«  pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car 
«  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer  tous  ses 
«  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à hii  &ire 
«  des  affaires  en  disant  hautement  :  H  joue  un  tel, 
«  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  conveoir  à 
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«  cent  personnes?  Comme  Taffairede  la  comédie  est 
«  de  représenter  en  général  tous  les  dé&uts  des 
«  hommes  9  et  principalement  des  hommes  de  notre 
«  siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucnn  ca- 
«  ractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde  ; 
«  et  s'il  &ut  qu'on  l'accuse  d'aroir  songé  toutes  les 
•  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  déûiuts  qu'il 
«  peint,  il  &ut,  sans  doute,  qu'il  ne  hsse  plus  de 
«  comédies. 

UOLIÈBB. 

«  Ma  foi,  dicvalicr,  tu  veux  justifier  Molière,  et 
«  épargner  notre  ami  que  roilà. 

LÀ  GKÀIfGB. 

«  Point  du  tout.  Cest  toi  qu'il  épargne;  et  nous 
«  trouYcrons  d'autres  juges. 

MOLIÀHE. 

«  Soit.  Mais ,  dis-moi ,  chevalier,  crois-tu  pas  que 
«  ton  Molière  est  épuisé  maintenant ,  et  qu'il  ne  trou- 
«  yera  plus  de  matière  pour... 

BBBCOURT. 

«  Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre  marquis, 
«  nous  lui  en  fhumirons  toujours  assez;  et  nous  ne 
«  prenons  guère  le  diemin  de  nous  rendre  sages  pour 
;  tout  ce  qu'il  ftit  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 

IIOLIÀBB. 

Attendez  ;  il  fiut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Écoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trou- 
vera plus  de  matière  pour...  —  Plus  de  matière? 
Eh!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en  fbumirons 
toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin 
de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  dit  et  tout 
ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  co- 
médies tout  le  ridicule  des  hommes?  Et  sans  sortir 
de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
gens  où  il  n'a  point  touché?  N'a-^il  pas ,  par  exem- 
ple, ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du 
monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de 
se  dédiirer  l'un  l'autre  ?  I9'a-t-il  pas  ces  adulateurs 
à  outrance,  ces  flatteurs  insipides ,  qui  n'assaison- 
nent d'aucun  sel  les  louanges  qu'ils  donnent,  et 
dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  Me  qui 
fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent  ?  N'a-t-il 
pas  ces  lAdies  courtisans  de  la  &veur ,  ces  perfides 
adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans 
la  prospérité,  et  vous  accablent  dans  la  disgrâce? 
TTa-tJl  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de 
la  cour,  ces  suivants  inutiles,  ces  incommodes  as- 
sidus, ces  gens,  dis-je,  qui,  pour  services,  ne 
peuvent  compter  que  des  importunités ,  et  qui  veu- 
lent qu'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince 
dn  ans  durant?  Ifa-t-il  pas  ceux  qui  caressent 
également.tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  ci- 
vilités à  droite  et  à  gauche,  et  courent  à  tous  ceux 
qu'ils  voient  avec  les  mêmes  embrassades  et  les 


931 

«  mêmes  protestations  d'amitié?—  Monsieur,  votre 
«  très-humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis  toute 
«  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
«  Faites  état  de  moi,  monsieur,  comme  du  plus  diaud 
«  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  em- 
«  brasser.  Ah!  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas!  Fai- 
«  tes-moi  la  grâce  de  m'employer.  Soyez  persuadé 
c  que  je  suis  entièrement  à  vous.  Vous  êtes  l'homme 
«  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a  personne 
«  que  j'honore  à  régal  de  vous.  Je  vous  conjure  de 
«  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  douter.  Ser- 
«  viteur.  Très-humble  valet.  Va,  va,  marquis,  Mo- 
«  Hère  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra; 
«  et  tout  oe  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que 
«  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu 
près  comme  cela  doit  être  joué. 

BBiCOUBT. 

Cest  assez. 

MOLIÈBE. 

Poursuivez. 

BBÉCOUBT. 

c  Void  Climène  et  Élise.  » 

xoLiiBB,  à  mesdemoiselles  Dvparc  et  Molière. 

Là-dessus  voift  arriverez  toutes  deux.  (  à  made- 
moiselle Duparc.)  Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous 
dâiandier  comme  il  £aiut ,  et  à  fkire  bien  des  façons. 
Cela  vous  contraindra  un  peu;  mais  qu'y  ûûre?  Il 
&ut  parfois  se  &ire  violence. 

MADBMOISELLB  XOLI^BB. 

«  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin; 
«  et  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvait  être 
«  une  autre  que  vous. 

MADBMOISBLLB  DUFÀBG. 

«  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un 
«  homme  avec  qui  j'ai  une  afikire  à  démêler. 

MiLDBXOlSELLB  MOLlàBB. 

«  Et  moi  de  même.  > 

MOUÀBB. 

Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de 
£aiuteuils  '. 

KADBXOISBLLE  DUPÀBC. 

«  Allons,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  plaît. 

MADBMOISBLLB  MOUÀBB. 

«  Après  vous ,  madame.  » 

MOLliBB. 

fion.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes,  cha- 
cun prendra  place  et  parlera  assis ,  hors  les  marquis , 
qui  tantôt  se  lèveront,  et  tantôt  s'asseoiront,  suivant 
leur  inquiétude  naturelle.  «  Parbleu!  chevalier,  tu 
«  devrais  ùAte  prendre  médecine  à  tes  canons. 

'  Au  tem|M  de  Molière,  od  renfemuit  dans  des  coffres  les 
habillements  et  le  linge.  Ces  coffres  étaient  rangés  le  long  des 
mars  dans  les  salles  qae  l'on  oocai>ait  (  L.  B.  ) 
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«Gotnnmit? 

XOLISBB. 

«  Us  se  portent  fort  mal. 

BEÉCOCBT. 

«  Serviteur  à  la  turlupinade! 

HàDEHOISBLLB  MOLIÈRE. 

«  Mon  Dieu!  madame,  qoe  je  vous  trouve  le  teint 
tt  d*une  blancheur  éblouissante,  et  les  lèvres  d*une 
«  couleur  de  feu  surprenant! 

mâbemoisbllb  dupabc. 

«  Ah!  que  dites-vous  là,  madame?  ne  me  regar- 
«  dez  point  j'e  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MÀDBMOISBLLB  HOLIBBB. 

«  &h!  madame,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MABEMOISBLLB  DtJ^ABC. 

«  Fi  !  je  suis  épouvantable,  voufi  dis-je ,  et  je  me 
«  fois  peur  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOUÈBB. 

«  Vous  êtes  si  belle! 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

«Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLliBB. 

«  Montrez-vous.  ^ 

MADBMOISEtLB  î>XJPkM. 

«  Ah!  fi  donc,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈttB. 

«  De  grâce. 

MADBMOISÉLLB  DVPABC. 

«  Mon  Dieu,  non. 

MADBMÔtSfeLLB  MOLIÈBB. 

•  Si&it. 

MADEMOISELLE  DUPABC» 

«  Vous  me  désespérez. 

MADBMOIBSLLB  MOUSBE. 

«  Un  moment. 

MAOBMOXSBLLB  DUPABC. 

«Hail 

MADEMOISELLE  MOLtiBB. 

«  Résolument,  vous  vous  montrerez.  On  ne  peut 
«  point  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU  PABC. 

«  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  une  étrange  personne  ! 
«  vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  VOLIÈBE. 

«  Ah!  madame,  vous  n*avez  aucun  désavantage 
«  à  paraître  au  grand  jour,  je  vous  jure!  Les  mé- 
«  chantes  gens,  qui  assuraient  que  vous  mettiez  quel- 
«  que  chose!  Vraiment,  je  les  démentirai  bien  main- 
te tenant. 

MADBHÔÏSELLB  DUPABC. 

«  Hélas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle 
«  mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

«  Vous  vouiez  bien,  mesdames,  que  nous  vous 


h  donnions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  <ta 
«(  monde.  Voilà  monsieur  Ljsidas  qui  vient  de  doos 
«t  avertir  qu'on  a  fiiit  une  pièce  contre  Molière,  que 
«>  les  grands  comédîeni  vont  Joner  >. 

MOLliBB. 

*  Il  est  vrai,  on  ne  l'a  voulu  lire;  et  e'eit  un 
<k  nommé  Br...  Btou...  Brossant  ipu  l'a  faite. 

DU  CBOIBT. 

«  Monsieur ,  elle  est  affichée  sous  le  nom  dé  Boiu^ 
«  sault.  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens 
«  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage ,  et  l'on  en  doit  eon- 
«  cevoir  une  assez  haute  attente.  Comme  tous  les 
«  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière 
«  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sommes , 
«  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  denous  a  donné 
«  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous  nous 
«  sommes  bien  gardés  d'y  mettre  nos  noms;  il  loi 
«  aurait  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux 
«  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse;  et 
«  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse ,  nous 
«  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  ré- 
«  putation. 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

«  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les 
«  joies  imaginables. 

MOLlàBB. 

«  Et  moi  aussi.  Par  la  aamblèal  le  kaîUsursoi 
«  raillé;  il  aura  sur  les  doigts ,  ma  ioL 

MADBMOIBBLLE  DUPABC. 

«  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Gom- 
«  menti  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  ks  femmes 
«  aient  de  l'écrit  I  II  condamne  toutes  nos  eicpres- 
«  sions  élevées,  et  prétend  que  nous  parlions  tau- 
«  jours  terre  à  terre! 

MADBM0I8BLLB  DE  UBIBi 

«  Le  langage  n'est  rien  ;  mais  II  oensurs  tous  nos 
«  attadiements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent 
«  être;  et  de  la  feçon  qu*il  en  parle,  c'est  être  cri- 
«  minelle  que  d'avoir  du  mérite. 

MADEMOISELLE  DO  CB0T8Y. 

«  Cela  est  insupportable.  II  n'y  a  pas  une  femme 
«  qui  puisse  plus  rien  faire.  (Jue  ne  laisse«t-il  en  re- 
«  pos  nos  maris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur 
«  faire  prendre  garde  à  des  choses  dont  ils  ne  s'avi- 
«  sent  pas  ^ 

MADEMOISELLE  BlijABT. 

«  Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  même  les 
«  femmes  de  bien ,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne 
«  le  titre  dlionnétes  diablesses. 


*  On  sait  qoe  BounaaU  crut  se  recoDiialtre  dans  le  LyM» 
de  la  Critique  de  l'École  des  femmes.  H  se  ven^  par  le  Por- 
trait  du  Peinite,  et  ftit  pairf  ptttYhiHtràmpim  de  Fersti9m. 
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HADIMOISBLLB  MOLliBS. 

«  CbêX  un  ioipertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le 

«  BOÛl. 

DU  GBOISY. 

«  La  représeutation  de  cette  comédie ,  madame, 
«  aura  besoin  d'être  appuya;  et  lea  comédieoB  de 
«  rhdtel... 

1IADBM0ISBI.LB  DVPABG. 

«  MOB  Dieu!  qu'ili  n'aj^réhendent  rien.  Je  leur 

•  garantie  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

MADBMOISBLLB  MOUàBB. 

«  Vous  avei  rdson ,  madame.  Trop  de  gens  sont 
«  intérasiés  à  la  trouver  belle«  Je  tous  laisse  à  pen- 
«  ser  si  fous  ceux  qui  se  croient  satirisés  par  Molière 
«  ne  prendront  pas  l'occasion  de  se  venger  de  lui  en 
«  applaudisBant  à  cette  comédie. 

BBBGOUBT,  ironiquement. 

«  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze 
«  marquis ,  de  six  précieuses  ^  de  vingt  coquettes ,  et 
«  de  trente  cocus,  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre 

•  des  mains. 

MADBUOISBLLB  UOLIÈBB. 

«  En  efifet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  per- 
«  8onnes-là,  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont 
«  les  meilleures  gens  du  monde? 

MOLIÂBB. 

«  Par  la  sambleu  !  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber, 
«  laii  et  toutes  ses  comédies,  de  la  belle  mam'ère  ; 
«  et  que  les  comédiens  et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre 
«  jusqu'à  rhysope,  sont  diablement  animés  contre 

•  loi. 

MADBMOISBLLB  UOLliBE. 

«  Gda  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fai^il  de  mé- 
«  cbantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir ,  et  où  il  peint 
«  si  bien  les  gens  que  chacun  s^y  connaît?  Que  ne 
«  fait-il  des  comédies  comme  celles  de  monsieur  Ly- 
a  sidas?  Il  n'aurait  personne  contre  lui,  et  tous  les 
«  auteurs  en  diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de 
m  semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours 
«  de  monde;  mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours 
«  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous 
«  ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver 
«  beOes. 

DU  CBOISY. 

«  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point 
«  Hadre  d'ennemis ,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'ap- 
«  probation  des  savants. 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

«  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Cela 
«  vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  pu- 
«  blic,  et  que  tout  Pargent  qu'on  saurait  gagner  aux 
«  pièces  de  Molière.  Que  vous  importe  qu'il  vienne 
«  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  qu'elles  soient 
«  approuvées  par  messieurs  vos  confrères  ? 
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LA  GBANOB. 

«  Mais  quand  Jouera-t-on  le  PortraU  du  Peintre  f 

DU  CBOISY. 

«  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paraître 
«  des  premiers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui 
«  est  beau  ! 

HOLTkâB. 

«  Et  moi  de  même,  parbleu] 

LA  OBANGB* 

«  Et  moi  aussi ,  Dieu  me  sauve  ! 

MADEMOISELLE  DOPABC. 

•i  Pour  mol ,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il 
«  faut;  et  je  r^nds  d'une  bravoure  d'approbation , 
«  qui  mettra  en  déroute  tous  tes  jugements  ennemis. 
«  C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  ûiire, 
«  que  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur  de  nos 
«intérêts! 

MADBMOtSBLLB  MOUÈBB. 

*Cest  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BBIB. 

<  Et  ce  qu'il  nous  faut  &ire  toutes. 

MADEMOISELLE  BÉJABT. 

<  Assuréiâent. 

MADEMOISELLE  DO  CBOISY. 

«  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  fiEBY^. 

*  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÀBB. 

<  Ma  foi)  cheval'er,  mon  ami,  il  faudra  que  ton 
«  Molière  se  cacl)6. 

BBSCOUBT. 

«  Qui,  lui  ?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  des- 
«  sein  d'aller  sur  le  théâtre  rire,  avec  tous  les  au- 
«  très ,  du  portrait  qu'un  a  fait  de  lui. 

MOLlàBS. 

«  Parbleu  !  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il 

«  rira.  - 

BBiCOUBT. 

«  Va ,  va ,  peut-^étre  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujeU 
«  de  rire  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce; 
«  et,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréaUe  sont  effec- 
«  tivement  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière, 
R  la  joie  que  cela  pourra  donner  n'aura  pas  lieu  de 
«'^lui  d^aire,  sans  doute;  car^  pour  l'endroit  où 
«  Ton  s*efforce  de  le  noircir ,  je  suis  le  plus  tron^ 
«  du  monde  si  cela  est  approuvé  de  personne;  et 
«  quant  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer 
«  contre  lui,  sur  ce  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits 
ft  trop  ressemblants ,  outre  que  cela  est  de  fort  mau- 
«  vaise  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicute  et  de 
«  plus  mal  repris;  et  je  n'avais  pas  cru  ju9i]u'ici  que 
«  ce  fAt  un  sujet  de  blâme  pour  un  comédien  que 
n  de  peindre  trop  bien  les  hommes. 
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voudront;  toutes  leurs  entréprises  ne  doivent  poiot 


LA  GBANGS. 

«  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  sur 
«  la  réponse,  et  que... 

BBBCOURT. 

«  Sur  la  réponse  ?  Ma  foi ,  je  le  trouverais  un  grand 
«  fou,  s'il  se  mettait  en  peine  de  répondre  à  leurs 
«  invectives.  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  mo- 
«  tif  elles  peuvent  partir;  et  la  meilleure  réponse 
«  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une  comédie  qui  réus- 
«  sisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le  vrai  moyen 
«  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut  ;  et  de  Fhu- 
«  meur  dont  je  les  connais ,  je  suis  fort  assuré  qu'une 
«  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde,  les  fà- 
«  chera  bien  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pour- 
«  rait  faire  de  leurs  personnes. 

UOLlàRB. 

«  Mais,  chevalier...  » 

MABEMOISBLLE  BSJABT. 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répéti- 
tion, {à  Modère,  )  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si 
j'avais  été  en  votre  place,  j'aurais  poussé  les  choses 
autrement.  Tout  le  monde  attend  de  vous  une  ré- 
ponse vigoureuse;  et,  après  la  manière  dont  on  m'a 
dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous 
étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLlàBE. 

Tenrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et  voilà 
votre  manie,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez 
que  je  prisse  feu  d'abord  contre  eux,  et  qu'à  leur 
exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrais  tirer, 
et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferais!  Ne  se  sont-ils 
pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de  dioses  ? 
Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueraient  le  PortraU 
du  Peintre  y  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques- 
uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous 
rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra,  pourvu  que 
nous  gagnions  de  l'argent  ?  N'est-ce  pas  là  la  mar- 
que d'une  âme  fort  sensible  à  la  honte?  et  ne  me 
vengerais-je  pas  bien  d'eux,  en  leur  donnant  ce  qu'ils 
veulent  bien  recevoir  ? 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Us  se  sontfort  plaints ,  toutefois ,  de  trois  ou  qua- 
tre mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  CrUique  et 
dans  vos  Précieuses. 

MOLISBB. 

11  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  of- 
fensants, et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez , 
allez ,  ce  n'est  pas  cela  :  le  plus  grand  mal  que  je  leur 
aie  fait,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu 
plus  qu'ils  n'auraient  voulu;  et  tout  leur  procédé, 
depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris,  a  trop  mar- 
qué ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils 


m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces,  tant  mieux; 
et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaise! 
ce  serait  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer 
ses  ouvrages. 

MOLIÈBE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  ITai-je  pas  obtenu 
de  ma  comédie  tout  ce  que  j'en  voulais  obtenir, 
puisqu'elle  a  eu  le  bonheur  d'agréer  aux  augustes 
personnes  à  qui  particulièrement  je  m'e£foroe  de 
plaire  ?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée, 
et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas  trop 
tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela  regarde 
maintenant?  et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a 
eu  du  succès,  n'estpce  pas  attaquer  plutôt  le  juge- 
ment de  ceux  qui  l'ont  approuvée,  que  l'art  de  ce- 
lui qui  l'a  faite  ? 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Ma  foi,  j'aurais  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur, 
qui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent 
pas  à  lui. 

MOLIEBE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour, 
que  monsieur  Boursault!  Je  voudrais  bien  savoir  de 
quelle  façon  on  pourrait  l'ajuster  pour  le  rendre 
plaisant;  et  si,  quand  ou  le  bernerait  sur  un  théâ- 
tre, il  serait  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde. 
Ce  lui  serait  trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant 
une  auguste  assemblée  ;  il  ne  demanderait  pas  mieux, 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  coeur,  pour  se  £aire  con- 
naître, de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un 
homme  qui  n'a  rien  à  perdre ,  et  les  comédiens  ne 
me  l'ont  déchatné  que  pour  m'engager  à'  une  sotte 
guerre,  et  me  détourner,  ]  ar  cet  artifice,  des  au- 
tres ouvrages  que  j'ai  à  faird;  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  pan- 
neau. Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  déclaration  publi- 
quement. Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à 
toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre-critiques.  Qu'ils 
disent  tous  les  maux  du  monde  de  mes  pièces,  j'en 
suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après  nous;  qu'ils 
les  retournent  comme  un  habitpour  les  mettresur  leur 
théâtre,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément 
qu'on  y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai  ;  j'y 
consens,  ils  en  ont  besoin;  et  je  serai  bien  aise 
de  contribuer  à  les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se 
contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec 
bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes,  et 
il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs, 
ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes 
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paroles,  mon  ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réci- 
ter, pour  en  fiiire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira , 
s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'op- 
pose point  à  toutes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  que 
cda  puisse  réjouir  le  monde;  mais  en  leur  aban- 
donnant tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de 
me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à  des 
matières  de  la  nature  de  oellèis  sur  lesquelles  on  m'a 
dit  qu'ils  m'attaquaient  dans  leurs  comédies.  C'est 
de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  monsieur 
qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux,  et  voilà  toute  la  ré- 
ponse qn'Ds  auront  de  moi. 

MADKMOISELLB  BSJÀBT. 

Maisenfin... 

UOLliBB. 

Mais  enfin ,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  oda  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire 
des  disooors,  au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où 
ea  étionsHMNis?  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

1UBSM0I8XIJ.B  DB  BBIB. 

Vous  en  étiez  à  l'endroit... 
Mouàu. 

Mon  Dieu!  j'entends  du  bruit;  c'est  le  roi  qui  ar- 
rive assurément;  et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons 
pasleten^  de  passer  outre.  Voilà  ce  que  c'est  de 
s'amuser.  Oh  bien  !  fidtes  donc,  pour  le  reste,  du 
mieox  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  BBJÂBT. 

Par  ma  foi,  la  frayeur  me  prend;  et  je  ne  saurais 
aller  jouer  mon  rôle ,  si  je  ne  le  r^te  tout  entier. 

MOLIÀBB. 

Comment ,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  r^e  ? 

MADEMOISELLE  BBJABT. 

Non* 

MADEMOISELLE  DUPABGj 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE  DB  BBIB. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  HEBVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  CBOIST^ 

Ni  moi. 

MOLIÀBB. 

Qoe  pensez-vOus  donc  fEdre?  Vous  nfoquez-vous 
toutes  de  moi? 

SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU 
CROIST;  MESDEMOISELLES  DUPARC,  BÉ- 
JART, DE  BRIE,  MOUÈRE ,  DU  CROIST, 
HERVÉ. 

BiJABT. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu, 
et  qu'il  attend  que  vous  commenciez . 
■outeB. 


MOLIBBB. 

Ah  I  monsieur ,  vous  me  voyez  daiis  la  plus  grande 
peine  du  monde;  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je 
vous  parle  !  Yoid  des  femmes  qui  s'effiraient,  et  qui 
disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rôles  avant  que 
d'aller  commencer.  Nous  demandons ,  de  grâce ,  en« 
core  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté ,  et  il  sait  bieù 
que  la  chose  a  été  précipitée. 

SCÈNE  V. 

MOLIÈllE,  LA  GRANGE,  DU  CROIST;  mes- 
demoiselles DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOUÉRE,  DU  CROIST,  HERVÉ. 

MOLiàijs. 
Eh  !  degrâce ,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  cou- 
ragé,je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  DUPABC. 

Yoiis  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÀBB. 

Comment  m'excuser  ? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE ,  DÛ  CRÔlST;  mes- 
DBMOISELLES  DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROIST,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE'. 

LE  RÉCESSAIBB. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈBB. 

Tout  à  l'heure ,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai 
l'esprit  de  cette  af&ire-ci ,  et... 

SCÈNE  VIL 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROIST;  mes* 
DEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROIST,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE  SECOND  NiCESSAIBE. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLlàBB. 

Dans  un  moment,  monsieur.  (  à  «es  camarades.) 
Eh,  quoi  donc  I  voulez-vous  que  j'aie  l'affront... 


I  Onditd^DnllOlllIIleqalfaitreIDpIené,qllisellléledet01It, 
qi'Ufint  le  néemairt,  C'eit  dani  oe  mus  qo'oo  a  appelé  ict 
sabfttaDtiTement ,  des  néceataim,  on  gens  qui  ▼tonnent  dlie  à 
Molière  de  oommenotr,  uni  en  avoir  nca  la  mission  de  per- 
(A.) 

u 
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SCENE  vm. 


MOfLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  GROISY;  tas- 
DBtfoiSEtLES  BUPARG,  BÉJART,  DE  RRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROIST,  HERVÉ  ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TBOISIÈMB  NÉCESSÂIBB. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈBE. 

Oui ,  monsieur ,  nous  y  allons.  Eh  !  que  de  gens  se 
font  de  fête ,  et  viennent  dire  :  Commencez  donc,  à 
qui  le  roi  ne  Fa  pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROlSYj  mes- 
demoiselles DUPARC,  RÉJARt,  DE  BRK, 
MOLIÈRE,  DU  CROIS  Y,  HERVÉ;  UN  NÉ- 
CESSAIRE, UN  SECOND  NÉCESSAIRE,  UN 
TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME 
NÉCESSAIRE. 

LE  QUÂTBliMB  niCESSÂIBE. 

Messieurs,  commencez  donc. 


MOLIÀBB. 

Voilà  qui  est  Mt ,  monsieur.  (  à  ses  camarades,  ) 
Quoi  donc,  reeevrai-je  la  confusion... 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  tA  GkANGE,  DU  CROI- 
SY;  liESDXMOisÈttES  DU  PARC,  BÉJART, 
DE  BRIE,  MOtiÈRE,  TtV  CROISY,  HERVÉ. 

AOtikÀÉ. 
Monsieur ,  tous  venez  pour  nous  dire  iëéamm' 
cer,  mais... 

BBJABT. 

Non,  messieurs;  Je  yîmis  pour  tous  dire qlt'M  a 
dît  au  rd  Fendiarras  où  tous  too»  trouTiec,  et  qne, 
par  une  bonlé  toute  parUonlière,  Il  remet  Tetreaott- 
Telle  comédie  à  une  autrefois,  et  8eeoBteiite,yoiir 
aujourdlioi ,  de  krpremièreiiueToaB  pourrez  donner. 

MOUÀBÊ. 

Ah!  monsieur,  tous  me  redonnez  IsTielLeroi 
nous  fait  la  pliïs  grande  grâce  du  monde  de  nous 
donner  du  temps  piour  ce  qu'H  a  souhaité;  et  nous 
allons  tous  le  remerciéjr  des  extréÉnes  hMéi  qi^O 
BOUS  &ft  pai^ahre. 


S^  DE  L  IMPBOHPtÙ  DB  TBBSBXLlBf . 
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PERSOJSJNAGES. 

ACTBUB8. 

SGAHAHStLE. 

MOLtftflK. 

GÊRONIMO. 

La  TuORILUftRC. 

DO&IMÉIIE,  Jeune  coquette,  promise  à 

SgiUiarelle. 

MUeDUPÂRC. 

AUIAintm .  pèM  de  Dorimèoe. 

9ÉJART. 

ALCCDAS,  ftèra  de  Dorimène. 

La  Grange. 

LTCASTE,  amant  de  Dorimène. 

PANCRACE,  docteur  aiUotéUden. 

Brécourt. 

VABPHDUUS,  doetenr  pyxriionien. 

Du  Croist. 

—                          ^   Il   1    im^MMMW 

(EUmBéjart, 

DBOX  SUmUHlIBS. 

1            DBBIUÈ. 

La  toène  est  dans  one  place  publique. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGAIÏARELLE,  parkaUà  ceuxquitoni  dans  sa 
nudson* 

Je  sais  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait 
bien  soin  du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si 
Ton  m'apporte  de  Fargent ,  que  l'on  me  vienne  quérir 
vite  chez  le  seigneur  Géronimo;  et  si  Ton  vient 
m'en  demander,  qu'on  dise  que  Je  suis  son! ,  et  que 
je  ne  dois  tevenir  de  toute  la  Journée. 

SCÈNE  IL 

SGANARELLE,  GÉRONIliO. 

GÉBOfitljCO,  ayant  entendu  Us  derhièr  es  paroles  de 
SganareOe. 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

SdANABBLLB. 

Ah  !  seigneur  Géronimo ,  je  vous  trouvé  à  propos  ; 
et  f  allais  êbèz  vous  vous  chercher. 

OBBONÎMO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  platt  ? 

SGANABELLB. 

Pour  TOUS  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en 
tête,  et  TOUS  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 
oiBûimto. 

Très-Tolontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencon- 
tre ,  et  nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 


SOANABBLLE. 

Mettez  donc  dessus  s  s'il  vous  platt.  Il  s'agit  d'une 
chose  de  conséquence ,  que  Ton  m'a  proposée  ;  et  il 
est  bonde  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GBBONIMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  Cela. 
Vous  n'aves  qu'à  ine  dire  oe  que  c'est. 

SGAIIABBLLB. 

Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  mé  point 
flatter  du  tout ,  et  de  médire  nettement  votre  pensée. 

GÉBOKIMO. 

Je  le  ferai ,  puisque  vous  le  voulez. 

SGAIfABELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui 
ne  nous  parle  pas  fraiûchement. 

OiBONÏMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANABELLB. 

Et  dans  ce  siècle ,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GBBONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANABELLB. 

Promettez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me 
parler  avec  toute  sorte  de  franchise. 

OBBONIMO. 

Je  vous  le  promets. 

8GANABBLLE. 

Jurez^n  votre  foi. 

OBBONIMO. 

Oui ,  foi  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  a£bire. 

SGANABELLB. 

Cest  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien 
de  me  marier. 

OBBONIMO. 

Qui,  vous? 

SGANABELLB. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est 
votre  avis  là-dessus? 


>  MHiit  Sont  dfuitf ,  pour  itiêUez  donc  voire  chapeau,  Lo  ■ 
cntton  eUipttqoe  qui  n'est  plus  d'osage,  et  dont  ncras  avons  d^^À 
TU  un  exemple  dans  rÉcote  4e»  femmee,  acte  ÏR .  scène  nr. 
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6BH0NIM0. 

Je  VOUS  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SOÂIIA1UBLI.S. 

Et  quoi? 

GBBOlfIMO. 

Quel  âge  pouvez'Tous  bien  avoir  maintenant  ? 

SOANÂBBLLB. 

Moi? 

OBBONIMO. 

Oui. 

SGANABBLLB. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

OBBONIliO» 

Quoi  1  voua  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge? 

86ÂNABBLLB. 

Non  :  est-oe  qu'on  songe  à  cela  ? 

GBBONÎMO. 

Eh!  dites-moi  un  peu,  s*il  vous  platt  :  combien 
aviez- vous  d'années  lorsque  nous  fîmes  oonnaissanee? 

SGANABBLLB. 

Ma  foi ,  je  n'avais  que  vingt  ans  alors. 

GBBONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SGAJIABBLLB. 

Huit  ans. 

GiBOHmo. 
Quel  temps  ayez-TOus  demeuré  en  Angleterre? 

SGAiriJIBIXB. 

Sept  ans. 

GÉBOlflMO. 

Et  en  Hollande ,  où  vous  fûtes  ensuite  ? 

SGÂNABBLLB. 

Cinq  ans  et  demi. 

GBBONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  ? 

•  SGÂNABBLLB. 

Je  revins  en  dnquante-shc. 

GÉBONIMO. 

De  cinquante-six  à  soixante-huit ,  il  j  a  douze  ans , 
oe  me  semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept, 
s^t  ans  en  Angleterre  font  vingt-quatre ,  huit  dans 
notre  séjour  à  Rome  font  trente^eux ,  et  vingt  que 
vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  faiit 
justement  cinquante-deux.  Si  bien ,  seigneur  Sgana- 
relle,que,  sur  votre  propre  confession,  vous  êtes 
environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante- 
troisième  année. 

8GÂNABBLLB, 

Qui ,  moi  ?  cela  ne  se  peut  pas. 

OBBONIMO. 

Mon  Dieu  !  le  calcul  est  juste,  et  la-dessus  je  vous 
dirai  franchement  et  en  ami ,  comme  vous  m'avez 
Élit  promettre  de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est 
guère  votre  fait.  C'est  une  diose  à  laquelle  il  faut 
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que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant 
que  de  la  faire:mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doi- 
vent point  penser  de  tout;  et  si  l'on  dit  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je 
ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  foire , 
cette  folie ,  dans  la  saison  où  nous  devons  être  plus 
sages.  Enfin,  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée. 
Je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au  mariage;  et 
je  vous  trouverais  le  plus  ridicule  du  monde,  si,  ayant 
été  libre  jusqu'à  cette  heure ,  vous  alliez  vous  char» 
ger  mamtenant  de  hi  plus  pesante  des  diafnes. 

SGANABBLLB. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  sm's  résolu  de  me  ma- 
rier, et  que  je  ne  serai  point  ridicule  en  ^WNisant  la 
fille  que  je  recherche. 

GÉBONIMO. 

Ah  !  c'est  une  autre  diose  !  Vous  ne  m'aviez  pas 
dit  cela. 

8GÂNABBLLB. 

Cest  une  fille  qui  me  plait,  et  que  j'aime  de  tout 
mon  cceur. 

GBBONIMO. 

Vous  r aimez  de  tout  votre  coeur  ? 

SGANÀBBIXB. 

Sans  doute;  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GBBONIMO. 

Vous  l'avez  donandée  ? 

SGANÂBBLU. 

Oui.  Cest  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir; 
et  j'ai  donné  ma  parole. 

GBBONIMO. 

Oh  !  mariez-vous  donc.  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGÂNÀBBLLE. 

Je  quitterais  le  dessein  que  f  ai  &it  I  Vous  semble- 
t-il ,  seigneur  Géronîmo ,  que  je  ne  sois  plus  propre 
à  songer  à  une  femme?  Ne  parlons  point  de  Page 
que  je  puis  avoir  ;  mais  regardons  seulement  les  cho- 
ses. T  a-t-il  homme  de  trente  ans  qui  paraisse  plus 
firais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez?  Ifatje 
pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons 
que  jamais;  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse 
ou  de  diaise  pour  cheminer?  ITai-je  pas  encore  tou- 
tes mes  dents  les  meilleures  du  monde  ?  (  Il  monire 
ses  dents.  )  Ne  fiiisje  pas  vigoureusement  mes  quatre 
repas  par  jour ,  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait 
plus  de  force  que  le  mien?  (  Il  tousse^  )  Hem,  hem, 
hem.  Ehl  qu'en  dites-vous? 

GBBONIMO. 

Vous  avez  raison,  je  m'étais  trompé.  Vous  ferez 
bien  de  vous  marier. 

SOÀNÂBBLLB. 

J'y  ai  répugné  autrefois  ;  mais  j'ai  maintenant  de 
puissantes  raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'au- 
rai de  posséder  une  belle  femme ,  qui  me  fera  miOe 
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qui  me  dorlotera,  et  me  viendra  frotter 
lonqueje  serai  laa;  outre  cette  joie,  di»-je,Jeeon8i- 
dère  qu'en  demeurant  comme  je  suis,  je  laisse  périr 
dans  le  monde  la  race  des  Sganarelle;  et  qu'en  me 
mariant,  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi- 
même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me  res- 
sembleront comme  deux  gouttes  d'eau ,  qui  se  joue- 
ront continuellement  dans  la  maison ,  qui  m'appel- 
leront leur  papa  quand  je  reviendrai  de  la  ville,  et 
me  diront  de  petites  folies  les  plus  agréables  du 
monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis,  et 
que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

OBBONIMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous 
eonseillede  vousmarier  le  plus  viteque  vous  pourrez. 

SOUfÂBSLLB. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

eÉBONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SOANABBLLB. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce 
eonseil  en  véritable  ami. 

OinONIMO. 

Eh  I  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  platt,  avec  qui 
TOUS  allez  vous  marier  ? 

Dorimènew 

OÉBONIUO. 

Cette  jeune  Dorimène ,  si  galante  et  si  bien  parée  ? 

SeUfABSLLS. 

Oui. 

OÉBONIUO. 

Fille  du  seigneur  Alcantor  ? 

8GANÂBBU.S. 

Justement* 

GiBONIMO. 

Et  s<)enrd*uncertain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  por- 
ter l'épée? 

SOÂNÂBBLLK. 

Cestcela. 

GiBONIMO. 

Vertu  de  ma  vie! 

86ANÂBBLU. 

Qu'en  dites^vous? 

eiBONIKO. 

Bon  parti!  Mariez-vous  promptement. 

SOANÂBBLLB. 

If  aHe  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix  ? 

GÉBONIMO.  * 

Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  marié!  Dépê- 
chez-vous de  rétre. 

SGÂNÂBBLLB. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous 
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remercie  de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à 
mes  noces. 

OiBONIMO. 

Je  n'y  manquerai  pas;  et  je  veux  y  aHer  en  mas^ 
que ,  afin  de  les  mieux  honorer. 

SGANAAXLLB. 

Serviteur. 

oÉBONiico,  à  pari. 
La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Alcantor, 
avec  le  seigneur  Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante- 
trois  ans  !  O  le  beau  mariage!  6  le  beau  mariage! 
(  CeqtfUrépêtephitlewrsJbisenê'en  cUlanè.) 

SCÈNE  III. 

SGAIfAEELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux;  car  il  donne  de  la 
joie  à  tout  le  monde,  et  je£ûs  rire  tous  ceux  à  qui 
j'en  parle.  Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des 
hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE.,  SGANARELLE. 

PQBiiliNB, dans  Ufonddu  théâtre,  à  unpetU 
laquais  qui  la  suit. 

Allons ,  petit  garçon ,  qu'on  tienne  bien  ma  queue , 
et  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

soànabbllb,  à  part,  apercevant  Dorimène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah!  qu'elle  est 
agréable!  Quel  air,  et  queUe  taille!  Peut-il  y  avoir 
un  homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeai- 
sons de  se  marier  ?  (  à  Dorimène.  )  Où  allez-vous , 
belle  mignonne ,  chère  épouse  future  de  votre  époux 
futur? 

DOBIMJUfB. 

Je  vais.fture  quelques  emplettes. 

SOANABBLLB. 

Eh  bien!  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nouç  all- 
ions être  heureux  Fun  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus 
en  droit  de  me  rien  refuser  ;  et  je  pourrai  &ire  avec 
vous  tout  ce  qu'il  me  plaira,  sau3  que  personne  s'en 
scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis  la  tête  jus-* 
qu'aux  pieds,  et  je  serai  mattrode  tout  :  de  vos  petits 
yeux  éveillés ,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos  lèvres, 
appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  votre 
petit  menton  joli ,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de 
votre...  Enfin,  toute  votre  peosonne  sera  à  ma  dis- 
crétion, et  je  serai  à  même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'êtes-vous  pas  bien  aise  de  ce 
mariage ,  mo»  aimable  pouponne  ? 

DOBIMÈNB. 

Tout  à  &it  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité 
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de  mon  père  m*a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétûm 
la  plus  âcheuse  du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien 
que  j'enrage  du  peu  de  liberté  qu'il  me  donne,  et  j*ai 
ceqf;  fpis  souhaité  qii'il  pue  mariât,  pour  sortir  promp- 
tement  delà  contrainte  où  j'étais  avec  lui,  0t  i^e  voir 
en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci ,  vous 
êtes  venu  heureusement  pour  cela ,  et  je  m0  pr^re 
désormais  à  me  donner  4u  divertissement,  et  à  ré- 
parer comme  il  faut  |(b  temps  que  j'ai  perdif .  Gomme 
vous  êtes  un  fort  galant  homme  et  que  vou3  savez 
comme  il  bn%  vivrie,  je  crois  que  nous  ferons  l^ 
meilleur  ménage  dM  monde  ensemble,  et  que  vous 
ne  serez  point  de  ces  maris  incommodes  qui  veulent 
que  leurs  femmes  vivent  comme  des  loups-garous. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommoderais  pas  de 
cela,  et  que  la  solitude  me  désespère.  J'aime  le  jeu, 
les  visites ,  les  assemblées ,  les  cad,eaux  * ,  et  les  pro- 
menades; en  un  mot ,  toutes  |es  choses  de  plaisir  :  et 
vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon  hu- 
meur. Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensem- 
ble ;  et  je  ne  vous  contraindrai  point  dans  vos  actions, 
comme  j'espère  qu^,  de  votre  côté ,  vous  ne  me  con- 
traindrez point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi ,  je 
tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et 
qu'on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager 
l'Un  l'autre.  Enfin,  nous  vivrons,  étant  mariés, 
comme  deux  personnes  qui  savent  leur  monde.  Au- 
cun soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle, 
et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité , 
comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez- 
vous  ?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

SG^NAfilBLLB. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  mon- 
ter à  la  tête. 

DOBIMBNE. 

Cest  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de 
gens;  mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela. 
Adieu.  Il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  rai- 
sonnables, pour  quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  choses 
qu'i)  me  &i|t,  et  je  vous  enverrai  les  marchands. 


SCENE  V. 

GÉRONIMO,  SGANARELLE.  ' 

OBBONIMO. 

Ah!  seigneur  Sganarelle ,  je  suis  ravi  de  vous  trou- 
ver encore  ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre  qui,  sur 
le  bruit  que  vous  dierchiez  quelque  beau  diamant  en 

*  Donner  un  cadeau  tAffûAaU  aatrefoia  domw  un  reliai.  Ia 
P.  Boabours  fait  venir  oe  mot  de  cadendo,  |>aroe  que,  dit-il ,  le« 
buveurs  chancellent  et  tombent,  et  que  c'est  asseï  ordinairement 
comme  Unissent  les  cadeaux. 


bague  pour  foire  un  préseal  i  votre  épouse ,  m'a  fort 
prié  de  vpus  vemr  parler  pour  lui ,  ei  4e  vous  4ir« 
qu'il  en  aune  vendra,  te pkispar&il du  mAode. 

Mo»  Dieai  f^U  n'M  w^  p^m^. 

eisnoifiMp. 
Comme^tl  qiie  yei9t  dire  Gf\%l  pu  ^  X^ati^  §fê» 
vous  mpntries  ^ut  à  l'heure? 

S6Alf4BB^LB. 

Il  m'est  venu,  depuis  up  moment,  dp  p^its  i^cra- 
pules  sur  lis  fnariage.  Avant  j^e  de  pas$9|r  plfis  avant , 
je  voudrai^  bien  agiter  à  fofid  cett^  matière,  (et  qiip 
l'on  m'expliquât  im  songe  que  j'^  fait  p^tte  pujt,  et 
qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit. 
Vous  sav.ez  qup  les  songe?  %m\  pqmn^iç  fleç  miroin, 
où  l'of^  déûojiyie  qi^q^iefois  Jiopt  Qp  ,qt|i  nous  doit 
arriver.  Il  me  semblait  qfiQ  j'étais  dans  un  vaisseau, 
sur  une  mer  bien  {igité^,  fX  que.«. 

f[^ÉBp9IliO. 

Seigneur  SganiM^lie,  j'ai  maiptepant  gpelqqe  pe- 
tite affaire  qui  m'empêche  de  vpps  ouïr.  Je  n'entends 
rien  di^  tout  aux  songes;  et  quapt  a?  r^iso^^ieDient 
du  mariage,  vous  avez  deux  savants,  deux  philo- 
sophes ,  vos  voisins ,  qui  sont  gens  à  vous  débit»  tout 
ce  qu'on  peut  dire  spr  ce  sujet.  Compie  ils  sofif  de 
sectes  différentes,  vous  pouvez  examiner  leur?  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente 
de  ce  que  je  vous  al  dit  tantôt,  et  demeure  vope  ser- 
viteur. 

SaANABELLB,ftfU/. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens* 
là  sur  l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANCRAq^,  SGANARELLE. 


PÂNCBACE ,  se  tournant  du  côté  par  où  il  est  entré , 
et  sans  voir  Sganarelle. 
Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  i|n 
homme  [ignare  de  toute  bonne  discipline],  bannissa- 
ble  de  la  république  des  lettres. 

80ANÀBBIXB. 

Ah  !  bon.  En  voici  un  fort  à  prppos. 
PANCBACE ,  de  mémfi,  sanif  voir  Sganarelle, 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raispns',  [je  te 
montrerai  par  Aristpte,  le  philosophe  des  philoso- 
phes,} que  tu  es  un  igporant,  [im]  îgi)9faotissime, 
ignorantifiant  et  igporantifié,  par  tous  les  cas  et 
modes  imaginables. 

so Aif  ABSLLB ,  à  part. 

Il  a  pris  qperelle  contre  quelqu'un.  (  à  Ptmçrace.  ) 
Seigneur... 

>  Tous  les  passages  placés  entre  deux  crochets  ne  se  trouvait 
que  dans  TédiUoo  de  less. 
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PAHCBACB  f  de  mém$9  mui  voir  Sffonareiie, 
Ta  te  veux  mêler  derai80iioer,jBttp  ^ffi^  pas 
■eulemeat  les  éléments  à»  to  nison. 

SeARARBLU,  à  pOtL 

La  colère  Fempéche  âa  me  foir.  (à  Pancrace.  ) 


PAMEAfiB,  de  wàéÊie,  eam  9ak^  ^fafiearelie, 
CM  no»  proposilioB  floodamnable  dans  toates  les 
tenes  de  la  ptaMoaopiûs. 

SGAVijaLUi,  àparL 
Il  fimt  qu'on  Fait  fort  irrité,  (è  PoiUfraee.  )  Je... 
PAHCBACB,  de  mémêf  sans  voir  Sffonareite. 
ToioccBiOf  Mavlaaberras*, 

SAAIlABBUiB. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

VAHCBACB. 

Serriteor. 

SGANABBIXB. 

Peut-on... 
PAHCBÂCB,  se  retoumani  vers  Fen^roU  par  où  U 
est  entré. 

Sus-tu  bien  ce  que  tu  as  fidt?  un  syllogisme  Ifi 
bakrdo. 

SOARÀBBLLB. 

Je  TOUS... 

PÂNGBÀCB,  de  même. 
Ta  majeure  mi  est  inepte,  la  mineure  imperti* 
nente,  et  la  conclusion  ridicule. 

aOABAII^LB. 

Je... 

PAHGBAGBf  dé  mime. 

Jeerèreraisplutôt  que  d^avouer  ce  que  tu  di§;  et 
je  soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  encre. 

SftÀWÀBBIXB. 

Puisje... 

PAacBACB  t  de  mime. 
Oui ,  je  défendrai  cette  proposition ,  pu^nis  si  eof- 
eUnu^miguUnuetrosùroK 

SGÂNABBLLB. 

Seigneur  Aristole,  peul^n  savoir  ce  qui  vous  met 
si  fi>rt  en  colère? 

PANCBACB. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SOATIABBLLB. 

Et  quoi,  encore? 


*  PaiieraeennemhleideDimeseoJephrasedeaxexprassioiiB 
proreibialei  <io*Braiine  a  recaeUUes  dans  ses  Adagei,  l'une  de 
TéicoOB,  Éotaetranvia;  Taniie  deMacrobe,  iolo  cmlo  nrare, 
et  qui  toates  deux  TeoleDtdln,  donner  dans  la  plos  grande  des 
enclin,  Mre  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Rabelais  a  traduit  Utté- 
ratament  folo  oar2o  erroiv .-«  Qui  aultremeot  la  nomme  ene  par 
«  touttedel.  «(A.) 

*  Des  poings,  des  pieds,  des  ooste>  et  du  b^. 


PABCIACB. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  nne  proppaîtion 
erronée ,  une  proposition  épouvantable ,  effiroyable , 
exécrable. 

«e^BABB^LB. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PA9CBACB. 

Ab  !  f  eigneur  Sganarelle ,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui ,  et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruptiou 
générale.  Une  licence  épouvantable  règne  partout; 
et  les  magistrats,  qui  sont  établis  pour  maintenir 
Perdre  daJ9S  cet  tfat ,  (jleyrai^nt  rougir  de  bonté ,  en 
souffrant  un  scandale  ayssi  intolérable  que  celui 
dontje  veux  parler*. 

SOAVABBLLB. 

Quoi  donc? 

PABCBACB. 

KeftrOù  pas  une  cbose  horrible,  |ine  diose  qui 
crievengeaiy^  au  ciel,  qiiiiB  d'endiurer  q^^'oi^  dise  pu- 
bliquen^t  la  formii  4'MO  diapeai^  ? 

8^ANAM|i*IfE. 

G9mment? 

PABCHACp. 

Je  soutiens  qia'il  faut  dire  la  figure  d'^n  chapeau, 
et  non  pas  la  fprnie;  d'autant  qu'il  y  a  cptte  diffé- 
rence eiftre  la  forme  et  la  %ure ,  qff^  la  forpoe  est  la 
di^ositlpn  ^t^ieure  des  corps  qui  ^ffoi  ^pimés;  et 
la  figure ,  |a  4J^position  extérieure  des  corps  q|i|  sont 
inanimés  :  et  puisque  le  chapeaii  est  un  cprps  ina- 
nimé, il  &9t  4iF®  la  figure  d'up  chapeau,  et  non  pas 
la  forme.  (  5e  re^offimoit^  encore  c/u  cd^  par  oà  tf  e«^ 
eiitri.  )  Oui ,  ignorant  que  vous  êtes,  c'esl;  comme  il 
faut  parler,  et  cp  so^t  les  termes  exprèf  d'Aristote 
dans  le  chap|tiie  4§  la  qualité. 

^ABABELLB,  à  part. 

Je  pensaiç  quie  toujt  fût  pepdu.  (  4  PasunrofiP*  )  Sei- 
gpevjr  docteur,  ne  songisz  pluf  à  tout  pel^.  Je. .. 

PAlffCBAp^. 

Je  suis  dans  une  colère,  que  je  np  p^^  ^pns  pas. 

SnABABBIXE. 

Laisses  la  forme  et  le  chapeau  ^  paix.  J'ai  quel- 
que chose  à  vous  communiquer.  Je... 

PABCBAÇB. 

Impertinent  fieffé  >I 

>  Cet  appel  àlaséTérilédes  magistrats feitallosioD  aux  efforts 
sérieux  de  l*université  pour  obtenir  la  confirmation  de  Tarrét 
de  1694,  lequel  condamnait  an  baùnisawnani  les  nommés  vn- 
Ion ,  Bitault  et  de  ClaYes ,  poar  àyoii  pensé  aatrement  qu'Aris- 
tote. 

>  /ï^é  vient  dejl^.B  se  dit  de  ceux  4|ni  ont  qneiqQesTioes. 

l  dirait  un  bom 


Dans  ce  sens,  U  signifie  achevé, eomme  qui  dirait  un  bomme  à 
qui  U  ne  manque  rien  dnm  tel  vice,  de  la  m|me  Ikçon  quH  ne 
manque  rien  pour  posséder  un  fief  à  celui  qui  fa  reçu  de  son 
seigneur.  (  CA8BNBUVE.  )  — Les  prédeoses  prenaient  M  mot  co 
bonne  part,  et  disaient  d*un  amant  bien  accuelUl  des  dames  que 
G*était  un  ealantJleXfé 
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80i.IfABELLB. 

De  grâce,  remettez-Toas.  Je... 

PANCRACE. 

Ignorant! 

Se^NABELLS. 

Eh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCBACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  ! 

SGANABSLLE. 

Il  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condanmée  par  Aristote  ! 

S0ANARELLE. 

Cela  est  vrai.  Je... 

PANCRACE. 

En  termes  exprès  ! 

SGANARELLE. 

Vous  avez  raison.  {SetoumatUducôtéparoùPanr 
crace  est  entré.  )  Oui ,  vous  êtes  un  sot  et  un  impu- 
dent,  de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui  sait 
lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  &it  :  je  vous  prie  de  m'é- 
oouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  afGiire  qui 
m^embarrasse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme, 
pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  per- 
sonne est  belle  et  bien  feite;  elle  me  platt  beaucoup, 
et  est  ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  Fa  accordée. 
Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  disgrâce 
dont  on  ne  plaint  personne  ;  et  je  voudrais  bien  vous 
prier,  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. Eh!  quel  est  votre  avis  là-dessus  F 

PANCRACE. 

Plutdt  que  d'accorder  qu'il  fidlle  dire  la  forme  d'un 
chapeau,  j'accorderais  que  datur  vacwan  in  rertan 
natura^f  et  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  peste  soit  de  l'homme  !  (  à  Pancrace.  )  Eh  !  mon* 
sieur  le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous 
parle  une  heure  durant ,  et  vous  ne  répondez  point  à 
ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'oc* 
cupe  l'esprit. 

SGANARELLE. 

Eh  1  laissez  tout  cela ,  et  prenez  la  peine  de  m'ér 
coûter. 

PANCRACE, 

Soit.  Que  voulez'vous  me  dire  ? 

SGANARELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose* 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec 
moi? 

«  Le  vide  existe  dans  la  Bttee. 


SGANARELLE. 

De  qudle  langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

8GANARBLLB. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  boudie.  Je 
crois  que  je  n'irai  pas  emprunter  cdle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

8GANARRLLR. 

Ah  !  c'est  une  autre  afEedre. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Espagnol? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Allemand? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Anglais? 

SGANARELIJt. 

Non. 

PANCRACE. 

Latin? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Grec? 

SGANARBLLI. 

Non. 

PANCRACB. 

Hâ>reu? 

8GANARELLB. 

Non. 

PANCRACB. 

Syriaque? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Tore? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Arabe? 

SGANARELLE. 

Non,  non;  français,  [  français,  français.  ] 

PANCRACE. 

Ah!  français. 


SGANARELLE. 


Fort  bi( 
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VÀKCBÀGB. 

Passez  donc  de  Taotree^té;  car  cette  oràDeHsi  est 
destinée  pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangè- 
res ],etrantre  est  pour  [la  vulgaire  et  ]la  maternelle. 
80ANAASLLS,  à  part. 

Il  fiiut  bien  des  cérémonies  arec  ces  sortes  de 
gcos-ci. 

PANCBAGS. 

Que  Youles-Tous? 

SOAHABBLUI. 

Vous  eonsotter  sur  une  petite  difiBenKé. 

PAHCAACS. 

[  Ah  !  ah  I  ]  sur  une  difltadté  de  philosophie ,  sans 
doute? 

SGÂNABBLLB. 

Pardonnes-moi.  Je... 

PAHGBACB. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  F  ae- 
ddent  sont  tenues  synonymes  ou  équivoques  à  Yé- 
gaid  de  Fétre  ? 

SOANÂBBIXB. 

Fwntdtttout.  Je«.. 

PÂNGBÀCB. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  sdenoe  ? 

SeUfABBIXB. 

Ce  n*est  pas  cda.  Je... 

PUfCBACB. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  r esprit , 
oa  la  troisième  seulement  >  ? 

SeANÂBBtLB. 

If  on.  Je... 

PAHGBACB. 

S'A  y  a  diz  catégories ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une  *  ? 

SOANABBLU. 

Point.  Je... 

PUfCBÀGB. 

Si  la  conclusion  est  de  ressence  du  syllogisme? 

soânabbllb. 
Nenni.  Je... 

PAJICBÂCB. 

Si  fesseoce  du  bien  est  mise  dans  Fi^péUbililé  ou 
dans  la  convenance  3  ? 

SGAHABBLLB. 

Non.  Je... 

PÂNCBÂCB. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin  ? 

SGÂNÂBBLLB. 

Eh  !  non.  Je... 


'  (?Brt'4dliefle]]«apoiiroi^]a|Mr«0plioii,  Ifl/ai^MMiil, 
d  le  raiiommewmU,  oo  oe  donilBr  Maternent 

*  Lee  caMgoriei  étaient  on  moyen  de  clasMr  loatee  les  pen- 
•éei  de  renteodement  humain.  AriiloCe  en  comptait  dix. 

3  n  a^aslt  de  saYolr  si  Vmmoe  d^un  Hmu  inmve  dam  oe 
fM'on  dioft  ou  dam  ce  qui  amvienL 


PÀHGBÀCB. 

SI  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  OU 
par  son  être  intentionnel  *  ? 

SGAIIÀBBLLB. 

Non,  non,  ncm,  non,  non,  de  par  tous  les  diables , 
non. 

PAHCBAGB. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas 
la  deviner. 

SGANABBLLB. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  ftut  m'é- 
couter.  {Pendant  que  SganareUe  dU  :  )  L'afiGûre  que 
j'aià  vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  marier  avec 
une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je  l'aime  fort,  et  l'ai 
demandée  à  son  père;  mais  comme  j'apprâiende... 

PANCBACB  du  en  même  tempt^  «oim  écouter 
SganareUe: 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer 
sa  pensée;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  por- 
traits des  choses ,  de  même  nos  paroles  sonMIes  les 
portraits  de  nos  pensées. 

ISgameréUe,  %9^falkenté,  firme  la  ho/uàheéu docteur 
aeecmmakm  àphuieurs  ng/riees,  et  le  docieureonUnue 
de  parler  d'abord  que  SganareUe  dte  $a  main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en 
ce  que  les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de 
leurs  originaux,  et  que  la  parole  enferme  en  soi  son 
original,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pensée 
expliquée  par  un  signe  extérieur  ;  d'où  vient  que  ceux 
qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  parlent  le 
mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  pa- 
role, qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 
SGANABBLLB  pousce  le  docteuT  dane  ea  Tnaieon,  et 
Ure  la  parte  pour  l'empêcher  de  sortir. 

[Peste  de  l'homme  1  ] 

PANCBACB  au  dedatu  de  sa  maison. 

Oui ,  la  parole  est  ofUmi  Indeo;  e<  jyiectilKm  *.  Cest 
le  truchement  dn  cœur,  c^est  rUnage  de  l'âme.  (  // 
u^onteàlafsnêtre  eteontimue.  )  Cest  un  miroir  qui 
nous  présente  naïvement  les  secrets  les  phis  arcanes  ^ 
de  nos  individus;  et  puisque  vous  avez  la  fiaeulté  de 
ratiociner  et  de  parier  tout  ensemble,  à  quoi  tient- 
il  que  vous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
ûdre  entendre  votre  pensée  ? 


s  Gelfe  question  eit  aaid  tninfdllglhle  que  tes  inMdentes 
sont  ridfcoles.  En  nooeOtent  tontes  œs  sobttlltés  seoiastIqQes, 
UdOèn  TooteltsemoqaerdnCiax  ssToIr,  et  devenait  te  ven- 
gear  dn  bon  goût,  après  ravoir  été  dn  bon  sens. 

s  «L1ndloeettemirobderànie.»C*estoe(iaePaneiaeetra- 
doUencoie  mteox  par  les  mots  de  truehemitUti  d'image.  (A.) 

3  wtffvwiet,  mot  laUnfJrandsé;  Il  signlfle  secret  mystérteiix. 
Pins  bas,  ruUoeiner  pour  raisonner,  terme  de  logiqQe  qui  n'a 
Jamate  été  en  usage  «iw  dans  tes  écoles. 
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S0AJIAJ»SI4«. 

fi'^'Ce  094  J8  veux  fiaiç»;  mais  v^wf  qe  vpuli» 
pasm'écouter. 

^v9»9écoM^,  parlez. 

SGANARBLLB. 

Je  dis  donc,  monsiei^r  le  4pct^ur,  que... 
Mais  surtout  soyez  bref. 
Jieleimf. 
Évites  la  prolixité. 

V4NGa>.CJB. 

Tranchez-moi  votre  discours  ^^n  apophthegme  à 

90^4)UI4.B. 
PANCIUÇB. 

Point  d*ambages< ,  de  circonlocution. 
lSgimarÉlUriUdépit(knepfwrvoirpqHer,rama$s$4et 
pkrrespoweneasêtrlaÉêàféuifatUmir*) 

PANfiftÀGB. 

Eh  quoi!  vous  tous  emportez  au  lieu  de  vous  ex- 
pliquer? Allez,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui 
qui  pu'a  voulu  soutenir  qu'il  &ut  dire  la  forme  d'un 
diapeau  ;  et  je  vous  prouverai ,  en  toute  rencontre, 
par  r»sons  démonstratives  et  convaincaitfes,  et  par 
arguments  in  barbara,  que  vous  n'éles  et  ne  serez 
jamais  qu'unepécore,  et  que  je  suis  et  serai  toujours, 
in  uiroquejure  * ,  le  docteur  Pancrace. 

SOÂNABBLLS. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

PANCBACB ,  en  rentrant  sur  le  théâtre. 
Homme  de  lettres ,  homme  d'érudition. 

SGANABBLLB. 

Encore? 

PAIIGBACB. 

Homme  de  «ffisance,  homme  de  eapadté.  (  ê'm 
aUa$U  )  Hon)me  ooBSommé  dans  toutes  les  6ci^Boes, 
natofidles,  mocates  et  poliliqu^.  lreffmant)BxmmB 
savant,  satvantissime,  per  omnoi  fnodoê  ei ctmts K 
(s'en  allant)  Homme  qui  possède,  superlative ^ 
&ble,  mythologie  et  histAî»,  {revenatU)  gram- 
maire, poésie,  rhétorique,  dialectique  et  sophisti- 
gij^,  (^'^  qUatii)  mathéniatiqîi.e§,  aptjinxétiq^e,  pp- 

*  Point  e^amboffetf  <ï'e9^à-<Hn,  point  d'embarras  de  pa- 
roles. 

*'  La  Jarispradenœ  se  composait  de  deux  corps  de  droit ,  feo- 
clésiastiqae  et  le  dyil.  /n  'titroque  Jure  veut  dire  dans  Pan  et 
dans  raqtre  drol^.  Un  doctear  m  utroguejure  était  donc  celui 
qui  professait  le  droit  dvil  et  le  droit  canon. 

^  Par  tous  les  cas  et  modes  imaginais. 


tique,  onirocritiques  p)iysiq)iiS  et  métaphysique, 
(  rwetiant  )  cospoo^trie  * ,  géométrie ,  ard^tectiue, 
spéci^ir/B  ^  8p|écula|4>ire3 ,  (  «Vn  ql/ofit  )  médecine, 
astronomjie,  astrologie»  physiop^omi^»  métpppsco- 
pie  4 ,  chiromancifB ,  géçmanfiàe  ^ ,  etp. 

SCÈNE  VIL 

S6ANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  poioléflmiter 
les  gens  !  On  me  ravak  iHen  dit  que  son  maître 
Aristote  i^ét«t  rim  qu'un  iMvaid.  Il  laiot  que  j'aille 
trouver  Tautre  ;  peut-être  qu'il  sera  plus  posé  et  plus 
raisonnable.  Holà  ! 

SCÈNE  VIII. 

MARPITORIUS,  SGANAAEU^. 

MÀSPHUBKtt. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  seigneur  âganandte? 

S6ANABBU.B. 

Seigneur  docteur,  j'aurais  besofia  de  yotre  eoaseil 
sur  une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu 
ici  pour  cehi.  (  à  part.  )  Ah  1  voilà  (pâ  va  Ubr.  U 
écoute  le  monde,  oelui-ei. 

1IABPHUBIU8. 

Seigneur  Sganarelle,  changes,  s'il  v4)Qspl«t^,  epttd 
façon  de  parler.  Kolre  philosophie  ordonne  de  ne 
point  énoncer  de  proposition  décisive,  d[a  Poirier  de 
tout  avec  incertitude,  de  suqi^dre  toujours  son  ju- 
gement; e|,  par  cette  raison,  voua  ne  devez  pas 
dire.  Je  suis  venu,  mais,  11  m^  semble  que  je  sois 
venu. 

S0^4]iBLL|B- 

Umeaeioble? 

IIABPKUBHIS. 

Oui. 

a.eA»AiiBixfi. 
Barhlwl  il  faut  bien  qu'ilme  le  eemWe,  puisque 
cela  est. 


*  Art  dinlerpréter  les  songes, 
a  Mesore  de  la  terre. 

3  SpicuMrt  et  yrfcirfateirf . — La  tf&tttotetre  est  Fart  dio- 
terpréter  les  éclairs ,  le  tonnerre ,  les  comètes  et  antres  météora 
on  phénomènes  semblables.  La  tpieuUtwt  est  la  partie  de  l'art 
divinatoire,  qui  consiste  à  faire  voir  dans  on  miroir  \t$  per- 
sonnes on  les  choses  qae  Ton  désire  connaître.  (  k.  ) 

4  Art  de  coqjectnrer  le  sort  d'one  personne  par  Hnspedloo 
des  traits  de  son  visage.  Cardan  a  teft  an  volume  in-iailio  fort 
corienx  snr  cette  science  chimériqoe. 

*  Chiromaneiej  dlvinatioo  par  l'iospeetioB  des  lignes  de  la 
main.  —  Géomancie,  art  de  deviner,  soit  par  des  liipMs  qoV» 
trace  au  hasard  sur  la  terre,  soit  par  les  fentes  natoveUes  qô^on 
remarque  à  sa  surface.  (  A.  ) 
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Ce  n'eUpas  usa  eoméqjamcê;  et  il  peut  vous  le 
Bembler,  sans  que  la  chose  soit  véritable. 

Goipioeiiltl  il  n'esl  pes  rm  qiie  je  suis  venu? 

MABPHUBIUS. 

Gela  est  incerlaiff  >  ^  QQiis  ^f  op^  douter  de  tout. 

Quoi  !  je  ne  fuis  pf|8  icj ,  ef  ypiu  p^  me  parl^  p^? 

muEuaiçe. 
Il  m'appanlt  qfifà  vous  tt^  ï^i  e^  ilmeseraUegue 
je  TOUS  parle  ;  inais  ^1  n'^t  p4u|  as^é  Q^®  ^^  ^^^^' 

Hé!  que  diable!  7f>|Lis  vops  moqufsf .  Me  voilà,  et 
vous  voilà  bien  n,ei)teipeçt,  et  i)  n'y  a  point  d^m6 
semble  à  tout  cela.  Laissops  ces  subtilités ,  je  vo^is 
prie,  et  parlons  de  mpn  9S^.  Je  viens  voua  dire 
que  j'ai  envie  de  me  n^arier. 

MABPHUBIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SOÂlfiJIELLB. 

le  TOUS  le  Êb. 

MABPHUBIUS. 

Il  se  peut  Eure. 

SOANABELLB. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort 
belle. 

MABPHUBIUS. 

Il  if  est  pas  impossible. 

SOAlffABBLLE. 

Ferai-jebien  ou  maà  de  Tépouser? 

MABPHUBIUS. 

Ij'nn  ou  Fautre. 

soAifABBLLB,  à  part. 

Ah  !  ah  I  voici  une  autre  musique.  (A  Marphurius,) 
Je  vous  demandesi  je  ferai  bien  d'épouser  la  fllledont 
je  vous  parle. 

MABPHUBIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANABBLLB. 

Ferai-je  mal? 

MABPHUBIUS. 

Par  aventure. 

SOANABSLLB. 

De  grâee,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MABPHUBIUS. 
SOANABE^LB. 

J*ai  wp  gji^dip^P  ipclinatipp  pour  la  fille. 

MABPHUBIUS. 

Gela  peut  être. 

SOAIfABELLB. 

lie  père  me  Ta  accordée. 

MABPHUBIUS. 

11  se  pourrait. 


S04lfABBIU. 
Mais  en  Fépousant,  jeorainf  d*étr^^BO€H• 

MABPHq^iue. 
La  chose  est  faisable. 

SGANABXLfiB. 

Qu*en  pensez-vpujf? 

MABPHUBIUS. 

Il  n*y  apas  d'impossibilité. 

SpAHABBIfB. 

Mais  que  feriez-vous ,  si  vous  éti^  à  )|^  plaçef 

MABPHUBIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANABBLLB. 

Que  me  conseillef-f  Qusfl^  faille? 

MABPHUBIUS. 

Ge  qu'il  wqm  plaira- 
J^ei»rage. 

H^BP^UBIUa. 

Je  ifk'fm  biye  les  maips. 

sgahab^li^. 
Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MABPHUBIUS. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGANABBLLB,  à  part. 

La  perte  du  bourreau!  Je  te  ferai  ph^Qger  «0  QPte, 
chien  de  philosophe  enragé. 

(Ildonnedeê  coupé  de  bàtm^àMitrj^uttrktt.  ) 

MABPHUBIItt. 

Ah!ah!ah! 

SPANABELUB. 

Te  voilà  p^yi^  de  ton  galimatias,  et  ipe  voilà  .c(Hir 
tent. 

MABPHUBIUS. 

Gomment  I  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la  sorte , 
avoir  eul'audace  de  battre  un  philosophe  eomme  moi! 

SGANA9ELLE. 

Corrigez,  s'il  vous  platt,  cette  manière  de  parler. 
Il  faut  douter  de  toutes  choses  ;  et  vous  ne  devez  pas 
dire  que  je  vous  ai  battu;  mais  qu'il  vous  semble  que 
je  vous  ai  battu* 

MABPHUBIUS. 

Ah  !  je  m'en  yaiç  faire  ma  plainte  au  commissaire 
du  quartie^r,  deç  cpups  que  j'ai  reçus. 

SGANABBLLB. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MABPHUBIUS. 

J'en  ai  les  marges  sur  ma  personne. 

SGANABELLB. 

Il  se  peut  faire. 

MABPHUBIUS. 

C'est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

SGANABELLB. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 
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MABPHimiUB. 

J*aurai  un  décret  contre  toi. 

SOÂNÂBSLLB. 

Je  n*en  sais  rien. 

MARPHUBIUS. 

Et  ta  seras  condamné  en  justice. 

SOANABBLLB. 

11  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

XABPHUBIUS. 

Laisse-moi  fidre. 

SCÈNE  IX. 

SGAI^ARELLE. 

Gomment!  on  ne  saurait  tirer  une  parole  positive 
de  ce  chien  d'homme-là ,  et  Ton  est  aussi  savant  à  la 
fin  qu'au  conunencement.  Que  dois-je  faire ,  dans  Fin- 
eertitude  des  suites  de  mon  mariage  ?  Jamais  homme 
ne  fut  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah!  yoid  des 
Égyptiennes;  il  fiiut  que  je  me  fefise  dire  par  elles 
ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPnENNES,  SGAIÏARELLE. 

(Les  ÉgifpUennei  aoee  leurs  tambours  de  basque 
entrent  en  chankmt  et  en  dansaïU.) 

SGANABSLLB. 

Elles  sont  gaillardes.  Écoutez,  vous  autres,  y  a- 
t-ll  moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

PBKMltBB  ÉGYPTIBirNB. 

Oui,  mon  bon  monsieur;  nous  voici  deux  qui  te  la 
dirons. 

DBUXlilfB  BGYPTIBNNB. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main, 
avec  la  croix  dedans  < ,  et  nous  te  dirons  quelque 
chose  pour  ton  bon  profit. 

8GÀNÂBBLLB. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

PBBMIÈBB  BOTVnBNNB. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur, 
une  bonne  physionomie. 

DBnXIJOIB  BOTPTIBTINB. 

Oui,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d'un 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

PBBMiiBB  BGYPTIBNIIB. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mon  bon 
monsieur,  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

*  G^nt44ira  niM  pièce  A  la  craMT,  par  allosion  à  la  croix  te- 
piémMe  wur  certaine  plèoe  de  monnaie 


DBDXI^MB  ÉOTPTIBHIfB. 

Tu  fuseras  une  femme  gentille,  une  femme 
gentille. 

PBBMiiBB  iGTPTIBNRB. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout 
le  monde. 

DBUZiiMB  iOTPTIBlfHB. 

Une  fenune  qui  tefera  beaucooii  d'amis,  mon  bon 
monsieur,  qui  te  fora  beaucoup  d'amis. 

PBBKliBB  ÉGTPTIBNlfB. 

Une  femme  qui  fora  venir  Fabondanee  chez  toi. 

BBUXlàHB  iGTPTlBRlIB. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  r^utation. 

PBBMiàBB  ÉGYPTIBNHB. 

Tu  seras  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  considéré  par  elle. 

SGAIfÀBBLLB. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suisje 
menacé  d'être  cocu? 

DBUXIÈMB  BGYPTIBNNB. 

Cocu?  .« 

SGANABBLLB. 

Oui. 

PBBMlkBB  BGYPTIBNNB. 

Cocu? 

8GANABBLLB. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(Les  deux  Égyptiennes  dansent  et  ehatUeni.) 

SGANÀBBIXB. 

Que  diable,  ce  n'est  pas  là  me  rendre!  Venez 
çà.  levons  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

BBUZIBMB  ÉGYPTIBNNB. 

Cocu?vous? 

SQÂNABBLLB. 

Oui,  si  je  serai  COCU? 

PBBMIBBB  iGYPTIBNNB. 
Vous?  COCU? 

8GÂNABBLLB. 

Oui,  si  je  le  serai  ou  non? 
(lesdeuxÉçfptiennessorientenehantanMendansani.) 

SCÈNE  XI. 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  rin* 
quiétude  1  II  fout  absolument  que  je  sache  la  desti- 
née de  mon  mariage  ;  et  pour  cela  je  veux  aller  trou- 
ver ce  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  tant , 
et  qui,  par  son  art  admirable,  foit  voir  tout  ce  que 
l'on  souhaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n'ai  que  foire 
d'aller  au  magicien,  et  voici  qui  me  montre  tout  ce 
que  je  puis  demander. 


LE  IfÂBUOE  FOBGÉ,  SCÈNE  XIV. 
SCÈNE  XII. 


DORIMÊN£,LTGASTE,  SGANAKELLE^  reUri 
dans  un  coin  du  théâtre  9  san$  être  vu* 

LYCÂSTB. 

Qaoi  !  bdle  Dorimène  >  c'en  uns  raillerie  que  vous 
parlez^ 

DOBIMÀNB. 

Sans  raillerie. 

LYCASTS. 

Vous  TOUS  mariez  tout  de  bon? 

DOMMàNB. 

Tout  de  bon. 

LYCASTB. 

Et  Y09  nooes  se  feront  dès  ce  soir? 

DOBIMàlIB. 

Dès  ce  soir. 

LYCÂSTV. 

Et TOQs pouvez,  cruelle  que  tous  ttes,  oublier  de 
la  sorte  Famour  que  j'ai  pour  tous,  et  les  obligean- 
tes paroles  que  vous  m'aviez  données  ? 

DOBIMiNB. 

Mqi  ?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toiy  ours  de 
même,  et  ce  mariage  ne  doit  pdnt  vous  inquiéter; 
^est  un  bomme  que  Jen'^nse  point  par  amour,  et 
sasenleridiessemefidtrésoudreàrseeepter.  Jen'ai 
point  de  bien,  TOUS  n'en  avez  point  aussi,  et  vous  sa- 
Tcs  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde, 
et  qià  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcher  d'en 
SToir.  rai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me  mettre 
à  mon  aise;  et  je  Fai  frit  sur  l'espérance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'est  un 
homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  etqui  n'a  tout 
sa  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  ga- 
rantis défont  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'au- 
rai pas  longuement  à  demander  pour  moi  au  del 
rheureoxétatde  veuve.  (àSffonarelkqt^eliettper' 
çoU.  )  Ah!  nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions 
tout  le  bien  qu'on  en  saurait  dire. 

LYCASTB. 

Es^ce  là  monsieur?... 

OOBDliHB. 

Oui,  c'est  monsienr  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTB. 

Agréez,  monsienr,  que  je  vous  fiâicite  de  votris 
mariage ,  et  vous  présente  en  même  temps  mes  très- 
humbles  services  :  je  vous  assure  que  vous  ^[KNisez  là 
mie  très^ioanéte  personne.  Et  vous,  mademoiselle, 
je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  rheureuz  dion  que 
TOUS  avez  fidt  :  vous  ne  pouriez  pas  mieux  trouver, 
et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari. 
Oui,  monsieur,  je  veux  fiûre  amitié  avec  vous,  et  lier 
ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  diver- 
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DOBTMàNB. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  ftâtes  à  tous 
deux.  Bfais  allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  au- 
rons tout  le  loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 


SCÈNE  XIII. 

SGAHAIIELLE. 

Me  voilà  tout  à  fidt  dégodté  de  mon  mariage;  et 
je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aUer  d^ager  de 
ma  parole.  Il  m'en  a  co(toé  quelque  argent  ;  mais  il 
vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de  m'ezposer  à 
quelque  diose  de  pis.  Tâdions  adroitement  de  nous 
débarrasser  de  cette  affaire.  Holà! 

{^U frappe  àlaporie  de  la  moUon  d^Akanior.) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,  S6AIÏARELLE. 

ALGAHTOm. 

Ahl  mon  gendre,  soyez  le  bienvenu! 

SOAIIABBLLB. 

Monsieur,  vôtre  serviteur. 

algautob. 
Vous  venez  pour  conclure  le  mariage? 

SOAICABBLLB. 

Excusez-moi. 

ALGAUTOB. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience 
que  vous. 

S6ANABBLLB. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALGAUTOB. 

J'ai  donné  ordre  à  toutes  les  dioses  nécessaires 
pour  cette  fête. 

SGANABSLLB. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALGAUTOB. 

Les  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé, 
et  ma  fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SOAHABBLLB. 

Ce'n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALGAUTOB. 

Enfin,  vous  allez  être  satisûdt;  et  rien  ne  peut  re- 
tarder votre  contentement. 

SGARABBLLB. 

Mon  Dieu!  c'est  autre  chose. 

ALCANTOB. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SOAHABBLLB 

rai  un  petit  mot  à  vous  dire. 
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ALGANTOR. 

Ah!  mon  Dieu,  ne  faisons  point  de  oéréraonLe ! 
Entres  vite,  s'il  tous  plaft. 

SeAHAJaBIiLB. 

Non,  TOUS  dis-je.  Je  Tenx  tous  parler  auparavant. 

AKAirreB. 
Vous  voulez  me  clire  qudque  diose? 

80A1IABBIXK. 

Oui. 

ALGANtOR. 

El  quoi? 

SOANABBLLB. 

Seigneur  Alcantor ,  j'ai  demandé  votre  fille  en  ma- 
riage, il  est  vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais 
je  me  trouve  un  peu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je 
considère  que  je  ne  suis  point  du  tout  son  tait, 

AICAlITOm. 

Pardonnez-moi,  ma  fiUe  vous  trouve  bien  comme 
vous  êtes,  et  je  Mè  sûr  qu'eDè  vivra  fort  contente 
avec  vous. 

flOAHARBUJK. 

Point.  Tai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  aurait  trop  à  soilffiKr  de  ma  mauvaise  humrar. 

ALCAKtOB. 

Mafillea  de  lacofldphtisancé,  cft  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièreineiit  à  vous. 

Tdï  quelque^  ittflhmfés  sur  mott  échrps  ([jai  pour- 
raient la  dégoûter. 

ALGANTOB. 

Cela  n'est  rien.  Vhé  hoAdête  femme  ne  se  dé- 
goûte jamais  de  koh  inaùri. 

SGANABSLLE. 

Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  me  la  donner. 

ALGANTOB. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerais  mieux  mourir  que 
.d'avoir  manqué  à  ma  parole. 

SGAIfABBLLB. 

Mon  Dieu ,  je  vous  en  di^nse ,  et  je... 

ALGANTOB. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise,-  et  vous  l'au- 
rez, en  dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

80 ANABBLLB  i  à  part. 

Que  diable! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour 
vous  toute  particulière;  et  je  refuserais  ma  fille  à  un 
prince  pour  vous  la  donner. 

se  ANABBLLB. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'hon- 
neur que  vous  me  ûdtes;  mais  je  vous  déclare  que  je 
ne  me  veux  point  marier. 


ALCANTOR. 


SOANABBLlB. 


Qui,  VOUS? 
Oui^ittoî. 

ALGANTOB. 

Et  la  raison? 

SGANAliELLB. 

La  raison?  c'est  que  je  ne  me  sens  point  propre 
pour  le  mariage*  et  que  je  veux  imiter  ûntm  père,  et 
tous  ceux  de  ma  race,  qid  ne  se  sont  jamais  voulu 
marier. 

alcantM. 

Écoutez.  Les  volontés  sont  libres  ;  et  je  sttls  homme 
à  ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  étee 
engagé  avec  moi  pour  ^ouser  ma  fiOe,  et  tout  est 
préparé  pour  cela;  mais  puisque  vous  voulez  retirer 
votre  parole,  je  vais  voir  ce  gu'il  y  à  à  faire;  et  voua 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  ^V. 

SGAIYARELLE. 

Eiieore  est-il  phn  raisonnable  que  je  ne  pensais, 
et  je  croyais  sfvohr  bien  ^ùs  de  peine  à  nf en  déga- 
ger. Ma  Ibi,  qndnd  j'y  songer,  j'ai  fidt  fort  sagenieiit 
de  me  tirer  de  cette  affoire;  et  j'allais  faire  on  pa 
dont  je  me  serais  |teut*étre  longlenlps  repenti.  Miii 
voici  le  fils  qui  me  vient  rendre  f^onte. 

SCÈNE  XVI. 

ALCEDAS,  SGAKAKELLE. 

ÀLcnyAS ,  parlant  eTun  Éàh  dauédrèux. 
iionsieuf ,  je  suis  votre  serviteur  trèe-humMe. 

àOANABBlL*. 

Monsieo]^,jest(fsle  vdtredetout  mon  cœur. 

ALciDASf  taitf&Urs  avec  le  Même  M. 
Mon  père  m'a  dit,  menaient,  que  tous  vous  étiei 
venu  dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SO  ANABBLLB. 

Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALGIDAS. 

Oh!  monsieur,  il  ify  apis  de  mal  à  cela. 

8«  ANABBLLB. 

Tm  suis  ftebévje  vous  assure;  et  je  souhaitarab... 

ALCIDAS. 

Gela  n'est  rien,  voitt  dis-je.  (  AIMm  présentée 
Sgatiareile  deux  fyées.  )  Monsieur,  prenes  la  peine 
de  dioisir,  de  ces  deux  épées,  laquelle  vous  voiriei. 

86  ANABBLLB. 

De  ces  deux  epées  ? 

ALCIDAS. 

Oui,8'il  vous  plaît. 


LE  MARIAOE  ÈORCÉ,  SCÈNE  XYII. 
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SQAJXÂXkhLi. 

A  quoi  bon? 

MoDsieiir,  comitte  tous  relitifez  «Fépouser  ma  soeur 
après  la  parole  donnée ,  je  crois  que  vooa  ne  trouve^ 
rez  pas  mandais  le  pietit  compliment  que  je  Tiens 
▼onsÊure. 

SèAHASnJA. 

Comment? 

AliCIBAS. 

D'antres  gens  feraient  ia  Inteit,  et  afemporteraient 
contre  toitl;  mais  nons  soihmes  personnes  à  traiter 
les  diosesdans  ladonoeor;  et  je  yiens  vous  dire  d- 
TilemsDt  qi^il  fitot ,  si  TOUS  le  tromres  bon ,  qœ  nous 
nons  coupions  la  gorge  ensendile. 

SeAlTABSLLB. 

Yoilà  un  eompliment  fort  mal  tourné. 

ÀUCXDàM. 

Âïkms ,  monsieur,  dioisissez,  je  vous  prie. 

SOÀIfÂnBLLB. 

Je  suis  Totre  valet,  je  n*ai  point  de  gorge  à  me 
couper.  {àfMrt. )  La  yilaine  fiiçon  de  par1el^  que 
Toilà! 

▲LCIDAa. 

Monsieur,  il  finit  que  cela  soit,  ^iltouspltftt. 

'8611I1BSIXB. 

Ehl  moYiiienr,  reàgdnâE  ce  compliment,  je  vous 
prie. 

ALCIDA8. 

D^^échonft  t!tè,  inonslettr.  Tai  une  ^ite  affidre 
qui  m'attend. 

SCAITABBLLB. 

Jeneveoz  point  decda,  imB  dia-je. 

jucmAs. 
Towne  fovlen  pAs  fvtiÊ  Infttre? 

Henni,  ma  foi. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SOA9ABBLLB. 

l^debdtf. 

ALCxHÀi,  dptià  M  WtxAsf^  dMaU  dés  éàkf^  de 

bâlon. 
Au  moins ,  morisléur ,  tous  if  avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  vous  voyez  que  je  fiôs  les  dioses  dans  l'or- 
dre. Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  hat- 
tm  eoBtie  vous  ;  vfos  refases  de  vous  battre,  je  vous 
donne  des  coups  de  bflton  :  tout  cela  est  dans  les  for- 
mes; et  vous  êtes  ttùp  bonnéte  bomme  pour  ne  pas 
approuvor  mon  procédé. 

SGAifAiiBLLiJ,  à  ptnrt. 
Qnd  dJàbte  dliomme  estrce  d  ? 
AicsDA»  kâ  pré$enie  encore  le$  dews  épée$. 
Allons ,  monsienr,  fidies  les  choses  galamment,  et 
I  vous  fifire  tirer  roifeille. 


SGilfABÈLLB. 

Encore? 

ALCI0A8. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut 
que  vOoe  vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  soeur . 

SOANABSLLB. 

Monsieur ,  je  ne  puis  fiiire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANABSIXB. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avecvetre  permission  donc... 

{AlMoibddonneefMioredéseiiùpê  debâUm.) 

SOANABEIXB. 

Ahiablab! 

ALCIDA8. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'étra 
obligé  d'en  «er  ainsi  alvec  vous  ^  mats  je  ne  cesserai 
^int ,  ÉTil  vous  plalt,  que  tons  if  dyéz  p^is  de  vous 
battre,  où  d'épouser  ma  sœur. 

{Akkda»iè9ekbàUm.) 

SGAHAULLB. 

Eh  bien ,  j'épouserai ,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez 
à  la  raison  y  et  qiie  les  choses  se  passent  doucement. 
Car  enfin  vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime 
le  plus,je  vous  jure;  et  j'aurais  été  au  désespoir  que 
vous  m'eussien  contraint  à  vous  meitraîter.  Je  vais 
appder  mon  pëfé,  pour  lui  dire  que  ioitit  est  d'ac- 
cord. 

(//  va  frapper  à  ia  porte  d'AÎcanior,) 

SCÈNE  XVII. 

ALGANTOB,  DOHIMÉNE,  ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père,  voilà  lAoàSiëor  4ùi  est  tout  à  fitit  rai- 
sonnable, n  a  voulu  fedre  les  dioses  de  bonne  grâce, 
et  vous  pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOB. 

Monsieur,  voHà  sa  nuân,  vous  n'avez  qu'à  donner 
ht  vôtre.  Loué  soit  lociel!  m'en  voilà  déchargé»  el 
c*est  vous  désormais  que  regarde  le  sohi  de  sa  eon- 
dttSte.  Allen»  noué  réjoiifi^ ,  et  MQfM  cet  heureux 
mariage. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ', 


BALLET  DU  ROI, 

IHMSà  PAE  U,  UkOtnt  LB  29*  JOUR  DB  JAHYIBI  1664. 


PERSONNAGES. 

AGTBUB8. 

SGANARELLB. 

BlouteB. 

GÊRONIMO. 

LA  TBOftILUftRI. 

DO&mÈnE. 

MUeDoPABC. 

AIjCAIITOR. 

BtfJABT. 

LYCANTE». 

La  Grangb. 

HUeBilAlT. 

SBOONDB  BOBÉMIEHIIB. 

mieiMlBBIB. 

Pbbhibk  DocnuR. 

Brécourt. 

Sboomd  DocnuR. 

DuCrobt. 

ARGUMENT. 

X>MBiiiettn*y  a  rinaiiinoiideqalaoltiieoBUuiiii  qoe  le  ma- 
rlaee,  etqiiee*eft  une  GhoM  sur  laquelle  tethomiiMionUiiaiie- 
ineot  M  toonicnt  le  plot  en  ridicule,  il  D*est  pai  merfeiUeax 
que  œ  soit  toiiloan  lamatièrede  la  plupart  des  oomédiei ,  aonl 
bien  que  des  ballets,  qui  sont  des  comédies  muettes;  et  d'est 
par  là  qu*on  a  pris  lldée  de  cette  comédio  matcinndti 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Sganareile  demande  oonaeQ  an  aeigpeiir  Gérooiino  s'fl 
doit  se  maiier  oa  non  :  cet  amilai  dit  franchement  que  le 
nuria^B  n'est  guère  le  fUt  d'un  homme  de  cinquante  ans; 
mais  Sgmarelle  lui  répond  qu'il  ^st  résolu  an  mariais;  et 
rentre,  voyant  cette  extraTaganoe  de  demander  conseil 
après  une  résointiQn  prise,  lui  conseiile  banteoMiit  de  se 
marier,  et  le  quitte  en  riant 


SCÈNE  IL 


La  maltresse  de  Sgsnatelle  arrire,  qui  lui  dit  qu'elle  est 
riTle  de  se  marier  avec  hd,  pour  povroir  sortir  promp- 
tement  de  la  sujétion  de  son  père,  et  SToir  désormais 
toutes  ses  eondées  franches;  et  là-dessus  elle  lui  raconte  la 
manière  dont  die  prétend  Titre  aTcehii,  qui  sera  propre- 
ment la  nalrepefartiire  d'une  coquette  achevée.  SflanareOe 
reste  seul  asssB  étonné;  il  se  pîafait,  après  ce  discours, 

>  Loisqne  Méllère  fit  représenter  le  Mwriage  fvné  sur  le 
tbéàtn  du  PalaMLoyal ,  il  sivprima  les  lédts  et  les  entrées  du 
baBet.et  réduisit  sa  pièce  en  un  acte.  Bons  rétablissons  ici  tous 
las  Moreeani  supprimés. 

*  LTGAim  est  le  même  personnage  qui  est  appelé  Auma 
dans  ta  comédie  :  c*est  le  llls  d*A]csnlor  et  le  frère  de  IXniméne. 


d'une  pesanteur  de  tète  épouTantaUe;  et  se  i 
coin  du  théâtre  pour  dormir,  il  Toit  en  i 
représentée  par  M^  HItaire,  qui  chante  ce  rédt  : 

BiOT  1«  LA  BBAUTÉ. 

Si  l'Amoor  tous  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
ChoisisseR,  en  aimant,  un  objet  plem  d'appas: 

Portes  an  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'fl  ftnt  mourir,  moures  d'un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  Tos  feux  ne  mérite  tos  peines. 
Sous  l'empire  d'Amour  ne  vous  engages  pas  : 

Portes  an  moins  de  belles  diames; 
Et,  puisqu'il  ftnt  mourir,  meures  d'un  beau  trépas. 
nuuniRB  BBiniB. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS,  ET  LES 
SOUPÇONS. 

La  Ialodsib,  le  sieur  Doliret 

Lbs  Chagbiiis,  les  sieurs  Saint-André  et  Desbrosses. 

Les  Soopçoifs,  les  sienrs  de  LorgB  et  le  Chantre. 

SBOOniB  BMTBiB. 

QUATRE  PLAISANTS  ou  GOGUENARDS. 
Le  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux 
et  Des-Airs  le  jeune. 

ACIE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Le  seigneur  Géronhuo  éreiOe  Sganareile,  qui  lui  Teuf 
conter  le  songe  qu'A  Tient  de  ftire;  mais  il  hii  r^Msid 
qu'A  n'entend  rien  aux  senges,  el  que,  sur  le  ssjet  du  mn- 
riage,  il  peut  consulter  deux  saTants  qui  sont  contenlB  dt 
lui,  dont  l'un  suit  Uphilosophie  d'Aristote,  et  l'antre esi 
pyirhoolen. 


SCÈNE  II. 


n  troure  le  premier,  qui  Télourdit  de  son  caqpiet  et  ni 
le  laisse  pofait  parier  ;  06  qui  l'oblige  à  le  maltrsiler. 

SCÈNE  III. 

Ensuite  Q  rencontre  l'autre,  qni ne  hâ  répénd, snimBft 
sa  doctrine,  (](n'en  termes  qui  ne  décident  rien;  fl  le cfaanae 
STce  colère,  et  làHdesBUtarrtreBlt  deux  Égyptiens  et  qusftre 
Egyptiennes. 

tROISlÊMB  BEITRiB. 

DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES, 
Deux  Égtptieiis,  le  ROI,  le  marquis  de  Vffleroy. 

ÉCTPtiBQas,  le  marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynnl 
Noblet,  et  ta  Pierre. 
Il  prend  fintaista  à  Sganareile  de  se  ftire  dire  sa  bonne 


vr^Kâmûf  et  rencontrant  deax  Bohémiennes,  U  lenr  de- 
mande s'il  sera  beorenz  en  son  mariago;  pour  réponse, 
elles  se  mettent  à  danser»  en  se  moquant  de  lui,  œ  qui  IV 
bHge  d'aller  trouTer  un  magiden. 

RÉCIT  D'UN  MAGICIEN, 

CBAimé  PAR  H.  nESTlYÀL. 

Holàl 
QuiTalà? 
Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  icL 
Mariage, 

Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d'afCaîres. 
DesUnée. 
Je  te  Tais  pour  cela,  par  mes  diaimes  profonds, 
Faire  venur  quatre  démons. 
Cesgens4à, 

Non,  non,  n'ayez  aucune  peur, 
Jf  e  leur  Oierai  la  laideur. 
If  gaffes  pa$. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  d^mis  kwgtemps  tons  les  démons  muets; 
Mais  par  signes  intelligibles 
Os  r^mndront  à  tes  souhaita. 

QDMnuteB  BRIBÉB. 

tN  MAGICIEN,  qui  fait  sortir  quaire  DÉMONS. 

Le  MAGiasif ,  M.  Beanchamp. 

QUATRE  DÉnoRS,  MM.  d'Heureux,  de  Lorge,  Des-Airs 

l'alné,  et  le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  et 

sortent  en  lui  faisant  les  cornes^ 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sffànardle,  effrayé  de  ce  présage,  Vent  s'aôer  dégager 
SB  père,  qui  ayant  oui  la  proposition,  lui  répond  qu'il 
n'a  rien  à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  rheure  envoyer  sa 
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SCÈNE  IIL 


Ut 


SCÈNE  lî. 


Cette  réponse  est  un  brsTe  et  doucereux,  son  fljs,  qui 
liintaTee  chUité  à  Sganardle,  et  lui  fait  un  petit  corn- 
pliiiient  pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle 
l'ayant  reAisé,  O  lui  donne  qudques  oou](M  de  bftton,  le 
l^iis  ctrUement  du  monde;  et  ces  coups  de  b&ton  le  por- 
tent à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fille. 


Sganarelle  touche  les  mains  à  la  filles 

CINQUIÈHS  BNTRiB. 

Un  malbe  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet,  qui  TieUt 
enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  Tient  se  réjouir  êTèc  son  ami,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  pr^Mré  nne  mas- 
carade potir  honorer  ses  nooea. 

CONCERT  ESPAGNOL, 

OBâRTÉ  PAU  Là  siONonA  AmunaoBBcrim,  BORnicom,ûiiAiiira9 

JCN  AGUSTDI,  TJ^LLAYACAi  AHGKLO  HCHAEIi. 

CiegP  me  tienes,  Bèlisa , 
Mas  bien  tus  rigores  tco; 
Porque  es  tu  desden  tan  claro# 
One  pneden  yerlo  los  ciegos. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grande^ 
Como  mi  dolor  no  es  menos. 
Si  calla  d  uno  dormido , 
Se  que  ya  es  el  otro  despierto^ 

FaTores  tuyos,  Belisa, 
TuTieralos  yo  secreios; 
Mas  ya  de  dol(»es  mios 
No  puedo  haoer  lo  que  quiero  *. 

SlllÈnB  ERTWfiB. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  du  Pille  et  Tartas,  Espagnols. 
MM.  de  Lanne  et  de  Saint-André,  EsPAonoLte 

sbptièmb  entrée. 

UN  CHARITAni  GnOTESQDB. 

M.  Lulli,  les  sieurs  Balthasard,  Yagnac,  Bonnard, 
la  Pierre,  Desconsteaui ,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

UUITlèMK  BNTBiB. 

QUATRE  GALANTS,  et^jolant  la  ferme  de  SganareUe, 

M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Safnt^Aignan,  BOL  Beauchamp 
etRaynal. 


>  ToicI  la  tradoeUon  de  ces  couplets  : 

«  Ta  prétends ,  Aéllse,  que  Je  suis  areugle;  cependant  je  Toit 
«  bien  tes  ligueurs.  Ton  dédain  est  fllienidUI>le,  quil  ne  faut  pas 
«  d*yeux  pour  rapercerolr. 

«  Mon  amour  est  bien  grand;  mais  ma  douleur  D*eit  pas 
«  moindre.  Le  sommeil  calme  oellfrci;  rien  ne  peut  assoupir 
«  rautie. 

«  Je  saurais,  Bélise,  garder  le  secret  de  tes  foTeurs;  mais  je 
«  ne  suis  pas  le  maître  d^erapéeher  mes  douleurs  d'éclater.  »  (A.  ) 
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LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE, 


COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES.  — 1664. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE: 

L'AUBOKE. 

LYaSCAS ,  valet  de  chiens. 

Trois  Valets  de  chiemb,  chantants. 

Valets  de  cdiers,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

LA  PRINCESSE  D*£LIDE.  A.  BÉ2ART. 

AGLAMTE ,  cousine  de  la  princesse.  MBe  duparg. 

CYin'HIE ,  coosine  de  la  princesse.  Mlle  de  Brie. 

PHILIS ,  suiTante  de  la  princesse.  Mme  Béiart. 

IPHITAS ,  père  de  la  princesse.  Hubert. 

EURYALE,  prince  dlthaqae.  La  Grahgb. 

ARISTOBIÈNE ,  prince  de  Messène.  Du  Groist. 

THËOCLE,  prince  de  Pyle.  BÉJART. 
ARB ATE ,  gouyemenr  du  prince  dTthaqoe.  La  TtaoRiLUÈRB. 

MORON ,  plaisant  de  la  princesse.  Mouère. 

LTCAS ,  soiTant  dlphitas.  Prétot. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 


MORON. 

Chasseurs  dansants. 


SECOND  INTERMÈDE. 


PHILIS. 
MORON. 

Un  Satyre  chantant. 
Satyres  dansants. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


PHHJS. 

TIRCIS ,  berger  chantant. 

MORON. 


QUATRIÈME  ÏHTEIMtSm. 


La  PRINCESSE. 

PHIUS. 

CUMÊNE. 


CINQUIÈME  nmERMÈDE. 


Bergers  et  Bergères  chantants. 
Bergers  et  Bergères  dansants. 


LascèoeestenÉlide. 


PROLOGUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AURORE,  LYCISCAS,  et  plusiburs  AUTRES  VALETS 
DE  CHIENS,  endormis  et  couchés  sur  Vherbe. 
l'aurore  chante. 
Quand  l'amonr  à  yos  yem  offire  an  choix  agréable, 

Jeunes  besntés,  iftisseB^roos  enflammer; 
Moquez-Tous  d'affeder  cet  erpuSl  iadonçttUe 
Dont  on  tous  dit  qa'H  est  beau  de  s'anner. 
Dana  Tâge  où  l'on  o«t  afmaUe, 
Biai  aTest  tà  bean  <iae  d'aimer. 

Soupirez  librement  pour  xm  amant  fid^, 

Et  bradez  ceux  <iui  Tondraient  tous  bUmor. 
Un  cœur  tendre  est  ainuèle,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pns  un  nom  à  se  frire  estimer  : 
Dans  le  temps  où  l'on  est  bette. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE  II. 

LTCISGAS ,  ET  AUTRES  VALETS  DE  CHIENS, 
endormis. 
TROIS  TALEra  DE  cmsKs,  réveillés  par  l'Aurore,  chtoh 
teni  ensemble. 
Holà!  holàl  Debout,  debout,  debout 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  fiint  pr^uurer  tout; 
Holàl  oh!  debout,  Tîte  debout. 


Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 

DEUXlla». 

L'air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout 

TROISIÈME. 

Les  rossignols  conunencent  leur  musique , 
£t  leurs  petits  concerts  retentissent  partout 
TOUS  TROIS  Bonnu. 

Sus,  sus,  àéboaif  tîte  debout 

(à  Lgeiscas  endormie 
Qu'est-ce  d,  Lydscas  ?  Quoi  !  tu  ronfles  encore, 
Toi,  qui  promettais  tant  de  deyanoer  l'Aurore I 
Allons,  debout,  Tite  debout 
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pour  la  cfeaiM  ordomée  fl  fiuit  pr^arer  fxmt. 
DdMwt  )  Tite  debout  ;  dWpédions,  oh ,  deboot 
LTcucài,  m  i^évelUant 
*Wc  la  moflileal  Toaa  êtes  de  i 
«ntres,  et  tous  ayet  la  ffieide  ovTerte  de  bon  matin. 

TODS  TEOia  EHSEHBLB. 

Ke  Tois-tn  paa  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
AUonfl ,  detxmt ,  Lydscat ,  debout 

LT0I8C48. 

Eht  laissez-moi  dormir  encore  mi  peu.  Je  tous  con- 
jure. 

TOOS  mois  ERSaOLE. 

NoDyiiOD,  debevt,  Lydacas,  debout 

Liascis. 
Je  œ  TOUS  demande  plus  qu*nn  petit  quart  d*heore. 

TOUS  TROIS  ENSEnUB. 

Point  9  point ,  debout ,  Tile  debout 

LYaSCÀS. 

Eh  I  je  TOUS  prie. 

TOOS  mois   ENSEMBLE. 

0d)oot 

LTOSCiS. 

Un  moment. 

TOOS  TROIS  BNsnrau. 
Deboot 

LTaSCAS. 

Degrtcel 


Hé! 


Deboot 

LTClSCàS. 
TOUS  TROIS  ENSEMELl. 

Debout 

LTCnCAS. 


le.. 


TOUS  TROIS  EN8EHBI.B. 

Debout   . 

LTaSCAS. 

J'snrai  bit  Incontinent 

TOUS  TROIS  HISEHVLB. 

Non,  BOB,  debout,  Lydscas,  debout 
Four  laehasse  onlonnée  il  ftut  préparer  tout  • 

Vite,  debcnl,  dépêchons,  debout 

LTaSCàS. 

Eh  bien  1  InisseB-moi,  je  yais  me  leyer.  Vous  êtes  d'é- 
mises gens,  de  me  tourmenter  comme  celai  Vçus  serez 
cause  que  je  ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée; 
ctf,  foyes-TOQS,  le  sommeil  est  nécessaire  à  l'homme;  et, 
kraqu'oone  dort  pas  sa  réfection,  il  arrire...  que...  on 
n'esU  (il  te  rendort) 


Lydscast 

B8DZIÈHS. 

LyciscasI 

TROISlftlIE. 

Lydscaal 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

LyciscasI 

LTaSCAS. 

Diable  soient  les  brailleorsl  Je  Tondrais  que  tous  eus- 
siei  la  gueule  plenie  de  booiUie  bien  chaude. 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout,  debout 
Vite,  deboot ,  dépéchona ,  debout. 

LTOSCàS. 

Ah  I  quelle  fiitigue,  de  ne  pas  dormir  son  soûl  ! 

PREMIER. 

Holà  I  ho! 

DBOlltME. 

Holàl  hot 

TROISIÈME. 

Holà!lioI 

TODS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ho!ho!iioIho{hol 

LTaSCAS. 

Hot  hol  La  peste  soit  des  gais,  ayec  leurs  chiens  de 
hurlements!  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne  vous  as- 
somme. Mais  Toyez  un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il 
leur  prend,  de  me  Tenir  chanter  aux  oreilles  comme 
cela.  Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout 

LTCUCAB. 

Encore? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout 

LTaSCAS. 

Le  diable  tous  emportel 

TOCS  TBOIS  BMaEMBLE. 

Debout 
LTQSCAS,  e»  46  Iwant 
Quoi!  toi^ours!  A-t-on  jamais  tu  une  pareille  furie  de 
chanter?  Par  la  sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voilà 
éTeillé,  il  fout  que  j'éyeille  les  autres,  et  que  je  les  tour- 
mente comme  on  m'a  fait  Allons,  hol  messieurs,  debout, 
ddwut,  Yite;  c'est  trop  dormh'.  Je  Tais  fUre  un  bruit  du 
diable  partout  (  il  crie  de  foifl0  sa/9ros:)  Debout,  debout, 
ddNWtl  AUoBS  Tite,  ho!  hoi  hol  debout,  debout!  Pour 
la  diasse  ordennée,  il  fiiut  préparer  tout  :  debout,  debout! 
Lydscas,  debout!  Hol  hol  hol  hol  hol        « 
{Plwiewrsoorsei  trompa  deduuiese/ont  entendre;  Ie$ 
valets  de  cAieiij  que  Lyciseas  a  réveillés  dansent  une 
entrée;  Us  reprennent  le  son  de  leurs  cors  et  trompes 
à  certaines  cadences,) 


<—■■»•■• 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE'. 

EURYALE,  ARBATE. 
AMBATB. 

Ce  silence  rêveur,  dont  la  somiNre  habitude 
Vous  fiut  à  tous  moments  chercher  la  solitude  ; 

>  Cette  pièce  futjouée  pour  la  première  fois  à  YenaUles  le  a 
nud  1664.  Elle  fit  partie  des  fêtes  que  Louis  Xrv  doDoa  à  la  reioe 
sa  mère,  à  Marie-Thérèse  son  époose,  sous  la  litre  des  P/«tin 
de  Vile  enchantée. 

16. 
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Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur , 
Et  CCS  fixes  regards  si  chargés  de  langueur , 
Disent  beaucoup  •  sans  doute ,  à  des  gens  de  mon  âge  ; 
Kt  je  pense,  seigneur ,  entendre  ce  langage; 
Mais ,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 
Je  n*ose  m*enhardir  jusques  à  l'expliquer. 

EUBYALE. 

Explique,  explique ,  Arbate ,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs ,  ces  regards ,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  TAmour 

M*a  rangé  sous  ses  lois ,  et  me  brave  à  son  tour  ; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  faiblesses  d*un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte. 

AJIBÀTB. 

Moi  ,Tous  l>lâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 
Contre  les  doux  transports  de  ramoureose  flamme  ; 
Et  bien  que  mon  sort  toudie  à  ses  derniers  soleils , 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 
De  la  beauté  d'une  âme  est  un  clair  témoignage, 
Et  qu'il  est  malaisé  que ,  sans  être  amoureux , 
Un  jeune  pnnoe  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  ; 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  prince  à  votre  â^e  on  peut  tout  présumer, 
Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 
Oui ,  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle, 
Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs , 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 
Devant  mes  yeux ,  seigneur ,  a  passé  votre  enfance , 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance  ; 
Mes  regard^observaient  en  vous  des  qualités 
Où  je  reconnaissais  le  sang  dont  vous  sortez  ; 
Ty  découvrais  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  trouvais  bien  fait ,  l'air  grand  et  l'âme  fîère  ; 
Votre  cœur ,  votre  adresse,  éclataient  chaque  jour  ; 
Mais  je  m'inquiétais  de  ne  point  voir  d'amour  : 
Et  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrentque  votre  âme  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomphe ,  et  mon  cœur ,  d'allégresse  rempli , 
Vous  regarde  à  présoit  comme  un  prince  accompli. 

EUBYALE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance , 
Hélas  !  mon  cher  Arbate ,  il  en  prend  bien  vengeance  ! 
Et  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abf  mé , 
Toi-«iéme  tu  voudrais  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfin ,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide  ; 
J'aime,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'ÉIide  ; 
Et  tu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmants , 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 
Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 


Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 
Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer , 
Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 
Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flanv 
Où  le  ciel ,  en  naissant ,  a  destiné  nos  âmes  !       [mes 
A  mon  retour  d' Argos ,  je  passai  dans  ces  lieux , 
Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 
Je  \is  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue, 
.  Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  statue. 
Leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 
Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir , 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage , 
Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 
Un  bruit  vient  cependant  à  r^andre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  Haut  de  Famour  ; 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  âme  hautaine 
Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine , 
Et  qu'un  are  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois , 
N'aime  rien  que  la  chasse ,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 
Admire  nos  esprits ,  et  la  fatalité! 
Ce  que  n'avaient  point  fiiit  sa  vue  et  sa  beauté. 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  âme  fit  nattre 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits  ; 
Et  mon  esprit  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle , 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire, 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  ; 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner , 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  r^er, 
Qu'entratné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 
i'ai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence; 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paraître  à  ces  jeux  renommés 
Où  iMlIustre  Iphitas  ' ,  père  de  la  princesse, 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 

ABBATB. 

Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vousprenez? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 
Vous  aimez,  dites- vous,  cette  illustre  princesse. 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  ; 
Et  nuls  empressements,  paroles,  ni  soupirs, 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 


'  Ipbitus,  lol  d'EIide,  oontemporaln  de  Lycargoe,  et  f 
dans  la  Grèce  pour  avoir  rétabli  lesjeux  Olymplqiiet.  MoUèn  a 
dianaé  sdh  nom  cd  œkd  dlphitas. 
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Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

BUBYALS. 

Et  que  ferabje,  AriMite,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  flme  hautaine , 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis , 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 
Tu  vois  les  souTcrains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lui  fiiire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile , 
Et  de  réclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  ^puyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins ,  sous  un  triste  silence , 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux. 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

▲BBATB. 

Et  c'est  dans  ce  mépris ,  et  dans  cette  humeur  fière , 

Que  votre  kœ  à  ses  voeux  doit  voir  plus  de  lumière , 

Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

Que  défend  seulement  une  simple  froideur, 

Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 

Un  coeur  préoiccupé  résiste  puissamment  ; 

Mais  quand  une  âme  est  libre ,  on  la  force  aisément  ; 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux  ; 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et  bien  loin  de  tremblçr  de  l'exemple  des  autres , 

Ba  rébul  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peutrétre,  pour  toucher  ses  sévères  appas , 

Aure&vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  ; 

-  £t  si  de  ses  fiertés  Fimpérieux  caprice 

Ne  TOUS  £8dt  prouver  un  destin  plus  propice, 

A  a  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rébutés. 

BUBYALB. 

rainoe  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons ,  tu  cliatouilles  mon  Âme  ; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulais  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  Ml  tu  pourrais  m'applaudir. 
Car  enfin ,  puisqu'il  faut  t'en  £ûre  confidence , 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ; 
Et  peut-être ,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici , 
I^  secret  de  mon  coeur,  Arbate ,  est  éclairci. 
Cette  chasse,  où  pour  fîiir  la  foule  qui  l'adore. 
Ta  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore , 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris..* 

▲BBATB* 

Moron,  seigneur? 

EUBYALB. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu  ; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  bien  le  connaître , 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  paraître  ; 


Et  que ,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui , 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  platt  à  ses  bouffonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries , 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseraient  hasarder; 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
Il  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  parfaite , 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle. .. 

SCÈNE  IL 

EURYAJ^E,  ARBATE,  MORON. 

MOBON ,  derrière  le  théâtre. 
Au  secours!  sauvez-moi  de  la  béte  cruelle. 

EUBYALB. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MOBON ,  derrière  le  théâtre. 

A  moi  !  de  grâce,  à  mol! 

BUBYALB. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi  ? 
MOBON ,  entrant  sans  voir  personne. 
Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux!  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable  ! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas. 
Quatre  livres  d'encens ,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
{Rencontrant  Ewryale,  que  dans  sa  frayeur  U  prend 

pofur  le  sanglier  qu'il  évite.) 
Ah!  je  suis  mort. 

EUBYALB. 

Qu'as-tu? 

MOBOir. 

Je  vous  croyais  la  béte 
Dont  à  me  diffamer  >  j'ai  vu  la  gueule  prête , 
Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EUBYALB. 

Qu'est-ce? 

MOBON. 

Oh  !  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur  ! 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances , 
U  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  ! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs  ? 
Encore  si  c'était  qu'on  ne  fdt  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims ,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux. 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 

*  Diffamer  se  prenait  autrefois  non^eulement  dans  le  sens 
de  déshonorer,  mais  aussi  dans  le  sens  de  salir^  gAter,  déflgurtr. 
Les  auteurs  du  temps  en  offrent  un  grand  nombre  d*ejiemple« 
Yoyei  oe  mot  dans  le  dicttonoaire  de  Ricbelet. 
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Mais  d'aller  attaquer  de  ces  bétes  vilaines, 


Qui  n*ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir. 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  soufi&ir. 

BURYALB. 

Dis-nous  Aono  ce  que  c'est. 

MOBON. 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ! 
J'en  aurais  bien  juré  qu'elle  aurait  fiait  le  tour; 
Et  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
Il  fallait  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce. 
Et  faire  voir...  Mais  chut.  Achevons  mon  récit , 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j'avais  dit. 
Qu'ai-jedit? 

EURYALB. 

Tu  parlais  d'exercice  pénible. 

MORON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 
(  Car  en  chasseur  fameux  j'étais  enharnaché, 
Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étais  découché  ) , 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme , 
Et  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 
J'essayais  ma  posture,  et  m'ajustant  bientôt. 
Prenais  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 
Lorsqu'un  murmure  afifreux  m'a  fait  lever  la  vue , 
Et  j'ai ,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue , 
Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur 
Pour... 

BURYALB. 

Qu'estroe? 

MORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur. 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux ,  pour  cause  ; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui  par  nos  gens  chassé, 
Avait  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé  ; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançaient  que  menace , 
Et  sa  gueule  faisait  une  laide  grimace , 
Qui,  parmi  de  l'écume,  à.qui  l'osait  presser. 
Montrait  de  certains  crocs...  Je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes  ; 
Mais  le  faux  animal ,  sans  en  prendre  d'alarmes. 
Est  venu  droit  à  moi ,  qui  ne  lui  disais  mot. 

ARBATB. 

Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu  ? 
MORorr. 

Quelque  sot! 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATB. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre! 
Ce  trait ,  Moron ,  n'est  pas  généreux... 


MORON. 


J'y 


Il  n'est  pas  généreux  f  mais  il  est  de  bon  1 

ARBATB. 

Mais  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  Ton  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant ,  sans  se  £ûre  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  l'on  y  disait  :  Voilà  Tillustre  place 
Où  le  brave  Moron ,  d'une  héroïque  audace, 
Afirontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 

BUBYALB. 

Fort  bien. 

MORON. 

Oui.  J*aime  mieux,  n*en  déptaiseà  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours ,  que  mille  ans  dans  Ifits- 

EUBYALE.  [toije. 

En  effet,  ton  trépas  fâcherait  tes  amis. 
Mais  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis , 
Puiaje  te  demander  si  du  feu  qui  me  brdie... 

MOBON. 

Il  ne  &ut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fAt  selon  mon  gré. 

L'ofiSce  de  bouffon  a  des  prérc^atives  ; 

Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat , 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie , 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien , 

Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse  ; 

Car  on  doit  regarder  comme  l'on  parie  aux  grands , 

Et  vous  étés  parfois  d'assez  âcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourraient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps ,  passait  pour  assez  belle, 

Et  naturellement  n'était  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors ,  ce  prince  généreux , 

Sur  la  galanterie  était  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu'on  appelait  mon  père, 

A  cause  qu'il  éuit  le  mari  de  ma  mère. 

Contait  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujosp 

Que  le  prince  autrefois  était  venu  diez  lui ,       [d'haï 

Et  que ,  durant  ce  ten^^s ,  il  avait  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Baste!  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  par  mes  travaux... 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 
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LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CTNTHIE,  ARIS- 
TOMÈNE,  TBDÈOCLE,  EURYALE,  PHILIS, 
AABATE,  MORON. 

Reprocfan^viNtt^  madanM*  à  nos  justes  alannes 
Ce  péril  dont  tous  deux  aTons  sauvé  vos  channes  ? 
J'aurais  pensé ,  pour  moi ,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portait  sa  fureur  Jusqu'à  vous , 
Était  une  aventure ,  ignorant  votre  dtasse , 
Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce  ; 
Mais ,  à  cette  firoideur ,  je  connais  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment , 
Et  qwreDsr  dn  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 

THBOCLB. 

Pour  moi ,  je  tiens ,  madame,  à  sensible  bonheur 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  coeur, 
Et  ne  puis  consentir ,  malgré  votre  murmure , 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît  ; 
Mais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est , 
Cest  extrême  plaisir ,  quand  l'amour  est  extrême. 
De  pouvoir  d'ui^  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 

LA  PBINCSSSB. 

Et  penMB-vous,  Sttgoeur ,  puisqu'il  me  ânit  parler, 
Qu'il  edt  eu,  ce  pérO ,  de  quoi  tant  m'ébranler  ? 
Que  l'arc  et  queledard,  pour  moi  si  pleinsde  charmes, 
Ke  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes  ? 
Et  que  je  fiaMe  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcourir  nos  monts ,  nos  plaines  et  nos  bois , 
Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  Tespérance 
De  suffire  moi  seule  à  ma  propre  défense  ? 
Certes ,  avec  le  temps ,  j'aurais  bien  proflté 
De  ces  soins  assidus  dont  je  ùds  vanité,. 
S'il  fallait  que  mon  bras ,  dans  une  tflDe  quéCe , 
Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 
Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups , 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous , 
D'un  étage  phis  haut  accordez-moi  la  gloire. 
Et  me  Êdtes  tous  deux  cette  grâce  de  croire , 
Seigneurs ,  que  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujounfhui , 
J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

TRBOCLfi. 

Mais,  madame... 

LÀ  PBIIfCSSSB. 

Eh  bien  !  soit.  Je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'était  fait  de  mes  jours. 
Jo  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  hii  dire 
Les  bontés  que  pour  mot  votre  amomr  vous  inspire. 


EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MOBON. 

Eh  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  l'aigrit. 
Oh  !  comme  volontiers  j'aurais  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantêt  qui  m'en  eût  su  défaire  ! 

ABBATB,  à  Evryale, 
Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur ,  de  ses  dédains  ; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêdier  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir ,  et  c'est  à  vous ,  possible , 
Qu'esrréservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible. 

MOBON. 

Il  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  ; 
Etje... 

BUBYÀLB. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux; 
Garde-toi  de  rien  dire ,  et  me  laisse  un  peu  faire  ; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner  ; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui ,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
Et  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

ABBATB. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance.  «. 

BUBYALB. 

Tu  vas  le  voir.  Allons ,  et  garde  le  silence. 

PREMIER  INTERMÈDE. 


SCENE  PREMIERE. 

MORON. 

Jusqu'au  revoir.  Pour  moi ,  je  reste  ici ,  et  j'ai  une  petite 
conversation  à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  roclMrs. 

Bois,  prés,  fontaines,  fleurs,  qui  voyez  mon  teint  blême. 
Si  vous  ne  le  savez ,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

PliiUs  est  l'objet  chaimant 

Qui  tient  mon  oœur  à  l'attache; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts  tout  pleins  de  lait,  et  plus  Mancs  mille  fois, 
Pressaient  les  bouU  du  pis  d'une  grlce  admirable. 

Ouf  !  cette  idée  est  capable 

De  BM  réduire  an  abois. 

Ah,Plifli8lPhiiis!PldUs! 


^y 


us 


IK  PBINGESSE  D'ÉLIDE,  ACTE  U,  SCÈNE  I. 
SCÈNE  II 

MOROlf ,  UN  ÉCHO. 


Pliilis. 

Ah. 
Hem. 


L'tfCHO. 
HOROn. 

l'écho. 

HOROlf, 

L'toiQ. 

Ahlah! 

l'éciio. 
Ah. 

Hi^hi. 

Hi. 

Oh! 

Oh. 

Qh! 

Oh. 

HORON. 

YoOà  QQ  épho  qui  est  boulTon. 
On. 

MOROM. 

Hon. 

L'iCBO. 
■OROH. 

Cicao. 

■ORON. 
L'i 


■OROlf, 

l'écso. 

HOROFf, 

l'Écho. 


Ah! 
Ah. 
Ha. 
Ho. 

MOROM. 

Voilà  on  écho  ipà  est  boufibn. 

SCÈNE  III. 

MORON  9  apercevant  un  ours  gui  vient  à  lui. 

Ah  !  moDsieiir  Tours ,  je  sols  Totre  serriteor  de  tout  mcm 
cœar.  De  grâce,  épai^iez-moi.  Je  tous  assure  que  je  ne 
yaox  rien  du  tout  à  mRoger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et 
je  Tois  de  ceHaines  gens  là-bas  qui  seraient  bien  mieux 
votre  affaire.  Hé I  hé I  bel  OMmseigneur,  tout  doux,  s'il 
vous  plalL  Là,  (il  caresse  l'ours  et  tremble  de  frayeur) 
là,  là,  là.  Ah!  monseigneur,  que  Toire  altesse  est  jolie  et  I 


bienÛLitel  EUeatoutà  dit  l'air  galant,  et  la  taille  la  pks 
mignonne  du  monde.  Ah!  beau  poil,  belle  ttte,  beaux 
yeux  brillants,  et  bien  fendus!  Ah!  beau  petit  nestbells 
petite  bouche!  petites  quenottes  joliesl  Ah!  bdle  gorge! 
belles  petites  menottes,  petiU  ongles  bfen  fidts!  (X'oiir«  se 
lève  sur  ses  pattes  de  derrière.)  A  l'aide!  an  secours!  je 
suis  mort!  Ifisérioorde!  Pauvre  Moron!  Ah!  monDieo! 
Hé!  vitav  ^  moi»  je  suis  perdu. 

iMoron  numte  sur  unarbn.) 

SCÈNE  IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

HOROR,  monté  sur  un  arbre,  aux  chasseurs. 
Hé!  messieurs,  ayes  pitié  de  moi.  (Les  chasseurs  corn' 
battent  l'ours.)  BÔi!  messieurs,  tuà-moi  ce  vilain  ani- 
mal-là. O  dd!  daigne  les  assister!  Bon!  le  voilà  qui  ML 
Le  voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se  jette  sur  eux.  Bon!  en  voilà 
un  qui  vient  de  lui  donner  un  coup  dans  la  gueule.  Les 
voilà  tous  à  l'entour  de  lui.  Courage!  ferme!  allons, mes 
amis!  Bon!  pousses  fort!  Encore!  Ah!  le  voilà  qui  est  à 
tene;  c'en  est  fiât,  il  est  mort!  Decend<»s  maintcninl 
pour  lui  donner  cent  coups.  (  Moron  descend  de  Varbrt.  ) 
Serviteur,  messieurs,  je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  dâi- 
vré  de  cette  bète.  Maintenant  que  vous  l'avex  tuée,  je  m'en 
vais  l'achever,  et  en  triompher  avec  vous. 

(  Moron  donne  nUlle  coups  à  l'ours  g  gui  est  mort  ) 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  chasseurs  dansent  pour  témoigner  leur  joie  d'avoir 
remporté  la  victoire. 


ACTE  SECOND 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGULNTE,  CTNTHIE, 
PHIUS. 

LA  PBINGB8SB. 

Oui ,  j'aime  à  demearer  dans  ces  paisibles  Ileox  ; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux; 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres ,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

AGLÀNTB. 

Je  chéris  conune  vous  ces  retraites  tranquilles. 
Où  Ton  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  portes  d'Élis 
La  douce  passion  de  fîiîr  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 


LA  PRINCESSE  D'ELIDE,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Mais,  à  TOUS  dire  Trai ,  dans  ces  jours  édalants. 
Vos  retraites  id  me  semblent  hors  de  temps  ; 
Et  c'est  fort  maltraiter  l*an^areil  magnifique 
Que  chaque  pnnoe  a  fiiit  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Deirait  bien  mériter  Thonneur  de  vos  regards. 

LA  PBINCSSSS. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence , 
Et  que  dois-je ,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir, 
Et  mon  coeur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte. 
Je  me  tromperai  fort,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CYNTHIB. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'efibroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher, 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne  ? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour, 
On  s'expose  diex  vous  à  Mre  mal  sa  cour; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  fûtes  paraître;         * 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qahrn  mérite  éclatant  allume  dans  une  âme  ? 
Et  serai^ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissait  l'amour  ? 
Non ,  non ,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre  ; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre '. 

AOLAHTB. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus 
fl^;réable  affaire  de  la  vie  ;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer 
pour  vivre  heureusement,  et  que  tous  les  plaisirs 
sont  fiides ,  s'il  ne  s'y  mêle  un  peu  d'amour. 

LA  PBINCBSSS. 

Poiive&>vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous 
êtes,  prononcer  ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas 
rougir  d'appuyer  une  passion  qui  n'est  qu'erreur, 
que  foiblesse  et  qu'emportement,  et  dont  touslesdé- 
sordres  ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de  no- 
tre sexe  ?  J'en  prétends  soutenir  l'honneur  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point  du  tout 
me  commettre  à  ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès 
de  nous,  pour  devenir  un  jour  nos  tyrans.  Toutes 
ces  larmes,  tous  ces  soupirs,  tous  ces  hommages, 
tous  ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à 
notre  coeur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre 
des  lâchetés.  Pour  moi,  quand  je  regarde  certains 


■  Le  dcndo  de  raateor  éUit  de  traiter  ainsi  toute  la  comédie. 
Mab  an  oommandement  da  rot ,  qui  pressa  cette  affaire ,  l'obli- 
gea d^achever  tout  le  teste-en  prose ,  et  de  passer  légèrement 
aai  plosieiin  scènes,  qail  aarait  étendues  davantage  s*il  avait 
eu  plus  de  Icriilr.  (  ATote  de  Motférv.  ) 
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exemples,  et  les  bassesses  épouvantables  où  cette 
passion  ravale  les  personnes  sur  qui  elle  étend  sa 
puissance ,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut  ;  et  je 
ne  puis  souffrir  qu'une  âme ,  qui  fait  profession  d'un 
peu  de  fierté ,  ne  trouve  pas  une  honte  horrible  à  de 
telles  faiblesses. 

CYNTHIB. 

Hé!  madame,  il  est  de  certaines  fiûblesses  qui  ne 
sont  point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir 
dans  les  plus  hauts  d^irés  de  gloire.  J'espère  que 
vous  changerez  un  jour  de  pensée;  et ,  s'il  plilt  au 
ciel ,  nous  verrons  votre  cœur,  avant  qu'il  soit  peu...  i 

LA  PUNGBSSB. 

Arrêtez.  I^achevez  pas  ce  souhait  étrange.  J'ai 
une  horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaisse- 
ments ;  et  si  jamais  j'étais  capable  d'y  descendre ,  je 
serais  personne,  sans  doute,  à  ne  me  le  point  par- 
donner. 

AOLÀirrB. 

Prenez  garde,  madame!  l'Amour  sait  se  venger 
des  mépris  qu'on  fait  de  lui ,  et  peut-être.... 

LA  PBIlfCBSSB. 

Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand 
pouvoir  qu'on  lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère, 
et  qu'une  excuse  des  faibles  cœurs ,  qui  le  font  invin- 
cible pour  autoriser  leur  faiblesse. 

CYNTHIB. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnaît  sa  puissance, 
et  vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à 
son  empire.  On  nous  faut  voir  que  Jupiter  n'a  pas 
aimé  pour  une  fois ,  et  que  Diane  même ,  dont  vous 
affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des 
soupirs  d'amour. 

LA  PBINCBSSB. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'er^ 
reur.  Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le 
vulgaire,  et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de 
leur  attribuer  les  faiblesses  des  hommes. 

SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CTNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

AOLANTB. 

Viens,  approche,  Moron;  viens  nous  aider  à  dé- 
fendre l'amour  contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PBINCESSB. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur  ! 

MOBON. 

Ma  foi,  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre 
en  doute  le  pouvoir  de  l'amour.  J'ai  bravé  ses  armes 
assez  longtcûnps ,  et  fait  de  mon  drôle  comme  un  au- 
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tre;  mais enflin  ma  fierté  abaissé  Foreille,  et  tous 
(  Umontre  PkUis  )  avez  une  traîtresse  qui  m'a  rendu 
plus  doux  qu*un  agneau.  Après  eela ,  on  ne  doH  plus 
faire  aucun  sençule  d'aîmer;  et ,  puisque  f m  bien 
passé  par  là,  il  peut  bien  7  en  passer  d'autres. 

CYNTHIE. 

Quoi  !  Moron  se  méled*aimer  ? 

MOHON. 

Fort  bien. 

CYRTHIB» 

Et  de  vouloir  être  aimé  ? 

MOBOH. 

Et  pourquoi  non  ?  Estree  qu'on  n'est  pas  assez  bien 
Êttt  pour  eela?  Je  pense  que  ce  visage  est  assez  pas- 
sable, et  que  pour  le  bd  air,  Dieu  merci,  nous  ne  le 
cédons  à  personne. 

CYNTHDL 

Sans  doute,  on  aurait  tort. 

SCÈNE  m. 

LA  PRmCESSE,  AGLAOTE,  CYinraE, 
PHILIS,  MQRON,  LTCAS. 

LYCâS. 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver 
ici ,  et  conduit  avec  hâ  les  princes  de  Pyle  et  d'Itha- 
que, et  celui  de  Messène. 

LA  PHINCBSSB. 

Oeidl  que  prétend-il  faire  en  me  les  amenant? 
Await-îl  résoin  ma  perte,  et  voudra^il  bien  me 
forcer  au  choli de  quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE  IV. 

IPHTTAS,  EURTALE,  ARISTOMÈNE,  THÉO- 
CLE>  LA  PRINCESSE,  AGLAKTE,  CYN- 
THIE. PHILIS,  MORON. 

LA  PBm  CBSSB ,  à  fphUas. 
Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
pouvez  avoir.  Il  y  a  deux  vérités,  seigneur,  aussi 
constantes  Tune  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous 
assurer  également  :  Tune,  que  vous  avez  un  absolu 
pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner 
rien  où  je  ne  r^nde  aussitôt  par  une  obéissance 
aveugle;  Fautre ,  que  je  regarde  l'hyménée  ainsi  que 
le  tr^as,  et  qu'il  m'est  impossible  de  forcer  cette 
aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari ,  et  me  don- 
ner la  mort,  c'est  une  même  chose;  mais  votre  vo- 
lonté va  la  première,  et  mon  obéissance  m'est  bien 
plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela ,  parlez ,  seigneur  ; 
prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

IFHITAS. 

Ma  fille ,  tu  as  tort  de  prendre  de  tellQ?  alarmes 


et  je  me  plains  de  toi ,  qui  peux  mettre  do»  ta  pen- 
sée que  je  sois  asseï  nonvais  père  pour  vouloir  faire 
violence  à  tesmatiments,  et  me  servir  qranmque- 
ment  de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi. 
Je  souhaite,  à  la  vérité,  que  ton  eoeur  puisse  aimer 
quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seraient  sati^ts,  n  cela 
pouvait  arriver  :  et  je  n'ai  pi oposé  les  fêtes  et  les 
jeux  que  je  fais  célébrer  ici ,  qu'afin  d'y  pouvoir  at- 
tirer tout  ce  que  la  Grèce  a  d'ilhutre,  etquepsrmi 
cette  noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  reneoaSrcr  oà 
arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées  Je  ne 
demande,  dis-je,  au  dei  autre  bonheur  qne  eelm 
de  te  voir  un  époux.  Pai,  pour  obtenir  oslte  grftoe, 
fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à  Vénus  ;  et,  si  je  • 
sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieox,  elle  m'a  pro- 
mis un  miracle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en 
oser  avec  tiM  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trou- 
ves oà  attadier  tes  voeux,  ton  choix  sera  le  nâen,  et 
je  ne  considérerai  ni  intérêt  d'État,  ni  avantages  d'al- 
liance; si  ton  cœur  deaMure  insensible,  je  n'entre- 
prendrai point  de  le  forcer;  mais  an  moins  sois  com- 
plaisante aux  civilités  qu'on  te  rend,  et  ne  m'oblige 
point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces 
princes  avec  l'estime  que  tu  len^  dois,  reçois  arec 
reconnaissance  les  témoignages  de  leor  sèle,  et  viens 
voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paraître. 
THÉocui,  à  la  prlnce$M€. 
Tout  le  monde  va  fiiire  des  e^rts  pour  remporter 
le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai 
peu  d'ardeur  pour  la  victoire,  puisque  oe  n'est  pas 
votre  cœur  qu'on  y  doit  di^uter. 

ABIStOXÈlllL 

Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  qoeje 
me  propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer 
dans  ces  combats  d'adresse,  et  je  n'aspire  mainte- 
nant à  remporter  l'honneur  de  cette  course  que 
pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui  m'approci»  de 
votre  coeur. 

BCSYAUB. 

Pour  moi,  madame,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec 
cette  pensée.  Consme  j'ai  fiiit  profession  toute  ma  vie 
de  ne  rien  aimer ,  tous  les  soins  que  je  prends  ne  vont 
point  où  tendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune  préten- 
tion sur  votre  coeur,  et  le  seul  honneur  de  la  course 
est  tout  l'avsBitage  où  j'aspire  >. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLAITTE,  CYKTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA  PBINCESSE. 

D  OÙ  sort  cette  fierté  où  l'on  ne  s'attendait  point  ? 
>  n  8*agit  d'ane  coune  de  eho». 


LA  PRINCESSE  D'ËLIDE,  SECOND  INTERMÈDE. 


PrineesBes ,  que  diles^ous  de  ee  jeune  prince  ?  Avez- 
voas  remaiîpé  de  quel  toD  il  Ta  plis  ? 

AQLÀNTB. 

Il  est  mrai  que  Gela  est  un  peu  fier. 

MOBon,  à  part 
Ah  !  qœlle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA  PHinCBSSB. 

Ne  trouvez-vous  pas  qa*i]  y  aurait  plaisir  d'abais- 
ser son  orgueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui 
tranche  tant  du  brave? 

CYNTHÎB. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir 
que  des  hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde, 
'un  compliment  pareil  au  sien  doit  vous  surprendre, 
à  la  vérité. 

LA  PBINCESSR. 

Je  vous  avoue  que  cela  m*a  donné  de  Témotion ,  et 
que  je  souhaiterais  fort  de  trouver  les  moyens  de 
châtier  cette  hauteur.  Je  n'avais  pas  beaucoup  d'en- 
vie de  me  trouver  à  cette  course;  mais  j'y  veux  al- 
ler exprès,  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner 
defamour. 

CYNTHIB. 

Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  périlleuse; 
et  lorsqu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque 
d'en  recevoir. 

LA  PBINCBSSB. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je 
TOUS  r^onds  de  moi. 


SECOND  INTERMÈDE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILISyHORON. 


Pliflis,  demeiire  id. 

mais. 
Kon.  UatiHnoi  suivre  les  antres. 

Moaoïi. 
Ah,  erodk»!  si  c'élaH  Tiids  qui  t'ea  priât,  ta  demeure- 
BDVite. 


Cela  se  pourrait  faire,  et  je  tawure  d'accord  qoe  je 
trouve  Usn  mieux  meo  compte  avec  Tn  qa'avee  l'autre; 
car  fl  me  divertit  avec  ta  veix,  et  toi»  Itt  m'étourdis  de  ton 
caquet  Lorique  tu  diaoteras  aussi  bien  que  lui,  je  te  pro- 
mets de  Cécouter. 

UOROll. 

Hé!  demeure  un  peu. 

PRILIS. 

Je  ne  sanrais. 
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Degvâoel 

pniuB. 
Point,  te  dis-je. 

noRoif  y  retenant  PhUiâ^ 
Je  ne  te  laisserai  point  alkr... 

PHIUS. 

Ahl  quedefiiçonsi 

MOaOH. 

Je  ne  te  demande  qu'un  moiMHt  à  être  avecteL 

PHILIS. 

Eh  bien,  oui,  j'y  demeorerai»  pourvu  que  tu  me  pro- 
mettes une  chose. 

HOBOM. 

Et  quelle? 


De  ne  me  parler  point  du  tant 
noROii. 
Hé!Phnis. 


A  moms  que  de  cela,  je  ae 
Veui-ta  me.»? 
Laisse-moi  aller. 


ti  psfait  avec  toL 


Eh  bien ,  oui ,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot 

raïusl 
Prends-y  bien  garde,  au  moÉBs;  car,  à  la  moindre  pa- 
role, je  prends  la  fuite. 

HOROIf. 

Soit  (  après  avoir  fait  une  «eéne  de  gestes.  )  Ah  !  Pbi- 
lisl...  HéL. 

SCÈNE  IL 

MOROff. 

Elle  s'enftiit,  et  je  ne  saurais  rattraper.  Voilà  ce  que 
c'est  Si  je  savais  dianter,  j*cn  ferais  bien  mieux  mes  a^ 
faires.  La  plupart  des  femmes  ai^ouid'hui  se  laissent  |Nren- 
dre  par  les  ordlles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se 
mêle  de  musIqnB , et Poiine  réuslt  auprès d'eUes que  par 
les  petites  chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur  ftlt  en- 
tendre. U  faut  que  j'apprenne  à  chanter  pour  bin  oomuN 
les  autres.  Bon ,  void  justeoMit  mon  homme. 

SCÈNE  IIL 

UN  SATYRE,  MORON. 

LE  SATYRE  chantc, 
La,  la,  la. 

MORON. 

Ahl  Satyre,  mon  ami,  tu  sais  Wen  ee  que  tu  m'as  pre- 
mis,  a  y  a  longtemps.  Apprends-mel  à  chanter,  je  te 
prie. 

LS  SÀTVai. 

Je  le  veux.  Hais  auparavant,  éooate  une  chanson  que  je 
viens  de  foire. 
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HOBOMy  boM,  à  pari. 
Il  est  si  acooatamé  à  chanter,  qu*il  ne  saurait  parier 
d'antre  ftçoo.  (  haut.  )  Allons,  chante,  j'éconte. 
LB  SATTAB  Chante. 
le  portais... 

HOBOR. 

i,di8-tn? 

LE  SITTBB. 

le  port.. 


Une  chanson  à  dianter  ? 

LE  S4TTBB. 

le  port.. 

HOBOR. 

Chanson  amoareose?  Peste  I 

LE  SATTBB. 

le  portais  dans  une  cage 

Deax  moineaux  que  f  aTais  pris. 

Lorsque  la  Jeune  Chloris 

Fit,  dans  un  sombre  bocage , 

Briller,  à  mes  yeux  surpris, 

Les  fleurs  de  son  beau  Tisage. 
HéiasI  disje  aux  moineaux ,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  foire  des  conquêtes, 

Consolei-Tous,  pauvres  petites  bètes  : 
Celui  qui  vous  a  pris  est  biôi  0ns  pris  que  vous. 

(  Mcrondenumde  au  Saiyre  une  chanson  plus  pas- 
skmnée,  et  ie  prie  de  hd  dire  celle  qu'il  M  avaU 
ovf  chanter  quelques  Jours  atqxsravant.  ) 

u  SATIKE  chante. 
Dans  vos  chants  si  doux 
Chantes  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantet  tous 
Ma  pehie  mortelle. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  rëdt  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle. 
Oiseaux,  taisez-vous. 

■OBON. 

Ah,  qu'elle  est  belle!  Apprends-la-moi. 

LE  SATTBB. 

La,U,U,la. 


La, la, la, la. 
Fa,fo,fo,fo. 
FftttoidnAme. 


LE  SATTBB. 
■OBON. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le  Satyre^  en  colère,  menace  Moron,  et  plusieurs  Satyres 
dansent  une  entrée  plaisante. 


>•■•>•■••• 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTfflE,      , 
PHIUS. 

ctuthib. 
Il  est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  fait 
voir  une  adresse  non  conmiune,  et  que  Pair  dont  il 
a  paru  a  été  quelque  chose  de  surprenant.  H  sort 
vainqueur  de  cette  course.  Mais  je  doute  fort  qu*n  en 
sorte  avec  le  même  cœur  qu'il  y  a  porté;  car  enfin 
vous  lui  avez  tiré  des  traits  dont  il  est  difficUe  de  se 
défendre;  et^  sans  parler  de  tout  le  reste,  la  grâce 
de  votre  danse  et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des 
charmes  aujourdliui  à  toucher  les  plus  insensibles. 

LA  PBINCBSSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  nous  saurons 
un  peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore 
leur  entretien ,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à 
leur  rencontre. 

SCÈNE  IL 

EURTALE,  ARBATE,  MORON. 

SUBYALB. 

Ah!  Moron,  je  te  l'avoue,  j'ai  été  enchanté;  et  ja- 
mais tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes 
yeux  et  mes  ordlles  !  Elle  est  adorable  en  tout  temps, 
il  est  vrai  ;  mais  ce  moment  l'a  emporté  sur  tous  les 
autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoublé  Tédat 
de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de 
plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de 
traits  plus  vifs  et  plus  perçants.  La  doueeur  de  sa  voix 
a  voulu  se  &ire  paraître  dans  un  air  tout  charmant 
qu'elle  a  daigné  chanter,  et  les  sons  merveilleux 
qu'elle  formait  passaient  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
et  tenaient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fidt  éclater  ensuite  une  dis-, 
position  toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  ré- 
mail d'un  tendre  gazon  traçaient  d'aimables  carac- 
tères qui  m'enlevaient  hors  de  moi-même,  et  m'at- 
tachaient par  des  nœuds  invincibles  aux  doux  et 
justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivait  les 
mouvements  de  l'harmonie.  Enfin,  jamais  âme  n'a 
eu  de  plus  puissantes  émotions  que  la  mienne;  et 
j'ai  pensé  plus  de  vingt  £ois  oublier  ma  résolution, 
pour  me  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  un  aven  sin- 
cère de  l'ardeur  que  je  sens  pour  elle. 

HOBON. 

Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous 
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m'en  youlez  croire.  Vous  avez  trouyé  la  meilleure 
invention  du  inonde,  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne 
vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un  na- 
turel bizarre;  nous  les  gAtons  par  nos  douceurs;  et 
je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  cou- 
rir, sans  tous  ces  re^Mcts  et  ces  soumissions  où  les 
hommes  les  acoquinent. 

ÀBBATB. 

Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloi- 
gnée de  sa  suite. 

MOBON. 

Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que 
TOUS  avez  pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira. 
Cependant  promenez-vous  ici  dans  ces  petites  rou- 
tes, sans  £aire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la 
joindre;  et  si  vous  l'abordez,  demeurez  avec  elle  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 

SCÈNE  IIL 

LA  FUmCESSE,  MORON. 

LA  PBHICBSSB. 

Tu  as  donc  femiliarité,  Moron,  avec  le  prince 
dnthaque? 

MOBON. 

Ah!  madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous 
connaissons. 

LA  PBINCESSB. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici,  et  qu'il 
a  pris  cette  autre  route  quand  il  m'a  vue? 

MOBON. 

Cest  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  platt  qu'à  en- 
tretenir ses  pensées. 

LA  PBINCBSSB. 

£tais-tn  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  foit? 

MOBON. 

Oui,  madame,  j'y  éuis;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu 
impertinent,  n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA  PBINCBSSB. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Moron,  cette  fuite  m'a 
choquée;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'en- 
gager, pour  rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MOBOn. 

Ma  foi ,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal  ;  il  le  mé- 
rit^erait  bien  :  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort 
que  vous  y  puissiez  réussir. 

LA  PBINCBSSB. 

Comment? 

MOBON. 

Comment?  Cest  le  plus  orgueilleux  petit  vilain 
que  vous  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre 
D'est  pas  digne  de  le  porter. 


LA  PBINCBSSB. 

Mais  encore,  ne  t'a-^il  point  parlé  de  moi? 

MOBON. 

Lui?  Non. 

LA  PBINCBSSB. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MOBON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PBINCBSSB. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souf- 
frir cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MOBON. 

Il  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

LA  PBINCBSSB. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre 
comme  il  fouL 

MOBON. 

Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PBINCBSSB. 

Le  voilà. 

MOBON. 

Voyez-vous  comme  il  passe,  sans  prendre  garde 
à  vous? 

LA  PBINCBSSB. 

De  grftce ,  Moron ,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  id , 
et  l'oblige  à  me  venir  aborder. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  EURTALE,  ARBATE, 
MORON. 

MOBON,  €UlatUatHlevafU  d'Euryale,  ei  bdpariani 
bat. 
Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  l'abordiez;  mais  songez 
bien  à  continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  l'oublier, 
ne  soyez  pas  longtemps  avec  elle. 

LA  PBINCBSSB. 

Vous  êtes  bien  solitaire ,  seigneur  ;  c^  c'est  une  hu- 
meur bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer 
ainsi  à  notre  sexe,  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  ga- 
lanterie dont  se  piquent  tous  vos  pareils. 

m  BUBYALB. 

Cette  humeur,  madame,  n'est  pas  si  extraordinaire 
qu'on  n'en  trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  d'ici  ; 
et  vous  ne  sauriez  condamner  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  n'aimer  jamais  rien,  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

LA  PBINCBSSB. 

Il  y  a  grande  différence;  et  ce  qui  sied  bien  à  un 
sexe  ne  sied  pas  bien  à  Fautre.  Il  est  beau  qu'une 
femme  soit  insensible ,  et  conserve  son  cœur  exempt 
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des  ûammes  de  l'amoar  :  mais  oe  qui  est  vertu  en 
elle  devient  un  crime  dans  un  homme;  et,  comme 
la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sau- 
riez ne  nous  point  aimer  sans  nous  dérober  les  hom- 
mages qui  nous  sont  dus,  et  commettre  une  offense 
dont  BOUS  devons  tontes  nous  ressentir. 

BUBYALS. 

Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aueon  intérêt  à  ces  sor- 
tes d'effeuses. 

LA  PSINCE88E. 

Ce  n*est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vou- 
loir aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d*étre  aimée. 

EUBTALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  ne  rien  aimer,  je  serais  fSché 
d'être  aimé. 

I.A  PBmCBSSB. 

Et  la  raison? 

BUBYALE. 

Cest  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment, 
et  que  je  serais  fâché  d*être  ingrat. 

LA  PBINCBSSB. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude ,  vous  ai- 
meriez qoi  vous  aimerait  I 

BUBYALE. 

Moi,  madame?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je 
serais  fiSIdié  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrais 
plutôt  de  l'être  que  d'aimer. 

LA  PBINGBSSB. 

Tefle  personne  vous  aimerait  peut-être ,  que  votre 
cœur... 

BUBYALB. 

Non,  madame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consa- 
cre mes  vœux;  et,  quand  le  ciel  emploierait  ses  soins 
à  composer  une  beauté  parfaite,  quand  il  assemble- 
rait en  die  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du 
corps  et  de  l'âme,  enfin  quand  il  exposerait  à  mes 
yeux  un  miracle  d'esprit,  d'adresse  et  de  beauté,  et 
que  cette  personne  m'aimerait  avec  toutes  les  ten- 
dresses imaginables,  je  vous  l'avoue  frandiement, 
je  ne  faimerais  pas. 

LA  PBINCBSSB,  à pOt'L 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel  ?  ^ 

MOBON,  àlaprincesjse. 
Peste  soit  du  petit  brutal  !  J'aurais  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PBINCBSSB,  à  part 
Cet  orgueil  me  confond ,  et  j'ai  un  tel  dépit,  que 
je  ne  me  sens  pas. 

MOBON ,  b(u,  €Ui  prince. 
Bon  courage,  seigneur.  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 


surrALB,  ba$,  àMorw. 
Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus!  et  je  me  suis  &it 
des  efforts  étranges. 

LA  PBINCBSSB,  à  Eur^oiê. 
Ceat  avoir  une  iiiBeDsfbiUté  bien  grande,  que  de 
parler  comme  vous  fiiites. 

BUBXALB. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  £aift  d'bne  autre  humeur.  Mais, 
madame,  finterrovps  votre  prooMnade,  et  moa 
respect  doit  m'avertir  que  vous  aimes  la  solitade. 

SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  MOEON. 

KOBON. 

Il  ne  vous  en  doit  rien,  madame,  en  doreté  de  coeur. 

LA   PBINCBSSB. 

Je  donnerais  volontiers  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
pour  avoir  l'avantage  de  triompher. 

MOBON. 

Je  le  crois. 

LA  PBINCBSSB. 

Ne  pourrais-tu,  Moron,  me  servir  dans  un  tel 
dessein? 

MOBON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  à  vo- 
tre service. 

LA  PBINCBSSB. 

Parle-lui  de  moi  dans  tes  entretiens;  vante-lai 
adroitement  ma  personne  et  les  avantages  de  ma  nais- 
sance, et  tâche  d'ébranler  ses  sentiments  par  la  dou- 
ceur de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de  dire  toat 
ce  que  tu  voudras,  pour  tâcher  à  me  rengager. 

MOBON. 

Laissez-moi  faire. 

LA   PBINCBSSB. 

Cest  une  diose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  scmhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MOBON. 

Il  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon 
air ,  bonne  physionomie  ;  et  je  crois  qu'il  serait  assez 
le  fait  d'une  jeune  princesse. 

LA  PBINCBSSB. 

Enfin ,  tu  peux  tout  espérer  de  moi ,  si  tu  trouves 
moyen  d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

HOBON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais ,  madame, 
s'il  venait  à  vous  aimer,  que  feriez-^ous,  s'il  vous 
plaît? 

LA  PBINCBSSB. 

Ah  !  ce  serait  lorsque  je  prendrais  plaisir  à  triom- 
pher pleinement  de  sa  vanité ,  à  punir  son  mépris  par 
mes  froideurs,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruau- 
tés que  je  pourrais  imaginer. 
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11  ne  te  nodra  jamais. 

LA  PRINCESSB. 

Ah!  Moron,  il  faut  faire  ea  sorte  qu'il  se  rende. 

MCMIOlf. 

Hon.  n  ifea  fera  lîen.  Je  le  eoimais,  ma  peine 
serait  inutile. 

L4  FHIffCKSSB. 

Si  firat^l  powtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver 
si  ^son  Sme  est  entièrement  insensible.  AHens,  je 
▼eux  Kit  parier,  et  suivre  une  pensée  qui  ▼teat  4e 
1116  Tenir. 


•»■•■■■•■• 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 
SCÈNE  PREMIERE. 

PHIUS»  TIBCIS. 

raïus. 
mens,  Tirds;  laissons-les  aUer,  et  me  dis  tm  peu  ton  mar- 
tyre de  la  ûiçoD  que  ta  sais  faire.  Il  y  a  longtemps  que  tes 
yem  me  partest;  mais  ^  sois  pins  aise  d'ouIr  ta  Toix. 

TOLOAChanie. 

Ta  m'écootcs,  bélasi  dans  ma  triste  langueur  : 
Mais  je  n'en  sois  pas  mieux  ^  6  beauté  sans  pareille  : 

Et  je  touche  ton  oreifie , 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 


Va,  Ta,  c'est  d^  quelque  chose  que  de  loucher  l'oreille» 
cC  le  temps  amène  tout  €hante-moi  cependant  quelque 
plainte  nooTeUe  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE  n. 

MOROir,  PHIU6,  tugis. 

■OROH. 

Ah  !  ah  1  je  Toos  y  piends ,  cmelle  I  Vous  TOUS  écartez  des 
■litres  pour  ouïr  mon  rival  I 

punjs. 
Oui,  je  m^écarte  pour  cela.  Je  te  le  dis  encore,  je  me 
plais  STec  lui;  et  Ton  écoute  Tolonliers  les  amants  lors- 
quHs  se  plaignent  aussi  agréablement  qu'A  fait  Que  ne 
chantes-tn  comme  loi?  Je  prendrais  plaisir  à  f  écouter, 
■ORon. 
SI  je  se  sais  chanter,  je  sais  ftire  atolre  chose;  et  quand... 

psnjs. 
Tais*toL  Je  toux  l'eDlsnére.  ilis,  Tircîs,  ceqaeta  tob- 


HORON. 

Ah,cniellet 

nous. 
Silence,  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 


9H 

ehanie. 

iUhres  épais,  et  tous,  prés  énaSés, 
U  bsasté  dont  mw  TOUS  stbU  dépouillés 
Par  le  pitetemps  tous  est  nadoe. 
Vous  reprenez  tous  Tos  appas; 
Mais  mon  âme  ne  repiend  pas 
La  joie,  hélas  1  que  j'ai  perdue! 

MOROR. 

Morbleu I  que  n'ai-je  de  la  Toixl  Ah!  nature  marStie, 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à 
un  autre? 

Fsnis. 

En  Térité,  Tircis,  11  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et 
tu  l'emportes  sur  tous  les  riraux  que  tu  as. 

MOROH. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  se  puis  pas  chanter?  N'ai-je 
pas  un  estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  autre? 
Oui,  oui,  allons.  Je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que 
l'amour  fait  Aûre  toutes  choses.  Void  une  chanson  que  j'ai 
tmte  pour  toi. 


Oni,  dia.  Je  veux  bien  t'éosoter,  pesr  laraisié  du  &it 


Cottiage,  Morsn.  H  s'y  a  qu'A  s?«ir  de  la  hardiesse. 

IJlchanUs) 

Tas  extrême  rigueur 
S'acharae  sur  men  osBur. 
Ah!Phais,jetiépasse; 
Daigne  me  secourir. 
En  seras-tu  plus  grasse 
.    De  m'aTolr  foit  mourir? 

ViTatlMoron. 


Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Biais,  Moson,  je  sou- 
haiterais bien  d'aToir  la  gloire  que  quelque  amant  lût  mort 
pour  moi.  C'est  un  aTantage  dont  je  n'ai  pas  encore  jou*; 
et  je  trouTC  que  j'aimerais  de  tout  mon  cœur  une  personne 
qui  m'aimerait  assez  pour  se  donner  la  mort 

SORON. 

Tu  aiBHrais  une  peisonne  ^  se  tuerait  peur  toi  P 


Oui. 

soaoR. 
n  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

PUOIfi. 

Non. 

HOROIf. 

Voilà  qui  est  &it  Je  te  Teux  montrar  que  je  me  sais  tuer 
quand  je  Teux. 

nmoM  ehaatê. 
Ah  !  quelle  doseenr  extrême 
De  mourir  pour  ce  qu'os  almel 
H0RON,À  lireis. 
C'est  un  plaisir  que  tous  aurez  quand  tous  Toudrez- 
TiRas  chante. 
Courage,  Moron.  Meurs  promptement 
En  généreux  amant 
MORoif ,  à  TIreis, 
Je  TOUS  prie  de  toss  naèier  de  tos  aibires,  et  de  me 
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laittcr  tuer  à  ma  fimtaide;  AUons,  je  Tais  fiiire  honte  à  tous 
les  amants.  (Â  Phili$,)  Tiens,  je  ne  sois  pas  bommeà  fklre 
tant  de  façons.  Vois  oe  poignard.  Prends  bien  garde 
comme  je  yais  me  percer  le  cœur.  Je  suis  votre  serritenr. 
Quelque  mais. 

pmus. 
Allons,  Tirds.  Viens-t'en  me  redire  à  récho  ce  que  tu 
m'as  dianté. 


••••■•>•■• 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE- 
LA  PRINCESSE,  EURTALE,  MORON. 

LÀ  PBIRGBSSS. 

Prince,  comme  jasqa'id  nous  avons  fait  paraître 
une  conformité  de  sentiments ,  et  que  le  ciel  a  semblé 
mettre  en  nous  mêmes  attadiements  pour  notre  li- 
berté, et  même  aversion  pour  Famour,  je  suis  bien 
aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur ,  et  de  vous  faire  confi- 
dence d*un  changement  dont  vous  serez  surpris.  J*ai 
toujours  regardé  l'hymen  comme  une  chose  affreuse, 
et  j'avais  fait  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie  que 
de  me  résoudre  jamais  à  perdre  cette  liberté,  pour 
qui  j'avais  des  tendresses  si  grandes  ;  mais  enfin  un 
moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le  mérite 
d'un  prince  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux;  et  mon 
âme  tout  d'un  coup ,  comme  par  un  miracle ,  est  de- 
venue sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avais 
toujours  méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons 
pour  autoriser  ce  diangement,  et  je  puis  l'appuyer 
de  ma  volonté  de  rendre  aux  ardentes  sollicitations 
d'un  père,  et  aux  vœux  de  tout  un  État;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous 
fierez  de  moi,  et  je  voudrais  savoir  si  vous  condam- 
nerez, ou  non,  le  dessein  que  j'ai  de  me  donner  un 
époux. 

BUHYALB. 

Vous  pourriez  fiiire  un  tel  choix,  madame,  que 
je  Tapprouverais  sans  doute. 

LA  P&INCBSSB. 

Qui  croyez-vous,  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir  ? 

BUBYALB. 

Si  j'étais  dms  votre  cœur ,  je  pourrais  vous  le  dire  ; 
mais,  comme  je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous 
répondre. 

LA  PBINCESSB. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

BUBYALB. 

ranrais  trop  peur  de  me  tromper. 


LA  PBINCB88B. 

Mais  encore ,  pour  qui  souhaiteriez-vous  que  je  me 
déclarasse? 

BUBYALB. 

Je  sais  bien ,  à  vous  dire  vrai ,  pour  qui  je  le  sou- 
haiterais; mais,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois 
savoir  votre  pensée. 

LA  PBINCBSSB. 

Eh  bieni  prince,  je  veux  bien  vous  la  découvrir. 
Je  suis  sûre  que  vous  allez  approuver  mon  dioix;  et 
pour  ne  vous  point  tenir  en  suspens  davantage,  le 
prince  de  Messène  est  celui  de  qui  le  mérite  s'est 
attiré  mes  vœux. 

BUBYALB,  à  part. 
Ociell 

LA  PBIlfCBSSB,  b€U,  à  MoTon, 
Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se 
trouble. 

KOBON,  à  la  princesse. 
Bon,  madame.  (  Ju  prince.  )  Courage,  seigneur. 
(  A  la  princesse.  )  II  en  tient.  (  Au  prince.  )  Ne  vous 
défaites  pas*. 

LA  PBINCBSSB,  à  EtBTyoie. 
Ne  trottvezrvous  pas  que  j'ai  raison,  et  qoe  ce 
prince  a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir? 
XOBON,  bas,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  rendre* 

LA  PBINCBSSB. 

D'où  rient ,  prince ,  que  vous  ne  dites  mot,  et  senh 
blez  interdit  ? 

BUBYALB. 

Je  le  suis ,  à  la  vérité  ;  et  j'admire ,  madame ,  comme 
le  ciel  a  pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en 
tout  que  les  nôtres,  deux  âmes  en  qui  Pou  ait  rù 
une  plus  grande  conformité  de  sentiments,  qui  aient 
fait  éclater  dans  le  même  temps  une  résolution  à  bra- 
ver les  traits  de  l'amour,  et  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, aient  fait  paraître  une  égale  fiMilité  à  perdre 
le  nom  d'insensibles.", Car  enfin,  madame,  puisque 
votre  exemple  m'autorise ,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  l'amour  aujourd'hui  s'est  rendu  maî- 
tre de  mon  cœur,  et  qu'une  des  princesses  vos  ooo- 
sines,  l'aimable  et  belle  Agiante,  a  renversé  d'un 
coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  sois  ravi, 
madame,  que,  par  cette  ^alité  de  dé&ite,  nous 
n'ayons  rien  à  nous  reprocher  l'un  à  l'autre;  et  je 
ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infiniment 
de  votre  choix,  vous  n'approuriez  aussi  le  mien.  Il 
faut  que  oe  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous 
deux  contents.  Pour  moi,  madame,  je  vous  sollicite 


'  AcetteépoqueondiuitMd^atre,  poaréCie 
interdit 
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de  vos  suffrages^  pour  obtenir  oelte  que  je  souhaite  ; 
et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  ûdre 
la  demande  au  prince  votre  père. 

MOBON,  bas,  à  Euryaie. 
Ah  !  digne,  ah!  brave  cœur  I 

SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PHUVGBS8B. 

Ah  !  Moron,  je  n*en  puis  plus;  et  ce  coup ,  que  je 
n'attendais  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma 
fermeté. 

MOBOR. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avais 
cru  d'abord  que  votre  stratagème  avait  &it  son  effet. 

UL  PBINCBSSB. 

Ah  !  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une 
autre  ait  l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  Je 
▼oolais  soumettre. 

SCÈNE  IIL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LÀ  PBUfCBSSB. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut 
abeohmient  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  dltha- 
que  vous  aime,  et  veut  vous  demander  au  prince 
oionpère. 

AOLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame  ? 

tA  PBUVGBSSB. 

Oui.  Il  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m'a 
demandé  mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je 
vous  conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne 
point  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

▲GLANTB. 

Mais,  madame,  s'il  était  vrai  que  ce  prince  m'ai- 
mât effectivement,  pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein 
de  TOUS  engager,  ne  voudriez-vous  pas  souffrir...  ? 

LA  PBINCBSSB. 

Non,  Aglante.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce 
plaisir ,  je  vous  prie ,  et  trouvez  bon  que ,  n'ayant  pu 
avoir  l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la 
joie  de  vous  obtenir. 

AGLAIITB. 

Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirais  que 
la  conquête  d'un  tel  cœur  ue  serait  pas  une  victoire 
^  dédaigner. 

LA  PBIirCESSB. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  en* 
fièrement! 

■OLI^K. 


LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON. 

ABISTOMÈnS. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'a- 
mour de  mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner, 
avec  mes  transports,  le  ressentiment  où  je  suis  des 
bontés  surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le 
plus  soumis  de  vos  captifs. 

LA  PBINCBSSB. 

Gomment? 

ABISTOMàlIB. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  m'assu- 
rer  tout  à  l'heure  que  votre  cœur  avait  eu  la  bonté 
de  s'expliquer  en  ma  Oaiveur,  sur  ce  célèbre  choix 
qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA  PBINCBSSB. 

Il  vous  a  dit  qu'il  tenait  cela  de  ma  bouche  ? 

ABtSTOKiNB. 

Oui,  madame. 

LA  PBINCBSSB. 

Cest  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule , 
prince,  d'iyouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous 
a  dit.  Une  pareille  nouvelle  méritait  bien,  ce  me 
semble,  qu'on  en  doutât  un  peu  de  temps;  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  ûiire  de  la  croire ,  si  je  vous 
l'avais  dite  moirméme. 

ABISTOMÀNB. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA  PBINCBSSB. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours;  et,  si 
vous  voulez  m'obliger ,  souffrez  que  je  puisse  jouir 
de  deux  moments  de  solitude. 

•  SCÈNE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PBINCBSSB. 

Ah!  qu'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec 
une  rigueur  étrange!  Au  moins,  princesse,  souve- 
nez-vous de  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLANTE. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obcir. 

SCÈNE  VL 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MOBON. 

Mais,  madame,  s'il  vous  aimait,  vous  n'en  vou- 
driez point ,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit 
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à  une  autre.  Cest  faire  justement  comme  le  chien 
du  jardinier'. 

L4  PB1NCB88S. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec 
une  autre,  et,  si  la  chose  était,  je  crois  que  j*en 
mourrais  de  déplaisir, 

MOROlf. 

Ma  foi ,  madame ,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez 
quMl  fût  à  tous;  el,  dans  toutes  vos  actions,  il  est 
aisé  de  voir  que  vous  aiaiez  lu  peu  ce  jcnne  prince. 

LA  PBIKGSB8B. 

Moi ,  je  Taime?  O  del  !  je  l'aime?  Avez^vous  l'in- 
solence de  prononcer  ces  paroles  ?  Sortez  de  ma  me , 
impudent,  et  ne  vousprésenfeeei  jamais  devant  moi. 


Madame... 

LA  PBINCXSSB. 

Retirez-vous  d'ici ,  vousdi^je,  ou  je  tous  en  ferai 
retirer  d'une  autre  manière. 

MOBON,  bas,  à  part. 
Ma  foi,  son  cœur  en  a  aa  provision,  et... 
(  ILrencarUre  un  regard  de  la  princesse  qid  robttge 
à  se  reHrer.  ) 

SCÈNE  VIL 

LA  PRINCESSE. 

De  qneHe  émotion  Inoonnue  seoftje  meofCttar  at- 
teint? et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  trouUer 
tout  d'un  coup  la  tranquillité  de  mon  âme  1  Ne  serait- 
ce  point  aussi  ee  qo*on  vient  deme  dire?  el,  sans  en 
rien  savoir ,  n'aimeraisj^  point  ce  jeune  prince  ?  Ah  ! 
si  cela  était ,  je  serais  personne  à  me  désespérer  !  mais 
il  est  impossible  qne  eelta  soit ,  et  je  vms  bien  que  je 
ne  puis  pas  l'aimer.  Quoi!  je  serais  capable  de  cette 
lâcheté  !  Tai  vu  toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus 
grande  insensibilité  du  monde  ;  les  respects,  les  hom- 
mages et  les  soumissions  n'ont  jamais  pu  toucher 
mon  àme,  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auraient  triom- 
phé! Tai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée,  et  j'ai- 
merais le  seul  qui  me  méprise  !  Non ,  non ,  je  sais  bien 
que  je  ne  l'aime  pas.  Il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais 
si  ce  n'est  pas  de  Pamour  que  ce  que  je  sens  main- 
tenant ,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être  ?  et  d'où  vient 
ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-même?  Sors  de  mon 
cœur,  qui  que  tu  sois,  ennemi  qui  te  caches.  Atta- 
que-moi visiblement,  et  deviens  à  mes  yeux  la  plus 

>  Poar  expliquer  le  sem  de  ee  proveri» ,  0  tolllt  rie  le  donner 
dans  son  enUer.  Le  voici  :  «  H  est  comme  le  chien  du  jardinier  ; 
«  il  ne  mange  point  de  choux ,  et  ne  veut  pas  que  les  autres  en 
«  mangent.»  Mous  avons  ahi^é  ce  proverbe,  qui  est  italien. 
On  le  trouve  dans  une  pastorale  de  Groto ,  intflulée  te  Hepentir 
tf'amovr  de  Viéromine  { acte  II ,  soine  iv ,  page  W  ). 


QUATRIEME  INTEtMtDE. 

affreuse  béte  de  tons  nos  bois,  afin  qne  men  daré 
et  mes  flèches  me  poissent  défiiire  ée  toL 


••■•••—— 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA.  pnnfcsasE. 

o  vouai  admirables  personnes»  qui»  parla  dooetside 
vos  cliantSy  avez  l'art  d'adoudr  les  plus  Ûcheuses  inquié- 
tudes, approchei-vous  d*ici,  de  grftoe;  et  tâches  de  ciiar« 
mer,  avec  votre  musique,  le  cbagrin  où  je  sols. 

SCÈNE  II. 

LA  PRUICSS»,  CUHÈEÎE,  FIDUS. 

cuHÈNB  chante. 
Chère  PhOis,  dis-moi,  que  croîs-tu  de  l'aniow? 

pmus  duuUk, 
Toi-même,  qu'en  creis-ta,  ma  eompa^ie  fidèle? 

CLmÈMB. 

On  m'a  dit  qne  sa  flamme  est  pire  qtfna  vmtoiir, 
Et  qu'on  aouflfre ,  en  aimant,  une  peine  cruelle 


On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  pMsian  plia  bciv. 
El  qœ  ne  pas  aimert  t'est  renoncer  an  jov. 


A  qui  des  deux  donnerona-noos  victoire? 

.  pmua. 
Qo'en  croiroDS-Doua,  ou  le  mal,  ou  le  bieo? 

TODTBS  OEUX  BfaEaBLB. 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  ssiffAr  œ  qu'on  en  doit  croire. 


Obloris  vante  partant  l'a 


retaesaidenra» 


Amarante  pour  lui  verse  en  toua  lîenx  dea  lannes. 

puoia. 
Si  de  tant  de  tourmenta  il  accable  lea  cœurs, 
D*où  vient  qu\>n  aime  à  lui  rendre  les  armes? 
cuvÈiis.: 
Si  aa  flamme,  Pliilis ,  est  ai  pleine  decfaannea, 
Pourquoi  noua  déIMPen  d'en  9oOter  lea  devoears? 
raujSb 
A  qui  des  deux  donoBrans-noos  victoire? 

CUHÈ1«E. 

Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES  DEUX  EH8EHBUL 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

LA  PRIIfCESSB. 

Aclicvez  seules,  ai  vousvonlex.  Je  ne  saurais  doneorer 
en  repos;  et,  quelque  douceur  qu'aient  vos  dusts»  ib  ^ 
font  que  re<1oiil)ler  mon  inquiétude. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IPHITAS,  EURTALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MOÏtOlf. 

KOBON,  àlphUas. 
Oui ,  seigneur  «  ce  n'est  point  i^illerie;  j'en  suis 
ce  qu'on  appelle  disgracié.  Il  m*a  fallu  tirer  mes  chaus- 
ses an  ptns  nte  * ,  et  Jamais  tons  n'avez  vu  un  eaa- 
portement  pkis  brusque  que  le  sien. 
IPHITAS ,  à  Buryale. 
Ah  !  prince,  que  je  devrai  de  grAces  à  ce  strata- 
gème amoureux,  s'il  fout  qu'il  ait  trouvé  lé  secret 
de  toucher  son  cœurf 

SUHTALS. 

Quelque  chose ,  seigneur ,  que  l'on  vienne  de  vous 
en  dire,  je  n'ose  encore,  pour  moi ,  me  flatter  deœ 
doux  espoir;  mais  enfin ,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop 
de  témâité  que  d'oser  aspirer  à  rhonneor  de  votre 
alliance,  si  ma  personne  et  mes£tal8... 

IPHItAS. 

Prince,  n*entrons  point  dans  ces  compliments.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père;  et,  si  vou8«vet  leetBiiardeiiia  fille,  il  ne  voua 
manque  rien.  " 

SCÈNE  n. 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE, 
AGLAI9TE,  CnriHIE,  MORON. 

LA  PKnrCESSB. 

O  ciel  !  que  vois-je  ici  ? 

iFHrr AS,  à  EurycUe. 

Oui,  rhonneur  dé  votre  alliance  m'est  d'un  prix 
très-considérable,  et  je  souscris  aisément  de  tous  mes 
suffini^es  à  la  demande  que  vous  me  faites. 

LA  PBINCESSS  ,  à  IphiUu, 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der une  grâce.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une 
tendresse  extrême,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus 
par  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  voir ,  que  par  le 
jour  que  vous  m'avez  donné.  Mais ,  si  jamais  vous 
avez  en  de  Famitié  pour  moi ,  je  vous  en  demande  au- 
jourdliui  la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puis- 
siez accorder  :  c'est  de  n'écouter  point ,  seigneur ,  la 
d^nande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souffrir  que  la 
princesse  Agiante  soit  unie  avec  lui. 

'  Expression  proYerblal« ,  poar  8*«Dfiilr,  qaiUer  un  liea  à  la 
hite  (RicnELLT.) 


IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrais-tu  fopposer 
à  cette  union? 

LA  PRIIfCESSB. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince ,  et  que  je  veux , 
si  je  puis,  traverser  ses  desseins. 

IPHITAS. 

Tu  le  hais,  roafillel 

LA  PBINGBSSS. 

Oui,  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

IPHITAS. 

Et  quet'a-t-ilfait? 

LA  PBUfCfiSSB. 

Ilm'am^risée. 

IPHITAS. 

Et  comment  ? 

LA  PSmCESSB. 

n  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'a- 
dresser  ses  voeux. 

IPHITAS. 

Et  quelle  offense  te  fait  cela  ?  Tu  ne  veux  accepter 
personne. 

LA  PBINCESSB. 

If  importe.  H  me  devait  aimer  comme  les  antres, 
et  me  laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  dé- 
claration me  fût  un  affront  ;  et  ce  m'est  une  honte 
sensible  qu'âmes  yeux,  et  au  milieu  de  votre  cour, 
il  a  recherché  une  autre  que  moi. 

IPHriAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

LA  PBINCESSB. 

Tea  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mé- 
pris ;  et,  comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Agiante  avec 
beaucoup  d'ardeur,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  ne  soit  heareux  avec  elle. 

IPHITAS. 

Cela  te  tient  donc  bien  au  oœni? 

LA  PBIlfCESSB. 

Oui ,  seigneur ,  sans  doute  ;  et ,  sUI  obtient  ce  qu'il 
demande ,  vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 
iPurtAs. 

Va,  va ,  ma  fille ,  avoue  franchement  la  chose.  Le 
mérite  de  ce  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux ,  et  tu  l'ai- 
mes enfin ,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

LA  PBIirCBSSB. 

Moi ,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui ,  tu  Paimes. 

LA  PBINCESSB. 

Je  l'aime ,  dites-vous  ?  et  vous  m'imputez  cette  lâ- 
cheté 1 0  ciel  !  quelle  est  mon  hifortune  !  Puis-je  bien, 
sans  mourir ,  entendre  ces  paroles  ?  Et  faut-il  que  je 
sois  si  malheureuse,  qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer  ? 
Ah  !  si  c'était  un  autre  que  vous ,  seigneur ,  qui  me 
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tint  ce  discours  i  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  ferais 
point! 

IPHITAS. 

Eh  bien,  oui ,  tu  ne  Taimes  pas.  Tu  le  hais, j'y 
consens;  et  je  veux  bien  pour  te  contenter,  qu*il 
n'épouse  pas  la  princesse  Aglante. 

LA  PAINCESSB. 

Ah  !  seigneur ,  vous  me  donnez  la  vie  ! 

IPHITAS. 

Mais ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  jamais  être  à 
elle ,  il  fhut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PBINGBSSB. 

Vous  vous  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  demande. 

EUBYALB. 

Pardonnez-moi ,  madame ,  je  suis  assez  téméraire 
pour  cela,  et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père 
si  ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop 
vous  tenir  dans  Terreur  ;  il  faut  lever  le  masque ,  et , 
dussiez-vous  vous  en  prévaloir  contre  moi,  décou- 
vrir à  vos  yeux  les  véritables  sentiments  de  mon 
cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous ,  et  jamais  je  n'ai- 
merai que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui  m'avez 
enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avais  toujours 
affectée  ;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
qu'une  feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée , 
et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  ima- 
ginables. Il  fallait  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute, 
et  je  m'étonne  seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la 
moitié  d*un  jour;  car  enfin  je  mourais,  je  brûlais 
dans  l'âme ,  quand  je  vous  déguisais  mes  sentiments  ; 
et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la 
mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque 
chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout  prêt  de  mourir 
pour  vous  en  venger;  vous  n'avez  qu'à  parler,  et 
ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt 
que  vous  prononcerez. 

LA  PBINCBSÇB. 

I^on ,  non ,  prince ,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais 
gré  de  m'avoir  abusée;  et ,  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit ,  je  l'aime  bien  mieux  une  feinte  que  non  pas 
une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc ,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter 
ce  prinoa  pour  époux? 

LA  PBIlfCBSSB. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux. 
Donnez-moi  le  temps  êy  songer,  je  vous  prie,  et 
m'épargnez  un  peu  la  confusion  où  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire ,  et 
vous  pouvez  vous  fonder  là-dessus 

BUBTALB. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira ,  madame ,  cet 


arrêt  de  ma  destinée  ;  et,  s'il  me  condamne  à  b 
mort,  je  le  suivrai  sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens ,  Moron.  Cest  ici  un  jour  de  paix ,  et  je  te 
rem^  en  grâce  avec  la  princesse. 

XOBON. 

Seigneur ,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre 
fois,  et  je  me  garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  IIL 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA  PRIN- 
CESSE, EURTALE,  AGLANTE,  CTNTHIE, 
MORON. 

IPHITAS ,  aux  princeê  de  Metêéne  et  de  Pyk. 

Je  crains  bien ,  princes ,  que  le  choix  de  ma  fille 
ne  soit  pas  en  votre  fisiveur  ;  mais  voilà  deux  prin- 
cesses qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit 
malheur. 

ABISTOKÈHB. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et, 
si  ces  aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris 
pour  des  oceurs  qu'on  a  rebutés,  nous  pouvons  re- 
venir par  elles  à  l'honneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  A6LANTE, 
CYNTHIE,  PHILIS,  EURTALE,  ARISTOMÊME, 
THÉOCLE,  MORON. 

VBJLis^àJphiias. 
Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  p»> 
tout  le  changement  du  cceur  de  la  princesse.  Tous 
les  pasteurs  et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur 
ioienar  des  danses  et  des  chansons;  et, siée  n'est 
pomt  un  Bpeccade  que  vous  méprisiez ,  vous  ailes 
voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jusques  ici. 
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BERGERS  R  BBRGtRES. 


«OAnui  mcBU  r  mdx  mcioun  mâhiAvfa  chantent 
lackansonnOvante,  nar  l'air  âê  tagiielle  dansent 
d^OMÊiret  berçen  et  betçetetm 

Ufla  mieiix»  6  betvlét  fieras» 

Do  pooToir  d0  lool  chaimer  : 

Aimei,  aimables  bergères; 

Rot  eoeun  soQl  bits  pour  aimer. 


Quelque  lut  qn'oo  s'eo  déftnde, 
n  y  ftot  Tenir  un  Jour; 
n  n'est  rien  ^  ne  se  rende 
Aux  doux  eharmes  de  l'ai 


Songes  de  bonne  beun  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflammer. 
Un  coBur  ne  mmmencB  à  Yine 
Que  du  ]our  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
n  y  ftut  Tenir  un  Jour  ; 
n  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amoar. 
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ACTSUBS. 

La  Grange. 
Molière. 

MUe  DUPARC. 


BÉJART. 
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Hubert. 


Du  Croist. 
De  Brie. 


PERSONNAGES. 

Don  JUAN ,  fils  de  doD  Louis. 
SGANABELLB. 
ELYIBE,  femme  de  doo  Juan. 
GUSMAIf  «  écoyer  d*EIvire. 

5î"î^ii2Mfr*«»dTavlre. 
Don  ALONSE,  ) 

DON  LOUIS,  père  de  don  Joan. 

FRANaSQUE,  paavre. 

CHARLOTTE,  (  navianiie» 

MATHURINE,!'**^**"'*'- 

PIEREOT,  pcysao. 

La  Statue  du  oommandeur. 

Sîi^îS^^'i '•'"■*' *«'"»"• 

M.  DIMANCHE,  marchand. 
LA  BAMÉE,  spadanin. 
Suite  de  don  Juan. 

SUITEDE  DON  GARL08  ET  DE  DCH  ALONSE,  frères. 

Un  Spectre. 

La  soèoe  est  en  Sicile. 


ACTE  PREMIER. 

Le  UiéAtre  représente  an  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

soAiiABBLLB,  tenant  une  tnbcUiére. 
Quoi  que  puisse  dire  Aristote  et  toute  la  philoso- 
phie, il  n'est  rien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passion 
des  honnêtes  gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas 
digne  de  vivre.  Non-seulement  il  réjouit  et  purge  les 
tenreaux  humains,  mais  encore  il  instruit  les  âmes 


a  la  vertu,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  devenir  hon- 
nête homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en 
prend ,  de  quelle  manière  obligeante  on  en  use  avec 
tout  le  monde,  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner  à 
droite  et  à  gaudie,  partout  où  l'on  se  trouve?  On 
n'attend  pas  même  qu'on  en  demande ,  et  l'on  court 
au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai  que 
le  tabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu 
àtous  ceux  qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette 
matière,  reprenons  un  peu  notre  discours.  Si  bien 
donc,  dier  Gusman,  que  donc  Elvire,  ta  maî- 
tresse, surprise  de  notre  départ,  s'est  mise  en 
campagne  après  nous;  et  son  cœur,  que  mon  maître 
a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre,  dis-tu, 
sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je 
te  dise  ma  pensée  ?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée 
de  son  amour ,  que  son  voyage  en  cette  ville  produise 
peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à  ne 
bouger  de  là. 

GUSKAIf. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sgana- 
relle,  qui  peut  t'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais 
augure?  Ton  maître  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-des- 
sus, et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous  quelque  froi- 
deur qui  l'ait  obligé  à  partir? 

SGANABBLLB. 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  connais  à  peu 
près  le  train  des  choses;  et  sans  qu'il  m'ait  encore 
rien  dit,  je  gagerais  presque  que  l'af&ire  va  là.  Je 
pourrais  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de 
tels  sujets,  l'expérience  m'a  pu  donner  quelques  lu- 
mières. 

GUSMAn. 

Quoi!  ce  d^art  si  peu  prévu  serait  une  infidélité 
de  don  Juan?  il  pourrait  faire  cette  injure  aux  clias- 
tes  feux  de  donc  Elvire? 
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SOA!f  ASSU.S. 

Noa, €*«it  fu*il  «81;  jeune  «neove,  et fu'il  ii*a  pas 
leoMoagel 

OIIS1LA.V. 

Uft  bomaie  de  «a  <piattté  ferait  uae  action  si  lâelM  ! 

SGA9IABSIXB. 

Hé!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  beUe;«t  c'est 
par  làiiu'il  s'empêcherait  des  choses! 

GUSMAS. 

Mais  les  saints  nœuds  du  marîi^  le  tiennentw- 
gagé. 

SGANAaSIXB. 

Hé!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais 
pas  encore,  crois-moi ,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  yraf,  quel  homme  il  peut  être, 
8*il  faut  qu^il  nous  ait  &ît  cette  perfldie  ;  et  je  ne  com- 
prends point  comme,  après  tant  d'amour  et  tant  d'im- 
patience témoignée,  tant  d'hommages  pressants ,  de 
vceox,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  pas- 
sionnées, de  protestations  ardentes  et  de  serments 
réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d'emporte- 
ments qu'il  a  fidt  paraître,  jusqu'à  forcer,  dans  sa 
passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couvent,  pour  mettre 
done  Elvire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas, 
di&je,  comme,  après  tout  cela,  il  aurait  le  coeur  de 
pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANABSLLB. 

Jen'aâ  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi; 
et,  si  ta  connaissais  te  pèlerin ,  tu  trouverais  la  chose 
assez  fBKnle  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de 
sentiments  pour  done  Elvire ,  je  n'en  ai  point  de  cer- 
titude encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis 
avant  loi;  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  en- 
tmem;  mis,  par  préeantîeB,  jet'appvends,  inter 
mt$,  ifmtm  V9îs,  en  don  loan  mon  matire,  le  plus 
^mndeeélérat  que  la  terre  ak  jamais  porté,  un  co- 
ngé, m  chien,  «ndiAle,  un  T«rc,  nn  hérétique, 
qnifieeMitjneîel,  ni  samt,  ni  Dieu, ni  loupii;arou, 
qni  passe  cette  vie  en  véritable  béte brute;  un  pour- 
ceau d'Épîeufe,  un  vrai  Saréaoapale,  qui  ferme  l'o- 
reille à  toutes  les  ceniiontianQes  chrétiennes  qu'on 
lui  peut  faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  médis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  ; 
crois  fa'il  auiaît  phis  fail  po«r  sa  passion ,  et  qu'a- 
vec elle  il  aurait  encore  épousé,  toi,  son  chien,  et 
son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coâte  rien  à  contracter  ; 
il  ne  se  sert  point  d'auUes  pièges  pour  attraper  les 
t)elles;  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame, 
demoiselle,  bourgeoise,  paysanne,  il  ne  trouve  rien 
de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui;  et,  si  je  te 
disais  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  di- 
vers lieux,  ce  serait  un  chapitre  à  durer  jusqu'au 
soir.  Tu  demeures  surpris ,  et  changes  de  couleur  i 
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ce  discours;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  person- 
nage ;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien 
d'autres  coups  de  pânoeaB.  SniÙt  qu'il  faut  que  le 
courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour;  qu'il  me 
vaudrait  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui , 
et  qu'il  me  &it  voir  tant  d'horreurs ,  que  je  souhaite- 
rais qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où  :  mais  un  grand  sei- 
gneur méchant  homme  est  une  terrible  diose  ;  il  fout 
que  je  tari  sois  fidèle,  endépit  que  j'en  aie;  la  crainte 
ennoi  faitTofficeâuzèle,  bride  messentimmts,  et 
me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à  ce  que  mon 
âme  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce 
palais,  séparons-nous.  Écoute  au  moins  ;  je  t'ai  fiait 
cette  confidence  avec  franchise,  et  cela  m'est  sorti 
un  peu  bien  vite  de  la  bouche;  mais ,  s'il  fiillait  qu'jl 
en  vhit  quelque  chose  à  ses  (yreHles ,  je  dirais  haute- 
ment que  tu  aurais  menti. 

SCÈNE  IL 

jyoa  IUA19,  SGANARELLE. 

Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a  bien  Tair,  ce  me 
semHe,  du  bon  Gvsman  de  donc  £lvire? 

SGAIfABEI.LB. 

Cest  quelque  chose  aussi  à  peu  près  comme  cela. 

JDON  JUAH. 

Qpioi!  c'est  liû? 

SGANABBLLB. 

Lui-même. 

DON   JUAIf. 

Et  depuis  quand  estril  en  cette  ville? 

SGANABELLB. 

D'hier  au  soir. 

0ON  niAif. 
Et  quel  sujet  l'amène? 

SGANABBLLB. 

Je  crois  qve  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  in- 
quiéter. 

DON  JUAir. 

Notre  départ,  sans  doute  ? 

SOANABELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  de- 
mandait le  sujet. 

DON  JUAN. 

Et  qnelle  réponse  as-tu  &ite? 

SGANABBLLB. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON  9UAN. 

Biais  encore,  quelleest  ta  pensée  là-dessus?  Que 
t'iraagînes-tu  de  cette  affinùre? 

SGANABBLLB. 

Moi  !  Je  crois ,  sans  vous  faire  tort ,  que  vous  avea 
quelque  nouvel  amour  en  itfile. 
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DON  JUAN. 


Tu  le  crois? 


Oui. 


86ANABBLLB. 


DON  JUAN. 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  dois  t'avouer 
qu*uQ  autre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANABSLLB. 

Hé  !  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout 
du  doigt,  et  connais  votre  cœur  pour  le  plus  grand 
coureur  du  monde;  il  se  plaft  à  se  promener  de  liens 
en  liens,  et  n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 

DON  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en 
user  de  la  sorte? 

SeANABBLLB. 

Hé!  monsieur... 

DON  JUAN. 

Quoi!  Parle. 

SGANABELLB. 

Assurément  que  vous  avez  raison ,  si  vous  le  vou- 
lez ;  on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais ,  si  vous  ne 
le  vouliez  pas ,  ce  serait  peut-être  une  autre  affiiire. 

DON  JUAN. 

Eh  bien ,  je  te  donne  la  liberté  de  parler ,  et  de  me 
dire  tes  sentiments. 

SGANABELLB. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  firandiement 
que  je  n'approuve  point  votre  méthode,  et  que  je 
trouve  fort  vilain  d*aimer  de  tous  côtés  comme  vous 
faites. 

DON  JUAN. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour 
lui,  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La 
belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  tifiux  honneur 
d'être  fidèle,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans  une 
passion,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les 
lutres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  ! 
Von,  non,  la  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ri- 
dicules ;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer, 
et  l'avantage  d'être  rencontrée  !&  première  ne  doit 
pomt  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu'el- 
les ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi ,  la  beauté  me 
ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  fecileroent 
à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai 
beau  être  engagé,  l'amour  que^j'ai  pour  une  belle 
n'engage  point  mon  âme  à  faire  injustice  aux  autres  ; 
je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes, 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la 
nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  re- 
miser mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d'aimable  ;  et , 
dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avais 
dix  mille,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations 


I  naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes  inexplica- 
bles, et  tout  le  plaisir  de  Tamour  est  dans  le  chan- 
gement. On  goâte  une  douceur  extrême  à  réduiit, 
par  cent  hommages,  le  cceur  d'une  jeune  beauté,  à 
voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu*on  y  fut ,  à 
combattre,  par  des  transports ,  par  des  larmes  et  des 
soupirs,  rinnocente  pudeur  d'une  âme  qui  a  peine  à 
rendre  les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  pe- 
tites résistances  qu'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les 
scrupules  dont  die  se  fait  un  honneur,  et  la  mener 
doucement  où  nous  avons  envie  de  la  £aire  venir. 
Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire,  ni  rien  à  souhaiter;  tout  le  beau  de 
la  passion  est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la 
tranquillité  d'un  tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau 
ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre 
cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire. 
Enfin,  il  n'est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de 
la  résistance  d'une  belle  personne  ;  et  j'ai ,  sur  ce  su- 
jet, l'ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpé- 
tuellement de  victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  se 
résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  Il  n'est  rien  qui 
puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes  désirs  ;  je  me  sens 
un  cœur  à  aimer  toute  la  terre;  et,  comme  Alexan- 
dre ,  je  souhaiterais  qu'il  y  eût  d'autres  mondes ,  pour 
y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

SGANABELLB. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  U  semble 
q(ie  vous  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez 
tout  comme  un  livre. 

DON  JUAN. 

Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANABELLB. 

Ma  foi,  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous 
tournez  les  choses  d'une  manière,  qu'il  semble  que 
vous  avez  raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous 
ne  favez  pas.  Tavais  les  plus  belles  pensées  da 
monde,  et  vos  discours  m'ont  brouillé  tout  cela. 
Laissez  faire;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raison- 
nements par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

DON  JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANABELLB. 

Mais,  monsieur,  cela  serait-il  delà  permission  que 
vous  m*avez  donnée,  si  je  vous  disais  que  je  suis  tant 
soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 

DON  JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

SGANABELLB. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir  tous 
les  mois  vous  marier  comme  vous  faites! 

DON  JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 
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SOAMABBLLB. 

Il  est  rrai.  Je  conçois  que  eela  est  fort  agréable  et 
fortdÎTertissaot,  et  je  m'en  aooommoderais  assez, 
moi ,  s'il  n'y  avait  point  de  mal  ;  mais ,  monsieur ,  se 
jouer  ainsi  (fun  mystère  sacré ,  et... 

DON  JUAN. 

Va,  va ,  c'est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et 
nous  la  démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t'en 
mettes  en  peine. 

SOANABBLLB. 

Ma  foi,  monsieur ,  j'ai  toqjours  ou!  dire  que  c'est 
une  mécbante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et 
que  les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DON  lUAN. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit 
que  je  n'aime  pas  les  fiJseurs  de  remontrances. 

SGANABBLLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous  ,  Dieu  m'en  garde  ! 
Vous  savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et ,  si  vous  ne 
croyez  rien ,  vous  avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de 
certains  petits  impertinents  dans  le  monde  qui  sont 
libertins  sans  savoir  pourquoi ,  qui  font  les  esprits 
forts ,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien  ;  et 
si  j*avai8  un  mattre  comme  cela,  je  lui  dirais  fort 
nettement,  le  n^ardant  en  &ce  :  Osez-vous  bien 
ainsi  vous  jouer  du  ciel,  et  ne  tremblez^vous  point 
de  vous  moquer  conmie  vous  fiâtes  des  dioses  les 
plus  saintes?  C'est  bien  à  vous,  petit  ver  de  terre , 
petit  myrmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  mattre  que 
fai  dit), c'est  bienàvousàvouloirvousméler  de  tour- 
ner en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent? 
Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir 
une  perruque  blonde  et  bien  fHsée,  des  plumes  à 
votre  chapeau,  un  habit  bien  doré,  et  des  rubans 
couleur  de  fm  (  ce  n'est  pas  à  vous  que  ie  narle, 
c'est  à  Fautre),  pensez-vous,  dis-je,  que  vous  en 
soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit  permis, 
et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités  ?  Apprenez  de 
moi,  qui  suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tét  ou 
tard  les  impies,  qu'une  méchante  vie  amène  une 
méchante  mort,  et  que... 

DON  JUAN. 

Paix! 

S6ANABSU.B. 

De  quoi  est-il  question? 

DON  JUAN. 

il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient 
au  cœur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  Tai  suivie 
jusqu'en  cette  ville. 

SGANABELLB. 

Et  n'y  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort 
de  ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  ne  Pai-je  pas  bien  tué? 


SGANABBIXB. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  aurait  tort 
de  se  plaindre. 

DON  JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  afDdre. 

SOANABBLLB. 

Oui  ;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis,  et... 

DON  JUAN. 

Àh  !  n'allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut  ar- 
river, et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut 
donner  du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est 
une  jeune  fiancée,  la  plus  agréable  du  monde,  qui  a 
été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épou- 
ser; et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois 
ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu 
deux  personnes  être  si  contentes  l'une  de  fautre,  et 
faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de 
leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion; 
j'en  fus  firappé  au  cœur,  et  mon  amour  commença 
par  la  jalousie.  Oui ,  je  ne  pus  souffrir  d'abord  de 
les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes  dé- 
sirs, et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir 
troubler  leur  intelligence ,  et  rompre  cet  attache- 
ment,  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenait  of- 
fensée; mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles ,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet  époux 
prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une 
promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit,  toutes 
choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour ,  et 
j'ai  une  petite  barque  et  des  gens ,  avec  quoi  fort  fa- 
cilement je  prétends  enlever  la  belle. 

SGANABBLLB. 

Ah  !  monsieur... 

DON  JUAN. 

Hem? 

BOAlfABBIXB. 

Cest  fort  bien  faâi  à  vous,  et  vous  le  prenez 
comme  il  faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de 
se  contenter. 

DON  JUAN. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin 
toi-même  d'apporter  toutes  mes  armes,  afin  que... 
(  apercevant  done  EMre.  )  Ah  !  rencontre  fâdieuse. 
Traître ,  tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'elle  était  id  dle- 
même. 

SOANABBLLB. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

DON  JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et 
de  venir  en  ce  lieu-d  avec  son  équipage  de  cam- 
pagne? 
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SCÈNE  ni. 


DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DOICE  ELTIBE. 

Me  ferez-vous  la  grâoe ,  don  Juan ,  de  yonloir  bien 
me  reconnaître  ?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que 
vous  daigniez  tourner  le  visage  de  ce  côté? 

DON  JUAN. 

Madame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris ,  et  que 
je  ne  tous  attendais  pas  ici. 

DONE  ELVIEB. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas; 
et  vous  êtes  surpris ,  à  la  vérité ,  mais  tout  autrement 
que  je  ne  l'espérais  ;  et  la  manière  dont  vous  le  parais- 
sez me  permade  pleinement  ce  que  je  refusais  de 
croire.  Tadmire  ma  sinylicité»  et  la  faiblesse  de  mon 
cœur,  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences 
me  confirmaient.  J'ai  été  assez  bonne ,  je  le  eon&sse, 
ou  plutôt  assez  sotte,  pour  me  vouloir  tromper  moi- 
même,  et  travaillera  démentir  mes  yeux  et  mon  ju- 
gement. J'ai  cherché  des  raisons^pour  excuser  àma 
tendresse  le  relâchiomeot  d'amitié  qu'elle  voyait  en 
vaus  ;  «t  je  me  «uis  iorgé  exprès  cent  sujets  légiti- 
joes  d'un  départ  ai  précipité ,  pour  veus  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vims  accusait.  Mies  justes  aoup- 
^ns  chaque  jour  avaient  beau  me  parler,  j'en  reje- 
tais la  VOIX  qui  vous  rendait  criminel  à  mes  yeux,  et 
j'écoutais  avec  plai«ir  mille  chimères  ndicuies,  jqui 
voua  peignaient  innocent  à  mon  cœur;  mais  enfin  cet 
abord  ne  me  permet  plus  de  douter ,  et  Je  coiip^i'oeil 
qui  m'a  reçue  m'apprend  bien  plus  de  choses  que  je 
ne  voudrais  en  savoir.  Je  serais  bien  aise  pourtant 
d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ. 
Parlez,  don  Juan,  Je  vous  prie,  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

DON  JUAIf. 

Madame,  voiià  SganareUe  qui  saiit  pourquoi  je  suis 
parti. 

soANABEiXB  ,  b€u ,  à  don  Juati. 
Mol,  monsiaMT?  Je  n'en  saie  nen,8'M  vous  plaît. 

JKmB  BLYIBB. 

Eh  bîeni  Sganarelie,  parlez.  H  n'importe  de  quelle 
houdie  j^entende  ses  raisons. 
DON  JUAN ,  faisant  signe  à  Sganarelie  d'approcher. 

Allons,  parle  donc  à  madame. 

SOANABILLE  ^  bos ,  à  don  Jiion. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

DONS  SLVIBB. 

Approchez ,  puisqu'on  le  veut  ainsi ,  et  me  dites 
un  peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 


SGANABBixB  jbas,à  don  Juan, 
Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  viws  moquez  de  vo- 
tre serviteiH*. 

DON  JUAN. 

Veux-tu  répondre ,  te  dis-je  ? 

SGANABBLU. 

Madame... 

DONB  BLTIBE. 

Quoi? 

SGANABBLLE,  9$  (otemw/U  vers  son  tnaUre. 
Monsieur. 

DON  màjn ,  em  k  memsçant. 
Si... 

80AflAllBLI.B. 

MadaBM,  les  conqvécaiits,  Alexandre  et  les  autres 
mondes,  sont  «anse  de  «otre  départ.  Voflà,  mon- 
sieur, tout  ce  que  je  puis  dire. 

DONB  BtYIBE. 

Vousplaft-îl,  àwBt  Juan,de  oousédaireîrces  beaux 
mystères  ? 

S>ON  HJAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 

DOBn  ELYIBE. 

Ah  !  que  trous  savez  mal  vous  défiuidre  pour  ua 
homme  de  cour,  et  qui  doit  être  acooutvné  à  ces 
aortes  de  choses  1  J'ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion 
que  voua  avez.  Qœ  ne  voua  armee-voufi  le  front 
d'tine  noble  effronterie?  Que  ne  me  jure^vous  que 
TOUS  êtes  toajoors  dans  les  mêmes  fientîments  peur 
roof ,  que  vous  m'aimez  toujonrsavec  une  ardeur  sans 
égale ,  «t  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de 
moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  af- 
Êrires  de  la  dernière  omiséqnenoe  tous  ont  obligé  à 
partir  sans  m'en  donner  avis  ;  qu'il  faot  que,  malgré 
▼ons,  vous  demeuriez  ici  qnelque  temps,  etque  jf 
n'ai  ^'à  m'en  retourner  d'^ià  je  Tiens,  aasuée  que 
voua  «vivrez  mespas le  ploatdt  qu'il  vona  aorapossi- 
ble;qu'il  est  certain  que  «lOushrÂicE  danenfoiadre, 
et  qu'éloigvé  de  moi  voua  aoufficz  ee  ^e  sonffie 
un<M>rps  qui  estséparéde  son  âme  ?  Voilà  comme  il 
£aut  vous  défendre ,  et  non  pas  être  interdit  comme 
vous  êtes. 

DON  JUAN. 

Je  VOUS  avoue,  madaMie,quejen'ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  coeur  aincèn.  Je  n« 
VOUS  dirai  point  que  jeanls  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  voua,  et  que  je  briUe4e  vous  re- 
joindre, puisque  enfin  11  est  assuré  que  je  ne  suis 
parti  que  pour  vous  fuir  ;  non  point  par  les  raisons 
que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  pur  mo- 
tif de  consoimce ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous 
davantage  je  puisse  vivre  sans  péché,  il  m'est  venu 
des  scrupules,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de 
rame  sur  ce  que  je  'faisais.  J'ai  fait  néfleaion  que. 


pour  vous  époHfer,  Je  tous  ai  dérobée  à  la  èl/kari 
d'un  eowent,  que  ymu  nym  rompu  des  Teeux  qui 
roos  engageaient  antre  part,  et  qne  le  ciel  est  fort 
jaloux  de  ees  sortes  de  ehoses.  Le  vepentArofa  pifs 
et  j*ai  craint  leeoanaux  eélesle.  Tn  cru  que  netm 
mariage  n'étttt  qu*an  adultère  déguisé,  qu'il  nous 
attiiieradt  quelque  diagriee  d'en  liaut ,  «t  qu'enfin  Je 
devais  tâcher  de  veus  oublier,  et  vous  donner  moyen 
deretouRKrà  Yospremièreseiiaînes.  Voudriez-vous, 
madame,  tous  o^oser  à  une  si  sainte  pensée,  «t 
que  j^allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel 
aor  Isa  bias;  que  par... 

DONB  ELTIBE. 

Ah!  scélérat,  c'est  masatenant  que  je  te  connais 
tout  eolSer  ;  et  pour  mon  malheur,  jeté  connais  lors- 
qu'il n'en  est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connaiasanee 
ne  peut  plus  me  servhrqu'à  me  désespérer.  Mais  sa- 
dhe  que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni ,  et  que 
le  même  del  dont  tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta 
perfidie. 

f>Ofr  juior. 

Sgananidle,leciel! 

SGANiJI£LLB. 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela, 
nous  autres. 

Doir  lUiLfir. 
Modame... 

DOIHE  ELVIBB. 

n  suffit.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je 
m'accuse  même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une 
lâcheté  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et 
sur  de  tels  sujets,  un  noble  cœur,  au  premier  mot, 
doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici 
en  reproches  et  en  injures;  non,  non,  je  n'ai  point 
un  courroux  à  exhaler  «n  paroles  vaines ,  et  toute  sa 
chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  en- 
eove,  le  ciel  te  punira,  perfide ,  de  l'outrage  que  tu 
me  &is;  et  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appré- 
hender, appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme 
o£Eensée. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  5GANARELLE. 

S6  ANABBLLB,  à  part 

Si  le  remords  le  pouvait  prendre! 
DON  JUAN,  c^'és  un  moment  de  réflexion. 
Allons  songer  à  rexécution  de  notre  entreprise 
amoureuse. 

SOANABELLB,  SBUl. 

Ah  !  quel  abominable  mettre  me  vois-je  obligé  de 
servir! 


LE  FESTIN  DE  PKRRE,  ACTE  D,  SCSCENE  I.  ler 

ACTE  SECONa 

Leihè&tre  représeote  une  campugiw  an  bord  de  la  «Mr. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CEARLOTTE,  PIEBAOT. 

CHABjLOTTB. 

Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à  point  ! 

PIBBBOT. 

Parguienne,  il  ne  s'en  est  pas  fallu  l'époisseur 
d'une  éplingue  qu'ils  ne  seyant  nayés  tons  deux. 

CHABLOTTE. 

Cest  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avait 
renversés  dans  la  mar? 

PIEBBOT. 

Aga  s  quien,  Charlotte,  je  m'en  vaste  conter  tout 
fin  drait  comme  cela  est  venu;  car,  comme  dit  l'au- 
tre, je  les  ai  le  premier  avisés,  avfsés  le  prenne  je 
les  ai.  Enfin  donc  fêtions  sur  le  bord  de  la  mn*,  moi 
et  le  gros  Lucas ,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec 
des  mottes  de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  tête; 
car,corametn8aisbian,  le  gros  Lucas  aime  è  bâti* 
foler,  et  moi,  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifo- 
lant donc,  pisque  batifoler  j  a ,  f  ai  aperçu  de  tout  loin 
quenque  chose  qiii  grouillait  dans  gllau,  et  qui  venait 
comme  envers  nous  par  secousse.  Je  voyais  cela  fixi- 
Mement,  et  pis  tout  d'un  eoup  je  v<i^is  que  je  ne 
voyais  plus  rian.  Eh  1  Lucas ,  c'ai-je  fait ,  je  pense  que 
vlà  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce  m'a- 
t-il  fait,  f  as  élé  aii  trépassement  d'un  chat ,  f  as  la 
vue  trouble*.  Palsanguienne ,  4^ai-je  ùAt ,  je  n'ai  point 
la  maê  trouble,  ce «oot^eshonuiea.  Point  du  tout, 
ce  in'a44l  frit,  lfa»lâ  barhw.  VuuxrlH  gager,  c'a^e 
firit,  que  jeu'ei  point  la  barine«  cfai-je  ûât,et  que  ce 
sont  deux  honmes,  ^atje  fait,  qui  nageant  droit 
ici,  c'ai'je  fait?  Morguiemie,  ce  m'a^-il  fait,  je 
gage  que  non.  Oh!  ça,  c'ai-je  fiiit,  veux-tu  gager 
dix  sous  que  si  ?  Je  le  veux  bien,  ce  m'a-i-il  fait, 
et,  pour  te  montrer,  vlà  argent  au  jeu,  ee  m'a* 
t-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point  été  ni  isu,  ni  étourdi;  j'ai 
bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièoBB  tapées,  et  cinq 
sousen  douUes,  iemiguienne,  aussi  hardiment  que 
si  j'avais  avalé  un  varrede  vin;  car  je  sis  hasardeux, 
moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savais  bien  ce  que 
je  faisais  pourtant.  Queuque  gniaisl  Enfin  donc,  je 

'  Aga  est  me  tatcijedttoD  4'adiiiinitfeD  «oeoie  vilée  dans 
quelques  im^  de  nenee.  EHe  «'«et  poiatlMe  de  gne ,  eoBBe 
pHnteafs  hcUéeMes  l^t  pensé.  La  nalum  rafonnleàMaan- 
oèCies  eorame  les  anties  kiteiJecttoBs  ab  !  oh  !  eh  !  (  MÉif .  ) 

*  CeproTcrbe,lbfid68iirqadqiiesiipenttttonpo|wialfe,se 
troQve  dans  la  Comédie  det  Proverba,  d'Adrien  de  MonUoe  : 
«  Ta  as  la  berlue;  Je  «rois  qoe  ta  as  été  aa  trépassenent  d\iB 
chat,  tu  vols  (rooMe.  »  (  A.  ) 
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n'avons  pas  patAt  en  gagé,  que  j'avons  vu  les  âeoz 
hommes  tout  à  plain ,  qui  nous  ùisiant  signe  de  les 
aller  quérir;  et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux. 
Allons ,  Lucas ,  c*ai-je  dit ,  tu  vois  bian  qu'il  nous  ap- 
pelont  ;  allons  vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m'a4-U  dit, 
ils  m'ont  fidt  perdre.  Oh  I  donc,  tanquia,  qu'à  la  par- 
fin  ,  pour  le  fiedre  court,  je  Fai  tant  sermonné,  que  je 
nous  sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis  j'avons 
tant  &it  cahin  caha,  que  je  les  avons  tirésde  gliaa, 
et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu, 
et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tput  nus  pour  se  sédier,  et 
pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande, 
qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls  ;  et  pis  Mathurine  est 
arrivée  là,  à  qui  l'en  a  fiiit  les  doux  yeux.  Vlà  juste- 
ment ,  Charlotte,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

CHÀBLOTTE. 

Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot ,  qu'il  y  en  a  un  qu'est 
bien  pu  mieux  fait  que  les  autres? 

PIBILBOT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque 
gros,  gros  monsien,  car  il  a  du  dor  à  son  haSbit  tout 
depis  le  haut  jusqu'en  bas;  et  ceux  qui  le  servent 
sont  des  monsieux  eux-mêmes;  et  stapandant,  tout 
gros  monsieu  qu'il  est ,  il  serait  par  ma  flqué  nayé  si 
jen'aviommeétélà. 

CHÀRLOTTB. 

Ardez'unpeu. 

PISBBOT. 

Oh!  parguienBe,  sans  nous  il  en  avait  pour  sa 
maine  de  lèves  *. 

CHAIOGTTB. 

Est-il  encore  cfaeux  toi  tout  nu, Piarrot? 

PIBBBOT. 

Nannain,  ils  l'avont  r'habillé  tout  devant  nous. 
Mon  gnieu,  je  n'en  avais  jamais  vu  s'habiller.  Que 
d'histoires  et  d'engingomiaux  ^  boutont  ces  mes- 
sieux-là  les  courtisans  I  Je  me  perdrais  là-dedans,  pour 
moi;et  j'étais  toutébobi  de  voirça.Quien,  Charlotte, 
tlsavont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  tête  ;  et 
ils  boutont  ça  après  tout,  comme  un  gros  bonnet 
de  filaœ.  Us  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches 
où  j'entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En  glieu 
d'haut-de-chausse,  ils  portent  un  garde-robe  4  aussi 
laige  que  d'ici  à  Pâques  :  en  glieu  de  pourpoint  de 

*  Jrdez,  abrértatioD  de  rtgardez. 

*  On  dit  flgarément,  U  en  a  poor  «a  mine  de  fèves,  poar,  U 
.aété  attrapé,  U  en  a  «a  pour  soo  compte.  La  mine  eit  uneBie- 

soie  qol  oonUent  la  molUé  d'un  letter. 

^  Enginfomiaux ,  parare,  ornement  de  ooa.  Ce  mot  patois 
est  praiMblement  eon^Maé  de  Tandenne  expramion  enffin,  tn- 
venUon ,  et  de  gorgèn ,  gorgiae ,  gorge ,  invention  pour  le  ooa. 
Ce  qui  a  sartoot  frappé  Pierrot,  c*est  oe  grand  mouchoir  de 
cou  àréeeauaveeq^titre  groteeë  hompes  de  Unge  qui  leur  pen- 
daient sur  rettomae. 

4  Les  viUagolie*  portaient  alors  sor  leur  Japon  ane  espèce  de 
tablier  appelé  garde^robe.  Ce  mot  a  perdu  cette  signUiGaUon. 


petites  brassières,  qui  neleu  venoBt  pas  jusqu'au  bri- 
chet*;  et,  eaglîeu  de  rabat,  un  grand  mouchoir  de 
couàrézian,  aveoc  quatre  grosses honpes de  iing« 
qui  leu  pendent  sur  restomaque.  Us  avont  itou  d'an- 
tres petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grandi  en* 
tonnois de passementaux  jambes,  et,  parmi  tout  ça, 
tant  de  rubans,  tant  de  rubans,  que  e'est  une  vraie 
piqnié.  Ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont 
fards  tout  depîs  un  bout  jusqu'à  l'antre;  et  ils  sont 
fûts  d'une  fiiçon  que  je  me  romprais  le  cou  aveue. 

CHABLOTTB. 

Parmafi,  Piarrot,  il  &ut  que  j'aille  voir  on  pea 
ça. 

PISBBOT. 

Oh!  aoonte  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai 
queuque  antre  chose  à  te  dire ,  moi. 

CHABIOTTB. 

Eh  bian  I  dis«  qu'est-ce  que  c^est? 

POBBOT. 

Vois-tu,  Charlotte?  il  fiaut,  comme  dit  Pautre,  qoe 
je  débonde  mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et 
je  sommes  pour  être  mariés  ensemble;  mais,  mar- 
guienne,  je  ne  suis  point  satis&it  de  toi. 

CHABLOTTB. 

Quement,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia? 

PIBBBOT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  firanehemeot. 

CHABLOTTB. 

Et  quement  donc? 

PIBBBOT. 

Tétiguienne ,  tu  ne  m'aimes  point. 

CHABLOTTB. 

Ah!  ah!  n'est-ce  que  ça? 

PIBBBOT. 

Qui,  ce  n'est  que  ça,  et  e'est  bianassex. 

CHABLOTTB. 

Mon  guieu,  Piarrot,  tu  me  viens  toi^ou  dire  la 
même  chose. 

PIBBBOT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  que  c'est 
toujou  la  même  chose;  et  si  oe  n'était  pas  toujoo 
la  même  chose,  je  ne  te  dirais  pas  toujou  la  même 
chose. 

CHABLOTTB. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  que  veux-tu? 

PIBBBOT. 

Jemiguienne!  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHABLOTTB. 

Estrce  que  je  ne  t'aime  pas? 

PIBBBOT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  si  je  fais  tout  oe  que  je 

>  Le  creux  qol  est  aa  haat  de  Tertomac.  Ce  mot  dMve  de  Dri- 
lemand  breehen,  rompra,  ooaper.  (  Hér.  } 
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pis  pour  ça.  Je  t'acbète,  88118  reprodie,  des  Tobans  à 
tons  les  marcîars  qui  passent;  je  me  romps  le  cou  à 
l'aller  déDicfaerdesmaries'Jeùisjonerpour toi  les 
Tîelleax  quand  ee  vient  ta  fête,  et  tont  ça  eomme  si 
je  me  frappais  la  tête  contre  on  nnir.  Vois-tu,  ça 
n'est  ni  bian  ni  bonnéte  de  n'aimer  pas  les  gens  qui 
nous  aiment. 

CHABLorrs. 
Mais ,  mon  guieu,  je  f  aime  aussi. 

PIBBBOT. 

Oui ,  tu  m*aimes  dWe  belle  d^^atnel 

CHABLOTTB. 

Qnement  veux^tn  done  qu'on  &sse  ? 

pnnBOT. 
je  veux  que  l'en  &sse  comme  l'en  fidt,  quand  Fen 
aime  oomme  il  &ut. 

CHABLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  oomme  il  ùpt  ? 

PIBBnOT. 

Non.  Quand  ça  est,  ça  se  Toit,  et  Fen  fut  mille 
petites  singeries  aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du 
bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  oomme 
elle  est  assottée  du  jeune  Robain  ;  aile  est  toiy  ou  au- 
tour de  liàfagaoer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  rqpos. 
Toujou  al  li  ùit  queuque  nicbe,  ou  li  baille  queuque 
taloche  en  passant  ;  et  rautre  jour  qu'il  était  assis  sur 
un  eseabîau,  al  fiit  le  tirer  de  dessous  11 ,  et  le  fit 
dioir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami ,  tIà  où  l'en 
YOit  les  gens  qui  aiment;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  ja- 
mais mot,  t'es  tOD^ou  là  oomme  eune  yraie  souche 
de  bois;  et  je  passerais  vingt  fois  devant  toi ,  que  tu 
ne  te  grouillôrais  pas  pour  me  bailler  le  moindre 
coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventreguienne! 
ça  n'est  pas  bian,  après  tout  ;  et  t'es  trop  froide  pour 
les  gens. 

CHABLOTTB. 

Que  veux-tu  que  j'y  frsse?  Cest  mon  himeur,  et 
je  ne  me  pis  refondre. 

PIBBBOT. 

Igna  himeur  qui  qutenne.  Quand  on  a  de  l'amiquié 
pour  les  parsonnes ,  Ton  en  baille  toujou  queuque  pe- 
tite signifiance. 

CHÀBLOTTB. 

Enfin,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu 
n'es  pas  content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque 
autre. 

PIBBBOT. 

£h  bian  I  vlà  pas  mon  compte  ?  Tétiguë,  si  tu  m'ai- 
mais ,  me  dirais-tu  ça? 

CHABLOTTB. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  Fesprit? 

PIBBBOT. 

Morguél  queu  mal  te  fida-je?  Je  ne  te  demande 
fa^un  peu  d'amiquié. 


CHÀBLOTTB. 

Eh  bien  1  laisse  fidre  aussi ,  et  ne  me  presse  point 
tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d'un  coup  sans  y 
songer. 

PIBBBOT. 

Touche  done  là ,  Charlotte. 

CHÀBLOTTB,  dUmnatU ia  nudn. 
Eh  bien  1  quien. 

PIBBBOT. 

Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aimer  da* 
vantage. 

CHÀBLOTTB. 

Ty  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  ;  mais  il  fisiut  que  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu  ? 

PIBBBOT. 

Oui,  le  vlà. 

CHÀBLOTTB. 

Ah  [  mon  guieu ,  qu'il  est  genti,  et  que  c'aurait  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé  I 

PIBBBOT. 

Je  reviens  tont  à  rheure;  je  m'en  vas  boire  cho- 
paine,  pour  me  rebonter  tant  soit  peu  de  la  fiitigue 
que  1*818  eue. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 
dans  lefond  du  théâtre. 

DON  JUÀN. 

Noos  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre 
barque  le  projet  que  nous  avions  frit;  mais,  à  te  dire 
vrai,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  diarmes  qui  efiGMsent 
de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  donnait  le  mau- 
vais succès  de  notre  entreprise.  U  ne  frut  pas  que  ce 
cœur  m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions 
à  ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  sou- 
pirs. 

SOÀNÀBBLLB. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine 
sommes-nous  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu 
de  rendre  grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  pren- 
dre de  nous ,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  atti- 
rer sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos 
amours  cr... 

{Dan  Juan  prend  un  ion  menaçant,  ) 

Paix,  coquin  que  vous  êtes!  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fidt;  Allons. 
DON  JUÀN ,  apercevant  Charlotte* 

Ah  !  ah  !d'où  sort  cette  autrepaysanne,  Sganarelle? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas ,  dis- 
moi  ,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 
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SOÀHÀMIXB. 

Affuiteent.  (  àjMr/.)  AutieylèM  aourttte. 
MU  J«iii«,  à  CkarUMi. 

D'où  me  vient ,  la  belle ,  une  rencontre  si  agréaUe  ? 
Quoi  !  dans  ces  lieux  champétreSt  parmi  ces  arbres  et 
ces  rochers,  on  trouve  des  persOHnei  fiûtea  oomme 
vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 
Êtes-vous  de  ce  village? 

CRARIOTTE. 

Oui,  monsîen. 

Mil  lUAII. 

Et  vous  y  demeurer?... 

CHABLOTTB. 

Oui,monsieu. 

-DOUX  JUAN. 

Vous  vous  appelez? 

GHABIOTTE. 

Qiarlotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN. 

Ah  !  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  péné- 
trants! 

CHABLOTTB. 

Monsieu,  voi»  me  rendez  toute  honteuse. 
DON  avAN. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vé- 
rités. Sganarelle,  qu'en  dis*t«?  Peut-on  rien  voir  de 
plus  agréable?  TourMa-vwu  un  peu ,  s'il  vous  phlt. 
Ahl  queeetteulNeest  joIlelHausBesiBipMlatéU, 
de  grâce.  Ah  I  que  ce  visage  est  mignon  I  Ouvrez  vos 
yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  mat  beaux!  Que  Je  voie 
un  peu  vofl  deacs,  je  vous  prie.  Ah  1  qu'elles  sont 
amonveuses,  ei  oe»  tèvres  aj^imantes  !  Pour  moi , 
je  suis  ravf ,  et  je  t'ai  jamais  vu  une  si  charmante 
personne. 

CHABLOTTB. 

Monsieu,  cela  vous  platt  à  dire,  et  je  ne  sais  pas 
si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JUAN. 

Itfoi, me  raîHitr  de  vous?Dieu  m'en  garde!  Je  vous 
nime  trop  pour  cela ,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
vous  parle, 

CHABLOtTB. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est 

DON  JUAN. 

Poînt^da  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obUgée  de  tout 
ce  que  je  dis  ;  et  oe  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous 
en  êtes  redevable. 

CHABLOTTB.  • 

Monsieu ,  teat  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi ,  et  je 
n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 


DON  JUAl». 

Sgaaaielle»  regarde  un  peu  ses  maine. 

CHABLOTTB^ 

Fi!  moBSÎeu»  elles-  soat  noiree  comme  je  ne  sais 
quoi. 

DON  JOAH. 

Ah  !  que  dites-vous  ?  Elles  sont  les  plus  bettes  du 
monde  ;  souffrez  que  je  les  baise ,  je  vous  prie. 

CBABBOTTB. 

Monsieu ,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  fautes  ; 
et  si  j'avais  su  ça  tantôt,  je  n'aurais  pas  manqué  de 
les  laver  avec  du  son. 

DON  JUAN. 

Eh  !  dites-mot  un  peu ,  beHe  Charlotte,  vous  n'^ei 
pas  mariée,  sans  dout«? 

CHABLOTTB. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec 
Pierrot,  le  fils  de  la  voieine^  Simoimette. 

DON  JUAH. 

Quoi  I  une  personne  comme  voir  serait  la  femnie 
d'un  simple  paysan  !  Non,  non,  c'est  proCmer  tantds 
beautés,  et  vous  n'Iteepae  née  pour  demeurer  dam 
un  village.  Vous  méritez,  sans  doute,  Me  meîltmre 
fortune;  etleeM,  qui  lecemattbieu,  m'a  conduit 
ici  tout  etprès  peur  enopêdier  ee mariage^  et  rendre 
justice  à  voscharmes^;  car  enfin,  belle  CiMDrione,  je 
vous  aime  de  tout  mon  eœm^,  et  il  ne  tiendra  qa*à 
voue  que  je  vous  arrache  de  ce  mieévid^le  lieu ,  et  ne 
vous  mette  dsiis  l'étdt  ^  veut  mérites  d*être.  Cet 
amour  est  bien  prompt,  sans  doute  ;  mais  quoi  !  c'est 
un  effet ,  Charlotte ,  de  votre  grande  beauté,  et  Pea 
vous  aime  autant  en  un  quart  «Phenre  qu'on  ferait 
une  autre  en  six  mois. 

CHAULOTTB. 

Aussi  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  £ure 
quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  &it  aise ,  et 
j'aurais  toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire; 
mais  on  m*a  toujou  dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire  les 
monsieux,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  en- 
joleux,  qui  ne  songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DON  JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gensrlà. 

SGANABBLLB,  à  part 

Il  n'a  garde. 

CHABLOTTB. 

Voyez-vous ,  monsieu  ?  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se 
laisser  abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j*ai 
l'honneur  en  recommandation,  et  j'aimerais  mieux 
me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DON  JUAN. 

Moi,  j'aurais  l'âme  assez  méduinte  pour  abuser 
une  personne  comme  vous  ?  Je  serais  assez  Uciie 
pour  vous  déshonorer?  Non ,  non ,  j'ai  trop  de  cons- 
cience pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  toet 
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bien  et  en  tout  honoeur  ;  et ,  pour  tous  montrer  que 
je  vous  dis  vrai ,  sachez  que  je  n*ai  point  d*autre  des- 
sein que  de  vous  épouser.  Em  voulez-vous  un  plus 
grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt  quand  vous  vou- 
drez; et  je  prends  à  tânoin  rhemme  que  voilà  ^  de 
la  piurole  que  je  vous  donne. 

SOANABBUkB. 

N0B9  non,  ne  oraignez point.  U  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez. 

DON  JUAN. 

Ah!  Charlotte,  je  vois  bien  quo  vous  ne  me  con- 
naissez pas  encore.  Vous  me  &ites  grand  tort  déju- 
ger de  moi  par  les  autres;  et  ^tl  y  a  des  fourbes 
dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu*à  abu- 
ser des  filles ,  vous  devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne 
pas  mettre  en  doute  la  sinoérité  de  ma  loi;  et  puis 
votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on  est  £iite 
commevouSyOBdoilétreèooKvertde  toutes  ces  sortes 
de  endntes;  vous  n^aves  point  Tair,  croyez-mot, 
d'une  personne  qn^en  abuse;  et  po«r  mol.  Je  Fa- 
voue.  Je  me  pereerals  le  casnt  de  mille  eeeps,  si  j'a- 
vais e»  k  meindre  pnasée  de  vous  tiiÉir. 

CHABMTTX. 

Mon  Dieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  on  non; 
mais  vous  Élites  que  Fon  vous  ereit. 

DOK  JDAH. 

Lorsque  vous  me  ereîrea ,  vous  ma  readrez  justice 
assuréawBt,  et  Je  voue  réitère  eneore  la  promesse 
que  je  vous  ai  Aute^  Ne  Paeeeples-vous  pas?  et  ne 
voulez-vous  pas  eonsentir  à  être  ma  femme? 

GMâMLmeBL 

Oui ,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

BON  JUAN. 

Touchez  4one  là ,  Chwlelte ,  puisque  vous  le  vou- 
lez bien  de  votre  part. 

GBiiXMTni. 

Mais  au  moins,  momîeu,  ne  nfaHez  pas  trom- 
per ,  je  vous  prie;  il  y  aurait  de  la  conscience  à  vous, 
et  vous  voyez  comme  j'y  vais  à  la  bonne  foi. 
Doii  nrAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de 
ma  sincérité!  Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments 
épouvantables?  Que  le  ciel... 

CHABLOrm. 

Mon  Dieu ,  ne  jures  point,  je  vous  crois. 

DON  JUAN. 

Donnez-moi  doneun  petit  baiser  pour  gage  de  vo- 
tre parole. 

CHAB&Om* 

Oh!  monsieu ,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je 
vous  prie.  Après  i{a,  je  vous  baiserai  tant  que  vous 
voudrez. 

DON  JUAN. 

Eh  bien  !  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  q^e  vous 
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SGÈNË  III. 


DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT, 
CHARLOTTE. 

PUumOT,pofl«feii^d9f»/iMm  qtd  bùiala  maimde 
Charlotte. 
Tout  doucement,  monsîett;  tenez-vous,  s'il  vous 
platt.  Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez 
gagner  la  puésie. 

DON  JUAN,  repùioêatU  mdetneni  PierroL 
Qui  m'amène  cet  impertineal? 
PiBBBOi: , se  mettotU  eniredtm  Jmm  ei  CharloUe. 
Je  vous  dis  qu'eus  vous  tegniez ,  et  qu'eus  ne  ca« 
ressiais  point  nos  aoeordées. 

DON  JUAN,  repouêêotU  eneore  Pierrot. 
Ah!  que  de  bruit! 

raumot. 
Jemiguiennel  ee  n'est  point  comme  fa  qu'il  ftut 
pousser  les  gens. 

CHABLOTTE ,  prenant  Pierrot  pmr  ie  brut* 
Et  hdsse-le  ftire  aussi ,  Piarrot. 

pinBBorr. 
Quement  !  que  je  le  fausse  fûre  ?  Je  ne  veux  pas, 
moi. 

DON  JUAN. 

Ah! 

PIBSBOT. 

Tétiguienne  !  parce  qu'eus  êtes  monsieu,  eus  vien- 
drez caresser  nos  femmes  à  notse  barbe?  Allez- v's- 
en  caresser  las  vitres» 

DON  JUAJi^ 

Heu! 

PIERBOT. 

Heu.  (  Don  Juan  lui  donne  un  soufflet. }  Tétigué  ! 
ne  me  frappez  pas.  (  autre  souffleL  )  Oh  !  jerniguiéi 
{autre  soufflet.  )  Ventregué!  {autre  soufflet. }  Pal- 
sangué!  morgaiemie!  ça  n'est  pas  bian  de  battre  les 
gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's  avoir 
sauvé  d'être  nayé. 

CHABLOTTE. 

Piarrot!  ne  te  fâche  point. 

PIERBOT. 

Je  me  veux  fScher  ;  et  t'es  une  vilaine,  toi ,  d'en- 
durer qu'on  te  cajole. 

CHABLOTTE. 

Oh!  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter 
en  colère. 

PIBBBOT. 

Quement?  jemi!  tu  m'es  promise. 
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SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 


CHÀBLOTTS. 

.  Ça  n'y  fût  rien ,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois- 
tu  pas  être  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIBBBOT. 

Jerniguiél  non.  J'aime  mieox  te  voir  crevée  que 
de  te  voir  à  un  autre. 

CHÀBLOTTS. 

Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose ,  et  tu  ap- 
porteras du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 

PIBBBOT. 

Ventrigoienne  1  je  gni  en  porterai  jamais ,  quand 
tu  m'en  paierais  deux  fois  autant.  EslHse  donc  comme 
ça  que  t'écoutes  ce  qu'il  te  dit  ?  Morgnienne!  si  j'a- 
vais su  ça  tantôt ,  je  me  serais  bien  gardé  de  le  tirer 
de  gliau ,  et  je  gli  aurais  baillé  un  bon  coup  d'aviron 
sur  la  tête. 
DON  JUAN,  $*approehaiU  de  Pierrot  pour  le 

frapper* 
Qu'eslHse  que  vous  dites  ? 

PIBBBOT,  n  meUaaU  derrière  CharloUe. 
Jemiguienne  !  je  ne  crains  parsonne. 
DON  JUAN,  passant  du  côté  ok  est  Pierrot. 
Attendes-moi  un  peu. 

PIBBBOT,  repassant  de  tauire  eôté. 
Je  me  moque  de  tout ,  moi. 

DON  JUAN ,  courant  après  Pierrot. 
Voyons  cela. 
PIBBBOT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 
J'en  avons  bian  vu  d'autres. 

DON  JUAN. 

Ouais! 

SOANABBLLB. 

Eh!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable. 
C'estconscience  de  le  battre,  (à Pierrot,  ensemettant 
entre  hd  et  don  Juan.  )  Écoute,  mon  pauvre  gar^, 
retire-toi ,  et  ne  lui  dis  rien. 
mLKROT^  passant  devant  Sganarelle,  et  regardant 
fièrement  don  Juan. 
Je  veux  lui  dire,  moi. 
DON  JUAN ,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 
à  Pierrot. 
Ah!  je  vous  apprendrai.... 
[Pierrotbaisselatéte,etSganarellereçoUlesoi0et.) 
SOANABBLLB,  regardant  PietTot. 
Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON  JUAN,  à  SganareUe. 
Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

PIBBBOT. 

Jami  !  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménageai. 


DON  JUAN,  à  Charlotte. 
Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  et  je  ne  changerais  pas  mon  bonheur  contre 
toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand 
vous  serez  ma  femme,  et  que... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

8GANABBLLB,  operceoont  Mathurine. 
Ah! ah! 

MATHUBINB,  à  don  JUon. 
Monsieu,  que  fiiites-vous  donc  là  avec  Charlotte? 
Est^e  que  vous  lui  parlez  d'amour  aussi  ? 
DON  JUAN,  bas,  à  Matkurine. 
Non.  An  contraire ,  <f est  èlie  qui  nw  témoignait 
une  envie  d'être  ma  finnme,  et  je  lui  répondais  que 
j'étais  engagé  à  vous. 

CHABLOTTB,  à  don  Juon. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathuriae  ? 

DON  JUAN,  bas,  à  Chartotie. 
Elle  est  jalottsede  me  voir  vous  parler ,  et  voudrait 
bien  que  je  l'^Hmsasse  ;  mais  je  loi  dis  quec'est  vous 
que  je  veux. 

MATHUBINB. 

Quoi  !  Charlotte... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile ,  elle  s'est 
mis  cela  dans  la  tête. 

GHABIiOTTB. 

Quement  donc!  Mathurine... 

DON  JUAN,  bas,  à  CharloUe. 
C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez;  vous  ne  loi 
Aterez  point  cette  fwtaisie. 

MATHUBINB. 

Est-ce  que... 

DON  JUAN,  bas  y  à  Mathurine. 
U  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  edtendre  raison. 

CHABLOTTB. 

Je  voudrais... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHUBINB* 

Vraiment... 

DON  JUAN,  bas,  à  Mtttkurine. 
Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folie. 

CHABLOTTB. 

Je  pense... 
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DON  JOAif ,  bas,  à  Charlotte, 
l^i&eez-la  là,  c*est  une  extravagante. 

MÀTHUBINl. 

Non,  non,  il  &ut  que  je  lui  parle. 

CHABLOTTS. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHUEINB. 

Quoi  !.... 

DON  JUAN,  ba$f  à  Mathurine. 
Jo  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis 
de  répouser. 

CHABIéOTIB. 

Je.. 

DON  JUAN,  b€u,  à  Charlotte, 
Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai 
donné  parole  de  la  prendre  pour  fenune. 

KATHUBINB. 

Holà!  Charlotte ,  ça  n*est  pas  bian  de  courir  su  le 
mardié  des  autres. 

CHABIXnTB. 

Ça  n*est  pas  honnête,  Mathurine,  d*étre  jalouse 
que  monsîeu  me  parle. 

MATHUBINB. 

Cest  moi  que  monsîeu  a  vue  la  première. 

CHABLOTTB. 

S'il  TOUS  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde , 
et  m*a  j^romis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathnariite, 
Ehiyen!  que  vous  ai-je dit? 

MATHUBINB,  à  Charlotte. 
Je  vous  baise  les  mains  ;  c'est  moi,  et  non  pas  vous, 
qu'il  a  promis  d'épouser. 

DON  JUAN,  bas  y  à  CharhêU. 
N'ai-je  pas  deviné? 

CHABLOTTB. 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi ,  vous  dis-je. 

MATHUBINB. 

Vous  vous  moques  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 
coup* 

CHABLOTTB. 

Le  Tlà  qui  est  pour  le  dire ,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHUBINB. 

Le  v'Ià qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas 
vrai. 

CHABUytTB. 

EstHse,  monsiett,  que  vous  lui  aves  promis  de  Té- 
pouaer? 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Vous  TOUS  raillez  de  moi . 

MATHUBINB. 

Est-il  vrai ,  monsîeu ,  que  vous  lui  aves  donné  pa- 
role d'être  son  mari? 

DON  JUAN,  bas,  à  Afathurine. 
Poovez-vous  avoir  cette  pensée? 

«OUtRF.. 


CHABLOTTB. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Laissez-la  &ire. 

MATHUBINB. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine. 
Laissez-la  dire. 

CHABLOTTB. 

Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHUBINB. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHABLOTTB. 

Oui ,  Mathurine ,  je  veux  que  monsieu  vous  mon- 
tre votre  bec  jaune  ' . 

MATHUBINB. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende 
un  peu  camuse*. 

CHABLOTTB. 

Monsieu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plaît. 

MATHUBINB. 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu. 

CHiiBLOTTB,  à  Mothurine. 
Vous  allez  voir. 

MATHUBINB,  à  Charlotte. 
Vous  allez  voir  vous-même. 

CHABLOTTB,  à  don  Juon. 
Dites. 

MATHUBINB,  à  don  Jvon. 
Parlez. 

DON  JUAN. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ?  Vous  soutenez  éga- 
lement toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous 
prendre  pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous 
ne  sait  pas  ce  qui  en  est ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  je  m'explique  davantage?  Pourquoi  m'obliger  là- 
dessus  à  des  redites  ?  Celle  à  qui  j'ai  promis  effective- 
ment n'a-t-elle  pas,  en  elle^nême,  de  quoi  se  mo- 
quer des  discours  de  l'antre ,  et  doit^eUe  se  mettre  en 
peine ,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse  ?  Tous 
les  discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  £aut  faire 
et  non  pas  dire;  et  les  effets  décident  mieux  que  les 
paroles.  Aussi  n'est-ce  rien  que  par  là  que  je  vous 
veux  mettre  d'accord  ;  et  l'on  verra ,  quand  je  me  ma- 
rierai, laquelle  des  deux  a  mon  cœur.  (  bas,  à  Mathu- 
rine. )  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra,  (bas,  à 
Charlotte.)  Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination. 
(bas^àMathurine.)Je\oxissidoTe.{baSjà  Charlotte.) 

>  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  Ilnexpérienoe,  par  alloaioo 
aux  Jeunet  oiseaox,  qui  naiaaent  preeqae  tous  avec  le  bec  Jaune, 
et  qui  en  termes  de  fauconnerie  se  nomment  des  niais.  Blon- 
trer  à  qiielqu*un  son  bee  Jaune,  c*est  loi  montrer  quil  est  un 
sol. 

*  Autre  locuUon  proverMale  qui  exprime  la  honte  de  n*aTolr 
pas  réussi  dans  une  entreprise.  Foilà  des  harangueurs  bien 
camus,  dit  Mpntalgne. 

IS 
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.le  suis  tout  à  vous,  [bas  à  MtUhurine,  )  Tous  les  vi- 
sages sont  laids  auprès  du  vôtre.  {b(u,à  Charlotte,  ) 
On  ne  peut  plus  souffrir  fes  autres  quand  on  vous  a 
vue.  (  haut,  )  J'ai  un  petit  ordre  à  donner,  je  viens 
vous  retrouver  dans  un  quart  dlieure. 

SCÈNE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANAAELLE. 

CHABLOTTE,  à  McUhuTine. 

Je  suis  celle  qu'il  aime ,  au  moins. 
iiATHUBiNS,  à  Charlotte, 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

SGANABELLB ,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine. 

Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes ,  j'ai  pitié  de  votre 
innocence,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir 
à  votre  malheur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne  voua 
amusez  point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait ,  et 
demeurez  àxm  votre  village. 

SCÈNE  VIL 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 
Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
suit  pas. 

SGANABELLB. 

Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a  biea  abusé  d'autres  ;  c'est  l'^u- 
seur  du  genr6  humam^  et...  (js^sereevani  é^n  Jwm.) 
Cela  est  faux  ;  et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui 
devez  dire  qu'il  en  a  menli.  Mon  maître  a'est  point 
répouseur  du  genre  homain,  il  n'est  point  fourbe, 
il  n'a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point 
abusé  d'autres.  Ain!  tenez,  le  voilà;  demandez-le 
plutôt  à  lui-méÉie. 

DON  JUAN^  regardant  SgamveUe,  et  le  soupçonnant 
datHàt  parlé* 

Oui! 

SGANABELLB. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants, 
je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disais  que,  si 
(fuelqu'un  leur  venait  dire  du  mal  de  vous ,  elles  se 
gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manqjuassent  pas 
de  lui  dire  qu'il  en  aurait  menti. 

DON  JUAN. 

Sganarelle! 

SGANABELLB,  à  Charlotte  et  à  hfathttrtne. 
Oui ,  monsieur  est  homme  d'honneur  ;  je  le  garan- 
tis tel. 

DON  JUAN. 

Bon! 


SGANABELLB. 

Ce  sont  des  infpertinents. 

SCÈNE  viir. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTfE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  BAMi&B,  bas,  à  don  Jvan, 
Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  lait  pas  bon 
ici  pour  vous. 

DON  aUA». 

Comment? 

LA  BAKBB. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent ,  qui  doi- 
vent arriver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par 
quel  moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j'ai 
appris  cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ontinterrogé, 
et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse;  et 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d*ici  sera  le  meil- 
leur. 


SCÈNE  IX. 


DON  JUAN,  CHibBLOTTE,  MATaURlKE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Maêkmine. 
Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais 
je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée,  et  dé  croire  que  vous  aurez  3e  mes 
nonveUes  avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  IVAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  ^le,  il  1mA  user  de 
stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui 
me  cherche.  Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de 
mes  habits;  et  moi... 

SOANABBLLB. 

Monsieur,  vous  vous  mo^iez.  M'eiçeser  à  être  tné 
sous  vos  habits,  et... 

DOIT  JUAlf . 

Allons  Vite,  c^esttrop  d'hanneuvqwjvvousfiùs; 
et  bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gioiif 
de  mourir  pour  son  maître  t 

SGANABELLB. 

Je  vous  remercie  d'an  tel  honneur.  (  seul.  )  0  eiell 
puisqu'il  s'agit  de  mort,  fais-mot  la  grâce  de  n'être 
point  pris  pour  un  autre! 
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SCÈNE  PREMIÈRE*. 

DON  JUAN ,  en  AuM  de  campagne  ; 
SGANARELLE,  en  médecin. 

SGANÀBSIXB. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et 
que  nous  voilà  Fun  et  Tautre  déguisés  à  merveille. 
Votre  premier  dessein  n'était  point  du  tout  à  propos, 
et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous 
vouliez  faire. 

DON  juàh. 

11  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as 
^té  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANABELLB. 

Oui?  Cest  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été 
laissé  en  gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris,  et  ilm'enaeoûté 
de  l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez- vous,  monsieur, 
que  cet  habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je 
£uis  sahié  des  gens  que  je  rencontre ,  et  que  l'on  me 
vient  consulter  ainsi  qu'un  habile  homme? 

DOH  JUAlf. 

Comment  donc? 

SGAKABBLLB. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  diffé- 
rentes maladies.    • 

DOIf  JDAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendais  rien? 

8GA1IABELLB. 

Mot? point  dotouL  J'ai  voalu  soutenir  Thonneur 
de  mon  habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal ,  et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à  chacun. 

DON  4UÀN. 

El  quels  remèdes  encore  leur  as*tu  imionnés? 

SGAJSAmELLB. 

Ma  foi,  moDsieor,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu 
attraper  ;  j'ai  £dt  mes  ordonnances  à  l'aventure,  et  ce 
serait  une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissaient, 
et  qu'on  m'ai  vint  remerci«r. 

BOIC  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Par  quelle  raison  n'aurais-tu  par 
les  mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  méde- 
cins ?  Ils  n'ont  pas  phns  île  part  que  toi  aux  guérisons 
des  malades ,  et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne 
font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès  ; 

*  Tous  let  mois  iilacés  entre  deox  crochets  ne  se  trouvent  que 
Ans  11  pranlèn  édttkn* 


et  tu  peux  profiter,  comme  eux ,  du  honneur  du  ma- 
lade, et  voir  attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut 
venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la  na- 
ture. 

S6ANABKLLE. 

Comment ,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  n'.c- 
decine? 

DON  JUAN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les 
hommes. 

SGANABELLB. 

Quoi!  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse, 
ni  au  vin  émétique? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  veux4u  que  j'y  croie? 

SGANABELLB. 

Vous  avez  l'âme  bien  mécréante.  Cependant,  v  ou 
voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait 
bruire  ses  fuseaux.  Ses  miracles  ont  converti  les 
plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines 
que  j'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  mer*. 
veiUeux. 

DON  JUAN. 

Et  quel? 

SGANABBLLE. 

Il  y  avait  un  homme  qui ,  depuis  six  jours ,  était  à 
Fagonie  ;  on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous 
les  remèdes  ne  faisaient  rien;  on  s'avisa  à  la  fin  de 
lui  donner  de  l'émétique. 

DON  JUAN. 

Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

SGANABELLB. 

Non,  il  mourut. 

DON  JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANABELLB. 

Comment!  il  y  avait  six  jours  entiers  qu'il  ne  pou- 
vait mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup. 
Voulez-vous  rien  de  plus  efficace } 

DON  JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANABELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point ,  et  parlons  des  autres  choses  ;  car  cet  habit  me 
donne  de  l'esprit,  et  je  me  sens  en  hinneur  de  dispu- 
ter contre  vous.  Vous  savez  bien  que  vous  me  per- 
mettez les  disputes,  et  que  vous  ne  me  défendez  que 
les  remontrances. 

DON  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANABELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est-il 
possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel: 

DON  JUAN. 

Laissons  cela. 

18. 
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SGANABELLE. 

Cest-à<lire  que  non.  Et  à  Fenfer? 

DON  JUAN. 

Kh! 

SGANÀRELLE. 

Tout  de  même.  £t  au  diable,  s'il  vous  plaît? 

DON  JUAN. 

Oui,  oui. 

SGANABELLE. 

Aussi  peu.  Ne  croye^vous  point  Tautre  vie.' 

DON  JUAN. 

Ah!  ah!  ail! 

SGANABELLE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
convertir.  Et  dites-moi  un  peu,  le  moine  bourru, 
qu'en  croyez-vous?  di! 

DON  JUAN. 

La  peste  soit  du  fat! 

SGANABELLE. 

Et  Yoilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ;  car  il  n*y  a  rien 
de  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  fierais 
pendre  pour  celui-ià  >.  [Mais]  encore  faut-il  croire 
quelque  chose  [dans  le  monde].  Qu'est-ce  [donc]  que 
vous  croyez? 

DON  JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

SOANABBLLB. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre ,  Sganarelle , 
et  que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

SGANABELLE. 

La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi]  que 
voilà  !  votre  religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  Ta- 
rithmétique?  11  faut  avouer  qu'il  se  met  d'étranges 
folies  dans  la  tête  des  hommes ,  et  que  pour  avoir 
bien  étudié,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent. 
Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  étudié  comme 
vous.  Dieu  merci,  et  personne  ne  saurait  se  vanter 
de  m'avoir  jamais  rien  appris  ;  mais  avec  mon  petit 
sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  dioses  mieux 
que  tous  les  livres ,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce 
monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  champignon  qui 
soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrais  bien  vous 
demander  qui  a  fiait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette 
terre ,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut  ;  et  si  tout  cela  s'est 
bâti  de  lui-même.  Vous  voilà,  vous,  par  exemple, 
vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vousêtes  fait  tout  seul, 
et  n'a-t-il  pas  fallu  que  votre  pèrenit  engrossé  votre 
mère  pour  vous  faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  in- 
ventions dont  la  machine  de  l'homme  est  composée, 
sans  admirer  de  quelle  façon  cela  est  agencé  l'un  dans 

>  Fantôme  créé  par  rimagiiiation  du  peaple,  et  qa*oo  repré- 
•entait  (XMiranl  la  nuil  dons  les  mes  pour  maitralter  les  passants. 


l'autre  ?  ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces. 
ce  poumon ,  ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  in- 
grédients qui  sont  là,  et  qui...  Oh!  dame,  interrom- 
pez-moi donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais  dispu- 
ter, si  l'on  ne  m'interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès , 
et  me  laissez  parler  par  belle  malice. 

DON  JUAN. 

J'attends  que  ton  raisqnnement  soit  fini. 

SOANABBLLB. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  diose  d'ad- 
mirable dans  l'honune,  quoi  que  vous  puissiez  dire, 
que  tous  les  savants  ne  sauraient  expliquer.  Cela 
n'esMl  pas  merveilleux  que  me  voilà  id,  et  que  j'aie 
quelque  diosedans  la  tête  qui  pense  c^it  choses  dif- 
férentes en  un  moment,  et  fait  de  mon  corps  tout  ee 
qu'elle  veut?  Je  veux  frapper  des  qiains ,  hausser  le 
bras ,  lever  les  yeux  au  ciel ,  baisser  la  tête ,  remuer 
les  pieds,  aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  ar- 
rière, tourner... 

(  //  se  laisse  tomber  en  tournant,  ) 

DON  JUAN. 

Bon!  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SOANABBLLB. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner 
avec  vous-,  croyez  ce  que  vous  voudrez;  il  m'importe 
bien  que  vous  soyez  tlamné! 

DON  JUAN. 

Mais,touten  raisonnant,  jecrols  que  nous  sommet 
égarés.  Appelle  un  peu  cet  honune  que  voilà  là-bas, 
pour  lui  demander  le  diemin. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE. 

SOANABBLLB. 

Holà!  ho!  l'homme!  oh!  mon  compère!  ho!  Tami , 
un  petit  mot,  s'il  vous  platt.  Enseignez-nous  un  peu 
le  chemin  qui  mène  à  la  ville. 

LE  PAUYBB. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de 
la  forêt  ;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  deves  tous 
tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  tenq», 
il  y  a  des  voleurs  ici  autour. 

DON  JUAN. 

Je  te  suis  obligé ,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grilœ  de 
tout  mon  cœur. 

LB  PAUVBB. 

Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quelque 
aumône? 

DON  JUAN. 

Ahl  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PAUVBB. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  toul 
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•cul  dans  ce  bois  de{uis  dix  ans ,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  prier  le  eiel  qu'il  vous  donne  toute  sorte  de 
biens. 

DON  JUAir. 

Ehl  prie  le  ciel  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te 
mettre  en  peine  des  affidres  des  autres. 

SOUIÀBELLB. 

Vous  ne  oonnaîssez  pas  monsieur,  bon  homme;  il 
ne  croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre 
et  quatre  sont  huit. 

DOIf  JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

ut  PAUYBS. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des 
gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DON  JUAN. 

11  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton 
aise? 

us  PAUYEB. 

Hélas  !  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  né- 
«sessité  du  monde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le 
Jour  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  af- 
faires. 

LE  PAUVBB. 

Je  TOUS  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je 
n'ai  pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu 
de  tes  soins.  Ah  !  ah  !  je  m'en  vais  te  donner  un  louis 
d'or  tout  à  l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LB  PAUVAB. 

Ahl  monsieor,  voudriez-vous  que  je  commisse  un 
tel  péché? 

DON  JUAN. 

Tu  n*as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or, 
ou  non  ;  en  voici  un  que  jeté  donne,  si  tu  jures.  Tiens, 
il  faut  jurer. 

LB  PAUYBB. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SeANABBLLB. 

Va,  VSi,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure 
donc 

LB  PAUYBB. 

IVon,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité. 
{regardanU  dans  la/oréL )  Mais  que  voisje  là?  un 
homme  attaqué  par  trois  autresl  la  partie  est  trop 
inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 
(iiwieiV^^àlamttin^eteowrtauiUuéHeombat) 


SCÈNE  111. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d*aller  se  présenter 
à  un  péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  foi,  le  se- 
cours a  servi ,  et  les  deux  ont  fût  fuir  les  trois. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS,  SGANARELLE, 
au/onddu  théâtre, 

DON  CABLOS,  remettant  son  épée. 
On  voit,  par  la  fuite  deees  voleurs,  de  quel  secours 
est  votrebras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende 
grâces  d'une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  feût,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait 
en  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans 
de  pareilles  aventures;  et  l'action  de  ces  coquins  était 
si  lâche,  que  c'edt  étéy  prendre  part  que  de  ne  pas 
s'y  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  êtes-vous 
trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CABLOS. 

Je  m'étais,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de 
tous  ceux  de  notre  suite;  et  comme  je  cherchais  \ 
les  rejoindre,  j'ai  fiiit  rencontre  de  ces  voleurs,  qui 
d'abord  ont  tué  mon  cheval ,  et  qui ,  sans  votre  va- 
leur, en  auraient  fait  autant  de  moi. 

DON  JUAN. 

Votre  dessein  es^il  d'aller  du  eôté  de  hi  ville? 

DON  CABLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligés,  mon  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campa- 
gne pour  une  de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent 
les  gentilshommes  à  se  sacrifier,  eux  et  leur  famille, 
à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plus 
doux  succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si  l'on 
ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de  quitter  le 
royaume  ;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un 
gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir  point  s'as- 
surer sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa 
conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur 
au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de  voir 
sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  d^^dre  de  la  fantai- 
sie du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire 
une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit 
périr. 

DON  JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fût  courir  le  même  ris- 
que et  passer  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent 
fentaisie  de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté 
de  cœur.  Mais  ne  serait-ce  point  une  indiscrétion  quo 
de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire  l 
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DON  CABLDS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de 
secret;  et  lorsque  Tinjure  a  une  fois  éclaté,  notre 
honneur  ne  Ta  point  à  vouloir  cacher  notre  honte, 
iliais  à  faire  éclater  notre  vengeance ,  et  à  publier 
même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi ,  monsieur, 
je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  Toffense  que 
nous  cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  en- 
levée d*un  couvent,  et  que  Fauteur  de  cette  offense 
est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio. 
Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours ,  et  nous 
Tavons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet,  qui 
nous  a  dit  qu'il  sortait  à  cheval ,  accompagné  de  qua- 
tre ou  dnq,  et  qu'il  avait  pris  le  long  de  cette  eôte; 
mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles ,  et  nous  n'avons 
pu  découvrir  ee  qu'il  est  devenu. 

DON  JDÀN. 

Le  connaissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez? 

DON  CABLOS. 

Non,  quant  à  moi;  je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  l'ai 
seulement  ouï  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renom- 
mée n*en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont 
la  vie... 

J>ÙSi  JUAN. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  platt.  11  est  un  peu 
do  mes  amis,  et  ce  serait  à  moi  une  espèce  de  lâ- 
cheté que  d'en  ouïr  .dire  du  mal. 

DON  CABLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai 
rien  du  tout;  et  c'est  biea  la  moindre  chose  que  je 
vous  doive,  après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me 
taire  devant  vous  d'une  personne  que  vous  connais- 
sez, lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du 
mal;  mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose 
espârer  que  vous  n'approuverez  pas  son  action,  et 
ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en 
prendre  la  vengeance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épar- 
gner des  soins  inutiles.  Je  suis  l'ami  de  don  Juan,  je 
ne  puis  pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raison- 
nable qu'il  offense  impunément  des  gentilshommes, 
et  je  m'engage  à  vous  foire  faire  raison  par  lui. 

DON  CABJLOS. 

Et  quelle  raison  peu^on  faire  à  ces  sortes  d'in- 
jures? 

DON  JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter; 
et,  sans  vous  donner  la  peine  de  efaercfaer  don  Juan 
davantage,  je  m'oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu 
que  vous  voudrez,  et  quand  il  vous  plaira. 

DON  CAlItOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  coxirs 


offensés;  mais  après  ee  que  je  vous  dois,  ee  me 
serait  une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de 
la  partie. 

DON  lUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan,  qu'il  ne  saurait  se 
battre  que  je  ne  me  batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  ré- 
ponds comme  de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à 
dire  quand  vous  voulez  qu'il  paraisse ,  et  vous  donne 
satisfaction. 

DON  CABLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous 
doive  la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 


SCÈNE  V. 


DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

DON  ALONSB,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans 
wÂr  don  Carlos  ni  don  Juan. 
Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène 
après  nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (  Les 
apercevant  iom  deux,  )  O  ciel  !qoe  vots-jeid  ?Quoi  1 
mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  ennemi  mortel! 

DON  CABLOS. 

Notre  ennemi  mortel? 
WiffJVkfi^meUantlamainsurlagardeékson^e. 
Oui,  je  suis  don  Juan  moi-même;  et  l'avantage 
du  nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser 
mon  nom. 

DON  khOffSE^  mettant  répée  à  la  main. 
Ali!  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  et... 

(  SganareUe  court  se  cacher,  ) 

DON  CABLOS. 

Ah!  mon  frère ,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 
vie;  et  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurais  été  tué 
par  des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DON  ALONSB. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche 
notre  vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend 
une  main  ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  en- 
gager notre  âme;  et  s'il  faut  mesurer  l'obligation  à 
l'injure,  votre  reconnaissance,  mon  frère,  est  ici 
ridicule;  et  comme  l'honneur  est  infiniment  plus 
précieux  que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprenient 
que  d'être  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a  été  Thon- 
neur. 

DON  CABLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  re- 
connaissance de  l'obligation  n'efbce  point  en  moi  le 
ressentiment  de  Fii^ure;  mais  souffrez  que  je  lui 
rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur* 
le-champ  de  hi  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de 
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notofi  vaigeanoe,  et  hn  laisse  la  limité  de  jouir, 
durant  quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DOK  ALONSB. 

Non,  non ,  c'est  hasarder  notre  yengeance  que  de 
la  reculer,  et  roceasion  de  la  prendre  peut  ne  plus 
revenir.  Le  ciel  nous  roffre  ici ,  c'est  à  nous  d'en  pro- 
fiter. Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement ,  on 
ne  d«ît  point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et 
si  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action , 
vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  la 
gloire  d'un  tel  sacrifice. 

DOR  CAAL06. 

De  grâce,  mon  frère... 

nos  ÂuntêM. 
Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il 
meure. 

DON  CARLOS. 

Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  soufFrijrai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le 
ciel  que  je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit ,  et 
je  saurai  lui  Cure  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il 
a  sauvée;  et  pour  adresser  vos  coups ,  il  faudra  que 
vous  me  perciez.  .^  r 

D01I  ALOIISB. 

Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi;  et  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes 
transports  que  je  sens ,  vous  faites  voir  pour  hii  des 
sentiments  pleins  de  douceur  ! 

BON  CAEL08. 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une 
action  légitime;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur 
avec  cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayons  du 
cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui 
n'ait  rien  de  &roucfae,  et  qui  se  porte  aux  choses  par 
une  pure  délibération  de  notre  raison ,  et  non  point 
par  le  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux 
point,  mon  frère ,  demeurer  redevable  à  mon  en- 
nemi, et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je 
m'acquitte  avant  toute  chose.  T^otre  vengeance,  pour 
être  différée ,  n'en  sera  pas  moins  éclatante  ;  au  con- 
traire ,  elle  en  tirera  de  Favantage;  et  cette  occasion 
de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paraître  plus  juste  aux 
yeux  de  tout  le  monde. 

DON  ALONSB. 

O  l'étrange  Dûblesse ,  et  Faveuglement  effroyable , 
de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour 
la  ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique  ! 

DON  GABLOS. 

Non, mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si 
je  fieds  une  friute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me 
charge  de  tout  le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à 
quoi  il  nous  oblige,  et  t^tXe  suspension  d'un  jour, 
que  ma  reconnaissance  lui  demande,  ne  fera  qu'aug- 
menter l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan, 
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vous  voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que 
j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez  par  là  juger  du  reste , 
croire  que  je  m'acquitte  avec  même  chaleur  de  ce 
que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  vous 
payer  l'injure  que  le  bienfut.  Je  ne  veux  point  vous 
obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous 
donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connaissez  assez  la 
grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite ,  et  je 
vous  fiiis  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle  de- 
mande. 11  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire; 
il  en  est  de  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin , 
quelque  dioix  que  vous  fassiez,  vous  m'avez  donne 
parole  de  me  faire  faire  raison  par  don  Juan.  Songez; 
à  mêla  fsire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez  que, 
hors  d'ici ,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DON  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous ,  et  vous  tiendrai  ce  que 
j'ai  promis. 

DON  CABL08. 

Allons ,  mon  fr^re  ;  un  moment  dedouoeur  ne  fait 
aucune  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

HolàlehtSganarellet 
SGANABBLLB ,  Sortant  de  tendrait  où  il  étaU caché, 
Platt-il? 

DON  lUAN.   • 

Comment  !  coquin ,  tu  fîiis  quand  on  m'attaque  ! 

SGANABBLLB* 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  liabit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DON  JUAN. 

Peste  soit  l'insolent  !  Couvre  au  moins  ta  pgl* 
tronnerie  d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui 
est  celui  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie  ? 

80ANABBLLB. 

Moi?  non. 

DON  JUAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

80ANAmBU.B. 

Un... 

DON  JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et 
j'ai  r€gret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANABBLLB. 

Il  vous  serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvire, 
etl'cagagementneoMi^iatitpointavecnion  humeur 
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J'aime  la  liberté  en  amoar,  ta  le  sais,  et  Je  ne  sau- 
rais me  résoudre  à  renfermer  mon  coeur  entre  quatre 
murailles.  Je  te  Fai  dit  vingt  fois ,  j'ai  une  pente  na- 
turelle à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon 
coeur  est  à  toutes  les  belles,  et  c*est  à  elles  à  le  pren- 
dre tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pour- 
ront. Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois 
entre  ces  arbres? 

SGAIVABBILS. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 

SGANABBLLB. 

Bon!  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisait 
faire  lorsque  vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savais  pas  que  c'était  de  ce 
cdté-ci  qu'il  était.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  mer- 
veilles de  cet  ouvrage,  aussi  bien  que  de  la  statue 
du  commandeur;  et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLB. 

Monsieur,  n'allez  point  là. 

DON  JUAN. 

Pourquoi  ? 

80ANARSLLE. 

Cela  n'est  pas  civil,  d'aller  voir  un  homme  que 
vous  avez  tué. 

DON  JUAN. 

Au  contraire ,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  Cadre 
civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce ,  s'il  est 
galant  homme.  Allons ,  entrons  dedans. 
{Le  Umbeau  t'ouvre,  et  l'on  voit  la  siaiitè  du  eom» 
mandeur.) 

SGANABBLLB. 

Ah  !  que  cela  est  beau  !  les  belles  statues!  le  beau 
marbre!  les  beaux  piliers  !  ah!  que  cela  est  beau! 
Qu'en  dites-vous ,  monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un 
honune  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est 
qu'un  homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  as- 
sez simple  demeure,  en  veuille  avoir  une  si  magnifi- 
que pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SOANABSLLK. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon,  avec  son  habit  d'empereur 
romain  ! 

SGANABBLLB. 

Ma  foi ,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  sem- 
ble qu'il  est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette 
des  regards  sur  nous  qui  me  feraient  peur  si  j'étais 
tout  seul ,  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas  plaisir  de 
nous  voir. 

DON  JUAN. 

Il  aurait  tort;  et  ce  serait  mal  recevoir  Thonneur 


que  je  lui  fiiis.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper 
avec  moi. 

SGANABBLLB. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN. 

Demande-lui ,  te  dis-je. 

SGANABBLLB. 

Vous  moquez-vous?  Ce  serait  être  fou,  que  d'al- 
ler parler  à  une  statue. 

D<m  JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANABBLLB. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (à 
pari.  )  Je  ris  de  nui  sottise,  mais  c'est  mon  mattre 
qui  me  la  Eût  fidre.  (Aau^.)  Seigneur  commandeur, 
mon  mattre  don  Juan  vous  demande  si  vous  voulez 
lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec  lui.  [La 
sUUuebaUselatéte.)Ah\ 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc.  Veux-tu  parler? 
SGANABBLLB ,  iKdssafU  la  téU  comme  la  statue. 
La  statue... 

DON  JUAN. 

Eh  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANABBLLB. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON  JUAN. 

Eh  bien!  la  statue?  Je  t'assomme, si  tu  ne  parles. 

SGANABBLLB. 

La  statue  m'a  fait  signe. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  coquin  ! 

SGANABBLLB. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je,  il  n'est  rien  de 
plus  vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour 
voir.  Peut-être... 

DON  JUAN. 

Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  &ire  tou- 
cher au  doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  sei- 
gneur commandeur  voudrait -il  venir  souper  avec 
moi? 

{La  statue  baisse  encore  la  fête.  ) 

SGANABBLLB. 

Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Eh  bien  ! 
monsieur  ? 

DON  JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANABBLLB,  <eu/. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien 
croire. 
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SCENE  PREMIERE. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOUN. 

DON  JUÂN,  àSganarelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela,  ^est  une  haga- 
lelle,  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  fiiux 
jour,  ou  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trou- 
blé la  vue. 

SOÀNÀBBLLB. 

Eh  !  monsieur,  ne  cberdiez  point  à  démentir  oe 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  11  n*est  rien 
de  plus  véritable  que  oe  signe  de  tête;  et  je  ne  doute 
point  que  le  ciel,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  pro- 
duit ce  mirade  pour  vous  convaincre,  et  pour  vous 
retirer  de... 

DOIT  JUÀH. 

Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sot- 
tes moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot 
là-dessus,  je  vais  içpeler  ^elqu'un,  demander  un 
nerf  de  boeol^  te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te 
rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu  bien? 

SGÂlfABBLLB. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  vous,  que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours  : 
vous  dites  les  choses  avec  une  netteté  admirable. 

DON  JUAH. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 


SCÈNE  IL 


DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LÀ  TIOLBTTB. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Di- 
manche, qui  demande  à  vous  parler. 

SOANABBLLB. 

Bon!  voilà  ce  qu'U  nous  fiiut,  qu'un  compliment 
de  créancier!  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  de- 
mander de  l'argent?  et  que  ne  lui  disais-tu  que  mon- 
sieur n'y  est  pas? 

LA  TIOLBTTB. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  le  lui  dis;  mais 
il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  lànledans  pour 
attendre. 


SOANABBLLB. 

Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 

DON  JUAN. 

Non ,  au  contraire,  £ûtes-le  entrer.  C'est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  fûre  celer  aux  créan- 
ciers. Il  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose  :  et 
j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  don- 
ner un  double. 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

BON  JUAN. 

Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens 
de  ne  vous  pas  faire  entrer  tout  d'abord!  J'avais 
donné  ordre  qu'on  ne  me  fh  parler  à  personne;  mais 
cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit 
de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 

MONSIBUB  DIKANCHB. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 
DON  JUAN,  parlatU  à  la  Fïolette  etàBagoUn, 

Parbleu!  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser 
monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je 
vous  ferai  connaître  les  gens. 

MONSIBUB  BIMANCHB. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DON  JUAN,  à numsieur  Dimanche. 
Comment  !  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  mon- 
sieur Dimandie,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

MONSIBUB  DIMANCHB. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  Tétais  venu... 

DON  JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

MONSIBUB  DIMANCHB. 

Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

DON  JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre 
moi. 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Cela  n'est  point  nécessaire. 

DON  JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  iq^portez  un  fauteuil. 

MONSIBUB  DIMANCHB. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  et... 

DON  JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  Je  ne 
veux  point  qu'on  mette  de  dîfiférence  entre  nous 
deux. 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 


sai 
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MONSUITB  DIXÀRCHE. 

Il  n'est  pas  besaÎB,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'an  mot 
à  vous  dire.  J'étais... 

DON  JVkJX. 

Mettez-Yous  là,  vous  dis-Je. 

UONSISUB  DIKÀNCHB. 

Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 

DON  JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 

XONSISUB  DIHANGHB. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  J«..* 

DON  JUAN. 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 


MONSIBUB  DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  serviee.  Je  suis 
venu... 

DON  IVAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lè- 
vres fraîches,  un  teint  vennell,  et  des  yeux  vifîs. 

MONSIBUB  DIMANGHB. 

Je  voudrais  bien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre 
épouse? 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Fort  bien ,  monsieur,  Dieu  merci. 

DON  JUAN. 

Cest  une  brave  femme. 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venais... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Clwtdine,  comment  se  DOiCe- 
t-elle? 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est  !  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur. 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites ,  monsieur. 
Je  vous... 

DON  JUAN. 

Et  le  petit  Colin,  faîMl  toujours  bien  du  bruit  avec 
son  tambour? 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petit  chien  Brusquet ,  gronde-t^il  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toujoi»  bien  aux  jambes  les 
gens  qui  vont  chez  vous? 


MONSIBUB  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur:  et  nous  ne  saurions  en 
chevir». 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles 
de  toute  la  famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'inté- 
rêt. 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Nous  VOUS  sommes,  moftsieur,  infiniment  obliges. 
Je... 

DON  JUAN,  M  tendami  la  main. 

Touehsz  lioQc  là ,  rottnieur  DimaBobe.  Étes-vous 
bien  de  mesaflus?' 

MONBfBDB  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu!  je  sois  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN. 

Et  eela  sans  intévét,  je  vous  prie  de  le  croira. 

MONSIBUB  DIMAMCHB. 

Je  n'ai  point  mérité  oette  grâee  assurément.  Mais 
monsieur... 

DON  JUAN. 

Oh  çà ,  monsieur  Dimanche,  sans  &csb,  voulez- 
vous  souper  avec  moi  ? 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  m'm  retowne  toui 
à  l'heure.  Je... 

DON  JUAN,  4e  levamt* 
Allons,  vite  un  flambeau  pour  conduira,  monsieur 
Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  pren- 
nent des  mousquetons  pour  Feacorter. 

MONSIBUB  DIMANCHE,  se  levàntoMsi. 
Monsieur,  il  n'est  pas  néeessoira,  et  je  m'en  irai 
bien  tout  seul.  Mais..* 

(SganareÙe  ôte  les  sièges  promplemenL) 

DON  JUAN. 

Comment  ?  je  veux  qu'on  vous  escorte ,  et  je  m'in- 
téresse trop  à  votre  persomie.  Je  suis  votre  serviteur, 
et  de  plus,  votre  débiteur, 

MONSIBUB  DIMANCHE. 

Ab!  monsieur... 

DON  JUAN. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à 
tout  le  monde. 

»  Chevir,  c^est-à-dire.  Tenir  à  chef  61  à  boatdc  qudqae chose; 
car  U  vient  de  chef,  «inti  ffa'ackever,  Moa  oe,  on  dit  chevir 
d*un  homme  revcche,  d^iin  cheval  faroacbe;  c^est  es  mUr  à 
l)out,  et  le  mettra  à  la  raifoo.  (  Nie.  ) 
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Si.. 


MOffSISUB  DIX  ANCHE. 


DOlf  lUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

MOlfSnUB  DfKÀlVGHB. 

Ahl  monsieur,  vous  vous  moquez!  Monsieur.... 

]>01f  JUAFT. 

Embrassez-moi  donc,  s^l  vous  plaît.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  an  monde  que  je  ne  fisse 
pour  votre  service. 

(  a  sort  ) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

80AlfAJISLI.B. 

Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un 
homme  qui  vous  aime  bien. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de 
compliments,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander 
de  l'argent. 

SOANABBLLB. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périrait  pour 
vous  ;  et  je  voudrais  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
bâton,  vous  verriez  de  quelle  manière... 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  le  crois  :  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui 
dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera 
le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous. me  devez  quelque 
chose  en  votre  particulier. 

SGANAmELLB. 

Fi!  ne  parlez  pas  de  cela. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Gomment?  Je... 

SGANARELLE. 

Ne  saisje  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons ,  monsieur  Dimanche ,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Mais  mon  argent. 
SGANARELLE,  prenotU  M.  J>imanche  par  le  bras. 
Vous  moquez-vous? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  veux... 


Héf 


SGANARELLE,  le  tirant. 

MONEIBUR  MMANCHB. 


J'eRtends. 

SGANABBLLS ,  k  pomtoU  vers  ia  parte. 
BagBteliesl 

MOHBIBUR  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE*  le  ponÊsemi  emcote. 


Fi! 


Je... 

SGANARELLE 


MONSIEUR  DIMANCHE. 


le  poussant  tota  àfitU  hors  du 
théâtre. 


Fi!  vousdi»!». 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

LA  VIOLETTE,  à  dm  JUOH. 

Monsieur,  voilà  moasîeur  votre  père. 

DON  4UAN. 

Ail!  me  voici  bien!  Il  me  fallait  cette  visite  pour 
me  faire  enrager. 

SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANAKELLE. 

DON  LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous 
vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire 
vrai ,  nous  nous  incommodons  étrangement  Fun  l'au- 
tre, et  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien 
las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas!  que  nous  sa- 
vons peu  ce  que  nous  fjodsons ,  quand  nous  ne  laissons 
pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut ,  quand 
nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous 
venons  à  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et 
nos  demandes  inconsidérées  !  Pai  souhaité  un  fils 
avec  des  ardeun  non  pareilles  ;  je  Tai  demandé  sans 
relâche  avec  des  transports  incroyables;  et  ce  fils, 
que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  vœux,  est  le 
chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je 
croyais  qu'il  devait  être  la  joie  et  la  consolation.  De 
quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je  puisse 
voir  cet  amas  d'actions  indignes ,  dont  on  a  peine , 
aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage, 
cette  suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui 
nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser  les  bontés  du 
souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite 
de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah!  quelle 
bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rougissez- vous  point  de 
mériter  si  peu  votre  naissance?  Êtes-vous  en  droit, 
dites-moi ,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez-vous 
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ùàt  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez- 
Tons  qu'il  suffise  d*en  porter  le  nom  et  les  armes, 
et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sortis  d'un 
sang  noble,  lorsque  nous  vivons  en  inâmes?  Non, 
non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Aussi ,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancê- 
tres qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  res- 
sembler; et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répan- 
dent sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur 
Élire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous 
tracent,  et  de  ne  point  dénégérer  de  leur  vertu,  si 
nous  voulons  être  estimés  leurs  véritables  descen- 
dants. Ainsi ,  vous  descendez  en  vain  des  aïeux  dont 
vous  êtes  né;  ils  vous  désavouent  pour  leur  sang, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  fiiit  d'illustre  ne  vous  donne  au- 
cun avantage;  au  contraire,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur 
vous  qu'à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un 
flambeau  qui  édaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme 
qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la 
vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse;  que  je  regarde 
bien  moins  au  nom  qu'on  signe  qu'aux  actions 
qu'on  tait,  et  que  je  ferais  plus  d'état  du  fils  d'un 
crodieteur  qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils 
d'un  monarque  qui  vivrait  comme  vous. 

,  DON  JUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis ,  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

DON  LOUIS. 

Non,  hisolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  par- 
ler davanti^ ,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles 
ne  font  rien  sur  ton  Ame;  mais  sache,  fils  indigne, 
que  la  tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout  par 
tes  actions;  que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses, 
mettre  une  borne  à  tes  dérèglements ,  prévenir  sur 
toi  le  courroux  du  cid,  et  laver,  par  ta  punition,  la 
honte  de  t'avoir  fait  nattre. 

SCÈNE  VIT. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  niAN,  (ubressatU  encore  la  parole  à  ion 

père ,  quoiqu'il  soit  sorH. 
Hél  mourez  le  plus  têt  que  vous  pourrez ,  c'est  le 
mieux  que  vous  puissiez  £aire.  Il  faut  que  diacun  ait 
son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent 
autant  que  leurs  fils. 

{Il  9e  met  dans  un  fauleuU.) 

SOANABELLE. 

Ahl  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  ni  AN,  se  levant. 
Tai  tort! 

SOANABBLLB,  tremblant. 
Monsieur... 


DON  JUAN. 

rai  tort! 

SftANABSLLB. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'a^'oir  souffert  ce 
qu'il  vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre'ddiors  par 
les  épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  imperti- 
nent? Un  père  venir  faire  des  remontrances  à  son 
fils ,  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressou- 
venir de  sa  naissance,  de  mener  une  vie  d'honnête 
homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature! 
Cela  se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous, 
qui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre  pa- 
tience; et  si  j'avais  été  en  votre  place,  je  Taurais 
envoyé  promener,  (bas,  à  part.)  O  complaisance 
maudite!  à  quoi  me  réduis-tu  ? 

DON  JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

BAOOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous 
parler. 

DON  JUAN. 

Que  pourrait-ce  être  ? 

SGANABELLB. 

Il  faut  voir. 


SCÈNE  IX. 


DONE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

DONB  BLVIBB. 

Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à 
cette  heure  et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif 
pressant  qui  m'oblige  à  cette  visite,  et  ce  que  J'ai  à 
vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retardement.  Je 
ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  J'ai 
tantêt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien  changée 
de  ce  que  j'étais  ce  matin.  Ce  n'est  plus  cette  donc 
Elvire  qui  faisait  des  vœux  contre  vous ,  et  dont 
rame  irritée  ne  jetait  que  menaces  et  ne  respirait 
que  vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  âme  toutes 
ces  indignes  ardeurs  que  je  sentais  pour  vous,  tous 
ces  transports  tumultueux  d'un  attachement  crimi- 
nel, tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour 
terrestre  et  grossier;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur 
pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  com- 
merce des  sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un 
amour  détaché  de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi .  et 
ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 
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DON  JUAN,  bas,  à  Sganarelle. 
Tu  pleures ,  je  pense  ? 

SGÀNABBLLB. 

Pardonnez-moi. 

DONB  SLYIBB. 

Cest  oe  par&it  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici 
pour  votre  bien,  pour  vous  faire  part  d*un  avis  du 
del,  et  tâdier  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous 
courez.  Oui ,  don  Juan ,  je  sais  tous  les  dérèglements 
de  votre  vie  ;  et  ce  même  ciel ,  qui  m*a  toudié  le  cœur 
et  &it  jeter  les  yoix  sur  les  égai'ements  de  ma  con- 
duite ,  m*a  inspiré  de  vous  venir  trouver ,  et  de  vous 
dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé  sa  miséri- 
corde, que  sa  colère  redoutable  est  près  de  tomber 
sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt 
repentir,  et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un 
jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous 
les  malheurs.  Pour  moi ,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par 
aucun  attadiement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâ- 
ces au  ciel ,  de  toutes  mes  folles  pensées  ;  ma  retraite 
est  résolue,  et  je  ne  demande  qu'assez  de  vie  pour 
pouvoir  expier  la  fiiute  que  j'ai  faite ,  et  mériter,  par 
une  austère  pénitence ,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condam- 
nable. Mais ,  dans  cette  retraite ,  j'aurais  une  douleur 
extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie  tendrement 
devtnt  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel  ;  et  ce 
me  sera  une  joie  incroyable ,  si  je  puis  vous  porter  à 
détourner  de  dessus  votre  tête  Pépouvantable  coup 
qui  vous  menace.  De  grâce ,  don  Juan ,  accordez-moi 
pour  dernière  feveur  cette  douce  consolation;  ne  me 
refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  inté- 
rêt ,  soyez-le  au  moins  de  mes  prières ,  et  m'épargnez 
le  cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  à  des  sup- 
plices éternels. 

SGANÀRELLE,  à  porL 

Pauvre  femme  ! 

DONB  BLTIBB. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien 
au  monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous,  j'ai  oublié 
mon  devoir  pour  vous;  j'ai  fiiit  toutes  choses  pour 
vous;  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en  de- 
mande, c'est  de  corriger  votre  vie,  et  de  prévenir 
votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l'a- 
mour de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une 
fbis,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec  larmes;  et 
si  ce  n'est  assez  des  larmes  d'une  personne  que  vous 
avez  aimée,  je  vous  en  conjure  par  tout  oe  qui  est  le 
plus  capable  de  vous  toucher. 

8GÀNÀBBLLB,  à  fOfi,  reçordatU  don  Juan* 

Cœur  de  tigre! 

DONB  BLYIBB. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  vous  dire. 


DON  nsiJK. 
Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vousy  lo- 
gera le  mieux  qu'on  pourra. 

DONB  BLYIBB. 

Non,  don  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON  4UAN. 

Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je 
vous  assure. 

DONB  BLYIBB. 

Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps  en 
discours  superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  Élites 
aucune  instance  pour  me  conduire,  et  songez  seule- 
ment à  profiter  de  mon  avis. 

SCÈNE  X. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Skds4n  bien  que  j'ai  encore  senti  qodque  peu  d'é- 
motion pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  l'agrément  dans 
cette  nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé, 
son  air  languissant  et  ses  larmes ,  ont  réveillé  en  moi 
quelques  petits  restes  d'un  feu  éteint  ? 

SGÀNÀBBLLB. 

CestMire  que  ses  paroles  n'ont  fait  ancon  effet 
sur  vous  ? 

DON  JUAN. 

Vite  à  souper. 

SOANABBLLB. 

Fort  bien. 


SCÈNE  XI. 


DON  JUAN,  SGANAKELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

DON  JUAN,  se  mettant  à  table. 
Sganarelle ,  il  faut  songer  à  s'amender  pourtant. 

SGANABEIXB. 

Oui-da? 

DON  JUAN. 

Oui,  ma  foi,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou 
trente  ans  de  cette  vie-ci ,  et  puis  nous  songerons  à 
nous. 

SOANABBLLB. 

Oh! 

DON  JUAN. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SGANARBLLB. 

Rien.  Voilà  le  souper. 
(  tt  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte 
et  le  met  dans  sa  bouche.  ) 

DON  JUAN. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce 
que  c'est  ?  Parle  donc.  Qu'a»4u  là  ? 


aae 
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Rien. 

DOR  lOAfM. 

Montre  un  pea.  Paririeu!  c'est  une  fluxion  qui  lui 
est  tombée  sur  la  Joue.  Vite  une  lancette  pour  per- 
cer cela!  Le  p^uyre  f;arçon  n'en  peut  plus,  et  cet 
abcès  le  pourrait  étouffer.  Attends  ;  ^oyez  comme  il 
était  mûr!  Ah!  coquin  que  tous  êtes! 

SCA1VÀHELI.B. 

Ma  foi,  nonsîaur,  je  foulala  voir  si  ?otre  eoisi- 
nier  B*avait  point  raia  trop  de  sel  ov  tiop  de  poivre* 

DON  JVAS. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  Taî  affinre  de  tôt, 
quand  j'aurai  soupe.  Tu  as  faim ,  à  ce  que  je  vois. 
SGANARSUS,  Sa  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  de- 
puis ce  matin.  Tâtez  de  cela,  voilà  qm'  est  le  meil- 
leur du  monde. 
(ABagpHnffuà^àmÊiureqmSçanttftllemeii/wiiftte 

chose  ntr  m»  ami$tt$,  Im  liU  OU  dèt  que  SganareUe 

tourne  la  tête,  ) 

Mon  assiette,  mon  assiette!  Tout  doux,  s'il  vous 
plaît.  Vertubleu!  petit  eompère,  que  vous  êtes  ha- 
bile à  donner  des  assiettes  nettes!  Et  vous,  petit  la 
Violette,  que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  ! 
(  Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  SganareUe, 
RagoUn  été  encore  son  assiette.  ) 

DON  JUÀN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SGANABBLLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas  ? 

DON  TOÀN. 

Je  veux  souper  en  repos,  au  moins;  et  qu'on  ne 
laisse  entrer  personne. 

SGANABSLUi. 

Laissez-moi  faire,  je  m'y  en  vais  moi-même. 
DON  JUAN,  voyant  venir  SganareUe  e/firayé. 
Qu'estrce  donc?  Qu'y  a-t-il ? 
SGANABELLB,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

DON  JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait 
ébranler. 

SOANABELLE. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle ,  où  te  cacheras-tu  ? 

SCÈNE  XII. 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COM>LA.NDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN,  à  ses  gens. 
Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(  Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  à  table.  ) 
{à  SganareUe.) 
Allons,  mets-toi  à  table. 


SOANABBLLE. 

Monsieur,  je  n'ai  plus  faim. 

DON  JUAN. 

Mets-toi  là ,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  com- 
mandeur. Je  te  la  porte,  SganareUe.  Qu'on  lui  donne 
du  vin. 

SGANABSLLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

DON  JUAN. 

Rois,  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  com- 
mandeur. 

SGANABBLLB. 

Je  suis  eurhumé,  monsieur. 

DON  JUAN. 

n  n'importe.  Allons.  Vous  autres  (  à  ses  gens  ),  ve- 
nez ,  accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  vem'r  de- 
main souper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage  ? 

DON  JUAN. 

Oui.  J'irai ,  accompagné  du  seul  Sganarelle. 

SGANABELLB. 

Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jedne  pour 
moi. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle. 
Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  qyumd  on  est  con* 
duit  par  le  ciel. 


ACTK  QNQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  aoe  campagne. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  LOUIS,  DOn  JUAN,  SGAJHARELLE. 

DON  LOUIS. 

Quoi!  mon  fils,  serait-il  possible  que  la  bonté  da 
cid  eût  exaucé  mes  voeux  ?  ce  que  vous  me  dites  est- 
il  bien  vrai?  ne  m'abusez-vous  point  d*un  £bm>x  es- 
poir, et  puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  la 
nouveauté  surprenante  d'une  telle  eonversion  ? 

DON  JUAN. 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs; 
je  ne  suis  pins  le  même  d'hier  au  soir ,  et  le  ciel ,  tout 
d'un  coup,  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  sur- 
prendre tout  le  monde.  Il  a  toudié  mon  âme  et  des- 
sillé mes  yeux;  et  je  regarde  avee  horreor  le  long 
aveuglement  où  j'ai  été,  et  les  désordres  eriminda 
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de  la  vie  que  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  es- 
prit toutes  les  abomiiiatîoDS,  et  m'élonne  comme  le 
ciel  les  a  pu  soufiîrir  si  longtemps,  et  D*a  pas  vingl 
fois,  sur  ma  tête,  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice 
redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'a  faites 
en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes,  et  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  dois,  fure  éclater  aux 
yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie,  ré- 
parer par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées,  et 
m'efforcer  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine  rémission. 
C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  contribuer  à  ce  dessein,  et  de 
m'aider  vous-même  à  faire  choix  d'une  personne  qui 
me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de  qui  je 
puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je  m'en 
vais  entrer. 

BON  LOUIS. 

Ah!  mon  fils!  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisé- 
ment rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'éva- 
nouissent vite  au  moindre  mot  de  repentir  !  Je  ne 
me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous 
m'avez  donna ,  et  tout  est  effacé  par  les  paroles  que 
vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas , 
je  l'avoue  ;  je  jette  des  larmes  de  joie  ;  tous  mes  vœux 
sont  satisfiûts,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  de- 
mander au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et  per- 
sistez, je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi ,  j'en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  l'heureuse 
nouvelle  à  votre  mère,  partager  avec  elle  les  doux 
transports  du  ravissement  où  je  suis ,  et  rendre  grâ- 
ces au  ciel  des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné 
vous  inspirer. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGÀNA.BKLL6. 

Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  con- 
verti !  11  y  a  longtemps  que  j'attendais  cela  ;  et  voilà, 
grâces  au  ciel,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

DON  JUAN. 

La  peste  le  benêt! 

SGANARELLE. 

Comment,  le  benêt? 

DON  JUAN. 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je 
viens  dédire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d'ac- 
cord avec  mon  cœur? 

8GANABELLE. 

Quoi  !  ce  n'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (  à  part,  ) 
Oh?  quel  homme!  quel  homme!  quel  homme! 

DON  JUAN. 

T<îon ,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  senti- 
ments 9ont  toujours  les  mêmes. 


SGANARXLLB» 

Vous  ne  vous  tendez  pas  à  la  wipreBantt  mer* 
veille  de  cette  statue  mouvante  et  pttrknie? 

BON  »UABI. 

Il  y  a  bien  quelque  cfaoae  là^dedaos  que  je  ne  com- 
prends pas  ;  mais ,  <pioi  que  oe  puisse  être ,  cela  n'est 
pas  capable,  aide  convaùcre mon  esf^,  ni d'âiran- 
1er  mon  âme;  et  si  j'ai  dit  que  je  voulais  eorrtget 
ma  conduite ,  et  me  jeter  dans  us  train  de  vie  eowm* 
plaire ,  c'est  un  dessein  que  j'ai  temé  pav  pure  po- 
litique, un  stratagème  utile,  une  grimace  néceasai»! 
où  je  veux  me  contraindre  pour  ménager  un  père 
dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côté 
des  hommes ,  de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pour- 
raient m'arriver.  Je  veux  bien,  Sganaielle,  t'en  fsiire 
confidence ,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  du 
fond  de  mon  âme,  et  des  véritables  motifs  qui  m'o- 
bligent à  faire  les  dioses. 

SGANABSLLS. 

Quoi  !  VOUS  ne  croyez  rien  du  tout ,  et  vous  voulez 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent 
du  même  masque  pour  abuser  le  mondel 

SGANABXI.LB,  àpOtU 

Ah!  quel  honune!  quel  homme! 

DON  JUAN. 

U  n'y  a  plus  de  honte  mamtenant  à  cela  :  l'hy- 
pocrisie est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices 
à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le  personnage 
d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  person- 
nages qu'on  puisse  jouer.  Aijjourd'hui ,  la  profession 
d'hypocrite  a  de  merveilleux  avantages.  C'est  un 
art  de  qui  l'imposture  est  toujours  req^tée;  et,^ 
quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre 
elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
à  la  censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer 
hautement;  mais  l'hypocrisie  est  un  vice  privilégié 
qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde» 
et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie , 
à  force  de  grimaces,  une  société  étroite  avec  tous 
les  gens  du  parti.  Qui  en  choque  un  se  les  attire 
tous  sur  les  bras  ;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de 
bonne  foi  là^tessus ,  et  que  chacun  connaît  pour  être 
véritablement  touchés,  ceux-là,  dis-je,  sont  toujours 
les  dupes  des  autres  ;  ils  donnent  bonnement  dans  le 
panneau  des  grimaciers,  et  appuient  aveuglément 
les  singes  de  leurs  actions.  Combien  crois-tu  que  j'en 
connaisse  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  qui  se 
font  un  bouclier  du  manteau  de  la  religion ,  et ,  sous 
cet  habit  respecté ,  ont  la  permission  d'être  les  plus 
méchants  hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir 
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leurs  intrigues ,  et  les  oonnaltre  pour  ce  qu'ils  sont , 
ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'Hte  en  crédit  parmi 
les  gens;  et  quelque  baissement  de  tète ,  un  soupir 
mortifié,  et  deux  roulemente  d*yeux,  rajustent  dans 
le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  fiedre.  C'est  sous  cet 
abri  favorable  que  Je  veux  me  sauver,  et  mettre  en 
sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces 
habitudes;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me 
divertirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  être  décou- 
vert, je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre  mes  inté- 
rêts à  toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu  par  elle 
envers  et  contre  tous.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen 
de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai.  Je  m'é- 
rigerai en  censeur  des  actions  d'autrui ,  jugerai  mal 
de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de 
moi.  Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu, 
je  ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  douce- 
ment une  haine  irréconciliable.  Je  serai  le  vengeur 
des  intérêts  du  del;  et,  sous  ce  prétexte  commode, 
je  pousserai  mes  ennemis ,  je  les  accuserai  d'impiété , 
et  saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets, 
qui,  sans  connaissance  de  cause,  crieront  en  public 
après  eux ,  qui  les  accableront  d'injures ,  et  les  dam- 
neront hautement,  de  leur  autorité  privée.  Cest  ainsi 
qu'il  &ut  profiter  des  fiadblesses  des  hommes,  et 
qu'un  sage  esprit  s'accommode  aux  vices  de  son 
siècle. 

SftÀNABBLLB. 

O  ciel  !  qu'entends-je  id  ?  il  ne  vous  manquait  plus 
que  d'être  hypocrite,  pour  vous  achever  de  tout 
point;  et  voilà  le  comble  des  abominations.  Mon- 
sieur, cette  dernière-ci  m'emporte,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  battez-moi,  assommez-moi  de  coups,  tuez- 
moi,  si  vous  voulez;  il  faut  que  je  dédiarge  mon 
cœur,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
dois.  Sadiez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à 
Teau ,  qu'enfin  elle  se  brise;  et,  comme  dit  fort  bien 
cet  auteur  que  je  ne  connais  pas,  l'homme  est,  en 
ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche;  la 
branche  est  attachée  à  farbre;  qui  s'attache  à  l'ar- 
bre suit  de  bons  préceptes;  les  bons  préceptes  va- 
lent mieux  que  les  belles  paroles;  les  bdles  paroles 
se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont  les  courtisans  ; 
les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la 
fantaisie  ;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'ême  ;  l'âme 
est  ce  qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort  ; 
la  mort  nous  fait  penser  au  ciel  ;  le  del  est  au-dessus 
de  la  terre  ;  la  terre  n'est  point  la  mer  ;  la  mer  est 
sujette  aux  orages  ;  les  orages  tourmentent  les  vais- 
seaux; les  vaisseaux  ont  besoin  d'un  bon  pilote  ;  un 
bon  pilote  a  de  la  prudence;  la  prudence  n'est  pas 
dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens  doivent  obéis- 
sance aux  vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses;  les 


ridieste  font  les  riches;  les  riches  ne  sont  pas  pau- 
vres; les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  nécessité 
n'a  point  de  loi  ;  qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute  ; 
et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  à  tous  les 
diables. 

DON  JUAN. 

O  le  beau  raisonnement  ! 

SGANÀBELLB. 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour 
vous. 

SCÈNE  III. 

DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  CABLOS. 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien 
aise  de  vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  pour 
vous  demander  vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce 
soin  me  regarde,  et  que  je  me  suis,  en  votre  pré- 
sence, diargé  de  cette  affaire.  Pour  moi ,  je  ne  le 
cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie,  et 
pour  vous  voir  publiquement  confirmer  à  ma  sœur 
le  nom  de  votre  femme. 

DON  JUAN,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas!  je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  vous 
donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le 
cid  s'y  oppose  directement;  il  a  inspiré  à  mon  âme 
le  dessein  de  changer  de  vie,  et  je  n'ai  point  d'autres 
pensées  maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous 
les  attachements  du  monde,  de  me  dépouiller  au 
plus  tAt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger 
désormais ,  par  une  austère  conduite ,  tous  les  dérè- 
glements crimmds  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 

DON  CABLOS. 

Ce  dessein ,  don  Juan ,  ne  choque  point  ce  que  je 
dis;  et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien 
s'accommoder  avec  les  louables  pensées  que  le  del 
vous  inspire. 

DON  JUAN. 

Hélas!  point  du  tout.  C'est  un  dessdn  que  votre 
sœur  elle-même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et 
nous  avons  été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DON  CABLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être 
imputée  au  mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre 
famille;  et  notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec 
vous. 

DON  JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avais, 
pour  moi,  toutes  les  envies  du  monde  ;  et  je  me  suis, 
même  encore  aujourd'hui,  conseillé  au  del  pour 
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eela  ;  mais  lorsque  je  i*ai  consulté  J*ai  entendu  une 
▼oix  qui  in*a  dît  que  je  ne  devais  point  songer  à  votre 
BOMir,  et  qu'avec  elle  assurément  je  ne  ferais  point 
mon  salut. 

DON  CABLOS. 

Croyes-VGus,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  bel- 
les eicuses? 

DON  lUÀN^ 

Tobéis  à  la  voix  dtt  ciel. 

DON  CABLOS. 

Quoi!  vous  voulez  que  Je  me  paye  d*un  semblable 
discours? 

DON  JUAN. 

Cest  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON  CABLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent,  pour 
lia  laisser  ensuite? 

DON  JVAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CABLOS. 

Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  &taiiile? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON  CABLOS. 

Eh  quoi!  toujours  le  ciel! 

DON  JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  conune  cda. 

DON  CABLOS. 

11  sufBt,  don  Juan;  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas 
id  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  soufifre 
pas  ;  mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON   JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que 
je  ne  manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir 
de  mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer 
tout  à  rheure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène 
au  grand  couvent  ;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi , 
que  ce  n'est  point  moi  qui  me  veux  battre  :  le  ciel 
m'en  défend  la  pensée;  et  si  vous  m'attaquez,  nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera, 

DON  CABLOS. 

Nous  verrons ,  de  vrai ,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

8GANABBLLK. 

Monsieur,  qud  diable  de  style  prenez-vous  là  ?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerais  bien 
mieux  encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espé- 
rais toujours  de  votre  salut;  mais  c'est  maintenant 
que  j'en  désespère:  et  je  crois  que  le  ciel ,  qui  vous  a 
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souffert  jusques  ici ,  ne  pourra  soufifrir  du  tout  cette 
dernière  horreur. 

DON  JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE, 
en  femme  voilée. 
SGANABELLB,  apercevant  le  spectre. 
Ah  !  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous  parle ,  et  c'est 
un  avis  qu'il  vous  donne. 

DON  JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un 
peu  plus  clairement,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

L£  SPECTBB. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profi- 
ter de  la  miséricorde  du  ciel  ;  et  s'il  ne  se  repent  ici , 
sa  perte  est  résolue. 

SGANABELLB. 

Entendez-vous,  monsieur? 

DON  JUAN. 

tjni  ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  crois  connaître  cette 
voix. 

SGANABBLLB. 

Ah  !  monsieur,  c'est  un  spectre ,  je  le  reconnais  au 
marcher. 

DON  JUAN. 

Spectre,  Êmtôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que 
c'est. 

(  Le  spectre  change  dejigvre,  et  représente  le  Temps 
avec  sa  faux  à  la  main.  ) 

SGANABELLB. 

0  ciel!  Voyez-vous ,  monsieur,  ce  changement  de 
figure? 

DON  JUAN. 

Non ,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la 
terreur;  et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est 
un  corps  ou  un  esprit. 

(Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  que  don  Juan 
veut  le  frapper.  ) 

SGANABBLLB. 

Ah!  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves ,  et 
jetez-vous  vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN. 

Non ,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que 
je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 
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LA  STATUE  DU  COMBIANDEUR,  DON  JUAN, 
SGANARELLE. 

LÀ  STÀTUB. 

Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'arez  hier  donné  parole 
de  venir  manger  avec  moi. 

DON  JUAN. 

Oui.  Où  âuMl  aller? 

LA   STÀTUB. 

Donnez-moi  la  main. 

DON  JUÀN. 

La  voilà. 

LÀ  STÀTUB. 

Don  Juan,  Tendurcissement  au  péché  traîne  une 
mort  fooeste;  et  les  grâces  du  ciel  ^e  Ton  renvoie 
ouvrent  un  dienin  à  sa  foudre. 


,  ACTE  y,  SGfiNE  VU.  « 

DON  JUÀN. 

O  ciel!  que  sensje?  un  fiminvisiMe  me  liréle,  je 
n*enpuis  jdus,  et  tout  mon  corps  devient  «m  bminr 
ardentl  Ah! 

(Le  tonnerre  ttmibe  avec  an  grand  bnUt  et  de  grande 
éeiairsiurdonJ»um,LaierrerimDreeii'9ahne,eiU 
earidegrande/Buxdel'endraiiaiiU  eeiimèé.) 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE. 

Ah!mesgages!me8gKge8j  Voilà,  par  sa  mort,  un 
ducun  satis£ut.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  sé- 
duites ,  familles  déshonorées ,  parents  outragés,  Um- 
mes  mises  à  mal,  maris  poussés  à  bout,  tout  le 
mondeest  content,  iln'ya  que  moi  seul  de  malheu- 
reux. Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages! 
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L'AMOUR  MÉDECIN, 

<ÎpMÉDIE.BALLET  EN  TROIS  ACTES.  —  1665. 


AD  LECTEDR. 

Cê  B'Mt  id  qn'on  tàBagh  crayon,  «n  petit 
dont  le  roi  a  Toidu  86  fidie  «B  arertisieineDt  n  ert  le  pios 
précipité  de  loas  oeu  que  Sa  If^esté  m'ait  oonuaaiidée; 
et  knqoe  Je  dirai  qa'fl  a  été  propoeé^ftit,  appris  et  le- 
présenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  œ  qni  est  vrai.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  aTertir  qu*a  y  a  beaucoup  de 
dioees  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que  les  co^ 
WBédÊM  ne  sont  fdtes  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  con« 
•eOle  de  lire  cdle^  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  déoouTrir,  dans  la  leetnre,  tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce 
que  Je  toiis  dirai,  c'est  qu'il  senit  à  souhaiter  que  ces  sor- 
tes  d'ouTrages  pussent  toujours  se  montnr  à  vous  aveeks 
ornemenU  qui  les  accompagnent  chca  le  roL  Vous  les  tci  • 
riei  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable  ;  et  les  airs ,  et 
les  symi^ionies  de  l'incomparable  M.  LuUi,  mêlés  à  la 
beauté  des  Toix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur  donnent 
sans  doute  des  grAoes  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  passer. 


PERSONIf  AGES  DU  PROLOGUE. 

LACOMËDIE. 
LA  MUSIQUE. 
US  BALLET. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

SGAWARKLLE ,  père  de  Lndnde. 
LUCmDE,  flUe  de  Sganarelte. 
CLITAWDaE^  amant  de  Ludnde. 
AMDm,  Toisine  de  Sgananlle. 
LUCRÈCE,  nièee  de  Sguarelle. 
USETtE,  sniyante  de  Lndinde. 
M.  GUILLAUllE,  marchand  de  tapisseries. 
M.  J08SE,  orféne. 
IL  TOMES,  \ 

M.  desfonaiidbAs, 

M.  MACEOTOir, 

M.  BAHIS, 

M.  FILERni , 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGIIE,  valet  de  Sganaielle. 


Tofes  la  noie,  aele  n,  scène  n. 


PERSONNAGES  DU  BALLET* 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansant 
QUATRE  MÉDECINS,  dansants. 

SECONDA  ENTRÉE* 

UN  OPÉRATEUR,  chantant 

TRITELINS  ET  SCARAMOUCHBB,  dansants,  de  la  suMi 
de  ropérateur. 

TROIStÈMB  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE. 

LA  MUSIQUE. 

IJE  BALLET. 

lEUX ,  RIS ,  PLAISIRS ,  dansants. 

La  scène  est  à  Paria» 

PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BAlXEt. 


Quittons,  quittons  notre  vaine  queDéU^ 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à  tour  ) 
£t  d*une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  Jour. 
Unissons-nous  tons  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOCJS  TROIS  ElfSEKBLB. 

Unissons-nous  tous  trois  d'iine  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  {dalsir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA  HUSIÇOft. 

De  ses  trayaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire» 
n  se  Tient  qudqnefois  délasser  parmi  nous. 

LE  BAIXEt. 

Est-O  de  plus  grande  gldre? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 

TOUS  TBOIS  BNSKHBLB. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sa 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  i 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SGANAAELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SOANÀBELLB. 

Ah  !  rétrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien 
dire ,  avec  ce  grand  philosophe  de  Tantiquité,  que  qui 
terre  a  guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais 
sans  l'autre  !  Je  n'avais  qu'une  seule  femme ,  qui  est 
morte. 

M.  GUIIXAUMS. 

Et  combien  donc  en  voulez- vous  avoir? 

SOANABELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume,  mon  ami.  Cette 
per^  m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
sans  pleurer.  Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  con- 
duite, et  nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensem- 
ble; mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  les  dioses.  Elle 
est  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  était  en  vie ,  nous  nous 
querellerions  De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m'avait 
donnés,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélan- 
colie la  plus  sonobre  du  monde,  dans  une  tristesse 
épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer, 
et  dont  je  ne  saurais  même  apprendre  la  cause.  Pour 
moi ,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  besoin  d'un  bon 
conseil  suz  cette  matière,  {à  Lucrèce,)  Vous  êtes  ma 
nièce;  (a  jitnmte.)  vous,  ma  voisine:  {à  M.  CuU- 
laume  età  M.  Josse,)  et  vous,  mes  compères  et  mes 
amis;  Je  vous  prie  de  me  conseiller  tout  ce  que  je 
dois  faire. 

K.    JOSSE. 

Pour  mol ,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajustement 
est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et  si  j'étais 
que  de  vous,  je  lui  achèterais,  dès  aujourd'hui ,  une 
belle  garniture  de  diamants,  ou  de  rubis,  oud'éme- 
raudes. 

..     M.  GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étais  en  votre  place,  j'achèterais  une 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  person- 
nages, que  je  ferais  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui 
réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

ÀMTNTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  tant  de  façons;  Je  la 
marierais  fort  bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrais, 
avec  cette  personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  deman- 
der il  y  a  quelque  temps. 

LUCafiCE. 

Et  moi ,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion 


trop  délicate  et  trop  peu  saine,  et  c'est  la  vouloir  en 
voyer  bientôt  en  l'autre  monde,  que  de  l'exposer, 
comme  elle  est,  à  faire  des  enfants.  Le  monde  n'est 
point  du  tout  son  fait,  et  je  vous  conseille  de  la  met* 
tre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des  diver- 
tissements qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SOÀNABBLLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurerait; 
mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que 
vous  me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  or- 
fèvre, monsieur  Josse;  et  votre  conseil  sent  son 
homme  qui  a  envie  de  se  dé&ire  de  sa  marchandise. 
Vous  vendez  des  tapisseries,  monsieur  Guillaume, 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous 
incommode.  Cehii  que  vous  aimez,  ma  yoisine,  a 
dit-on ,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne 
seriez  pas  dchée  de  la  voir  la  femme  d'un  autre.  Et 
quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein ,  comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que 
ce  soit ,  et  j'ai  mes  raisons  pour  cela  ;  mais  le  conseil 
que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  souhaiter  diaritablement 
d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi,  messieurs  et 
mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde ,  vous  trouverez  bon ,  s'il  vous  platt , 
que  je  n'en  suive  aucun,  (seul.  )  Voilà  de  mes  don* 
neurs  de  conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  IL 

LUaNDE,  SGANARELLE. 

SOAIIÂBBLLB. 

Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit 
pas.  Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (à  Lu- 
cinde.  )  Dieu  vous  garde  !  Bonjour,  ma  mie.  Eh  bien  ! 
qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Eh  quoi!  toujours 
triste  et  mélancolique  comme  cela,  et  tu  neveux  pas 
me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  découvre-moi 
ton  petit  coeur.  Là ,  ma  pauvre  mie ,  dis ,  dis ,  dis  tes 
petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Cojirage! 
veux-tu  que  je  te  baise?  Viens,  (à part)  J'enrage 
de  la  voir  de  cette  humeur-là.  {àLucinde.)  Mais, 
dis-moi,  me  veux-tu  foire  mourir  de  déplaisir,  et  ne 
puis-je  savoir  d'où  vient  cette  grande  langueur?  Dé> 
couvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui ,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le 
sujet  de  ta  tristesse  ;  je  t'assure  ici ,  et  te  fais  serment 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire  ;  c'est 
tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de 
tes  compagnes  que  tu  votes  plus  brave  que  toi  ?  et  se- 
rait-il quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir 
un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble 
pas  assez  parée,  et  que  lu  souhaiterais  quelque  ca- 
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billet  *  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela. 
Au^ia^  envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  veux- 
in  que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer 
du  clavecin?  Nenni.  Aimerais -tu  quelqu'un,  et 
soahaiterais4u  d'être  mariée? 

(  iMcindefûU  signe  qne  oui.  ) 
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SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

USBTTB. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
elle  :  avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SGANABSLLB. 

Non.  Cest  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISSTTE. 

Monsieur,  laissez-moi  foire;  je  m'en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SOÀNABELLB. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle  veut  être 
de  cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISBTTB. 

Laissez-moi  foire,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se 
découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  ! 
madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez , 
et  TOUS  voulez  affliger  ainsi  tout  le  monde?  Il  me 
semble  qu'on  n'agit  point  comme  vous  foltes ,  et  que 
li  vous  avez  quelque  répugnance  à  vous  expliquer  à 
un  père,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  décou- 
vrir votre  cœur.  Dites-moi ,  souhaitez-vous  quelque 
chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'é- 
pargnerait rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il 
ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhai- 
teriez ?  et  les  promenades  et  les  cadeaux  *  ne  tente- 
raient-ils point  votre  âme  ?  Eh  I  avez-vous  reçu  quel- 
ques déplaisirs  de  quelqu'un  ?  Eh  !  n'auriez-vous  point 
quelque  secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaite- 
riez que  votre  père  vous  mariât?  Ah  !  je  vous  en- 
tends; voilà  l'affaire.  Que  diable!  pourquoi  tant  de 
foçon?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert;  et... 

SGARÀBBLLB. 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je 
te  laisse  dans  ton  obstination. 

LUGINDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise 
la  chose.... 

SOÂIVABELLB. 

Oui ,  je  perds  toute  l'amitié  que  j'avais  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse... 

■  Menble  gunl  de  ttnrirs,  où  lei  femmei  enfenudenl  leon 
bUoox. 

*  Jkmtur  un  cadeau.  Ce  mot  signifiait  aaticfoli  donner  une 
jite,  donner  un  repa». 


BGANABELLB. 

C'est  une  coquine  qui  me  veut  foire  mourir. 

LUCINDB. 

Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANABBLLB. 

Ce  n'est  pas  la  récompense  de  t'avoir  élevée  comme 
j'ai  foit. 

LISBTTB. 

Mais,  monsieur... 

SOÂlfABELLB. 

lïon ,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

LUCINDB. 

Mais,  mon  père... 

8GANÀBBLLB. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISBTTB. 

Mais... 

SOAIIABELLB. 

C'est  une  friponne.  ' 

LUCINDB. 

Mais... 

SOANABBLLB. 

Une  ingrate. 

USBTTB. 

Mais... 

SGANABBLLB. 

Une  coquine ,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

Cest  un  mari  qu'elle  veut. 
BOANABELLE  j/aisontsemblatU  de  ne  pas  entendre. 
Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANABBLLB. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SOANABBLLE. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE; 

Un  mari. 

SGANABELLBt 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE^ 

Un  mari. 

SGANABBLLB.  . 

Ne  mte  pariez  point. 

LISBTTB. 
UUBMri. 

^ANABBLLB.. 

Ne  m'en  pariez  point. 

LISETTE^ 

Un  mari ,  un  mari ,  un  mari. 
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SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  LISETTE. 


LISBTTB. 

On  dit  bien  vrai ,  qu'il  n'y  a  point  èB  pires  aoords 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

LUCINDE. 

Eh  bien,  Lisette,  j'avais  tort  de  cacher  mon  dé- 
plaisir, et  Je  n'avais  ^'à  parler  pour  avoir  tout  ce 
que  je  souhaitais  démon  père!  Tu  le  vois. 

LISBTTB. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous 
avoue  que  j'aurais  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer 
quelque  tour.  Mais  d'où  vient  donc,  madame,  que 
jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal? 

LUCINDE. 

Hélas!  de  quoi  m'aurait  servi  de  te  le  découvrir 
plus  tôt  ?  et  n'aurais-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir 
caché  toute  ma  vie?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien 
prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant ,  que  je  ne  susse 
pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que 
le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée 
par  un  ami  n'ait  pas  étoufifé  dans  mon  ftme  toute 
sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demanda, 
pour  qui  vous... 

LUCINDE. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'ex- 
pliquer si  librement;  mais  enfin  je  t'avoue  que  s'il 
m'était  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  serait 
lui  que  je  voudrais.  Nous  n'avons  eu  ensemble  au- 
cime  conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  dé- 
elaré  la  passion  qu*il  a  pour  moi  ;  mais,  dans  tous 
les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions 
m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande 
qu'il  a  £adt  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête 
homme,  que  mon  cœur  n'a  pu  s'empêdier  d'être 
sensible  à  ses  ardeurs;  et  cq>endant  tu  vois  oà  la 
dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISBTTB. 

Allez,  laissez-moi  ùdre.  Quelque  sujet  que  j'aie  de 
me  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  m'aves  £rit , 
je  ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et 
pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution... 

LUCINDE. 

Mais  que  veux-tu  que  je  ùsse  contre  rautorité 
d'un  père?  et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

LISETTE. 

Allez ,  allez ,  il  nefiuit  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison  ;  et  pourvu  que  rhoimeur  n'y  soît  pas  of- 
fensé ,  on  peut  se  libértr  un  peu  de  la  tyrannie  d'un 
père.  Que  prétend-il  que  vous  fessiez  ?  N'êtes-vous 


pas  en  âge  d'être  mariée,  eC  eroît-ilfiM  vous  sayei 
àa  marbre?  Allez,  encore  un  coopy  Je  veux  eenir 
votre  passion;  je  prends,  dès  à  présent,  sur  noi 
tout  le  soin  de  ses  intérêts,  ^  vous  verrez  que  je  sais 
des  détours...  Mais  Je  vois  votre  père.  Rentrons,  el 
melalsiesragir. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 
d'entendre  les  choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien; 
et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  dé- 
sir que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume 
où  l'on  veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus  imper- 
tinent et  de  plus  ridicule  que  d^amasser  du  bien  avec 
de  grands  travaux,  et  d'élever  une  fille  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de 
l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui 
ne  nous  touche  de  rien  ?  Non ,  non ,  je  me  moque  de 
cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille 
pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  star  le  théâtre  y  et  feignant  de  ne 
pas  voir  Sganarelle. 
Ah!  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  Ah ,  pauvre  seigneur 
Sganarellel  où  pourrai-je  te  rencontrer? 

SG  AN  ABELLB .  à  par/. 

Que  dit-elle  là  ? 

LISBTTB,  courant  tot^ours. 
Ah!  misérable  père  !  que  feras-tu,  quand  tu  sau* 
ras  cette  nouvelle? 

SO  AN  ABELLB ,  à  part. 

Que  sera-ce  ? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  1 

SOANABBLLE,  à  part 

Je  suis  perdu! 

LISBTTB. 

Ah! 

se  AN  ABBLLE,  cotiran/  après  Lisette. 
Lisette! 

LISBTTB, 

Quelle  infortune  ! 

SGANABRLLE. 

Lisette! 

LISBTTB. 

Quel  accident  ! 


SOANABn&B. 


Liiette! 


Quelle  ûitalité! 


U8BTTB. 


S&ARABBLUI. 
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SCÈNE  VIT. 
SGANÀRELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 


Lisette! 
Ab! 
Qa'eet-ee? 
Monsieor! 


usnTB,  ê'arrélatU. 


SOAITABXLLB. 


UflBTXB. 


SOAITABBUJU 
USBTTB. 

Votre  flUe... 

BOAlTAmBLLB. 

Ah! ah! 

USBTTB. 

MoBsiewiiie  piemez  donc  point  oomioo  oela,  car 
▼4NW  rn^krm  rire. 

SGAIIÀBBLLB. 

Dis  donc  vite. 

LISBT^B. 

Votre  fille,  toote  saisie  des  paroles  que  yous  lui 
aTCz  dites,  et  de  la  eolère  eflzoyable  où' elle  vous  a 
▼noMmw  alto,  est  uMMitée  Titedans  sad^ambre,  et, 
pleme  dedésespoir,  a  ouvert  la  Csnttre  qui  regarde 
sur  la  livîèie. 

SOARiJIBUB. 

Eh  bien! 

uaiTTB* 

Alors  levant  les  yenz  aacid  :  Non,  a-trclledit, 
il  m'est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père;  et  puisqn*U  me  renonce  pour  safiUe,  je  veux 
mourir. 

SeAZTABBIXB. 

Elle  s'est  jetée? 

LISBTTE. 

lion,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la 
fenêtre,  et  s'est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est 
prise  à  pleurer  amèrement;  et  tout  d'un  coup  son 
visage  apâli ,  ses  yeux  se  sont  tournés ,  le  cœur  lui  a 
manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre  les  bras. 

86ÀNiLBBU.B. 

Ahl  ma  itte!  [Elle  est  morte? 

LI8BTTB. 

Non ,  monsieur  «.]  A  toret  de  la  tourmenter,  je  Tai 
fini  nvenûr;  mais  cela  hii  reprend  de  moment  en  mo- 
ment, et  je  crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGAHABBLLB. 

Champagne!  Champi^;ael  Champagne! 

■  Ceq«l«itnofBmiétatsedca€ioeiMUia*existepoiQtdaBs 
l'tfKloD  originale. 


SO. 

Vite,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  paitflle 
aventure.  Ah!  ma  fiUel  ma  pauvre  fille! 

SCÈNE  VIII. 

PREBnER  INTERMÈDE. 

(  Chan^iK^fne,  valet  de  SganareUe^jTapj^,  en  dan^ 
sani,  auxporUê  de  quatre  médedm.) 

SCÈNE  IX. 

(  Les  quatre  médecim  dansent,  et  entrent  avec  ce- 
rémonie  chez  SganareUe.  ) 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGAKAEELLE,  USETTE. 

LI8BTTB. 

Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre 
médecins?  I9'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  per- 
sonne? 

SGANABBLLB. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils"  valent  mieux  qu'un. 

LISBTTB. 

Esl-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans 
le  secours  de  ces  messieurs-là  ? 

SOAHABBLLB. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LI8BTTB. 

Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvait, 
par  de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  Um 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine ,  mais  elle  est  morte  de  qiiatre  méde- 
cins et  de  deux  apothicaifes. 

SGANABBLLB. 

Chut!  n'oflhnsez  pas  ces  messieurs-là. 

LISBTTB. 

Ma  fi>i,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d'un  sant  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue  ;  et  il  ftit  trois  jours  sans  manger ,  et  sans  pouvoir 
remuer  ni  pied  ni  patte;  mais  il  est  bien  heureux  de 
ce  qu'il  n'y  a  point  deehats médecins,  car  ses  afiGuiea, 
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étaieDt  faites ,  et  ila  n'auraient  pas  manqué  de  le  pur- 
ger et  de  le  saigner. 

SGÀNAJIBLLS. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez 
quelle  impertinence!  Les  voici. 

LISETTS. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  II. 

MM.  TOMES,  DESFONAJiDRÈS,  MACROTON, 
BAHIS';  SGANARELLE,  LISETTE. 

SOÀNÂBELLB. 

£h  bien ,  messieurs  ? 

M.  TOMES. 

Nous  avons  vu  suffisanunent  la  malade ,  et  sans 
doute  qu*il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SGANÀBELLB. 

Ma  fille  est  impure? 

M.  TQMÈS. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans 
son  corps,  quantité  d'humeurs  corrompues. 

SGÀNABELLB. 

Ah!  je  VOUS  entends. 

M.  TOMÈS. 

Mais...  Nous  allons  consulter  ensena)>)e. 

SGANABELLB. 

Allons ,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,  à  M.  Tomèe. 
Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANABELLB,  à  lÀSetU, 

De  quoi  donc  connaissez-vous  monsieur? 

LISBTTB. 

De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

M.   TOMBS. 

Comment  se  porte  son  codier? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort. 


>  Sous  ces  noms  grecs ,  M oUère  osa  Jouer,  devant  le  roi ,  les 
quatre  premiers  médecins  de  la  cour  :  Desfougerals ,  Esprit, 
(;aenaat,  et  Daoquin.  Comme  MoUère  voulait  déguiser  leurs 
noms ,  il  pria  M.  Despréaux  de  leur  en  faire  de  convenables,  n 
en  lit  en  elfet  qui  étaient  Urés  du  grec ,  et  qui  marquaient  le  ca- 
ractère de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donna  à  H.  Desfoogerais 
le  nom  de  Desfonandrès ,  qui  signifie  tueur  d*hommeg  ;  à  M.  Es- 
prit, qui  bredouillait,  celui  de  Babis,  qui  signifie  Jap/NiiU, 
aboyant  ;  Hacroton  fut  le  nom  qu'il  donna  à  M.  Guenaut,  parce 
qu*U  parlait  fort  lentement;  et  enfin  celui  de  Tomes ,  qui  signi- 
fie on  iaigneur,  à  M.  Daoquin ,  qui  aimait  beaucoup  la  saignée. 
(  dzertm  Rival,  page  26.  )  Il  suffit  de  lire  les  lettres  de  Gui  Pa- 
tin, pour  se  convaincre  que  Molière  n*a  rien  exagéré  en  pei|pant 
les  médedos  de  son  siècle. 


LISBTTB. 
M.  T0MB8. 


ACTE  II,  SCËNB  llf. 

M.  TOMÀft. 

Mort? 

Oui« 

Cela  ne  se  peut. 

LISBTTB* 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien  que 
cela  est. 

K.  TOMBS. 

Il  ne  peut  pas  être  mort ,  vous  di»je. 

LISBTTB. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterréu 

M.   TOMts. 

Vous  vous  trompez. 

LISETTE. 

Je  rai  vu. 

M.  TOMÈS. 

Gela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes 
de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au 
vingt-un;  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  na^ 
lade. 

LISBTTB. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  le  codier 
est  mort. 

SGÀNABBLLB. 

Paix  !  discoureuse.  Allons,  sortons  d'Ici.  Messieurs, 
je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  aupara* 
vaut,  toutefois ,  de  peur  que  je  nel'oublie,  et  afin  que 
ce  soit  une  affiiire  faite,  voici... 
(  ïlleur  donne  de  Vargent,  etehacun,  en  le  recevant, 
JàU  m  geste  diffëretU.  ) 


SCÈNE  III; 


MM.  DESFONANDRÈS,  TOMÈS,  MACICOTON, 
BAHIS. 

(  Ils  s'asseyent  et  toussent.  ) 

M.  DESFONÀNDBÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  fiiut  faire  de 
longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  TOMÈS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour 
cela,  et  qu'on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui 
fais  faire  tous  les  jours. 

M.  DBSFONÀNDEBS. 

J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  e*est  un  animal  in» 

fatigable. 

M.  TOMÂS. 

Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  9  fait  aujour- 
d'hui? J'ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arse- 
nal; de  l'Arsenal,  au  bout  du  faubourg  Saint-Ge^ 


main,  (lu  faubourg  Saint-Germain,  au  fond  du  Ma- 
rais; du  fond  du  Marais,  à  la  porte  Saint-Honoré; 
de  IaporteSaîn^Honoré,  au  feubourg  Saint-Jacques; 
dufaubourg  Saint- Jacques,  à  la  porte  de  Richelieu*  ; 
de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  et  d'ici  je  dois  aller 
encore  à  la  place  Royale. 

M.  DESFONÀNDBis. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  déplus 
j'ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.  TOMÈS. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins  Théophraste  et  Arté- 
mius?  car  c'est  une  affaire  qui  partage  tout  notre 
corps. 

M.  DESFONANDBBS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 
M.  TOidcs. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on 
a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste 
ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il 
a  tort  dans  les  circonstances ,  et  11  ne  devait  pas  être 
d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites-vous? 

M.  DESFONANOràS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités , 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

M.  TOMis. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que 
ce  soit  entre  amis;  et  l'on  nous  assembla ,  un  jour, 
trois  de  nous  antres,  avec  un  médecin  de  dehors, 
pour  une  consultation  oh  j'arrêtai  toute  l'afi&ire,  et 
ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  si  les  choses 
n'allaient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  maison  M- 
salent  ce  qu'ils  pouvaient,  et  la  maladie  pressait; 
mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade 
mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

M.  DESFONÀNDBiS. 

Cest  fort  bien  Wt  d'apprendre  aux  gens  à  vivre, 
et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  *. 

M.  TOMÈ^. 

Un  honsme  mort  n'est  qu*un  homme  mort ,  et  ne 
fait  poiqt  de  conséquence;  mais  une  formalité  né- 
gligée porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des 
médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGAI9ARELLE,    MM,    TOMES,   DESFONAN- 
DRÈS,  MACROTON,  RAHIS. 

S6ÀNABBLLB. 

Messieurs,  l'oppression  de  ma  fille  augmente;  je 

<  Cette  porte  s^élevait  à  reztiémité  de  la  rue  de  Richdlea; 
elle  Ait  démolie  en  1701. 

*  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  Finexpérienoe,  par  allusion 
aux  Jeanes  oiieaox,  qai  naissent  presque  tous  avec  lebee  Jaone. 
(  Peêtin  de  Pterre,  aete  U ,  scène  V.  ) 
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vous  prie  de  me  dire  vite  ce  qie  vous  avez  résolu. 


M.  TOMÀs,  à  M.  Desfinumdrês. 
Allons ,  monsieur. 

X.  DSSFONÀNDBÀS. 

Non,  monsieur;  parlez,  s'il  vous  plaft. 

H.  TOMis. 

Vous  vous  moquez. 

M.  DSSFONANBBÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOMiS. 

Monsieur. 

M.  DSSFONÀNDBte. 

Monsieur. 

SGÀNÀBELLS. 

Eh!  de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces  céré- 
monies, et  songez  que  les  dioses  pressent. 

(lis parient  tous  qua&e.àhfoU. ) 

M.  TOMES. 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.  DBSFONÀNDBàs. 

L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble...    * 

M.   MÀCBOTON. 

A-pits  a-voir  bien  con-sul-té... 

M.  BAHIS. 

Pour  raisonner... 

SGANABBLLB. 

Eh  !  messieurs,  parlez  Fun  après  l'autre,  de  grâce. 

M.  TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
votre  fille ,  et  mon  avis,  à  moi ,  est  que  cela  procède 
d'une  grande  dialeur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la 
saigner  le  plus  tdt  que  vous  pourrez. 

M.  DBSFONANDBÀS. 

Et  moi ,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture 
d'hmneurs  causée  par  une  trop  grande  réplétion  ; 
ainsi  je  condus  à  lui  donner  de  rémétique. 
M.  TOMia. 

Je  soutiens  que  Pémétique  la  tiiera. 

M.  DBSF0NANDBÈ8. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMiS. 

Cest  bien  à  vous  de  &ire  rhabile  homme  1 

M.  DBSFONANBBÀS. 

Oui,  c'est  à  moi;  et  je  vous  prêterai  le  eoUet  en 
tout  genre  d'éruiîtion. 

M.  TOMiS. 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever 
ces  jours  passés. 

X.  DBSFONANBBiS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée 
en  Pautre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMÀs,  à  Sganarette. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFORANDBBS ,  à  SçonordU^ 
Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 
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M.  vouas. 

Si  TOUS  Dfr  fiulM  saigner  tout  à  rheuiie  votre  fille  f 
c'est  une  personne  morte. 

{Uiort.) 

X.  DSSrONAlfDBitS* 

Si  Yous  la  fiEutes  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie 
dans  un  quart  d'heure. 

(Usort.) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MAGROTON,  BAHIS. 

SaUlABSLLB. 

Aqui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  si  opposés  ?  Messieurs,  je  vous  conjure 
de  déterminer  mon  esprit ,  et  de  me  dire ,  sans  pas- 
sion, ce  que  vous  croyez  lo  plus  propre  à  soulager 
ma  fille. 

K.  lUCBOTON. 

Mon-si-«ar,  dans  œs  ma-tî-è-res-là,  il  faut  i^o- 
eé-der  a-veoque  cir-con^peo-ti-on ,  et  ne  rien  &i-re , 
oom-me  on  dit ,  à  la  vo4é*e  ;  d'aurtant  que  les  fieuHes 
qu'on  y  peut  fiâi-re  sont,  se-lon  no-tre  mat-tre  Hip- 
.poK!ra-te,  d'u-ne  dan-ge-reu-se  con-sé-quen-oe. 
K.  BAHis,  bredouUlani. 

11  est  vrai,  il  fiaiut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on 
fiât;  car  ce  ne  sont  pas  ici«des  jeux  d'enfante;  et, 
quand  on  a  Mil,  11  n'est  pas  aisé  de  rép»er  le  man- 
quement, el  de  rétablir  oe  qu'on  a  gâté  :  «a^perimen* 
êmnpeHevioâtm.  Cest  pourquoi  il  s'agit  de  raison- 
ner auparavant  oomme  il  fieiut,  de  peser  mûrement 
les  choses,  de  résider  le  tempérament  des  gens, 
d'examiner  le»  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les 
remèdes  qi^o»  y  doit  apport». 

80ARABBIJJI ,  à  part. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

X.  XACaOTOlf. 

Or,  mon-si-eur,  pourve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que 
vo-tre  fiMe  a  u-ne  maJa-die  cbro-ni-que ,  et  qu'd-le 
peut  pé-ri-cli-ter,  sLon  ne  lui  don-ne  du  se-cours, 
d'au-tant  q«s  les  symp-tA^mes  qu'el-le  a  sont  in-di- 
ca-ti&  d'u-ne  va^frar  fo-H-gi^oeu-se  et  mor-di-can-te 
qui  hn  pi^co-te  les  nttm-bra-nes  du  cer-veau.  Or 
eet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grée  o^mos, 
est  cau-sé-e  par  des  hn-meurs  pu-tri-des,  te-na-ces 
et  oon-glo^i^neu-ses,  qui  sont  eon-te-nu-es  dans  le 
bas-ven-tre. 

M.  BAHIS. 

Et  comme  ces  humeuis  ont  été  là  engendrées  par 
une  longue  succeseîoB  de  temps,  elles  s'y  sont  r^ 
cuites,  et  ont  acquis  cette  malignité  gui  fume  vers  la 
région  du  cerveau. 

K.  XàCBOTON. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-tarcher,  ar-ra- 


diar,  ex-pul4er,  é-va<n-er  les-di-les  hu*meurs,  il 
£aiurdra  u-ne  pnr-ga-tion  vi-gou-reu-se.  Mais,  au 
pré^-la-ble,  je  trou-ve  à  pro-poa,  et  il  n'y  a  pas 
d^inHson«vé-ni-ent,  d'&ser  de  pe-tits  r&inè^es  a-no« 
dins,  c'est-à-dire  de  petite  la-veioente  ré-moMî-ents 
et  dé-ter«i&,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-frat-chis- 
sante  qu'on  mé-le-ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

X.  BAHIS. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la 
saignée,  que  nous  réitérerons  s'il  oi  est  besoin. 

X»  XACBOTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a*veo-que  tout  ce4a  vo-tre  fil-le 
ne  puis-se  moo-rir,  mais  au  moins  vous  au-rez  fait 
quel-que  cho-se,  et  vous  au-rez  la  con-so-la-ti-on 
qu'el-le  se-ra  mor^e  dans  les  for-mes. 

X.  BÀHI8. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles  que  de  ré- 
chapper contre  les  règles. 

X.  XACBOTOB. 

Nous  vous  dirsons  sin-cè-re-ment  no-tre  pen-sé-e. 

X.  BÀHIS. 

Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre 
propre  frère. 
SGiAJUUUXB,  à  M.  MiKToton,  en  aUongeant  (et 

mots. 
Je  vous  rends  très4uun-bles  grâ-ces.  {à  Af.  Ba- 
hU,  en  bredauUlant.  )  Et  vous  suis  infiniment  obligé 
do  la  peine  que  vous  avez  prise. 

SCÈNE  VL 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n'étais  auparavant.  Morbleu!  il  me  vient  une  &n- 
taisie.  Il  &ut  que  j'aille  adieterde  l'orviétan,  et  que 
je  lui  en  Êisse  prendre  :  Forviétan  est  un  remèie  dont 
beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés  >.  Holà  ! 

SCÈNE  VIL 

SGAITARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SGÀNÀBELLB. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  me  donner  une  botte  de 
votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'ofbbatbub  chanté. 
L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  FOcéan 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

>  L*orTlétan  est  on  électoaire  dont  la  composition  est  extrê- 
mement oompliqnée.  U  toi  apporté  à  Paris  en  lOi?  par  an  char- 
latan dX)rviète,  Yille  dUalie,  et  yenda  en  place  pobllqoe  sur 
des  iiéteanx.  Le  nom  de  la  ville  d'Orriète  avait  passé  au  char- 
latan, et  do  charlatan  ao  remède.  Âi^oardKai  Porriétan  a  oeisé 
d*£tre  à  la  mode,  mais  le  mot  est  resté  dans  la  langoe. 
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Mon  rennède  goértt ,  par  sa  rare  e9Lcelleaee  «, 
PliMdeiiMNaqa*onii*eDpealneBibrerdaB8touluiiaiis 

Lagale, 

Larogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

Lapeale, 

La  goutte. 

Vérole, 

Deeeeote, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  rorvfétan  I 

SGAHABBLLB. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  For  du  monde  n^est 
pas  capable  de  payer  votre  remède;  mais  pourtant 
▼oici  une  pièce  de  trente  sons  que  tous  prendrez , 
s'il  vous  platt. 

l'opbbàteub  chante. 
Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu*on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense.  ' 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  Tire  du  ciei  fépand  : 

La  gale, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  rorviétanl 

SCÈNE  Vin. 

{PUuieurs  TriveiiniêipluHewr^Settramouekes,  vaUisde 
l'opéraiewr,  te  r^fouisseni  en  dansant) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

MM-  FILERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 

M.  FILEBin'. 

N'avezrvous  point  de  honte,  messieurs,  de  mon- 


*  QadqiMt  eommentatean  ont  penié  que,  sous  le  nom  de 
Filerin ,  Molière  avait  penonnillé  la  Faoolté.  Ce  nom  vient  du 
grec  f(Xc(  fpi€tecy  ami  de  la  mort 


9M: 

trer  si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge , 
et  de  voue  être  querellée  comme  déjeunes  étourdis? 
Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes,  de  que- 
relles nous  font  paorrai  le  monde?  et  n'est-ce  pas  as- 
sez que  les  savants  voient  les  ooBftrariétés^et  les  dis- 
sensions qui  sont  entre-  nos  auteurs  et  nos  anciens 
mahres,  sane  déeoirrrîr  eneore  au  peuple,  par  nos 
[  débats  et  nos  querellée,  la  forfanterie  de  notre  art  ? 
Pour  moi ,  je  ne  comprends  rien  du  tout  àeettené- 
chante  politique  de  quelques-uns  de  nos  gens  ;  et  i'i 
fiiut  confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont 
décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière,  et  que 
si  nous  n'y  prenons  gaidn,  nous  allons  nous  ruiner 
nonSHnémes.  Je  n'en  parle  pas  peur  mon  inté|0t , 
car,  Dieu  merci ,  j'ai  déjà  établi  mes  petiici  aflkiras. 
Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts.,  et  j!a  de  quoi'  me  passer  des  yi- 
yants  ;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien 
pour  la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  MX  la  grâce 
que,  depuis  tant  de  siècles,  on  demeure  infatué  de 
nous,  ne  désabusons  point  lee  hommes  avec  nos  ca- 
bales extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls,  comme  vous  savez ,  qui  tâchons  à  notts 
prévaloir  de  la  faiblesse  hunndne.  C'est  là  que  va 
l'étude  de  la  plupart  du  monde,  et  ohacmi  ^eflbrce 
de  prendre  les  hommes  par  leur  fiiible,  pour  en  ti- 
rer quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  dier- 
chent  à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  peur 
les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu'ils  souhaitent  ;  et  c'est  un  art  où  l'on  feft ,  comme 
on  voit,  des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes 
tâchent  à  profiter  de  la  passion  que  foo  a  pour  les 
richesses ,  en  promettant  des  montagnes  d^or  à  ceux 
qui  les  écoutent;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par 
leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vamlé  et 
de  Pambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus  grand 
faible  des  hommes,  <^est  Pamour  qu'ils  ont  pour  la 
vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompenxgaHmalha,  et  savons  prendre  nos  avantage^ 
de  cette  vénération  que  la  peur  de  miourir  leur  donne 
pour  notre  métier.  ConservooMious  donc  dans  le  de< 
gré  d'estime oà  leur  fnblessenouea  mis,  et  «ogrons 
de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer 
les  heureux  suocèi  ée  la  maladie,  el  i«jeter  sur  la 
nature  toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'allons  point, 
die-je,  détmÉre  sottemenit  les  hemreuass  préventions 
d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  personnes, 
[et,4ePaigentdeeeux  que  nous  mettons  en  terre, 
noua  fini  âever  de  tous  cdiés  de  si  beaux  héritages.] 

X.  TOHÀS. 

Tous  avtt  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais 
œ  so«t  ehateurs  de  sang,  dont  psodUs  on  n'e«t  paft 
lemultre. 


soo 
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K.  FILBHIN. 

ADons  donc ,  messieurs ,  mettez  bas  toute  rancune , 
«t  fidsons  ici  votre  accommodement. 

M.  DE8FONÀND1IÈ8. 

J'y  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
malade  dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FILEBIN. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à 
la  raison. 

M.  DBSFORÀlfDRiS. 

Cela  est  fait. 

X.  FILBBIN* 

ToudieE  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez 
pins  de  prudence. 

SCÈNE  IL 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

USBTTB. 

Quoi  1  messieurs ,  vous  voilà ,  et  vous  ne  songez 
pas  à  réparer  le  tort  qu'on  vient  de  Caire  à  la  méde- 
cine? 

M.  Toxis. 

Comment!  Qu'est^e? 

USBTTB. 

Un  insolent,  qui  a  eu  reflOronterie  d'entreprendre 
sur  votre  métier,  et  qui ,  sans  votre  ordonnance, 
vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d'épée  au 
travers  du  corps. 

K.  Toxis. 

Écoutez,  vous  fûtes  la  railleuse;  mais  vous  passe- 
rez par  nos  mains  quelque  jour. 

LISBTTB. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours 
à  vous. 

SCÈNE  III. 

CLITAJNDRE ,  en  habU  de  médecin:  LISETTE. 

CLITÀNDBB. 

Eh  hien,  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage? 
Crois-tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon 
homme  ?  ]  me  trouves-tu  bien  ainsi  ?  • 

USBTTB. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendais  avec  im« 
patience.  Enfin  le  ciel  m*a  fiut  d'un  naturel  le  plus 
humain  du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants 
soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une 
tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent  de  soulager 
les  maux  qu'ils  soufifrent.  Je  veux,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est , 
et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'a- 


bord :  je  me  connais  en  gens,  et  elle  ne  peut  pak 
mieux  choisir.  L'amour  risque  des  dioses  extraordi* 
naires,  et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière 
de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir. 
Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  :  l'homme  à  qui 
nous  avons  affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde; 
et  si  cette  aventure  nous  manque,  nous  trouverons 
mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre  but.  Atten- 
dez-moi là  seulement ,  je  reviens  vous  quérir. 
{OUandre  se  retire  dans  lejbnd  du  thiàire.) 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  USETTE. 

USBTTB.   ' 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

80ÀNABBU.B. 

Qu'esta? 

USBTTB. 

Réjouissez-vous. 

SGÀKÂBBUB. 

De  quoi? 

USBTTB. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANÀBBUiB. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

USBTTB. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  aupara- 
vant ,  que  vous  chantiez ,  que  vous  dansiez. 

SOÀNÀBBLUS. 

Sur  quoi? 

USBTTB. 

Sur  ma  parole. 

8GÀIfiLBBU«B. 

Allons  donc.  ^  //  chante  ei  danse.  )  La  lera  hi,  la , 
la,  lera  la.  Que  diable! 

USBTTB. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

S&ANÀBBUB. 

Ma  fille  est  guérie? 

USBTTB. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  méde- 
cin d'importance ,  qui  fidt  des  cures  mervdlleuses , 
et  qui  se  DMquç  des  autres  médecins. 

SGARABBUiB. 

Où  est-il? 

USBTTB. 

Je  vais  le  iiûre  entrer. 

SOÂNÂBBLLB,  SCUl: 

Il  &ut  voir  si  cdui-d  fera  plus  que  lez  autres. 
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SCÈNE  V. 

GLITAIVDRE,  en  habU  de  médecin;  SGAI9A- 
RELLE,  LISETTE. 

USBTTB,  amenant  CUUmdre, 
Le  Yoici. 

SGAlfÀBBLLE. 

Voilà  un  médedii  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTB. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe ,  et  ce  n'est 
pas  par  le  menton  quHl  est  habile. 

SGÀNÀBBLLB. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITÀNDBB. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des 
autres.  Ils  ont  Fémétique ,  les  saignées ,  les  médecines 
et  les  lavements  ;  mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles , 
par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,  et 
par  des  anneaux  constellés. 

LISBTTB. 

Que  vous  ai^e  dit? 

SGÀlfÂBBLLB. 

Voilà  un  grand  homme  1 

LISBTTB. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  toute  habillée 
dans  une  chaise,  je  vais  la  feire  passer  ici. 

SOÀNÀBBUB. 

Oui,  fiûs. 

GLiTÀNDBB,  tâtant  le  pouls  à  Sganarelle. 
Votre  fille  est  bien  malade. 

SOÀNÀBBLLB. 

Vous  connaissez  cela  ici? 

GLITANDBB. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la 
fille. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLIT ANDRE, 
LISETTE. 

LISBTTB,  à  dUandre, 
Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle. 
[à Sganarelle.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANÂBBLLB. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISBTTB. 

Vous  moquez-vous?  U  &ut  s'éloigner.  Un  méde- 
cin a  cent  choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête 
qu'un  homme  entende. 

(Sganarelle  et  Lisette  s'éloignent) 
CLITÀNDBE,  bas^  à  Lucinde, 
Ah!  madame,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve 
est  grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer 
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mon  discours!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
yeux,  j'avais,  ce  me  semblait,  cent  choses  à  vous 
dire;  et  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler 
de  la  façon  que  je  souhaitais ,  je  demeure  interdit ,  et 
la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDB. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de 
pouvoir  parler. 

GLITAND&B» 

Ah!  madame,  que  je  serais  heureux  s'il  était  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me 
fût  permis  de  juger  de  votre  flme  par  la  mienne! 
Mais,  madame,  puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit 
à  vous  à  qui  je.doive  la  pensée  de  cet  heureux  stra** 
tagème^ui  me  Eût  jouir  de  votre  présence? 

LUGIIfDB. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes 
redevable  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposi- 
tion avec  beaucoup  de  joie. 

SOANABBLLB,  à  Uselte. 
Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISBTTB,  à  Sganarelle. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  visage. 

GLITÀNDBB,  à  Ludnde. 
Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés 
que  vous  me  témoignez? 

LUGINDB. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées? 

GLITÀNDBB. 

Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de 
plus  forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  Cure 
paraître  dans  ce  que  vous  m'allez  voir  Êiire. 
SOÀNÀBBLLB,  à  ClUandre. 

Eh  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu 
plus  gaie. 

GLITÀNDBB. 

Cest  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  dé  ces  re- 
mèdes que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a 
grand  empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  lui  bien 
souvent  que  procèdent  les  maladies,  ma  coutume 
est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venir 
aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards,  les  traits 
de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains,  et 
par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu 
que  c'était  de  l'esprit  qu'elle  était  malade,  et  que  tout 
son  mal  ne  venait  que  d'une  imagination  déréglée, 
d'un  désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi , 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SOÀNÀBBLLB,  àpOTt. 

Voilà  un  habile  homme! 
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Et  j 'ai  ea  et  oeraî  pour  lai  foute  ma  ne  «ne  a?er- 
sioD  éBrojMe, 

¥oiIà  un  grand  médeoînl 

CLITÂNDBB. 

Mais  eomme  il  fiiut  flatter  rimagination  des  ma- 
lades, et  foe  f  ai  TB  en  elle  de  ralîénatîen  d'esprit, 
et  mène  qu'il  y  avait  da  péril  à  ne  loi  pas  donner  vn 
prompt  secours,  Je  l'ai  prise  par  son  Êdble,  et  loi  ai 
tlit  qœ  j'étais  venu  id  pour  tous  la  demander  en 
mariage.  Sondain  aon  visage  a  changé,  son  teint 
s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et  si  vous 
iroolez,  pour  quelques  Jours,  l'entretenir  dans  eeMe 
eneur,  TOUS  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  die  est. 

9GÀ1IÂBBLLB. 

Outda,  Je  le  veux  Inen. 

GLITAIIDIS. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la 
guérir  entièrement  de  cette  fimtnsie. 

SOAIIABBLLS. 

Oui,  oda  est  le  mieux  du  monde.  Eh  bieni  ma 
fille,  voilà  mondenr  qui  a  envie  det^user,  et  je 
lui  ai  dît  que  Je  le  voulais  bien. 

LUCINDE. 

Hélasl  est-îl  possible? 

SeAlTABELLB. 

Oui. 

LCGlIfAB. 

HttstMitdelKm? 

S6ÂNABBU.B. 

Oui ,  oui. 

ftiUCiHJDB,  à  dUandre. 
Quoi!  vous  êtes  dans  les  Jentiments  d'être  mon 
mari? 

CLTIANDAE. 

Oui,  madame. 

Lucums. 

Et  mon  père  y  consent? 

SGÀIIÂBBLLB. 

Oui,  ma  fille. 

UJCIHDB. 

Ahl  que  Je  suis  heureuse,  si  cda  est  vérilsMe! 

CIITAHBRB. 

If  en  doutez  point,  madame.  Ge  n'est  pas  4'au- 
Jourdlmi  que  Je  vous  aime,  et  que  Je  briUe  de  me 
voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu  id  que  pour  cela; 
et  m  vous  \oulez  que  Je  vous  dise  nettement  les 
dioses  comme  dles  sont,  oet  habit  n'-est  qu'un  pur 
jvétexte  inventé,  et  je  n'ai  fait  le  médedn  que  pour 
m'ai^prodier  de  vous,  et  obtenir  [ph»  fiidlement] 
cequejesoidiaite. 

LVCINDB. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien 
tendre,  et  J'y  suis  sensible  autant  que  Je  puis. 


8GÀBÀ]UEu.B,  àjmrt. 
O  la  folle!  6  la  folle!  ô  la  folle! 

LUcnmB. 
Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
monsieur  pour  /^poox? 

SGÀNÀBBLLB. 

Oui.  Çà ,  donne-moi  ta  jnain.  Donnez-moi  un  peu 
ausd  la  vôtre, pour  voir. 

CUTAinDAB. 

Maîs,aion8ienr... 

soANÀBBUJK,  (UnfffatUderire. 
Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter  Fesprit. 
Touchez  ià.  Voilà  qui  eat  &it. 

CUTAJWBB. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je 
vous  donne,  (fias,  à  SganareUe.)  C'est  un  anneau 
oonstdléf  qui  guérit  les  égarements  d'e^t. 

LUCISBB. 

Faisons  donc  leoootrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITÀIIBIIB. 

Hélas!  je  le  v^ix  bien,  loadame.  (  hcu^  à  Sgana- 
relie.)  Je  vais  fiûre  monter  l'homme  qui  écrit  mes 
remèdes ,  et  lui  Êdre  croire  que  c'est  un  notaire. 

SOÀNABBUJI. 

Fort  bien. 

CUTiADBB. 

Holà!  &ites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec 
moi. 

LUCIRDB. 

Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDBB. 

Oui,  madame. 

LUCUinB. 

Ten  suis  ravie. 

SOiJfAlUn&B. 

01afolle!61afolle! 

SCÈNE  VIL 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

{OUmâreptKtkfHu  QumMn.) 

seAHABBLLB ,  OU  ncMre. 
Oui,  monneur,  H  firut  finre'un  contrat  pour  ces 
deux  personnes-là.  Écrivez,  (à  Ltteinde.)  Voilà  le 
contrat  qu'on  fait,  (au  noMre.)  Je  lui  donne  vingt 
mille  éeus  en  mariage.  Écrivez. 

LUCIHBB. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LB  NOTAIBB. 

Voilà  qui  est  fiiit.  Vous  n'avez  qu'à  venir  signer. 

SOÀlfÀBBLLB. 

Voilà  un  contrat  bientdt  bâti. 
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CUTANDBB,  à  SgoMTelk. 
[Mais]  an  moins,  Tmonsieur...] 

8G11CABBIXB. 

Eh!  Bon,  vous  dis-ja.  Sait-on  pas  bien...  (ou  no- 
taire. )  Allons,  donnez-loi  la  plume  pour  signer. 
(  à  Ufd^iife.)  Allons,  signe,  signe,  signe.  Va,  va,  Je 
.signerai  tantôt ,  moi» 

LUCINDB. 

Non,  non,  je  yeux  avoir  le  contrat  entre  mes 


S&ÂNÀBBLLB. 

Eh  bien!  tiens.  {aprè$  avoir  signé, )  Es-tu  con- 
tente? 

LUCIin>B. 

Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

SGAlfUISLUI. 

Voilà  qui  est  bien ,  voilà  qui  est  bien. 

CUTAHXUBB. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  en  seulement  la  préeautioB 
d'amner  un  notaire;  j'ai  en  oeUe  encore  4e  ûdre 
venir  des  voix  et  des  instruments  [et  des  danseurs] 
pour  célébrer  la  ttte,  et  pour  nous  r^ouir.  Qu'on 
les  ftsse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec 
moi,  etdont  je  me  sers  tous  les  jouis  pour  pacifier 
avec  leur  harmonie  [et  leurs  danses]  les  troubles  de 
resprit. 

SCÈNE  VIII. 

SGANABELLE,  LUCmPE,  CLITAIO)RE, 

LISETTE. 

TROISIÈMS  ERTBÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE. 
JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

LA  coxiDiB,  LB  BàLLBT,  LA  KUsiQUB,  ensemble. 
Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 


LA  COMiDIB. 

YeutK>n  qu'on  rabatte. 
Par  des  moyens  doux , 
Les  vapeurs  de  r«te 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOUS  TBOIS  BRSBMBLB. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
IPendani  quêtes  Jeux,  les  iUseties  Plaisirs 
setU,  CUtandre emmène Ludmle.) 


SCÈNE  IX. 

SGAIIARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE, 
LA  MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  BIS, 
PLAISIRS. 

SGANABBLLB. 

Voilà  une  plaisante  fa^n  de  guârir!  Où  est  donc 
ma  fille  et  le  médecin? 

LISBTTB. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SOANAULLB. 

Comment ,  le  mariage? 

LISBTTB. 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée  s  et  vous 
avez  cru  fiiire  «a  jeu,  qui  demeure  «ae  vérité. 

SOANABBLLB. 

Coomeat^àsUidl  in  veut  aller  49prés  (filandre  ei 
Lueinde,  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi 
aller,  laisscHnoi  aller,  vous  4is-je.  (  Les  danseurs  le 
retiennent  to^ours.)  Encore?  (/b  omUeni/Bâre 
danser  Sganarelle  de/oree.)  Peste  des  gensi 

>  U)ciitlooiKroTflriMa]elMsdilachMM.Onpnndtabé^ 
Miavee  dei  laeelt  on  eoUflli,  flt  ellM  M  lirfdtnt  dteAitaMi. 
(P.) 
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PERSONNAGES. 


ACTBUBS. 


ÂLCESTB ,  amant  de  Célimèiie. 

Molière. 

PHILINTE.ainid'iJoeste. 

La  Tboeillièeb. 

OROIITE,  amant  de  GéUmène. 

DuCrout. 

Arm.  BÉMRT. 

fil  JANTE,  oooslnede  GéUfflèoe. 

MU*  HE  Brie. 

AJRSmot,  amie  de  Célimèûe. 

lOteDOPÂRG. 

GLITAin>llE,   j™^"* 

LaGranse. 

BASQUE,  yalet  de  GélimèDe. 

1311  GARDE  de  la  rnavéchanoée  deFnoee. 

De  Brie. 

DUBOIS,  Taletd*Aloote. 

BÉJART. 

La  Mène  est  àParit,  dans  U  maiaon 

deCâinèBe. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE- 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILHITl^ 

Qn'M-ee  donc?  qo'avez-vous  ? 

àLCBSTB,  OêsU. 

Lai88ez*moi ,  je  yous  prie. 

PHILINTE. 

Mais  encor,  dites-moi ,  quelle  bizarrerie..  • 

ALCESTB. 

LaisseHnoi  là ,  yoos  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fflcher. 

ÀLCBSTB. 

Bloi ,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

PHILINTE.  [dre; 

Dans  vosbrusqueschagrins  jenepuisTouscompren- 
Et  ,  quoique  amis ,  enfin ,  je  suis  tout  des  premiers... 

ÀLCBSTB  f  se  levant  brusquement. 
Moi ,  Totre  ami  ?  Rayez  cela  de  yos  papiers. 
J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Fétre  ; 
Mais  après  ce  qu*en  tous  je  viens  de  voir  paraître 


Je  TOUS  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  coeurs  corrompus. 

PHILINTE. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

ALGESTE. 

Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 
Une  telle  action  ne  saurait  s'excuser, 
Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 
Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 
Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 
De  protestations ,  d'offres  et  de  serments , 
Vous  diargez  la  tireur  de  vos  embrassem^ts  : 
Et  quand  je  vous  demande  jiprès  quelestcethomme, 
A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme; 
Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant. 
Et  vous  me  le  traitez ,  à  moi ,  d'indifférent. 
Morbleu  !  c'est  une  chose  indigne ,  Iflcfae ,  infâme  « 
De  s^'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme  ; 
Et  si ,  par  un  malheur,  j'en  avais  ûiit  autant , 
Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  Finstant. 

PHILINTB. 

Jene  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 
Et  je  vous  suppltrai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  hs%e  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt , 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela ,  s'il  vous  platt. 

ALCESTB^ 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

PHILINTE. 

Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  hommed'honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 
II  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie , 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements , 
Et  rendreofire  pour  offre,  et  serments  pour  serments, 

ALCBSTB. 

^Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâdie  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode , 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
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De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  firÎYoIes, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles , 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 

Et  traitent  du  même  air  Tbonnéte  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 

Vous  ju^e  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 

£t  vous  Êtsse  de  vous  un  éloge  éclatant. 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers , 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 

Sur  quelque  préférence  une  eçtime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  temps , 

Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fiait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net, 

L^ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fiait. 

PHIIiINTS. 

Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  ren- 
Qaelques  dékots  civils  que  l'usage  demande.        [de 

AXCBSTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  honune,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre , 
Que  ce  soit  lui  qui  parle ,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

PHILINTB. 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  firanchise 
Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 
Et  parfois ,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur. 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Serait*il  à  propos ,  et  de  la  bienséance , 
De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l'on  pense? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît , 
Lui  doit-on  déclarer  la  diose  comme  elle  est  ? 

AI4CBSTB. 
Oui. 

PHILINTS. 

Quoi  !  vous  iriez  dire  à  la  vieille  Emilie , 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 

ALCESTB. 

Sans  doute. 

PHILINTE. 

A  Dorilas ,  qu'il  est  trop  importun  ; 
Et  qu'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  l'éclat  de  sa  race? 

▲ICESTB. 

Fort  bien. 

MOUtllB. 
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PHILINTB. 

Vous  vous  moquez. 

ALCESTB. 

Je  ne  tne  moque  poîiiC  1 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'écHaufifer  la  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie ,  [font. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

PHILINTB. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  saUvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage,  ^ 
Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mémessoins  nourril, 
Ces  deux  frères  que  peint  f  École  des  maris  ^ 
Dont... 

ALCESTB. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILINTB. 

Non  :  tout  de  bon ,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pâsT 

Et  puisque  la  firanchise  a  pour  vous  tant  d'appas , 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie , 

Partout  où  vous  allez ,  donne  la  comédie  ; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTB.  [mande: 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux,  c'est  ce  que  je  de^ 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande» 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux , 
Que  je  serais  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

PHILINTB. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTB. 

Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  efitroyable  haine. 

PHILINTB. 

Tous  les  pauvres  mortels ,  sans  nulle  exception , 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  lesiècle  où  nous  sommes..» 

ALCESTB. 

Non ,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants  « 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisantSi 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j^ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  t 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux ,  et  son  ton  radouci , 
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N'iinposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-glat ,  digne  qu*on  le  confonde , 
Par  de  sales  emplois  s*est  poussé  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  reyétu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne, 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
T9ommez-le  fourbe ,  infâme ,  et  scélérat  maudit , 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n*y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bienvenue; 
On  raccueille ,  on  hii  rit ,  partout  il  s'insinue; 
Et  s*il  est ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  remporter. 
Tétebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu'avec  te  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  foir  dans  on  désert  rapproche  des  humains. 

PHiLiNTi.  [en  peine , 

Mon  Dieu!  des  moeurs  du  temps  mettons-nous  moins 
Et  Êûsons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 
De  Texaminons  point  dans  la  ^nde  rigueur. 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
1!  faut ,  parmi  le  monde,  une  vertu  trai table  : 
A  force  de  sagesse ,  on  peut  être  blâmable  ; 
La  par&ite  raison  fuit  toute  extrémité , 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  commui  s  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
11  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 
Et  c*est  une  folie ,  à  nulle  autre  seconde , 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
Pobserve,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais  quoi  qu'à  diaque  pas  je  puisse  voir  paraître , 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 
<  Jeprendstoutdoucementleshommescomme  ils  sont, 
J'accoutume  mon  âme  à  soufEHr  ce  qu'ils  font; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville , 
Mon  fl^;me  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ÀLCESTB. 

Mais  ce  flegme ,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien , 
Ce  (iegjnae  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice. 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-voustout cela  sans  vous  mettreen  courroux? 

PHtLINtB. 

Oui ,  je  vois  ces  défauts ,  dont  votre  âme  murmure. 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé , 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 
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ALCSSTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces ,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler. 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertineneef 

PHlUNtX. 

Ma  foi ,  vous  feriez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ÀLCESTB. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHILINTE. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  solUdfje? 

ALCESTB. 

Qui  je  veux  ?  La  raison ,  mon  bon  droit ,  réqufté. 

I^HtLINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

ALCESTB. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTB. 

ren  demeure  d'accord  ;  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et... 

ALCESTB. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  fiiire  un  pas. 
J'ai  tort ,  ou  j'ai  raison. 

PHTLINTB. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTB. 

Je  ne  remârai  point. 

PHiLtIfTB. 

Votre  partie  est  forte. 
Et  peut ,  par  sa  cabale ,  entraîner. .. 

ALCESTB. 

*  Il  n'importe. 

philiutb. 
Vous  vous  trompcvet. 

alcbstb. 

Soit.  TeD  veux  voUr  tesveeèt» 
pmuRtB. 
Mais... 

ALCB8TB. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHaiNTB. 

Mais  enfin... 

ALCESTB. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants ,  scélérats  et  pervers , 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILINTB. 

Quel  homme! 

ALCESTB. 

Je  voudrais ,  m'en  coûtât-il  grand  chose , 
Pour  la  beauté  du  Êiit ,  avoir  perdu  ma  cause. 

PHtLIUTB. 

On  se  rirait  de  vous ,  Alceste ,  tout  de  bon , 
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Si  Ton  vous  entendait  parier  de  la  façon. 

ALCBSTB. 

Tant  pî8  pour  qui  rirait. 

.^  PHILINTE. 

''  Mais  cette  rectitude 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez , 
La  trouve^vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m*étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble. 
Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble. 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux , 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage , 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  coeur  s'engage. 
I^  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous , 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  flme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse , 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que ,  leur  portant  une  haine  mortelle , 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-^se  plus  dé&uts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas ,  ou  les  excusez-vous  ? 

ALCESTB. 

Non.  L'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  auxdé&uts  qu'on  lui  treuve  ; 
Et  je  suis ,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 
Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 
•  Mais  avec  tout  cela ,  quoi  que  je  puisse  faire, 
Je  confesse  mon  ûôble ,  elle  a  l'art  de  me  plaire  : 
J'ai  beau  voir  ses  défiiuts ,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 
En  dépit  qu'on  en  ait ,  elle  se  &it  aimer  ; 
Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  sans  doute  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 

PHIXIVTB. 

Si  vous  £ntes  cela,  vous  ne  forez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCBSTB. 

Oui,  parbleu! 
Je  ne  l'aimerais  pas,  si  je  ne  croyais  l'être. 

PHILINTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître. 
D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui  ? 

ALCBSTB. 

C'estqu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  toutà  lui, 
Et  je  ne  viens  m  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTB. 

Pour  moi ,  si  je  n'avais  qu'à  former  des  désirs , 
Sa  cousine  Éliante  aurait  tous  mes  soupirs  ; 
Son  cœur,  qui  vous  estime ,  est  solide  et  sincère; 
Et  ce  choix ,  plus  conforme ,  était  mieux  votre  affaire. 
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ALCESTB. 

11  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  : 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux ,  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourrait... 

SCÈNE  IL 

ORONTE,  ALCESTE,  PHn.INTE. 

otiOViTiR^à  j4iceste. 
Pai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
Éliante  est  sortie ,  et  Célimène  aussi.  "^ 

Mais  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici , 
J'ai  monté  pour  vous  dire ,  et  d'un  cœur  véritable ,' 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable    ) 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui ,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice , 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité , 
N*est  pas  assurément  pour  être  rijeté. 
{Pendanilêdi9e(mrsd*0rcnte,Àlcetteesiréveur,  ettem» 
bl€  ne  pas  entendre  que  c'est  à  lui  gu^on  parie.  Il  né 
sort  de  sa  rêœrie  que  quand  Oronte  lui  dit:) 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCBSTB. 

A  moi,  monsieur? 

OBONTB. 

A  vous.  Trouvez*vous  qu'il  vous  blesse  f 

ALCBSTB. 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 
Et  je  n'attendais  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

^  ORONTE. 

L'estime  oùjevous  tiens  nedoitpointvous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCBSTB. 

Monsieur... 

OBONTB. 

L^État  n'a  rioi  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on-découvre  en  vous. 

ALCBSTB. 

Monsieur... 

OBONTB. 

Oui ,  de  ma  part ,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCBSTB. 

Monsieur... 

OBONTE. 

Sois-je  du  ciel  écrasé ,  si  je  mens  ! 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments , 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  em« 
Etqu'envotreamitiéjevousdemandeplaoe.  [brasse, 
Touchez  là ,  s'il  vous  platt.  Vous  me  la  promettez ,     , 
Votre  amitié? 
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ÀLGESTE. 

Monsieur... 

OBONTB. 

Quoi  !  vous  y  résistez  ? 
JACSSTB.  [faire, 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez 
Mais  Tamitié  demande  un  peu  plus  de  mystère; 
Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  ; 
Avant  que  nous  lier,  il  ûiut  nous  mieux  connaître; 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  compiexions, 
Que  tons  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

OBONTS. 

Parbleu!  c'est  là^essus  parler  en  honmie  sage, 
£t  je  vous  en  estime  encore  davantage. 
Soufironsdoncqueletempsformedes  nœuds  si  doux; 
Mais  oq^ndant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 
S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture , 
On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure  ; 
Il  m'écoute ,  et  dans  tout  il  en  use ,  ma  foi , 
Le  plus  honnêtement  du  monde  aveoque  moi. 
Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 
Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières , 
J6  viens ,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  noeud , 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu , 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 

ALGESTB. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

OBONTE. 

Pourquoi  ? 

ALCBSTE. 

J'ai  le  défaut 
D*étTe  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  fiiut. 

OBONTE. 

C'est  ce  que  je  demande;  et  j'aurais  lieu  de  plainte. 
Si ,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte. 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

ALC^STB. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

OBONTE. 

Sonneé.  C'est  un  sonnet...  L'espoir...  Cest  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 
L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pom- 
Maisdepetitsversdoux,  tendres,  et  langoureux,  [peux, 

▲LGESTE. 

Nous  verrons  bien. 

OBONTE. 

L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  focile , 
Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCESTB. 

Nous  allons  voir,  monsieur. 


OBONTB. 

Au  reste ,  vous  saurex 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faite. 

ALCBSTE. 

Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'afibûre. 
OBONTE  m. 
L'espoir,  il  est  vrai ,  nous  soulage , 
Et  nous  ^{eroe  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  aprèi  lui  ! 

PHILINTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 
ALCESTB,  basj  à  Phiiinte. 
Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  bean? 

OBONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir. 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  d^nse 
Pour  ne  me  donner  que  Tespoir. 

PHILINTE. 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  1 

ALCESTE,  bcu,  à  PhiUnU. 
Morbleu  !  vil  complaisant ,  vous  louez  des  sottises  I 

OBONTB. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  r ardeur  de  mon  zèle, 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

PHILINTB. 

La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

ALCESTB,  bat  y  à  part. 
La  peste  de  ta  chute  1  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez! 

PHILINTE. 

Je  n'ai  jamais  ou!  de  vers  si  bien  tournés. 

ALCBSTE ,  bas  y  à  part. 
Morbleu! 

OBONTB,  à  PhUMe. 
Vous  me  flattez  ;  et  vous  croyez  peu^étre... 

PHILINTB. 

Non ,  je  ne  flatte  point. 

ALCBSTE  ^  bas  y  à  part. 

Eh!  que  fiûs^  donc,  traître? 
otiOVTE  ^  à  jéiceste. 
Mais ,  pour  vous ,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi ,  je  vous  prie ,  avec  sincérité. 

ALCBSTE. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  dâicatc, 
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Et  sur  le  bel  esprit  noas  aimons  qu'on  nous  flatte. 
Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 
Je  disais ,  en  voyant  des  vers  de  sa  fiiçon ,  [pire 

Qu'il  faut  qu'un  galant  komme  ait  toujours  grand  em- 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu'on  a  de  &ire  éclat  de  tels  amusements  ; 
Et  que  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages , 
On  s'eaqpose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

OBONTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ÀI.CB8TB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disais ,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme  ; 
Qu'il  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  un  homme  ; 
Et  qu'eOt^n  d'autre  part  cen^  belles  qualités , 
On  r^arde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

OBONTB. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

iXCBSTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  écrire , 
Je  lui  mettais  aux  yeux  comme ,  dans  notre  temps , 
Cette  soif  a  gflté  de  fort  honnêtes  gens. 

OBOIITB. 

Est-ce  que  j'écris  mal  ?  et  leur  ressemblerais-je  ? 

ALCESTE. 

1  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disais-je, 
Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 
Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 
Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  livre, 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 
Croyez-moi ,  résistez  à  vos  tentations , 
Dérobez  au  public  ces  occupations , 
Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme , 
Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  dlionnéte  honmie, 
Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 
Cest  ce  que  je  tâdiais  de  lui  faire  comprendre. 

OBONTB. 

Voilà  qui  va  fort  hïexï ,  et  je  crois  vous  entaidre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALGB8TE. 

I  Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet*. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 


'  Un  grand  nombre  de  termes  ont  vieilli  depuis  Molière,  et 
leur  signiflcalion  a  été  considérablement  altérée.  A  cette  époque 
le  mot  de  cabinet,  excluslYemeDt  consacré  à  nn  liea  de  recueil- 
lement  et  d'étude ,  n*avalt  point  encore  été  détourné  à  Taocep- 
tion  qu'il  a  reçue  des  uUIes  et  commodes  Innovations  de  Parohl- 
tecture  moderne.  Du  temps  de  Molière ,  des  vers  bons  à  meiêre 
au  cabinet  ne  signillaient  autre  chose  que  des  vers  indig^ies  de 
Voir  le  Jour  et  de  recevoir  les  honneurs  de  rimpression. 


Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  :  Nom  berce  wi  temps  notre  enmJff 
El  qœ^  Rien  ne  marche  après  lut? 
Que,  Nevouspas  mettre  en  dépense , 
Pour  ne  me  donner  que  l'eqndrf 
Et  que,  PkiliSy  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  tot^owrsf 

Ce  style  figuré ,  dont  on  fait  vanité 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité , 
Ce  n'est  que  jeu  de  mots ,  qu'affectation  pure , 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 
Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  feit  peur; 
Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avaient  beaucoup  meilleur; 
Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire , 
Qu'une  vieille  dianson  que  je  m'en  vais  vous  dire  ; 

Si  le  roi  m'avait  donné 

Paris,  sa  grand' ville, 
Et  qu'il  me  Êdlût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  6  guél 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche ,  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  cojifichets  dont  le  bon  sens  murmure , 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m'avait  donnié 

Paris ,  sa  grand'  ville , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
'  L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris, 
Taime  mieux  ma  mie ,  6  gué  I 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

{àPhUMe^quirU.) 
Oui ,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
Testime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  îsxa.  brillants  où  chacun  sa  récrie. 

OBONTE. 

Et  moi ,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fbrt  bons. 

▲LGESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi ,  vous  avez  vos  raisons  ; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 
Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

OBONTE. 

11  me  sufiHt  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ÀLGESTB. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre  ;  et  moi ,  je  ne  l'ai  pas» 
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OBOIfTB. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 

ALCBSTI. 

Si  je  louais  vos  vers ,  j*en  aurais  davantage. 

OHONTB. 

Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

ALGSSTB. 

11  faut  bien ,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 

OBONTE. 

Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCBSTE. 

I  l'en  pourrais,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 
Mais  Je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

OBONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme  ;  et  cette  suffisance... 

ALCBSTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

OBONTB. 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins 

ALCBSTE.  rhaut. 

Ma  foi ,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  conmie  il 

PHiLiNTB ,  se  mettant  entre  deux.     [faut. 

Eh!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela  i  de  grâce. 

OBONTB. 

Ah  !  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet ,  monsieur ,  de  tout  mon  ooenr. 

ALCBSTE. 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 

SCÈNE  III. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILINTB. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère , 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  afifoire; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte ,  afin  d'être  flatté.. . 

ALCBSTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

t>HIL1NTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PHIUNTE. 

C*esttrop... 

ALCESTE. 

laissez-moi  là. 

PHILINTE. 

Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHIL1NTB« 

Mais  quoi!... 


ALCB8TB. 

Je  n'entends  tien. 

PHIUNTB. 

^aîs... 

ALCBSTB. 

Encore? 

PHILINTB. 

On  outrage... 

ALCESTE. 

Ah!  parbleu  !  c'en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

PHILINTE. 

Vous  TOUS  moquez  de  moi  ;  je  ne  vous  quitte  pas» 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

ALCESTE,  CÉLEMÉNE. 

ALCESTE. 

Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net  ? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
Oui ,  Je  vous  tromperais  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrais  mille  fois  le  contraire. 
Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CBLIMÈNB. 

Cest  pour  me  quereller  donc ,  à  ce  que  je  voi , 
Qu^TOUs  avez  voulu  me  ramener  éam  moi  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme  : 
V0II8  av«z  trop  d'amants  qn^on  voit  tous  obséder  ; 
Et  mon  eoeur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

c^LiuèNB. 
Des  amants  que  je  fois  me  rendez-vous  coupable  ? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsqoe  pour  me  voir  ifs  font  de  doux  efforts . 
Dois-je  preiMJbre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCB8TB.  [dre, 

Non,  ce  n'est  pas ,  madame,  im  bâton  qu'il  faut  pren- 
Mais  un  oœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  ten- 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ;  [dre. 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux; 
Et  sa  douceur,  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes. 
Achève  sur  les  coeurs  l'ouvrage  de  vos  charmes. 
Le  trop  riant  espour  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 
Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 


LE  MISANTHROPE,  ACTE  II,  SCÈNE  111. 


De  tant  de  soupirants  ehasserak  la  cohue. 
Mais ,  au  moins ,  dites-moi ,  madame ,  par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a  rheur  de  tous  plaire  si  fort? 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-Tous  en  lui  llionneur  de  votre  estime? 
Est-ee  par  Tongle  long  quMl  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  Testime  où  l'on  le  voit? 
Vous  étes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 
Sont^ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L*amas  de  ses  rubans  a4-i|  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rUngraye  ' 
Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  disant  votre  esckive? 
On  sa  façon  de  rire ,  et  son  ton  de  %g|ft , 
Ont-Us  de  vous  toucher  su  trouve  ^secret? 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  ! 
Ne  savez-vous  pas  l*ien  pourquoi  je  le  ménage  ; 
Et  que  dans  mon  procès ,  ainsi  qu'il  m'a  promis , 
11  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 

AXCÏSTB. 

Perdez  votre  procès ,  madame ,  avec  constance , 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

ciLIMÈIfE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux , 

ALCSSTB. 

Cest  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  ef&rouchée , 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offense^, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALC£STB. 

Mais  moi ,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie , 
Qu'ai-je  déplus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CÉLIMiNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCSSTB. 

Et  quel  lieu  de  le  croire ,  à  mon  coeur  enflammé? 

CiLIMBNB. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire , 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

▲LCESTB. 

Mais  qui  m'assurera  que ,  dans  le  même  instant , 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 

CBLIMBNB. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 
Eh  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci , 
De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

«  Sorte  dehautode«haa80ei  fort  amples,  ainsi  appd^  do  nom 
dNm  sdgiiear  aUemaiMl ,  0ow«nM|ir  ds  MaSstitebt,  «oft  w  le- 
tiO(liiisUtaiiiode.(llÉN.) 


ail- 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-mêine: 
Soyez  content. 

ALCB8TB. 

Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aime! 
Ali  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur . 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur! 
Je  ne  le  cèle  pas ,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attadiement  terrible, 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fiait  jusquTici  : 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CiUMilfB. 

11  est  vrai ,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde* 

ALCBSTB. 

Oui ,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir  ;  et  jamais 
Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

CBLIMÈNB. 

En  effet ,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle. 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur ,  ^ 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur^ 

ÀLCBSTB. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  diagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin ,  de  grâce  ; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 

SCÈNE  IL 

CÉLIMÈNË,  ALCESTE,  BAJSQUE. 


Qu'esVce? 


CBilMÀNBr 
BASQUB. 

Acaste  est  là4>as. 

C£LIMBI«B. 

'Eh  bien!  fait^  monter. 

SCÈNE  m. 

CÊLIMÊI^E ,  ALCESTE. 

ALCBSTB. 

Quoi  !  l'on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête  ! 
A  reeevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ;  : 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 
Vous  résoudre  à  jouffirirde  n'être  pas  chez  vous? 

CBLIMiNB. 

Voulez-voua  qu'avec  lui  je  me  fiasseune  affaire  ?  ; 

▲IXBSTB*. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraiest  me  plaire.- 

CBLIIÙIIB. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner  « 
S'il  savait  que  sa  vue  eût  pu  m'importunera 

ALCESTB. 

Et  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte... 
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CBLIMànS. 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienTeilIance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui ,  je  ne  sais  comment , 
Ont  gagné ,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 
Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 
£tjamais,quelqueappui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs, 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  bnûlleurs. 

ALGB8TB. 

Enfin  «  quoi  qu'il  en  soit ,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouvezdes  raisons  pour  souffrirtoutle  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement.. 

SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  CÉUMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE. 

Voici  Clitandre  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉUBIÈNE. 

où  courez-vous? 

ALCESTE. 

Je  sors. 

CÉLIliBNB. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pourquoi  faire? 

CBLIMÀNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je  ne  puis. 

GBLIMBNB. 

Je  le  veux. 

ALCESTE. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversations  ne  font  quem'ennuyer , 
Et  e*est  trop  qfie  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CÉLIliÈNE. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Mon ,  il  m'est  impossible. 

CÉLIMBNB. 

Eh  bien!  aUez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

SCÈNE  V. 

Ruante,  philente,  acaste,  clitandre, 
alceste,  céumène,  basque. 

BLiANTB,  à  CéUméne. 
Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nou& 
VoMS  l'est-on  venu  dire  ? 


ACTE  U,  SCÈNE  V. 

GBUMiNB. 

(à  Basque.) 
Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
(Basque  donne  des  sièges,  ei  sort.) 

{àAlcesU.) 
Vous  n'êtes  pas  sorti? 

ALGESTB. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame , 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  âme. 

CÉLIMàNB. 

Taisez-vous. 

ALCBSTB. 

AujounThui  vous  vous  expliqœres. 

CBLIMÈNB. 

Vous  perdez  le  sens. 

ALCESTE. 

Point.  Vous  vous  dédarerez. 

d^LnCÈRB. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  parti: 

CBLIMBIIB. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

CLITANDBE. 

Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  oiï  Cléonte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières , 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 

CéLIMÈlVE. 

Dans  le  i||pnde ,  à  vrai  dire ,  il  se  barbouille  fort  ; 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord  ; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence. 
On  le  retrouve  enoor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu!  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  Êttigants  ; 
Damon  le  raisonneur ,  qui  m'a ,  ne  vous  déplaise , 
Une  heure,  au  grand  soleil ,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CBLIldklIB. 

Cest  un  parleur  étrange ,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ; 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte, 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

Pliante,  à  PhiihUe. 
Ce  début  n*est  pas  mal  ;  et  contre  le  prochain , 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITANDRE. 

Timante  encor,  madame ,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈIfB. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère  » 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré, 
Et  sans  aucune  affaire ,  est  toujours  afiÎBÛré. 
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Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  foroe  de  façons ,  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas ,  pour  rompre  Tentretien , 
Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien  ; 
De  la  moindre  v^Jlle  À  fait  une  merveille , 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  Toreille. 

ACA8TB. 

Et  Géralde,  madame? 

CBUMàNB. 

O  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur  ; 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse , 
Et  ne  cite  jamais  que  duc ,  prince,  ou  princesse* 
La  qualité  Tentéte,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux ,  d'équipage ,  et  de  chiens  : 
Il  tutoie,  en  parlant ,  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  hii  hors  d'usage. 

CLITANBBB. 

On  dit  qu'avec  Bâise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIllèNB. 

Le  pauvre  esprit  de  femme ,  et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu'elle  vient  me  voir ,  je  souffre  le  martyre  ; 
Il  faut  suer  sans  cesse  à  cherdier  que  lui  dire  ; 
Et  la  stérilité  de  son  expression 
Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
En  yàin,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  Fassistance  ; 
Le  beau  temps  et  la  pluie ,  et  le  froid  et  le  cbaud , 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Tratne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 
Et  Ton  demande  l'heure,  et  l'on  bâille  vingt  fois , 
Qu'elle  grouille'  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

AGÀSTB. 

Que  vous  semble  d'Adraste? 

CBLIMÈNB. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
Cest  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
'Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour; 
Contre  elle  il  £dt  métier  de  pester  chaque  jour  ; 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge  ni  bénéfice , 
Qp'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fesse  injustice. 

CLITÀNDBB. 

Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens ,  que  dites- vous  de  lui? 

CBLIMÈNB. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite, 
Et  que  c'est  a  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 


>  Vieux  mot  qui  signifie  remuer.  H  était  fort  oslté  alon  ;  c^est 
au  moins  ce  qu*on  peut  oonclore  du  passage  suivant  de  Ménage  : 
Nous  DISONS  Je  ne  piùs  me  grouiller,  pour  dire  Je  ne  pvds  me 
remaer.  Molière  ]*a  encore  employé  dans  le  B&urgeoii  gentH- 
homme.  U  a  vieilli. 


éUÀNTB. 

Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CéUMBirB. 

Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas  : 
Cest  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goût ,  tous  les  repas  qu'il  donne» 

PHILINTB. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  ; 
Qu'en  dites-vous ,  madame  ? 

GÉLIMBHB. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTB. 

Je  le  trouve  honnête  homme ,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMiNB. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit ,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse ,  et  dans  tous  ses  propos , 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile. 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit» 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire , 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 
11  se  met  au^essus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre , 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et ,  les  deux  bras  croisés ,  du  haut  de  son  esprit 
H  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

AGASTB. 

Dieu  me  dmnnef  voilà  son  portrait  véritable. 

CLiTANDBB ,  à  CéUméne. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCBSTB. 

Allons ,  ferme ,  poussez ,  mes  bons  amis  de  cour  ; 
Vous  n'en  épargnez  point ,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre , 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

clitandUb.  [blesse, 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous 
U  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCBSTB. 

Non ,  morbleu  f  c'est  à  vous  ;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisanU. 
Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 
Et  son  coeur  à  railler  trouverait  moins  d'appas , 
S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudtt  pas. 
Cest  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  Ton  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTB. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  m  intérêt  si  grand. 
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Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 

*      CBLIIIBNB. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise  ? 
A  la  commune  voix  veut-^n  qu'il  se  réduise , 
Et  qu'il  ne  hsae  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'^esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  deux? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  : 
Il  prend  toiqours  en  main  ropîoion  contraire , 
Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun, 
Si  l'on  voyait  qu'il  fût. de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes , 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes  ; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

AJLCBSTB. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame ,  c'est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

FULIVTB. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toi^ours  contre  tout  ce  qu'on  dit  ; 
Et  que,  par  up  chagrin  que  hii-méme  il  avoue, 
Il  ne  saurait  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCBSTB. 

C^est  que  jamais,  morbleul  les  hommes  n'ont  raison, 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
Et  que  je  voifl  qu*ilssoitf ,  sur  toutes  les  afiEaires, 
Loueurs  impertineats ,  ou  censeurs  téméraires. 

GBLIMtarB. 

Mais... 

▲tCBSTB. 

Non,  madame,  non,  quand  j'en  devrais  mourir. 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  ; 
Et  Fou  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  dé&uts  qu'on  y  blâme. 

CUTAJ!fl>BB« 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avoûrai  tout  haut 
Que  j'ai  em  jusqu'loi  madame  sans  dé£Mit« 

▲CASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'eUe  est  pourvue; 
Mais  les  déCuits  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

▲LCBSTB. 

Ils  finppent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher , 
EUe  sait  que  j'ai  soîa  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  &ut  qu'on  le  flatte  ; 
A  ne  riea  pardonner  le  pur  amour  éclate  : 
Et  je  bannirais^,  moi ,  tous  oes  lâches  amants 
Que  je  verrais  soumis  à  tous  BMS  sentiments , 
Et  dont ,  à  tout  propos ,  les  moUes  comj^isances 
Donneraient  de  l'encens  à  mes  «xtravitgances* 

Salin ,  s'il  £utt  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  coeurs , 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 


ÉLIÂNTB. 

L'amour,  pour  l'ordinaire ,  est  peu  fiiit  à  oes  lois ,  '^ 
Et  l'on  voit  les  amants  toujours  vanter  leur  dioix. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
t  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ; 
comptent  les  défeuts  pour  des  perfections , 
[Et  savent  y  donner  de  fiivorables  noms. 
La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 
La  noire  à  &ire  peur ,  une  brune  adorable  ; 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 
La  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté  ; 
La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraiU  diaiigée , 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 
La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux  ;' 
La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  doi  eieux; 
L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 
La  fiNnbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 
Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 
Cest  ainsi  qu'un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême 
Aime  jus^'aux  dé£BHits  des  permnnes  qu'il  aime* .  ^ 

4XCESTX.  -f 

Et  moi ,  je  soutiens ,  mot..« 

CBUMB9B. 

Brisons  là œ discoure,  ■ 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  !  vous  vous  en  allez ,  messieurs  ? 

CUTAIfPBB  et  ACiSTB. 

Non  pas,  madame. 

▲LCBSTB. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  flrae. 
Sortez  quand  vous  voudrez  «  messieurs ,  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

àgàste. 
A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée , 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CLITÀNDRE. 

Moi ,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  oi^  je  sois  attaché. 

CBLiMÈNE,  iS(  Atceste. 
Cest  pour  rire ,  j^crois. 

ALCBSTB. 

Non ,  en  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÊNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUB .  à  Alceste. 
Monsieur ,  un  homme  est  làqui  voudrait  vous  parlor 

■  Ce  moioeaucbannaotctt  tout  œ  qui  noiu  rcite  dHine  (rsr 
docttoD  de  lAciéce  eo  prose  et  en  ven«  que  MoUèie  avait  acki» 
vée ,  et  doDt  U  brûla  le  maoïucrit. 


L£  MISANTH&OPE, 

Pour  af&ire,  dit-il ,  qu'on  ne  peut  reculer. 

aix:estb. 
Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affiiiras  si  pressées. 

BâSQlTB. 

II  porte  une  jaquette  à  grand*  basques  plissé»i, 

Avec  du  dor  dessus*.  """     " 

CBLiMftifS,  àAkeUe. 

Allez  voir  ce  que  c'est  » 
Ou  bien  fiiites-le  entrer. 


ACTE  m,  SCENE  L 


SU 


SCÈNE  VIL 


ALCESTE,  CÉLIMÉNE,  ÉLIANÏE,  ACASTE, 
PHlLmTE,  CLITANDRE,  UN  GARDE  m  la 

MAMÉCHAUSSÉB. 

ALCBSTB,  aUant  aurdevatU  du  garde.  * 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  platt? 
Venez,  monsieur. 

LB  OABDB. 

Monsieur ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCBSTB. 

Vous  {ouvez  parler  haut,  monsieur, pour  m'en  ins- 
LB  GABDB.  [tniire. 

Messieurs  les  maréchaux ,  dont  j'ai  commandement , 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement , 
Monsieur. 

ALCBSTB. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  f 

LB  GABDB. 

Vous-même. 

ALCBSTB. 

Et  pourquoi  faire? 

PHiUNTB,  à  Alceste. 
C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

csLiMBiTB,  àPhilùUe. 
Commont? 

raiLIHTB. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantdl  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvés  ; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCBSTB. 

Moi ,  je  n'ainrai  jamais  de  lâche  conploisaace. 

PHILINTB. 

Mais  il  Êkut  suivre  l'ordre  :  allons ,  disposez-vous. 

ALCBSTB. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 

>  Cest  Id  la  pctotora  de  Poidronne  d^iuaise  poar  les  exempts 
des  maréchaux.  Aqjoaid'hal  œ  détail  devient  soperfla,  poia- 
qu*un  seul  bàtoo  àpommedlvoiredisttngae  oeliii  qolestcliargé 
deœ  veto.  (B.  ) 


Je  ne  me  dédis  point  de  oe  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

FHILUITB. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit.» 

ALCBSTB. 

Je  n'en  démordrai  point,  les  vers  sont  exécrables. 

PHIUNTB. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCBSTB. 

J'irai;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  âiire  dédire. 

PHILINTB. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  ei^rès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine. 
Jesoutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais. 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  laits. 

(à  aUandre  etàAca$Uj  qidrieni.) 
Par  la  sambleu!  messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CBUMÈNB. 

Allez  vite  pandtre 
Où  vous  devez. 

ALCBSTB. 

J'y  vais,  madame;  et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITAIÏDRE,  ACASTE. 

CLITANDBB. 

Cher  marquis ,  je  te  vois  l'âme  bien  satisfiaite  ; 
Toute  chose  t'égaie ,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi ,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeux. 
Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux  ? 

ACASTB. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas ,  lorsque  je  m'examine , 
Où  prendre  aucun  sujet  d*avoir  Pâme  diagrine. 
J'ai  du  bien ,  je  suis  jeune ,  et  tors  d'une  maison; 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 
Et  je  crois ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  raqe , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur ,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas , 
On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas; 
Et  l\m  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  aflbire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière* 
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Pour  de  Tesprit ,  j*en  ai ,  sans  doute  et  du  bon  goût , 

A  juger  saas  étude  et  raisonner  de  tout , 

A  faire  aux  nouveautés ,  dont  je  suis  idolâtre, 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  < , 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas  ! 

Je  suis  assez  adroit;  j*ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien ,  je  crois ,  sans  me  flatter. 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  Festime  autant  qu'on  y  puisse  être , 

Fort  aimé  du  beau  sexe ,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela ,  mon  cher  marquis ,  je  croi 

Qu'on  peut,  par  tout  pays ,  être  content  de  soi. 

GLITÀNDRE. 

Oui.  Mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles , 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

ÀGÀSTB. 

Moi  ?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires , 

A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères , 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Et  tâcher ,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air ,  marquis,  ne  sont  pas  faits 

Pour  aimer  à  crédit,  et  foire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 

Je  pense.  Dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  conmie  elles  ; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  lemien, 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu'au  moins ,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLFTANDBB. 

Tu  penses  donc ,  marquis ,  être  fort  bien  ici  ? 

AGÀSTB. 

J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDBB. 

Crois-moi ,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes ,  mon  cher ,  et  t'aveugles  toi-même. 

▲CASTE. 

Il  est  vrai ,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITANDBB. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfiEUt  ? 

ACASTB. 

Je  me  flatte. 

CLITANDBB.  ~ 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures  ? 

'  Les  Jeunes  seigoean  se  plaçaient  autrefois  sar  le  Uiéàtre: 
etoe  vqlrimige,  loin  degtaer  BfoUèra,  le  forçait  sans  doute  à 
donner  plus  de  Térité  à  ses  peintures.  Ainsi  le  pablic  avait  le 
plaisir  de  contempler  en  mâme  temps  et  les  originaux  et  les  co- 
pies. 


ACTE  m,  SCÈNE  m. 


ACASTB. 

Je  m'aveugle. 

CLrrANDBB. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sdre» 

ACASTB. 

Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CLITANDBB. 

Est-ce  que  de  ses  vceur 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTB. 

Non ,  je  suis  maltraité. 

CLITANDBB. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

ACASTB. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANDBB. 

Laissons  la  raillerie , 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné 

ACASTB. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande, 

Et  quelqu'un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende. 

CLITANDBB. 

Oh  !  ça ,  veux-tu ,  marquis ,  pour  ajuster  nos  voeux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux  ; 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu , 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTB. 

Ah  !  parbleu ,  tu  me  plais  avec  un  tel  langage. 
Et ,  du  bon  de  mon  cœur ,  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut. 

SCÈNE  IL 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CUTANDRE. 

CiUHiHB. 

Encore  ici? 

CLITANDBB. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CBLIXÈNB. 

Je  viens  d'ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savez-vous  qui  c'est  ? 

CLITANDBB. 

Non. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
JBASQUE. 

BASQUB. 

Arsinoé,  madame, 
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Monte  ici  pour  vous  voir. 

Qu6  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Éliante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

CSLIMÂNB. 

De  quoi  s'avise^-elle,  et  qui  la  fait  venir? 

▲GASTB. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe , 
Et  Tardeur  de  son  zèle... 

CBLIMENB. 

Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  rftmeelle  est  du  monde;  et  sessoins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  saurait  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  avei^e  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 
Et  pour  sauver  l'honneur  de  ses  faibles  appas , 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cq)endant  un  amant  plairait  fort  à  la  dame , 
Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 
Et  son  jaloux  dépit ,  qu'avec  peine  elle  cache , 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot  à  mon  gré  : 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 
Et... 


SCÈNE  IV. 


ARSmOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE, 
ACASTE. 

CÉLIllilfB 

Ah!  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame ,  sans  mentir,  j'étais  de  vous  en  peine. 

•   ABSINOi. 

Je  viens  poor  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

CBLIMÀNB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 

(CHiandteeiAcastêiorierUemrknU.) 

SCÈNE  V. 

ABSmOÊ,  CÉLIMÈNE. 

ABSmOB. 

Leur  départ  ne  pouvait  plus  à  propos  se  faire. 

CBLIllàNB. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ABSINOB. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 


Madame ,  l'amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 
Et  comme  il  n'en  est  point  déplus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséanoe. 
Je  viens ,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  l'amitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étais  chez  des  gens  de  vertu  siogulière , 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 
Et  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats, 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  soufErez  visite , 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite, 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'aurait  frdlu , 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention , 
Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie . 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 
Et  je  me  vis  contrainte  h  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisait  un  peu  tort; 
Qu'il  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face  ; 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse  ; 
Et  que ,  si  vous  vouliez ,  tous  vos  d^rtements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  juge- 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée;  [inents. 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée  I 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi , 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame ,  je  vous  crois  Tâme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable. 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CBLIMÈSIB. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grAces  à  vous  rendre; 
Un  tel  avis  m'oblige;  et  loin  de  le  mal  prendre. 
J'en  prétends  reconnaître  à  l'instant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honn^ir  ; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie , 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie , 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux , 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu ,  l'autre  jour,  où  je  faisais  visite , 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite , 
Qui ,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ftme  qui  vit  bien , 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là ,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur. 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d*indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence. 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous. 


IIS 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  yoos  jetez  sar  tons, 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  eensures 
Sur  des  choses  qai  sont  înnoeentes  et  pares  ; 
Tout  cela ,  si  je  puis  tous  parler  franchement , 
Bfadame,  Ait  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon ,  disaient-ils ,  cette  mine  modeste , 
Et  ce  sage  ddiors  que  dément  tout  le  reste? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
Mais  die  bat  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc ,  et  veut  paraître  belle. 
Elle  &it  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
Mais  elle  a  de  Famour  pour  les  réalités. 
Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 
Et  leur  assurai  fort  que  e*était  médisance  ; 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres , 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
Qu'il  frnit  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  sl'en  remettre ,  au  besoin , 
A  ceux  à  qui  le  del  en  a  commis  le  soin. 
Madame ,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zâequi  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

▲ISINOB. 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie , 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  repartie, 
Madame,  et  je  vois  bien  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur. 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CiLIMitlIB. 

Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  était  sage, 
Ces  avis  motnels  seraient  mis  en  usage. 
On  détruirait  par  là ,  traitant  de  bonne  foi , 
Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle , 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons ,  vous  de  moi ,  moi  de  vous. 

AKSIlfOi. 

Ah  !  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  ; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 

CÉLIMàlVE. 

Madame ,  on  peut ,  je  crois ,  louer  et  blAmer  tout  ; 
Et  chacun  a  raison ,  suivant  l'Age  ou  le  godt. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie , 
Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut ,  par  politique ,  en  prendre  le  part! , 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  à  couvrir  de  filcheuses  disgrâces. 
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Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  amènera  tout;  et  ce  n'est  pas  le  temps , 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  ringt  ans. 

ÀBSIlfOi. 

Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  faible  avantage. 
Et  vous  fidtes  sonner  terriblement  votre  âge  '. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  *  pour  s'oi  tant  prévalohr  ; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte , 
Madame ,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CZLIMBIfB. 

Et  moi ,  je  ne  sais  pas ,  madame ,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour, 
Et  si  l'on  continue  à  m'offirir  chaque  jour 
Des  voeux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte. 
Je  n'y  saurais  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Vous  avez  le  diamp  libre ,  et  je  n'empêche  pas 
Que ,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 

AfiSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine, 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  déjuger 

A  quel  prix  aujourd'hui  Ton  peut  les  engager? 

Pensez-vous  fiiire  croire,  à  voir  comme  tout  roule, 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 

Qu'ils  ne  braient  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites  ; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j'en  vois  qui  sont  faiter 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments , 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  ; 

Etdelànouspouvonstirerdesconséquences  [avances; 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes 

Qu'aucun,  pournosbeauxyeuXfB'est  notre  soupirant. 

Et  qu'H  £Mit  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire 

Pour  les  petits  briUants  ^  d'une  foiMe  vietoire  ; 

Et  corrigez  un  peu  l'oigueil  de  vos  appas , 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  enviaient  les  conquêtes  des  vêtres , 

Je  pense  qu'on  pourrait  frdre  comme  les  autres. 


>  GeUe  métaphore  expradve,  tirée  do  bnitt  de  lâdochc,  M 
trouTe  aussi  dans  la  Fontaine.  Faire  sonner  son  âge,  e*est  aver- 
tir tout  le  monde  qa*on  est  Jeune,  comme  une  clocht  avertit 
d*an  grand  événement 

*  N*eH  pas  un  ti  grand  cas,  pour  dire,  n'est  pas  une  si  grande 
chose.  Cette  location ,  qui  ae  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  TA* 
cadémie,  édition  de  1694 ,  n'est  plus  d'aucun  usage.  (  A.  ) 

3  Ce  mot  de  brillaniB  était  autrefois  d'un  usage  plus  élmda 
qu'aq|ourd'hui :  on  disait,  ilya Mmi  de$  brillantt,  de  gnmdë 
hrillauUdanêcepoifm  :  oescxemples  sont  tirésdu  DIdinnnaire 
de  l'Académie*  édition  de  16M.  (  A.  ) 
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Ne  se  point  ménager,  et  voue  fiâre  bien  toir 
Que  Ton  a  des  amams  quand  on  en  veut  avoir« 

CÉLIMÀNB. 

Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affiiire; 
Par  ce  rare  seeret  eiforoez-vons  de  plaire; 
Et  sans... 

Aasnioi. 
Brisons,  madame,  on  pareil  entretien, 
Il  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j*aurai8  pris  <^jà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeait  d'attendre. 

CÉLIMllIE. 

Autant  qu'il  vous  plaira  tous  pouvez  arrêter , 
Madame  ;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  bâter. 
Mais ,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie. 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur ,  qu'à  propos  le  basard  fiût  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

SCÈNE  VL 

ALCESTE,  CËLIMËNE,  ARSINOÉ. 

CÉLIHÈNS. 

Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que ,  sans  me  faire  tort ,  je  ne  saurais  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  VIL 

ALGESTE,  ARSmOÉ. 

▲inivoi. 
Vous  voyez ,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m'offrir  rien 
Qui  me  filt  plus  charmant  qu^un  parmi  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  restime  ; 
Et  le  vôtre ,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  coeur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrais  que  la  cour ,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  plaindre  ;  et  je  sois  en  courimoc , 
Quand  je  voisdiaquejourqu'onne  fiût  rienponrvous. 

ALCfiSTB.  [tendre? 

Moi ,  madame  ?  Et  sur  quoi  pourrais*jc  en  rien  pré* 
Quel  serrice  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  feit,  s'il  vous  platt,  de  si  brillant  de  soi , 
Pour  me  phundreàlacourqu'onnefaitrien  pourmoi  ? 

AmSUVOB. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services; 
11  but  l'occasion  ainsi  qiie  le  pouvoir. 


Et  le  mérite  enfin  que  voue  nous  fidtes  voir  • 
Devrait... 

▲tCSSTB. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  aurait  fort  à  faire,  et  ses  soins  seraient  grands i 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

AB8IN0B. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  îsài  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fdtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE. 

Eh!  madame,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde. 
Et  le  siècle  par  là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  paiement  doué , 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 
D'éloges  on  regorge ,  à  la  tête  on  les  jette , 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

▲BsnioB.  [mieux, 

Pour  mol ,  je  voudrais  bien  que,  pour  vous  montrer 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songervous  nous  fassiez  les  mineSi 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emplotrai  pour  vous. 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ÀLGBSTB. 

Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j'y  fisse? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse; 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait ,  en  me  donnant  le  jour , 
Une  âme  compatible  avec  Pair  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  af&ires. 
Être  firanc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  ledondecacher  ce  qu'il  pense , 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 
Hors  de  hi  cour ,  sans  doute,  on  n'a  pas  cet  appni. 
Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui, 
Mais  on  n'a  pas  aussi ,  perdant  ces  avantages , 
Le  diagrin  déjouer  de  fort  sots  personnages  : 
On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels, 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels , 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle , 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ABSnfOÉ. 

Laissons,  puisqu'il  vous  platt ,  ce  chapitre  de  cour; 
Maisil  faut  qoe  mon  ooBor  vous  plaigneenvotreamour; 
Et  pour  vous  découvrir  làdessus  mes  pensées , 
Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  mérites  sans  doiOe  un  sort  beaucoup  phis  doux^ 
Et  celle  qui  vous  eharme  est  indigne  de  vous. 

ALCESTB. 

Mais  en  disant  cela ,  songez- vous ,  je  vdbs  prio^ 


Isa 

Que  oette  personne  est ,  modame ,  votre  amie  ? 

ABSIIfOÉ. 

Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  Ton  vous  fait. 

L'état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  âme, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

ALCESTB. 

Cest  me  montrer,  madame ,  un  tendre  mouvement , 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ÀBSINOB. 

Oui ,  toute  mon  amie,  elle  est  et  Je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALGBSTB. 

Cela  se  peut ,  madame ,  on  ne  voit  pas  les  cœurs  ; 
Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ABSIIVOB. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé , 
Il  faut  ne  vous  rien  dire  ;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTB. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet ,  quoi  que  l'on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose  ; 
Et  je  voudrais ,  pour  moi ,  qu'on  ne  me  fît  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ABSINOÉ. 

Eh  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et ,  sur  cette  matière , 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  ; 

Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  rinfidélité  du  cœur  de  votre  belle  ; 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler , 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILIIITB. 

Non ,  Ton  n'a  point  vu  d'âme  à  manier  si  dure , 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  cAtés  on  l'a  voulu  tonmer* 
Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entrahier; 
Et  jamais  différend  si  bizarre ,  je  pense , 
N'avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 
«  Non,  messieurs,  disait-il,je  ne  me  dédis  point, 
«  Et  tomberai  d'accord  de  tout ,  hors  de  ce  point. 
«  De  quoi  s'offense-t-il?  et  que  veut-il  me  dire  ? 
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«  Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  éexm  f 

«  Que  lui  fait  mon  avis ,  qu'il  a  pris  de  travers  ? 

«  On  peut  être  honnête  honune,  et  fiiire  mal  des  vers  : 

«  Cen'estpointàrhonneurquetouchentcesmatières. 

«  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières, 

«  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur , 

«  Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  auteur. 

«  Je  loûrai ,  si  l'on  veut ,  son  train  et  sa  dépense , 

«  Son  adresse  à  dieval ,  aux  armes ,  à  la  danse  ; 

«  Mais ,  pour  louer  ses  vers ,  je  suis  son  serviteur  ; 

«  Et  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur , 

«  On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

«  Qu'on  n'y  soit  condanmé  sur  peine  de  la  vie.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

Cest  de  dire ,  croyant  adoucir  bien  son  style , 

«  Monsieur ,  je  suis  filché  d'être  si  difficile; 

«  Et  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrais,  de  bon  cœur, 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  « 

Et  dans  une  embrassade  on  leur  a ,  pour  conclure , 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier; 
Mais ,  j'en  fais ,  je  l'avoue ,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  âme  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
Cest  une  vertu  rare ,  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Et  je  la  voudrais  voir  partout  conune  chez  lui. 

PHILINTE. 

Pour  moi ,  phis  je  le  vois ,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  oà  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  del  a  voulu  le  former. 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 
Et  je  sais  moins  encor  oonunent  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

ÉUANTB. 

Cela  frit  assez  voir  que  l'amour ,  dans  les  cœurs 
N'est  pas  toujoursproduitpar  un  rapport  d'humeurs  ; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHILHITE. 

Mais  croyez-vousqu'on  l'aime,  aux  chosesqu'on  peut 

ELIANTE.  [voir? 

C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ? 
Soncœur  dece  qu'il  sent  n'est  pasbien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien , 
Et  croit  aimer  aussi ,  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

PHILINTE. 

Je  crois  qiie  notre  ami ,  près  de  cette  cousine. 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine; 

Et ,  s'il  avait  mon  cœur,  à  dire  vérité . 

Il  tournerait  ses  vœux  tout  d*un  autre  c6té: 

Et  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verrait,  madame. 


LE  MISANTHROPE, 
Profiter  des  bontés  que  lui  montre  voire  âme. 

BUilïfTS. 

Poor  moi ,  je  n'en  fus  point  de  façons ,  et  je  eroi 
Qu*on  doit,  sur  de  tels  points ,  être  de  bonne  foi. 
Ja  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
Au  eontraire,  mon  cœor  pour  elle  s'intéresse  ; 
Et ,  si  e'était  qu'à  moi  la  chose  put  tenir. 
Moi-même  à  ee  qu'il  aime  on  me  verrait  Punir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire , 
Son  amour  éprouvait  qudque  destin  contraire , 
S'il  ûJlait  que  d'un  autore  on  couronnât  les  feux , 
Je  pourrais  me  résoudre  à  recevoir  ses  voeux  : 
Et  le  rehis  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  ferait  trouver  aucune  répugnance. 

PHIUSTE. 

Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  ne  m'oppose  pas , 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appos  ; 
Et  hii-raême,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  J'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si ,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux , 
Vous  étiez  hors  «Tétat  de  recevoir  ses  vœux , 
Tous  les  miens  tenteraient  la  &veur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  : 
Heureux  si ,  quand  son  coeur  s'y  pourra  dérober , 
Elle  pouvait  sur  moi ,  madame ,  retomber  ! 

BLUNTB. 

Vous  vous  divertissez ,  Philinte. 
fhiuutb. 

Non,  madame, 
Et  je  vous  parie  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J'attends  roccasion  de-m'offirir  hautement , 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  IL 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ÀLCXSTB. 

Ah!  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

BLIANTB. 

(^'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émou- 
AXCBSTB.  [voir? 

Tai  ce  que ,  sans  mourir ,  je  ne  puis  concevoir  ; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accablerait  pas  comme  cette  aventure. 
Cen  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurais  parler. 

iUÀNTB. 

Om  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 

▲LGBSTB. 

O  Juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  ^us  basses? 

ÉUANTB. 

Biais  encor ,  qui  vous  peut... 
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ALCBSTE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis ,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné. 
Célimène...  eût-on  pu  croire  cette  nouvdle? 
Célimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

buâutb. 
Avez-vous ,  pour  le  croire ,  on  Juste  fondement  ? 

PHIUNTB. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 
Et  votre  espdt  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

▲LGBSTB. 

Ah!  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 

(à  Élkmie.) 
Cest  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 
Que  l'avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 
Oui ,  madame ,  une  lettre  écrite  pour  Oronte , 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte ,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyait  les  soins , 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

PHIUHTB. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  Tapparence ,   . 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

▲LCESÏB. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaft. 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTB. 

Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  Foutrage... 

▲LCESTB. 

Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
Cest  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hm' 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâdiement  une  ardeur  si  constante , 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  foire  horreur. 

ÉLIAHTB. 

Moi,  vous  venger?  Comment? 

▲LCBSTB. 

En  recevant  mon  cœus. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  Tinfidèle  : 
Cest  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux , 
Par  le  profond  amour ,  les  soins  respectueux , 
Les  devoirs  empressés  et  Fassidu  service , 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉUAIITB. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez, 
Et  ne  flâéprise  point  le  cœur  que  vous  m'oflirez  ; 
Mais  peut*être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas , 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  ; 
On  a  beau  voir,  pour  rompre ,  une  raison  puissante  ; 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 
Tout  le  mal  qu'on  hii  veut  se  dissipe  aisément , 

SI 
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Et  Ton  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

iXCESTB. 

INon,  non,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
11  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j'en  fais , 
Et  je  me  punirais  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche , 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche , 
Pleinement  la  confondre ,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALGESTE. 

ÀLGESTB,  à  par/. 
O  ciel  !  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 
CBLixÀNB,  àpor/. 
(àJiceste.) 
Ouais!  Quel  est  doncletroubleoùjevous  vois  paraître? 
Et  que  me  veulent  dire ,  et  ces  soupirs  poussés , 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lances? 

▲LCBSTB. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable , 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort ,  les  démons ,  et  le  ciel  en  courroux , 
ITont  jamais  rien  produit  de  si  médiant  que  vous. 

GÉUKBIIB. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

▲LCB8TB. 

Ah  !  ne  plaisantez  point ,  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 
Rougissez  bien  plut&t ,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  âme  ; 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme  ; 
Par  ces  fréiiuents  soupçons  qu'on  trouvait  odieux , 
Je  cherchais  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et ,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 
Mon  astre  me  disait  ce  que  j'avais  à  craindre  : 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance, 
Que  l'amour  veut  partout  nahre  sans  dépendance. 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  on  corar , 
Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverai&je  aucun  sujet  de  plainte, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte  ; 
Et,  rejetant  mes  vceux  dès  le  premier  abord. 
Mon  cœurn'auraiteudroitdes'enprendrequ'ausort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 
Cest  une  trahison,  c'est  une  perfidie, 
Qui  ne  saurait  trouver  4e  trop  grands  châtiments; 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 
Oiij ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 
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Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont'vous  m'assassinez , 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  fiûre, 

CBLIMBHB. 

D'où  vient  donc,  je  vous  prie ,  un  tel  emporteinint? 
Avez-vous.  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

▲LCBSTB. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur ,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sineérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CBUMiNB. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

ÀLCBSTB. 

AhlqueoecGeurestdouble ,  etsait  bienl'artdefdndrel 
Mais ,  pour  le  mettreà  bout ,  j'ai  des  moyenstoutpiéu. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connaissez  vos  traits  : 
Ce  billet  découvert  sufiBt  pour  vous  confondre , 
Et  contre  ce  témoin  on  n'a  rien  à  répmidre. 

CÉLIMÀIIB. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Fesprit? 

AI.GB8TB. 

Vous  ne  rougisses  pas  en  voyant  cet  écrit! 

ciUMJUlB. 

Et  par  quelle  raison  faut-Il  que  j*en  nmgfsser 

▲LGBSTB. 

Quoi  !  vous  joignez  ici  l'audace  à  rartifioe! 

Le  désavoûrez-vous,  pour  n'avohr  point  de  seing? 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

▲LCBSTB. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confiise 
Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse! 

Vous  êtes ,  sans  mentir ,  un  grand  extravagant. 

ALCESTB. 

Quoi  !  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte , 
PTa  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

GBLllliNB. 

Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTB.  [d'hul. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aigour- 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 
Mon  coeur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet  ? 

GBLIKÀNB. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet , 

En  quoi  vous  blesse-t-il ,  et  qu'a-t-fl  de  coupable? 

ALCESTB. 

Ah  !  le  détour  est  bon ,  et  l'ex^se  admirable. 
Je  ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue,  à  ce  trait: 
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Et  me  Yoilà  par  là  oonyaincD  tout  à  frit. 
Osez-vous  recourir  à  ces  roses  grossières  ? 
Et  croyez-vous  les  geus  si  privés  de  lumières  ? 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  qud  air , 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d*un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 
Ajustez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi , 
Ce  que  je  mVn  vais  lire... 

Clh«IMÀIfB. 

H  ne  me  plaft  pas,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d*user  d*un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 

ÀLCBSTB. 

Non ,  non ,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CBLIMàHB. 

Non,  je  n'en  veux  rien  fiiire  ;  et,  dans  cette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m*est  de  peu  d'in^rtance. 

ALCBSTB. 

De  grâce,  montrez-moî ,  je  serai  satisfait , 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CBLIMBNB. 

Non,  il  eat  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 
J'admire  ce  qu'il  dit ,  j'estime  ee  qu'il  est , 
Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  platt. 
Faites ,  prenez  parti ,  que  rien  ne  vous  arrête. 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

ALCBSTB,  à  part 
Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut41  être  inventé, 
Et  jamais  coeur  fîit-il  de  la  sorte  traité  ? 
Quoi  !  dHm  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 
C'est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on  que* 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout,  [reilel 
On  me  laisse  tout  croire ,  on  fait  gloire  de  tout; 
Et  cependant  mon  coeur  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache , 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  Plngrat  objet  dont  il  eti  trop  épris  1 

iàCéttméne.) 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici ,  contre  moi-même , 
Perfide ,  vous  senrir  de  ma  foiblesse  extrême , 
Et  ménager  pour  vous  l'excès  prodigieux 
Dece  fiital  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable, 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi ,  s'il  se  peut ,  ce  billet  innocent  ; 
A  vous  prêter  les  mahis  ma  tendresse  consent  ; 
Efforcez- vous  ici  de  paraître  fidèle. 
Et  je  m'efforcerai ,  moi ,  de  vous  croire  telle. 

CBLIMtNB. 

Allez ,  vous  êtes  fou  <^s  vos  transports  jaloux, 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous. 
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Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contramdre 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre  ; 
Et  pourquoi ,  si  mon  coeur  penchait  d'autre  cêté , 
Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 
Quoi  !  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 
Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids  ? 
N'est-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix  ? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aine; 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 
Et  n'est-il  pas  coupable,  en  ne  s'assurant  pas 
A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats  f 
Allez ,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère. 
Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère. 
Je  suis  sotte,  et  veux  mal  k  ma  sim^icité 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 
Je  devrais  autre  part  attacher  mon  (Mtime, 
Et  vous  ûûre  un  svyet  de  plainte  légitime. 

ÂLCB»TB. 

Ah!  traîtresse!  mon  fiiible  est  étrange  pour  vous; 
Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  sîdoiii; 
Mais  il  n'importe ,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 
A  votre  foi  mon  âme  est  toute  abandonnée  ; 
Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur , 
Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

GÉUMBHB. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pointcommeil  faut  que  l'on  ai- 
ÀLCBSTB.  [me. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
Et  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous , 
U  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui ,  je  voudrais  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable , 
Que  vous  fossiez  réduite  en  un  sort  misérable , 
Que  le  ciel ,  en  naissant ,  ne  vous  eût  donné  rien  ; 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang ,  ni  naissance ,  ni  bien , 
Afin  que  de  mon  cœur  l'éclatant  sacrifice 
Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'ii^iustice; 
Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

GBLIMÈNB. 

Cest  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CÉUMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 


Que  veut  cet 
Qu'as-tu? 


ALCBSTB. 

et  cet  air  effaré? 
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DUBOIS. 

Monsieur... 

ALGESTB. 

Eh  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

▲LCBSTB. 

Qa*est-ee? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal ,  monsieur^  dans  nos  affaires. 

ALCBSXB. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parierai-je  haul  ? 

▲LCBSTB. 

Oui ,  parle  f  et  promptement. 

DUBOIS. 

N*est-il  point  là  quelqu'un  ? 

▲LCBSTB. 

Ah  !  que  d'amusement  ! 
Veux-tu  parier? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  &ut  faire  retraite. 

▲LCBSTB. 

Comment? 

DUBOIS. 

Il  feut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

▲LCBSTB. 

Et  pourquoi  ? 

DUBOIS. 

Je  TOUS  dis  qu'il  &«t  quitter  ce  lieu. 

▲LCBSTB. 

La  cause? 

DUBOIS. 

II faut  partir,  monsieur,  sans  dhre  adieu. 

▲LCBSTB. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  œ  langage  ? 

DUBOIS. 

Par  la  raison ,  monsieur ,  qu'il  faut  plier  bagage. 

▲LCBSTB. 

Ah  !  je  te  tasserai  la  tête  assurément , 

Si  tu  ne  veux,  maraud ,  t'expliquer  autremefltt. 

DUBOIS. 

Monsieur ,  un  homme  non*  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser ,  jusque  dans  la  cuisine , 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  façon , 
Qu'il  fiiudrait ,  pour  le  lire ,  être  pis  qu'-on  démon. 
C'est  de  votre  procès ,  je  n'en  fois  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer ,  je  crois ,  n*y  verrait  goutte. 

▲LCBSTB. 

Eh  bien  !  quoi  ?  ce  papier ,  qu'a-t-il  à  démêler , 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler  ? 

DUBOIS.  [suite 

Cest  pour  vous  dire  ici ,  monsieur ,  qu'une  heure  en- 
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Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 
Est  venu  vous  chercher  avec  empressement , 
Et  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement, 
Sadumt  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle , 
De  vous  dire...  Attendez,  commeestrce  qu'il  s'appelleP 

▲LCBSTB. 

Laisse  là  son  nom ,  trahre ,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C'est  un  de  vos  amis ,  enfin,  cela  suffit. 
11  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse, 
Et  qued'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

▲LCBSTB, 

Mais  quoi!  n'a-t>il  vouhi  tenen^pécifier? 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  demandé  de  Foicre  et  du  papier. 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense. 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

▲LCBSTB. 

Donne4edonc. 

CBUMÀBB. 

Que  peut  envelopper  ceci  ? 

▲LCBSTB. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  édaird. 
Auras-tu  bientôt  fait ,  impertinent ,  au  diable  ? 
DUBOIS,  après  avoir  longtemps  cherché  le  bUlei. 
Ma  foi ,  je  l'ai ,  monsieur ,  laissé  sur  votre  table, 

▲LCBSTB. 

Je  ne  sais  ^i  me  tient... 

CBUMÀmi. 

fie  vous  emportez  pas, 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

▲LCBSTB. 

Il  semble  que  le  sort ,  quelque  soin  que  je  prenne , 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne*. 
Mais,  pour  en  triom^er ,  soufifrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame ,  avant  la  fin  du  jour. 


••■•■•••>• 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

▲LCBSTB. 

La  résolution  en  est  prise,  vousdis-je. 

PHILINTB. 

Mais,  quel  quesoit  oecoup,  £8iut-il qu'il  vous  oblige.. 

▲LCBSTB. 

Non ,  vous  avez  beau  Mre  et  beau  me  raisonner , 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner  ; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  odt  nous  sommes 
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Et  Je  veux  me  tirer  du  oommeree  des  hommes. 
Quoi  1  contre  ma  partie  on  Toit  tout  à  la  fois 
Llionneur ,  la  probité ,  la  pudeur  et  les  lois  ; 
On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause  ; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès , 
J'ai  pour  moi  la  Justice,  et  Je  perds  mon  procès! 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histojre , 
Est  sorti  triomphant  d'une  fiiusseté.noire  ! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 
Il  trouve ,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison! 
Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brill^  l'artifice , 
Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice! 
Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  ! 
Et ,  non  content  encor  du  tort  que  l'on  me  fût , 
Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable , 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur , 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur  ! 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Et  tAche  médiamment  d'appuyer  Fimposture! 
Lui  qui  d\m  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 
A  qui  je  n'ai  rien  fût  qu'être  sincère  et  franc, 
Qui  me  vient  malgré  moi  d'une  ardeur  empressée, 
.  Sur  des  vers  qu'il  a  fûts  demander  ma  pensée  ; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté, 
Et  ne  le  veux  trahir ,  lui ,  ni  la  vérité , 
Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire! 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire! 
Et  jamais  de  son  cœur  Je  n'aurai  de  pardon , 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 
Et  les  hommes,  morbleu!  sont  frits  de  cette  sorte! 
Cest  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! 
Voilà  la  bonne  ioi ,  le  zèle  vertueux , 
La  Justice  et  l'homieur  que  l'on  trouve  chez  eux! 
Allons,  c'est  trop  souffrir  les  diagrinsqu'on  nous  for- 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupefiorge.      [ge  : 
Pidsque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  kmps, 
Traîtres ,  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

FHII.INTB. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  ledessein  où  vous^tes; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  Eûtes. 
Ge  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
Ifa  point  eu  le  crédit  de  vous  filin  arrêter  ; 
Ou  voit  son  fiiux  rapport  hd-même  se  détruire  ^ 
Et  c'est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuive^ 

AUIBSTB. 

Lui  ?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  : 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
Et  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  ren  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHIUIITB. 

Enfin ,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 
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De  ce  oêté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 
Etpourvotre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 
Il  vous  est  en  Justice  aisé  d'y  revenir , 
Et  contre  cet  arrêt... 

ALCBSTB. 

Non ,  je  veux  m'y  tenir. 
Qudque  sensible  tort  qu'un  td  met  me  fisse , 
Je  me  garderatbien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité. 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne,  un  fiimeux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ge  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter  ; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine. 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

PHILIirTB. 

Biais  enfin... 

ALCBSTB. 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez- vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  fiaice, 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

*  PHILINTB. 

Non ,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte. 

Et  les  hommes  devraient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tous  ces  défiuts  humains  nous  donnent ,  dans  la  vie  i 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 

Cest  le  phis  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et  si  de  probité  tout  éuit  revêtu , 

Si  tous  les  cœurs  étaient  francs ,  Justes ,  et  dociles , 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles , 

Puisqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir ,.  sans  ennui , 

Supporter  dans  nos  droits  l'injustice  d'autrui  ; 

Et ,  de  même qu'jm-coeur  d'une  vertu  profonde... 

iXCBSIB. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  lemieux  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  votts-perdez  le  tempset  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  poinfesur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas , 
Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi ,  sans  dispute ,  attendre  Célimène. 
Il  &ut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTB. 

Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue. 
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▲LCESTB. 

lion ,  d6  trop  de  souci  je  me  sens  Tâme  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PKILINTB. 

Cest  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; 
Et  je  vais  obliger  Ëliante  à  descendre. 

SCÈNE  II. 

CËUMËNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

OBOIfTB. 

Oui ,  c'est  à  vous  de  voir  si ,  par  des  nœuds  si  doux , 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
Il  me  Êiut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir , 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 
Cest  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende  ; 
De  le  sacrifier ,  madame ,  à  mon  amour , 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CBLIMiNB. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  kû  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

OEONTB. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez ,  s'il  vous  plah ,  de  garder  F  un  ou  Fautre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

▲LCBSTB,  sortant  du  coin  où  Uétaii. 
Oui,  monsieur  a  raison  ;  madame,  il  &ut  chmsir  ; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse ,  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  trahier  en  longueur, 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  oceur. 

OBOlfTB. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importune 
Tlroubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCBSTB. 

Je  ne  veux  point,  monsieur ,  jaloux  ou  non  jaloux, 
'Partager  de  son  coeur  rien  du  tout  avec  vous. 

OBONTB. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préféraUe... 

ALCBSTB. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 

OBONTB.        • 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 

ALCBSTB. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

OBONTB. 

Madame ,  o^est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 


ALCBSTB. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

OBOHTB. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCBSTB. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher ,  et  choisir  de  nous  deux. 

OBONTB. 

Quoi  !  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine! 

ALCBSTB. 

Quoi  !  votre  âme  balance ,  et  paraît  incertaine! 

CBUMBNB. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  I 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence. 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux  ; 
Et  rien  n'est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souffre,  à  vrai  dire ,  une  gêne  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots ,  qui  sont  désobligeants , 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière. 
Sans  qu'on  nous  fiaissealler  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

OBONTB. 

Non ,  non ,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'apprAende; 
Py  consens  pour  ma  part. 

ALCBSTB. 

Et  moi ,  je  le  demande; 
Cest  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger , 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dewus , 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ; 
Je  saurai ,  de  ma  part ,  e^^liquer  ce  silence, 
Et  flM  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense.  ' 

OBONTB. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur ,  de  ce  courroux. 
Et  Je  loi  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CBLBÙNB. 

Que  vous  me  Êitigim  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t«il  de  la  justice  ? 
Et  ne  TOUS  di»j«  pas  q«d  motif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éiiante  qui  vient. 

SCÈNE  IIL 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMËNE,  ORONTE 
ALCESTE. 

CBUIIBNB. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
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Par  des  gens  dont  rhumear  y  parait  concertée. 
Ils  veulent  Pun  et  Pautre,  avee  même  chaleur. 
Que  je  prononceentre  eux  iedioix  que  fait  mon  cœur, 
Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  &ce  il  me  feut  rendre^ 
Je  défmde  à  Tun  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  pren- 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fiait  ainsi.  [dre. 

SUAHTB. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 
Peut^tre  y  pourriez-vous  être  mal  adressée , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OBONTB. 

Madame,  c'est  en  vain  que  tous  tous  défendez. 

▲LCESTS. 

Tous  Tos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

OBOKTB. 

Il  faut ,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALGB8TB. 

Il  ne  Êkut  que  poursuiTre  à  garder  le  silence. 

OBONTB. 

Je  ne  toux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ÀI.CB8TB. 

Et  moi ,  je  tous  entends ,  si  vous  ne  parlez  pas. 


SCENE  IV. 

ARSmOÉ,  CÉLIMÊNE,  ÉLIANTE,  ALCKSTE, 
PHILINTE,  AGASTE,  CLIT ANDRE,  ORONTE. 

▲CASTB,  à  CéUméne. 
Madame,  nous  Tenons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Édairdr  aTee  vous  une  petite  aibire. 

CLiTAVDBB,  à  Oroniê  et  àAkeste, 
Fort  à  propos ,  messieurs ,  tous  ^rous  trouTCZ  ici  ; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  aJOEeiire  aussi. 

ABsmoi,  à  CéBmène. 
Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vu^; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  dmx  ils  m'ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  è  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cgeur  ne  saurait  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts , 
Et  ramitlé  passant  sur  de  petits  discords , 
Pal  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie , 
Pour  TOUS  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ÀCÀSTB. 

Oui,  madame,  voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre ,  par  vous ,  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITAIVDBB. 

Vous  avez ,  pour  Acaste ,  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTB,  à  Oronte  et  à  Aleeste. 
Messieurs ,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscu- 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité  [rite , 
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A  connaître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  asfcez  la  peine  de  le  lire  ; 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condamner 
«  mon  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai 
«  jamais  tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec 
«  vous.  Il  n'y  a  rien  de  plus  injuste;  et  si  vous  ne 
«  venez  bien  vite  me  demander  pardon  de  cette  of- 
«  fense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  Notre 
«  grand  flandrin  de  vicomte... 

Il  devrait  être  Ici. 
«  Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous 
«  commencez  vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne 
«  saurait  me  revenir;  et  depuis  que  je  l'ai  vu ,  trois 
(I  quarts  d'heure  durant,  cracher  dans  un  puits  pour 
«  faire  des  ronds ,  je  n'ai  pu  jamais  prendre  bonne 
«  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 
«  Pour  le  petit  marquis ,  qui  me  tint  hier  longtemps 
a  la  main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que 
o  toute  sa  personne,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui 
«  n'ont  que  la  cape  et  l'épée.  Pour  l'homme  aux  ru- 
«  bans  verts... 

{àAkeste.) 

A  vous  le  dé ,  monsieur. 
«  Pour  rhomme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit 
<i  quelquefois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin 
«  bourru;  mais  il  est  cent  moments  où  je  le  trouve 
«  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour  Thorome  à  la 
a  veste... 

{àOrùnle,) 

Voici  votre  paquet. 
«  Et  pour  rhomme  à  la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le 
«  bel  esprit ,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  mon- 
«  de,  je  ne  puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce 
«  qu'il  dit;  et  sa  prose  me  fetigue  autant  que  ses 
«  vers.  Mettez'Vous  donc  en  tête  que  je  ne  me  di- 
«  vertis  pas  toujours  s!  bien  que  vous  pensez;  que  je 
«  vous  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrais  dans 
«  toutes  les  parties  où  Ton  m'entraîne;  et  que  c'est 
«  un  merveilleux  assaisonnonent  aux  plaisirs  qu'on 
«  goûte,  que  la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

CUTANDBB. 

Me  voici  maintenant ,  moi. 
«  Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait 
«  tant  le  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour 
Il  qui  j'aurais  de  l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  per- 
«  suader  qu'on  faime;  et  vous  l'êtes  de  croire  qu'on 
a  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour  être  raisonnable, 
«  vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voyez-moi  le 
«  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'aider  à  porter  le 
«  chagrin  d'en  être  obséda.  » 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle. 
Madame;  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
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Il  suffit.  Nous  allons,  Tun  et  Tautre,  en  tous  lieux, 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

▲CASTE. 

J'aurais  de  quoi  vous  dire ,  et  belle  est  la  matière; 
Biais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont ,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix. 

.  SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
ORONTE,  PmLINTE. 

OBONTE. 

Quoi  !  de  cette  façon  je  vois  qu*on  me  déchire , 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m*écrire! 
Et  votr^  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez ,  j'étais  trop  dupe ,  et  je  vais  ne  plus  l'être  ; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  feûsant  vous  connaître  : 
J*y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez, 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 
(àAlceste.) 
•     Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme , 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

SCÈNE  VL 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

AR8IN0B ,  à  Céliméne. 
Certes ,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ; 
Je  ne  m'en  saurais  taire,  et  me  sens  émouvoir. 
Voit^n  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  Intérêts  des  autres  ; 

(  mofUrani  Alceste. } 
Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixait  votre  bonheur, 
Un  honune  comme  lui ,  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissait  avec  idolâtrie. 
Devait-il... 

ALCB8TB. 

Laissez-moi ,  madame ,  je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle. 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer. 
Si ,  par  un  antre  choix,  je  cherche  à  me  venger. 

ABSINOB. 

Eh  !  croyez-vous ,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée , 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  mardiandise 
Dont  on  aurait  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
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Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez^e  moine  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  eUe , 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII. 

CÉLIMÈNE,  ÉLLINTE,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

ALCESTB ,  à  CéUmène. 
Eh  bien!  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voî, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi; 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant... 

CBLIKÈNB. 

Oui ,  vous  pouvez  tout  dire  ; 
Vous  en  êtes  en  droit ,  lorsque  vous  voua  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort ,  je  le  confesse  :  et  mon  âme  confiise 
Ne  cherdie  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux  ; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paraître  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le ,  j'y  consens. 

▲LGBSTE. 

Eh  !  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuiUe  vous  haïr, 
Trouvéje  un  coeur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ? 

{àÉUafUeeiàPhUMe.) 
Vous  voyez  ee  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  iMs  tous  deux  témoins  de  ma  fiiiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout , 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme. 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toiyoursde  l'homme. 

{àCéUmène.) 
Oui ,  je  veux  bien ,  perfide ,  oublier  vos  forfaits  ; 
J 'en  saurai ,  dans  mon  âme ,  excuser  tous  les  traits , 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  fiiiblesse 
Où  le  vièe  du  temps  porte  votre  jeunesse , 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fiiit  de  fiiir  tous  les  humains , 
Et  quedans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre, 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre. 
Cest  par  là  seulement  que-,  dans  tous  les  esprits , 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
Et  qu'après  cet  édat  qu'un  noble  cœur  abhorre. 
Il  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore. 

CBLIKÈNB. 

Moi ,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir» 


LE  MISANTHROPE, 
El  dans  votre  désert  aller  m'eosevelir  !' 

ALCXSTB. 

Et  sll  flBiat  qu'à  mes  feux  votre  flamme  r^nde, 
Que  TOUS  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents  ? 

ciLixiNB. 
La  solitude  effirale  une  âme  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande ,  assez  forte, 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  eontenter  yos  voeux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ; 
Etrbymen... 

ALCBSTB. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste , 
Et  ce  refus  lui  seul  ûdt  plus  que  tout  le  preste. 
Puisque  vous  n'êtes  point ,  en  des  liens  si  doux , 
Pour  trouver  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  en  vous , 
Allez  Y  je  vous  refuse  ;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLUIfTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTB,  à  ÉUante. 
Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté , 
Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 
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De  voua  depuis  longten^  je  feis  un  cas  eztrCtaM; 
Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même, 
Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers , 
Ne  se  présente  point  à  rbonneur  de  vos  fers  ; 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connaître 
Que  le  del  pour  ce  nœud  ne  m'avait  point  feit  naître  ; 
Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas , 
Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valait  pas. 
Et  qu'enfin... 

iuAim. 
Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami ,  sans  trop  m'inquiéter, 
Qui,  si  jeFen  priais,  la  pourrait  accepter. 

PHILINTB. 

Ah  !  cet  honneur,  madame ,  est  toute  mon  envie , 
Et  j'y  saerifirais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCBSTB. 

Puissiez-vous,  pour  goâter  de  vrais  contentements , 
L'un  pour  Tautre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 
Trahi  de  toutes  parts ,  accablé  d'injustices , 
Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices 
Et  dieroher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHIUNTB. 

Allons ,  madame,  allons  employer  toute  diose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 
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PERSONNAGES. 

GÉRONTE ,  pire  de  LocIiiAb. 

LUCDfDB,  fille  ide  Gérante. 

UftAIlD&E,  amant  de  Loclnde. 

SGAH ARELLE,  mail  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  TOliin  de  Sganaidle. 

▼ALÈRE,  doneilkiiie  de  Gérante. 

LUCAS,  mari  de  Jacqueline. 

iAGQDELQIE,  noarrioe  chez  Gérante,  et  femme  de  Lucas. 

OTBj^.pèradePerrin,  I   ^^^ 

La  lotee  cat  A  la  campagne. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  forêt 


SCENE  PREMIERE. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Non,  Je  te  dis  qae  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que 
c'est  à  moi  de  parler  et  d'être  le  mattre. 

MARTINE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à  ma 
imtaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi 
pour  souffirir  tes  fredaines. 

SGANARELLE. 

Oh!  la  grande  fiatigue  que  d'avoir  ime  femme!  et 
qu'Aristote  a  bien  raison  quand  il  dit  qu'une  femme 
est  pire  qu'un  démon! 

MARTINE. 

Voyez  im  peu  l'habile  homme,  avec  son  benêt 
d'Aristote. 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  im  faiseur  de  fa- 


gots qui  sachecomme  moi  raisonnerdes  choses,  qui- 
ait  servi  six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  sa  dans 
son  jeune  âge  son  rudiment  par  caur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieffé! 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je  m'avi- 
sai d'aller  dire  oui! 

SGANARELLB. 

Que  maudit  soit  le  bec  corna  >  de  notaire  qui  me 
fit  signer  ma  ruine! 

MARTINE. 

C'est  bien  à  toi,  vraiment,  à  te  plaindre  de  cette  af- 
faire. Devrais-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre 
grâces  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme?  et  méri- 
tais-tu d'épouser  ime  personne  comme  moi? 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que  j'eus 
lieu  de  me  louer  hi  première  nuit  de  nos  noces!  Eh, 
morbleu!  ne  me  ftiîs  point  parler  là-dessus  :  je  dirais 
de  certaines  choses... 

MARTINE. 

Quoi  ?  que  dirais-tu  ? 

SGANARELLE. 

Baste!  laissons  là  ce  diapitre.  Il  suffit  que  nous  sa- 
vons ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse 
de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un 
homme  qui  me  réduit  à  riidpital ,  un  débauché,  un 
traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

*  i?eeconi«eataneimitattooda  mot  italien  6Mi0o,qai  ligni- 
fie banc,  (  B.  )  — Les  Tieux  conteors  emploient  qneiqiiBfois  œa 
deoz  mots  réonb  dans  le  sens  de  comoftf. 
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aai 


MAXTIIIS. 

Qui  me  vend ,  pièee  à  pîèee ,  tout  œ  qui  est  dans  le 
logis!... 

SOANABBIXB, 

Cest  YiTie  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m*a  Aie  jusqu'au  lit  que  j'avais!... 

8GANARBLLB. 

Tu  t'en  lireras  plus  matin. 

VABTIlfE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

SOANABBLLB. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MÀBTINB. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que  jouer  et 
que  boire! 

SGANABBLLB. 

Cest  pour  ne  me  point  ennuyer. 

MABTINB. 

Et  que  veux-tu>  pendant  oe  temps,  que  je  fasse 
avecmafiunille? 

BOANABBLLE. 

Tout  oe  qu'il  te  plaira. 

MABTIlfB. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enÊmts  sur  les  bras... 

SGANARBLLB. 

Mets-les  à  terre. 

MABTINB. 

Qui  me  demandent  à  tonte  heure  du  pain. 

SOANABBLLB. 

Donne-lem  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma 
maison. 

MABTINB. 

Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  dioses  aillent  toii- 
'oursde  même? 

SOANABBLLB. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s'il  vous  phdt. 

MABTINB. 

Qpe  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes 
débaudies? 

SOANABBLLB. 

Ne  nous  emportons  p^nt ,  ma  femme. 

MABTINB. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ran- 
ger à  ton  devoir? 

SOANABBLLB. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  Pâme  endu- 
rante, et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MABTINB. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SOANABBLLB. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
mange, à  votre  ordinaire. 


MABTINB. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  eraina  nullement. 

SOANABBLLB. 

Ma  dière  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  dérober 
quelque  diose*. 

MABTINB. 

Crois^u  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SOANABBLLB. 

Doux  objet  de  mes  voeux,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 

MABTINB. 

Ivrogne  que  tu  es! 

SOANABBLLB. 

Je  vous  battrai. 

MAATINB. 

Sac  à  vin! 

SOANARELLE. 

.Je  vous  rosserai. 

MABTINB. 

Inûme! 

SOANABBLLB. 

Je  vous  étrillerai. 

MABTINB. 

Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pen* 
dard!  gueux!  bélître!  firipon!  maraud!  voleur! 

SOANABBLLB. 

Ah!  vous  en  voulez  donc? 
(SganareUê  prend  lin  bâkm,  ei  bat  $a  femme.) 

MABTINB,  criant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SOANABBLLB. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 


SCÈNE  IL 


M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.  BOBEBT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  Quelle  infamie! 
Peste  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 
MABTINB ,  à  M,  Robert 
Et  je  veux  qu'il  me  batte,  moi! 

M.  BOBEBT. 

Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MABTINB. 

De  quoi  vous  méleahvous? 

M.  BOBEBT. 

J'ai  tort. 

MABTINB. 

Est-ce  là  votre  afiiadre? 

M.  BOBEBT. 

Vous  avez  raison. 

*  Ceci  est  encore  ud  dicton  populaire;  oo  le  IrooTe  dans  In 
Comédie  dta  Prwerbet,  d'Adrien  de  MonUue  :  «  Si  lu  mlmr 
«  poctunei  davanlagst  to  me  déroberai  on  soufflet  »  (  A.  ) 
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Voyez  un  peu  eet  impertinent ,  qui  veut  empêcher 
les  maris  de  battre  leurs  femmes! 

M.  BOBXBT. 

Je  me  rétracte. 

MABTINB. 

Qu'aYeE*voas  à  voir  Unlessas? 

M.  BOBBBT. 

Rien. 

XABTINB. 

Est-ce  à  TOUS  d'y  mettre  le  nez? 

M.  BOBBBT. 

Non. 

MABTINB. 

Mélez-Tous  de  vos  afi&ires. 

M.  BOBBBT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

mabtihb. 
Il  me  plaît  d'être  battue. 

M.  BOBBBT. 

D'aooord. 

MABTIIIB. 

Ce  n*est  pas  à  VOS  dépens. 

M.  BOBBBT. 

11  est  vrai. 

MABTINB. 

Et  Toos  êtes  un  sot  de  veAir  vous  fourrer  où  vous 
n*aves  que  Cèdre. 

{Elle  bd  donne  un  soufflet.) 
M.  BOBBBT,  à  SgamareUe. 
Compère,  Je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
oœur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre 
femme  ;  je  vous  aiderai ,  si  vous  le  voulez. 

BOANABELLX. 

Il  ne  me  plah  pas,  moi. 

M.  BOBBBT. 

Ah!  c'est  une  autre  chose. 

SGANABBLLB. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.  BOBBBT. 

Fort  bien. 

SGANABBLLB. 

C'est  ma  femme,  et  non  pas  la  votre. 

M.  BOBBBT. 

Sans  doute. 

SGANABBLLB. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

M.  BOBBBT. 

D'accord. 

SGANABBLLB. 

Je  n*ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  BOBBBT. 

Très-volontiers. 


SGANABBLLB. 

Et  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des 
affaires  d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entra 
l'arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre  l'écoroe. 

(UbaiM. Robert,  etleckaue.) 

SCÈNE  m. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANABBLLB. 

Oh  çà!  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MABTINB. 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue! 

SGANABBLLB. 

Cela  n'est  rien.  Toudie. 

MABTINB. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANABBLLB. 
MABTINB. 

Non. 

SGANABBLLB. 

Ma  petite  femme! 

MABTINB. 

Point. 

SGANABBLLB. 

Allons,  te  dis-je. 

MABTINB. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGANABBLLB.  ^ 

Viens,  viens,  viens. 

MABTINB. 

Non;  je  veux  être  en  colère. 

SGANABBLLB. 

Fi  !  c*e8t  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

MABTINB. 

Laisse-moi  là. 

SGANABBLLB. 

Touche,  te  dis-je. 

MABTINB. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

SGANABBLLB. 

Eh  bien!  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là  U 


MABTINB. 

Jeté  le  pardonne;  (boë,  Àporl)  mais  tu  te  paieras. 

SGANABBLLB. 

Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à  oda  :  œ  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  néeessai* 
res  dans  l'amitié;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  en- 
tre  gens  qui  s'aiment,  ne  font  que  ragailkinlir  Paf* 
fection.  Va,  je  m*en  vais  au  bois,  et  je  te  promets 
aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 
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Va,  qadqae  mise  qae  Je  fasse,  Je  n'oublierai  pas 
mon  ressentiment  ;  et  Je  brâle  en  moi-même  4e  trou- 
ver les  moyens  de  te  punir  des  ooups  que  tu  m*as 
donnés.  Je  sais  bien  qu\ine  fiemme  a  toujours  dans 
les  mains  de  quoi  se  venger  d*un  mari  :  mais  c'est 
une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  :  Je 
veux  une  vengeance  qui  se  &sse  un  peu  mieux  sen- 
tir; et  ce  n'est  pas  contentement  pour  Tiiyure  que 
f  ai  reçue. 

SCÈNE  V. 

VALËRE,  LUCAS,  MARTINE. 

LUCAS,  à  Galère,  iom  vobr  Martine. 

Pargnienne!  gavons  pris  là  tous  deux  une  guéble 
de  commission;  et  Je  ne  sais  pas,  moi,  ce  que  Je  pen- 
sons attraper. 

YAiÀBB ,  à  iMteas,  êoni  voir  Msrihte. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier  ?  il  fout  bien 
obéir  à  notre  maître  :  et  puis ,  nous  avoM  intérêt, 
Hmet  rautre,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse; 
et  sans  doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie, 
nous  vaudra  quelque  récompense.  Horace,  qui  est 
lîbénd,  abonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut  avoir 
sur  sa  personne;  et  quoiqu'elle  ait  foit  voir  de  l'ami- 
tié pour  un  certain  Léandre,  tu  sais  bien  que  son 
père  n'a  Jamais  voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son 
goidre*. 

MÂBTiifB,  rêtHxni  à  parij  se  croyant  seule. 

Ne  puisje  point  trouver  quelque  invention  pour 
me  venger? 

LUCAS,  à  Falère. 

Mais  quelle  fontaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tête , 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin  ? 
TALiâi,  à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  d*abord;  et  souvent  en  de  sim- 
ples lieux... 

MABTnni,  se  croyant  toi^fours  seule. 

Oui,  il  faut  que  Je  me  venge  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur, 
Jenelessauraisdigérer  ;  et....  {heurtant  ralére  et  Lu- 
cas.)  Ah!  messieurs,  Je  vous  d^nande  pardon;  Je 

«  Dsns ta Uctedcspenoiinaeei.Yalèrefit qualifié  de ifomc»- 
Éiqtis  de  Gérante.  Gemot  vient  da  taUn  domm,  nudion,  fa. 
mfUe.etsignlfleqalegtde  la  maison,  qui  est  de  la  famille.  On 
loi  a  taissé  cette  aeœption  dans  ees  phrases  :  ta  vie  damatimte. 
If  teilAetir  <ioHiet%ife ,  e»eBt-à-dira  ta  vie  de  famille,  le  bon- 
teor  de  ta  famUle.  n  est  probable  que  Yalèie  est  attadié  à  Gé- 
rontc  en  qoaWé  d^intendant  on  de  secrétaire. 


ne  vous  voyais  pas ,  et  cherdiais  dans  ma  télé  quel- 
que chose  qui  m'embarrasse. 

TALàBB. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cfaer- 
dions  aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MABTIRE. 

Serait-ce  quelque  chose  où  Je  vous  puisse  aiderP 

TALÈBB. 

Cela  se  pourrait  fiiire;  et  nous  tâdions  de  rencon- 
trer quelque  habile  homme ,  quelque  médecin  parti- 
culier,  qui  pût  donner  quelque  soulagement  à  \à  fille 
de  notre  mi^f  attaquée  d^me  maladie  qui  lui  a  Acé 
tout  d*un  coup  l'usage  de  la  langue.  Plusieurs  méde- 
cins ont  déjà- épuisé  toute  leur  science  après  elle  • 
mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets 
admirables,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui 
font  le  plus  souvent  ce  que  les  autres  n'ont  su  &ire; 
et  G^est  là  ce  que  nous  dierdions. 

MABTnfB,  bas,  à  part. 

Ah!  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  inventioa 
pour  me  venger  de  mon  pendard!  {haxU.)  Vous  ne 
pouviez  Jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer 
ce  que  vous  cherchez;  et  nous  avons  un  homme,  le 
plus  merveilleux  homme  du  monde  pour  les  mala- 
dies désespérées. 

TALàBB. 

Eh  !  de  grâce ,  où  pouvons-nous  le  rencontrer  ? 

MARTIIIB. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu 
que  voilà ,  qui  s'amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  ! 

TALÀRB. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous 
dire! 

MARTINB. 

IVon;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plak 
à  cela,  fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne 
prendriez  Jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une 
façon  extravagante,  affecte  quelquefois  de  paraître 
ignorant,  tient  sa  science  renfermée,  et  ne  fîiit  rien 
tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  merveilleux  ta- 
lents qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

TALÀBB. 

Cest  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toijours  du  caprice ,  quelque  petit  grain 
de  folie  mêlé  à  leur  science. 

KABTINB.  * 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu 
pour  demeurer  d'accord  de  sa  capacité;  et  je  vous 
donne  avis  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  qu'il 
n'avouera  Jamais  qu'il  est  médecin ,  s'il  se  le  met  en 
fsuitaisie,  que  vous  ne  preniez  diacun  un  bftton,  et 
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ne  lerédaisîei,  à  force  deeoops,  à  tous  eonfeeser  à 
la  fin  œ  qa'il  tous  cadiera  d'abord.  Cest  ainsi  que 
nous  en  osons  quand  noue  avons  besoin  de  lui . 
Yixns. 
Voilà  une  étrange  folie  I 

MÂBTIini. 

11  esivrai;  mais,  après  cela,  tous  Terres  qu'il  frit 
des  menreilles. 

YALJKBB. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  eonntfltre. 
Cest  un  homme  qui  a  une  large  barbe  noire ,  et  qui 
p<Nrte  une  fraise,  sTee  un  habit  Jaune  et  Tert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  Tait  !  Cest  done  le  médeein  des 
parroqoets? 

YAin». 
Mais  est-il  bien  Trai  qu'il  soit  si  habile  que  tous  le 
dites? 

MàBTINS. 

Comment  !  c'est  un  homme  qui  £dt  des  mîrades. 
Il  y  a  six  mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous 
les  autres  médedns  :  on  la  tenait  morte  il  y  avait 
déjà  six  heures,  et  l'on  se  disposait  à  renseTelir, 
lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  Thomme  dont  nous  par- 
lons, n  lui  mit ,  l'ayant  vue,  une  petite  goutte  de  Je 
ne  sais  quoi  dans  la  bouehe;  et  dans  le  même  ins- 
tant, elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à  se 
promener  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n'edt 
été. 

LUCAS. 

Ah! 

TALi^RB. 

Il  foHait  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MASTINB. 

Cela  pourrait  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semai- 
nes encore  qu'un  Jeune  en&nt  de  douze  ans  tomba 
du  haut  du  clocher  en  bas ,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la 
tête ,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  -eut  pas  plutôt 
amené  notre  homme,  qu'il  le  frotta  pu  tout  le  corps 
d'un  certain  onguent  qu'il  sait  ûûre;  et  l'enfant  àUs- 
sitêtseleva  sur  ses  pieds,et  courut  jouera  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VALBBB. 

Il  &ut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  univer- 
seOe. 

KARTIHX. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Tâigué  !  vlà  justement  l'homme  qu'il  nous  faut. 
Allons  vite  le  chardier. 


TALÈBK. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous 
Élites. 

XARTINB. 

Mais  souvenes-vous  bien  au  moins  de  l'avertisse- 
ment que  Je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Eh  !  morguenne  !  laissez-nous  flaire  :  s'il  ne  tient 
qu'à  battre,  la  vache  est  à  nous. 

TALàRB,  à  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  frit  cette  ren- 
contre; et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SOANARBLLB,  chtuUwiU  derrière  le  Maire. 
La,  la,  la... 

YALÈRB. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du 
bois. 

SOANARBLLB,  etUroni  iur  le  théâtre  avec  une  bm^ 
teiikàsa  mam,  sema  apercew^  P^aiéreet  Lmcos. 
La,  la,  la...Ma  foi,  c'est  assez  travaillé  pour  boire 
un  coup.  Prenons  un  p^u  d'haleine,  {après  avoir  6if .) 
Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables. 
{ttehanie,) 
Qu*il8  sont  doux, 
Bouteille  Jolie, 

Qu'ils  sont  doux. 
Vos  petits  glougloux! 
Mai6  mon  sort  ferait  bien  des  jaloux, 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bout^le  ma  mie. 
Pourquoi  vous  videz-vous? 
Allons,  morbleu!  il  ne  frut  point  engendrer  de 
mélancolie. 

VALiRB,  bas,  à  Lucas. 
Le  voilà  luinnême. 

LUCAS,  basj  à  f^alére. 
Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'afoos  bouté 
lenezdessus. 

VALàRB. 

Voyons  de  près. 

se  AiiARBLLB ,  embrossoni  sa  bavieiUe. 

Ah!  ma  petite  friponne!  que  je  t'aime,  mon  petit 
bouchon!  Uicka9Ue.)(apereewuU  f^aiére  eiiMcàs 
qid  ^examinent,  Ubalsse  ia  voix.)  Mais  mon  sort... 
ferait...  bien  des...  jaloux,  si...  (voifani  qu'om  fe»»- 
i9iifie(fe|)lM  prés.)  Que  diable!  à  qui  en  veulent  ors 
gens-là?  , 
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yjLhkKE^àlMcas. 
Cest  lui  aflsoréiaent. 

lvcâs^  à  Galère. 
Le  ylà  tout  craché  comme  on  nous  l'a  défiguré. 

lSganarellepotelabouteUleàterre;et  Valère  se  baissant 
pour  le  saluer,  eommeil  croît  quec'està  dessein  de  la 
prendre,  il  la  met  de  l'autre  côté  :  Lueas  faisant  la 
même  chose  que  Valère,  SganareUe  nprend  sa  both 
teille,  et  la  tient  contre  sonesionuÊC,  avec  diversçestes 
quàfnU  unJéH  de  thédireJ) 

SGAiiÀBSLLitY  à  part. 
Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  au- 
raient-ils? 

VALÈRE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelez  Sga- 
narelle? 

SOANÀBEI.LB. 

Eh!  quoi? 

VALiBB. 

Je  TOUS  demande  si  ce  n'est  pas  tous  qui  se  nomme 
Sganarelle? 

SGAïf ABELLBf  $6  toumant  vers  f^aiêre,  puis  vers 
Lucas. 

Oui  et  non,  sdon  ce  que  vous  lui  voulez.  . 

YALÈBB. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons. 

SOANABBLLB. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VALEBB. 

Monsieur  9  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a  adressés  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons; 
et  nous  venons  implorer  votre  aide ,  dont  nous  avons 
besoin. 

SOANABBIXB. 

Si  c'est  quelquechose,  messieurs,  qui  dépende  de 
mon  petit  n^^oce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre 
service. 

TAiJuui. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  ftdtes. 
Mais,  monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le 
soleil  pourrait  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGAIIABBLLB,  à  part. 

Void  des  gms  bien  pleins  de  cérémonies. 

(Hêecaimre.) 

VALÈRB. 

Monsieur,  il  ne  fiaiut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à  vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  re- 
cherdiés,  et  nous  sommes  instruits  de'votre  capa- 
cité. 


SGAIIABBLLB. 

tiest  vrai,  messieurs,  que  jesnis  le  pranicrhoiiune 
du  monde  pour  £ûre  des  fagots. 

YALÈBB. 

Ah  I  monsieur!... 

SGAIIABBLLK. 

Je  n'y  éj^argae  aucune  chose,  et  les  fiils  d'une  fa- 
çon qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 

TALÈRB. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANABBLLB. 

Mais  aussi  Je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

YALÈBB. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  platt. 

SGANABBLLB. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurais  les  donner  à 
moins. 

YALÈU* 

MoDsienr,  nous  savons  les  choses. 

SGANABBLLB. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 

YALÈBB. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SGANABBLLB. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

YALÈBB. 

Parlons  d'autre  façon,  de  grâce. 

SGANABBLLB. 

Vousen  pourrez  trouver  autre  part  à  moins  ;  il  y 
a  fagots  et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

YALÈBB. 

Eh  !  monsieur ,  laissons  là  ce  discours. 

SGANABBLLB. 

Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas ,  s^il  s'en 
fallait  un  double. 

YALÈBB. 

Eh!  fi! 

SGANABBLLB. 

Non,  en  conscience  ;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à  surfiiire. 

YALÈBB. 

Faut-il ,  monsieur ,  qu'une  personne  comme  vous 
s'amuse  à  ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à  parler  de 
la  sorte!  qu'un  homme  si  savant,  un  fiuneux  méde- 
cin, comme  vous  êtes ,  veuille  se  déguiser  aux  yeux 
du  monde ,  et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANABBLLB,  à  part. 

Il  est  fou. 

YALÈBB. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avee 
nous. 

SGANABBLLB. 

Comment  ? 
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I.0CA8. 

Tout  ee  tripotage  ne  sert  de  riaa;  Je  saToasc^en 
que  Je  Bavons. 

Quoi  donc?  que  me  voules-Yous  dire?  Pour  qui 
me  prenex-Tom? 

VAliOB. 

Pour  œ  goe  vons  êtes,  pour  un  grand  médedn. 

EùknAMMUJL. 

Médecin  Tous-méme;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne 
rai  jamais  été. 

YALÈKE,  bas. 

Yoâà  sa  folie  qui  le  tient.  (haïU.  )  Monsieur,  ne 
veuillez  pas  nier  les  dioses  davantage;  et  n'en  ve- 
nons point,  ^il  vous  platt,  à  de  fAcheoses  extré- 
mités. 

80AHAUU.B. 

A  quoi  done? 

TALàlB. 

A  de  certaines  dioses  dont  nous  serions  marris. 

SeANAlBLLB. 

Pari)lea!  venes-en  à  tout  oe  qu'il  vous  plaira;  je 
ne  suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me 
voulez  dire. 

YALÈU,  bOM. 

Je  vois  bien  qn*il  &ut  se  servir  du  remède,  (haut  ) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce 
que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Eh!  tétigué!  nelantipones  point  davantage,  et 
eonlessez  à  la  franquette  que  v's  êtes  médecin, 
so  ahaullb  ,  à  pcari. 
J'enrage. 

VALÈRB. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est^ que 
çavoussart? 

aOANABBLLB. 

Messieurs ,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille ,  je 
vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

TALàBB. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SeAJfABBLLB. 

Non. 

LUCAS. 

Vn'êtes  pas  médecin? 

SOANABSLLB. 

Non,  vous  dis-je. 

YALBBB. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s'y  résoudre. 
(  0$  frennetU  chacun  un  bâton,  et  le  frappetU.  ) 

SOAIfABBUJB. 

Ah!  ahl  ah!  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 


YALÈIB. 

Pourquoi,  monsieur,  nous  obUgez-vous  à  cette 
violence? 

LUCAS. 

Aqnoibon  nousbaiUer  la  peine  de  vous  battre? 

TALÈBB. 

Je  vous  assure  que  j*en  ai  tous  les  regrets  du 


LUCAS. 

Par  ma  figue!  j'en  sis  fkhé,  franchement. 

SOAIIABELLB. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-es 
pour  rire ,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez ,  de  vou- 
loir que  je  sois  médecin  ? 

YALÈBB. 

(^oi  !  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d'être  médecin? 

SOANABBLLB. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  ? 

SOANABELLB. 

Non,  la  peste  m'étoufife !  {ils  recommencent  à  le 
6al<r«.)  Ah!  ah!  Eh  bien!  messieurs ,  oui ,  puisque 
vous  le  voulez,  je  suis  médecin,  je  suis  médecin; 
apothicaire  encore,  si  vous  le  trouvez  bon.  J'aime 
mieux  consentir  à  tout  que  de  me  frire  assommer. 

YALÉBE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  coeur ,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

YALÈBB. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  f  a- 
vons  prise. 

SCAN  ABBLLB ,  à  part. 

Ouais ,  serait-ce  bien  moi  qui  me  tromperais,  et 
seraisje  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

YALÈBB. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  vous  êtes  ;  et  vous  verrez  assurément 
que  vous  en  serez  satisfrit. 

SGANABBLLB. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez- 
vous  point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je 
sois  médecin? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue! 

SeANABBLLB. 

Tout  de  bon  ? 


LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


YALBBB. 

Sans  doute. 

SGANAEBLLB. 

Diable  emporte  si  je  le  savais  1 

VALBBE. 

Comment!  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du 
monde. 

SGANABELLB. 

Ah!  ah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. 

SGANAREI,1B. 

Tudieu! 

TALÀRB. 

Une  femme  était  tenue  pour  morte  il  y  avait  six 
heures  ;  elle  était  prête  à  ensevelir,  lorsque  avec  une 
goutte  de  quelque  chose  vous  la  fîtes  revenir  et  mai^ 
cher  d'abord  par  la  chambre. 

SGANABELLB. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douzeans  se  laissit  choir  du  haut 
d^un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les 
bras  cassés;  et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent, 
vous  fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds ,  et 
s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGARABBLLB. 

Diantre! 

YALàBB. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec 
nous,  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez ,  en  vous 
laissant  conduire  oîï  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANABELLB. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ?  ^ 

TALBBE. 

Oui. 

SGANABELLB. 

Ah  !  je  suis  médecin ,  sans  cdntredit.  Je  l'avais  ou- 
blié; mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  ques- 
tion? où  faut-il  se  transporter? 

VALBBE. 

Nous  vous  conduirons.  II  est  question  d'aller  voir 
une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANABELLB. 

Ma  fol,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈBE. 

(boM  à  Lucas.  )     (à  Sganarelle.  ) 
Il  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANABELLB. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈBE. 

Nous  en  prendrons  une. 
SGANABELLB, pr^««nton/  sa  bouteille  à  Galère. 
Tenez  cela,  vous  :  voilà  où  je  mets  mes  juleps. 
homMik. 
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(puis  se  tournant  vers  Lucas  en  crachant.  )  Vous, 
marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  méd^^in. 

LUCAS. 

Palsanguenne !  v'ià  un  médecin  qui  me  plaît;  je 
pense  qu'il  réussira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE  SECOND. 


Le  Oié&tre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Géronle. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  VALÉRE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALÈBE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait; 
et  nous  vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du 
monde. 

LUCAS. 

Oh!  morguenne!  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti- 
là;  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  li  dé- 
chausser ses  souliers. 

VALÀBE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALBBE. 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et 
parfois  il  a  At&  moments  oà  son  esprit  s'échappe,  et 
ne  paraît  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  l'an  dirait  parfois, 
ne  v's  en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  ha- 
che à  la  tête. 

VALÀBB. 

Mais,  dans  le  fond,  il  est  toute  science;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout  à  £ût  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme 
s'il  lisait  dans  un  livre. 

VALiBB. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici,  et  tout  le 
monde  vient  à  lui. 

OBBONTB 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite 
venir. 

VALÈmB« 

Je  le  vais  quérir. 
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.<ÎÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 


JACQUSLINE. 

Par  ma  fi,  monsiea,  cetî-ci  fera  justement  cequ*ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  qoeussi  queumi  ; 
et  la  meilleure  m6deçaine  que  Tan  pourrait  bailler  à 
votre  fille ,  ce  serait ,  selon  moi ,  un  biau  et  bon  mari , 
pour  qui  aile  eût  de  Tamiquié. 

GSfiONTB. 

Ouais!  nourrice  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de  bien 
des  choses! 

LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  minagère  Jaoquelaine;  ce  n'est 
pas  à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

iACQUSLIIfB. 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins 
n'y  feront  rian  que  de  Tiau  claire;  que  votre  fille  a 
besoin  d'autre  chose  que  de  rhibarbe  et  de  séné,  et 
qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit  tous  les  maux 
des  filles. 

OBBONTB. 

Estelle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût  char- 
ger avec  rinfinnité  qn'dle  a?  Et  lorsque  J'ai  été  dans 
le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-«lle  pas  opposée  à 
mes  volontés? 

iACQUBLINB. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  II  vouliez  bailler  eun  homme 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais^vous  ce  mon- 
sieur Liandre,  qui  li  touchait  au  coeur  ?  aile  aurait  été 
fort  obéissante  ;  et  je  m'en  vas  gager  qui!  la  prendrait, 
li ,  comme  aile  est,  si  vous  la  H  vouillals  donner. 

OBBONTB. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  fout ,  il  n'a  pas  du 
bien  eomme  l'autre. 

iACQCBLINB. 

11  a  eun  oncle  qui  est  si  riche ,  dont  il  est  hériquié  ! 

GÉBONTB. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chan- 
sons. Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsqu'on  l'on  compte  sur  le 
bien  qu'un  autre  vous  garde.  La  mort  n'a  pas  tou- 
jours les  oreilles  ouvertes  aux  voeux  et  aux  prières 
de  messieurs  les  héritiers;  et  Ton  a  le  temps  d'avoir 
les  dents  longues ,  lorsqu'on  attend  pour  vivre  le  tré- 
pas de  quelqu'un. 

iACQUBUHB. 

Enfin ,  j'ai  toujours  oui  dire  qu'en  mariage ,  eomme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et 
les  mères  ant  cette  maadite  eouteume  de  demander 
toiyours  :  Qu'a-t-il?  et  Qu'a^-elle?  et  le  compère 
Piarre  a  marié  safilleSimonetteaugrosThomas pour 
un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avait  davantage  que  le 


jeune  Robin,  où  elle  avait  bouté  son  amiqué;  et  v'ià 
que  la  pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme 
un  coing,  et  n'a  point  pn^lté  tout  depuis  ce  temps-là. 
Cest  un  bel  exemple  pour  vous,  monsleu.  On  n'a 
que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'aimerais  mieux  bail- 
ler à  ma  fille  eun  bon  mari  qui  li  fût  agriaUe,  que 
toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

OBBONTB. 

Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous dégoisez! 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin 
et  vous  échauffez  votre  lait. 

jxcABj  frappant,  à  chaque  pkroêe  qu'il  dU,  sur 
réptade  de  Géronie. 

Morgue!  tai»>toi;  t'es  enne  Impartinente.  Monsieu 
n'a  que  Mrt  de  tes  disooun,  et  il  sait  ee  qu'il  a  à 
fidre.  Méle-toi  de  donner  à  téter  à  ton  enftnt,  sans 
tant  fiiàre  la  raisonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa 
fille;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  oe  qu'il  li  faut. 

GÉBOMTB. 

Tout  doux  1  Oh  1  tout  doux  ! 
LVCks  <,fr(iqi)pant  encore  sur  l'épaule  de  Géronie, 

Monsieu ,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  li  appren- 
dre le  respect  qu'aile  vous  doit. 

GBBONTB. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  IIL 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÀBE. 

Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui 

entre. 

OBBONTB,  àSganarelle, 
Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi ,  et 
nous  avons  grand  besoin  de  vous. 
soAN  ABBLLB,  en  robe  de  médecin,  avec  un  chapeau 
des  plus  pointus. 
Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous 
deux. 

OÉBONTB. 

nippocrate  dit  cela? 

SOANABBLLB. 

Oui. 

OiBONTB. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  platt? 

SOANABBLLB. 

Dans  son  chapitre.;,  des  chapeaux. 

OBBONTB. 

Puisque  Hippocrate  le  dit ,  il  le  faut  fatie. 

SOANABBLLB. 

Monsieur  le  médecin,  ayant  appris  les  merveil- 
leuses choses... 
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6BB01ITS. 

A  qui  parlez-YOïis,  de  grioe? 

SOAHABELLB. 

A  VOUS. 

GÉBONTB. 

Je  ne  suis  pat  médecin. 

SGANARSLL8. 

Vous  n'êtes  pas  médecin? 

OBBOHTB. 

Non»  Yraiment. 

80ANABBLLB. 

Tout  de  bon? 

GBBONTB. 

Tout  de  bon. 

{SganareUeprendunbàUm,etfrappe  Gértmte.) 
Ah!  ah!  ah! 

80ANABELL6, 

Vous  êtes  médecin  maintenant  :  Je  n'ai  jamais  eu 
d^autres  licences. 

GBBONTB,  à  yalère. 
Quel  diable  dliomme  m'avez-vous  là  amené? 

▼▲LÀBB. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'était  un  médecin  gogue- 
nard. 

GiBGflTB. 

Oui  :  mais  Je  renverrais  promener  avec  ses  gogue- 
narderies. 

^    LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu,  ce  n*estque 
pour  rire. 

GBBOMTB. 

Cette  raillerie  ne  me  platt  pas. 

SGANABBIXB. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j*ai  prise. 

OBBOIITB. 

Monsieur,  Je  suis  votre  serviteur. 

SGAHABBIJJK. 

Je  suis  Oebé... 

GEBONTB. 

Cela  n*est  rien. 

SGANABBLLB. 

Des  coups  de  bâton... 

GBBONTB. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

SGAIIABEIXB. 

Que  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

GBROSTB. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGAHABEIXB. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi;  et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  vous 
en  eussiez  besoin  aussi ,  vous  et  toute  votre  famille , 
pour  vous  témoigner  l'envie  que  j*ai  de  tous  servir. 


GBBONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

SGANABBLLB. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  fime 
queje  vous  parle. 

GBBONTB. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANABELLB. 

Comment  s'appelle  votre  fille? 

GBBONTB. 

Lucinde. 

SGANABBLLB. 

Lucinde!  Ah!  beau  nom  à  médicamenler!  Lu- 
cinde! 

GBBONTE. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  Ciît. 

SGANABBLLB. 

Qui  est  cette  grande  fenune-là? 

GÉBONTB. 

Cest  la  nourrice  d'un  petit  enfent  que  J'ai. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGANABBLLB,  à  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (haut.)  Ah!  nour- 
rioe ,  diarmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très  • 
hund)le  esdave  de  votre  nourricerie,  et  je  voudrais 
bien  être  le  petit  poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de 
vos  bonnes  grâces.  (//  lui  porte  la  main  sur  le  sein.) 
Tous  mes  remèdes,  toute  ma  sdenoe,  toute  ma  ca- 
pacité est  à  votre  service  ;  et... 

LUCAS. 

Avec  votre  permission ,  monsieu  le  médedn,  lais- 
sez là  ma  fenune,  je  vous  prie. 

SGANABBLLB. 

Quoi  !  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANABBLLB. 

Ah  !  vraiment  je  ne  savais  pas  cela ,  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 
(//  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas,  et 

embrasse  la  nourrice.) 
LUCAS ,  tbrcaU  Sganarelle ,  et  se  remettant  entre  M 
et  sa  femme. 
Tout  doucement ,  s'il  vous  plaft. 

SGANABBLLB. 

Je  vous  assure  queje  suis  ravi  ^pie  vous  soyez  unis 
ensemble  :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous  ; 
et  Je  vous  félicite ,  vous ,  d'avoir  une  fenmie  si  beUe, 
si  sage,  et  si  bien  faite  comme  die  est. 
(Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Imcos,  qui  lui 

tendlesbroê,  il  passa  dessous  $  et  embrasse  encore  la 
) 
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LUCAS,  ieHrant encore. 
Eh  !  tétigué  !  point  tant  de  compliments ,  je  vous 
supplie. 

SGÀIIABBLLE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  Je  me  réjouisse  avec  vous 
d'un  si  bel  assemblage? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  avec  ma 
femme,  trêve  de  sarimonie. 

SGARABBLLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous  deux  : 
6t  si  je  vous  âobrassepour  vous  en  témoi  gner  ma  joie , 
Je  rembrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 
(  //  corUlnue  le  même  jeu.  ) 
LUCAfr,  le  tirant  pour  la  troisième  Jids. 
Ah  !  vartigué ,  monsieur  le  médecin ,  que  de  lanti- 
ponagesM 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

GBBONTB. 

Monsieur,  xoici  toute  l'heure  ma  fille  qu'on  va 
vous  amener. 

SOAIfABBLLB. 

Je  l'attends ,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

OÉBONTB. 

Où  est-elle? 

8GANABELLB,  $e  toudumt  le  ftwit. 
Là-dedans. 

OBBONTB. 

Fort  bien. 

SOAIfABBLLB. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute  totre  famille, 
il  faut  que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice, 
et  que  je  visite  son  sein. 

(  U  s'approche  de  Jacqueline.  ) 
LUCAS ,  le  tirant ,  et  bdfaisantfcAre  la  pirouette. 
Nannain,  nannain  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANABBLLB. 

Cest  l'office  des  médecins  de  voir  les  tétons  des 
nourrices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

SOAIfABBLLB. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin  ? 
Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

>  Mot  barleMiue  et  populaire  d^  peu  en  OBageda  tempe  de 
Molière.  LanHpontr,  t'est  dUcaner  one  penonne,  rennayer, 
U  ftiUgiier  par  dei  loDgaean  ou  des  importtmités  ildicoles. 


SGAïf  ARBLLB,  en  le  regardant  de  travers 
Je  te  donnerai  la  fièvre. 
JACQUBLiifB,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  kd 
faisant  faire  aussi  la  pirouette. 
Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-même,  s'il  me  fait 
queuque  chose  qui  ne  soit  pas  à  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte ,  moi. 

SOAIfABBLLB. 

Fi  1  le  vilain ,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  1 

GBBOHTB. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE  VL 

LUaNDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE, 
VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

SOAIfABBLLB. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉBONTB. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  -,  et  j'aurais  tons  les  re- 
grets du  monde  si  elle  venait  à  mourir. 

SGANABBLLB. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  U  ne  faut  pas  qu'elle 
meure  sans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉBONTB. 

Allons,  un  siège. 

SOAIfABBLLB,  assis  entre  Gérante  et  lAteinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  doutante, 
et  je  tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en  acconunode- 
rait  assez. 

GiBONTB. 

Vous  l'avez  fait  rire ,  monsieur. 

SOAIfABBLLB. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  ma- 
lade ,  c'est  le  meilleur  signe  du  monde,  (à  Lucinde.  ) 
Eh  bien  I  de  quoi  est-il  question  ?  Qu'avez-vous?  Quel 
est  le  mal  que  vous  sentez  ? 
LUCiNDB,  portant  sa  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête, 
et  sous  son  menton. 

Han,hi,hon,han. 

SGANABBLLB. 

Hé!  que  dites-vous? 

LUCiNDB  continue  les  mêmes  gestes. 
Han,hi,hon,han,han,  hi,  bon. 

SGANABBLLB 

Quoi? 

LUCINDB. 

Han,hi,hon. 

SGANABBLLB. 

Han,  hi,  bon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là? 
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oiaoNTE. 
Monriear,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusquesici  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause  ;  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son  ma- 
riage. 

SOÀNAABLLB. 

Et  pourquoi? 

OBBONTB. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guéri- 
son  pour  conclure  les  dioses. 

SOANiLBSU.B.. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme 
soit  muette?  Plût  à  Dieu  que  ma  femme  eût  cette 
maladie  !  Je  me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

OBRONTB. 

Enfin ,  monsieur,  nous  vous  prions  d'employer 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal* 

SOÀIIARBIXB. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peu  :  ce  mal  Toppresse-t-il  beaucoup? 
géboutb. 
Oui,  monsieur. 

SOÂIVABBLLB. 

laiit  mieux.  Seot-elle  de  grandes  douleurs? 

GÉBONTB. 

Fort  grandes. 

SOAIIÀBBLLB. 

Cest  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

OBBONTB. 

Oui. 

SOAIfABELLE. 

Copieusement? 

géboutb. 
Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGÀNABBLLB. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉBONTB. 

Je  ne  me  connais  pas  à  ces  choses. 

SOANABBLLB,  à  Lucinde, 
Donnez-moi  votre  bras,  (à  Géronte.  )  Voilà  un 
pouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

OBBONTB. 

.  Eh!  oui,  monsieur,  c'est  là  son  mal;  vous  l'avez 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

SOAIVABBLLB. 

Ah!  ah! 

JACQUBLIRB. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie! 

SGANABBLLB. 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connaissons 
d*abord  les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embar- 
rassé, et  vous  eût  été  dire  :  C'est  ceci,  c*est  cela; 
mais  moi,  je  touche  au  but  du  premier  coup,  et  je 
vous  apprends  que  votre  fille  est  muette. 


GBBONTB. 

Oui  ;  mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  puissiez 
dire  d'où  cela  vient. 

SGAKABBLLB. 

Il  n'est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce  qu'elle 
a  perdu  la  parole. 

GéBONTB. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait 
qu'elle  a  perdu  la  parole? 

SGANABBLLB. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est 
l'empêchement  de  l'action  de  sa  langue. 

GBBONTB. 

Mais  encore ,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langue? 

SGANABBLLB. 

Aristote,  là-dessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

GBBONTB. 

Je  le  crois. 

SG  ANABELLB. 

Ah!  c'était  un  grand  homme! 

GÉBONTB. 

Sans  doute. 

SGANABBLLB. 

Grand  homme  tout  à  ûdt;  {levant  le  bras  depuis 
le  coude.  )  un  homme  qui  était  plus  grand  que  mot 
de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raisonnement, 
je  tiens  que  cet  empêchement  de  l'action  de  sa  langue 
est  causé  par  de  certaines  humeurs, qu'entre  nous 
autres  savants  nous  appelons  humeurs  peccantes; 

c'est-à-dire humeurs  peccantes;  d'autant  que  les 

vapeurs  formées  par  les  exhalaisons  des  influences 
qui  s*élèvent  dans  la  région  des  maladies ,  venant.... 
pour  ainsi  dire....  à Entendez-vous  le  latin? 

GÂBONTB. 

En  aucune  fieiçon. 

SGANABBLLB,  se  levant  brusquement. 
Vous  n'entendez  point  le  latin? 

GÉBONTB. 

Non. 

SGANABBLLB,  ovec  ent^(mskume. 

Cabriciasj  ard  tkuram,  cataiamus,  slngulariter, 
nombuUivOfhsBcmusa,  lamuse,  bonus,  bonOfbO' 
num.  Deus  sanctus^  est^ne  oraUo  latinasf  Ettam, 
oui.  Quaref  pourquoi  ?  Quia  tubsiantivo,  et  a^fee* 
tivum,  concordat  in  generî,  numerum,  et  casus  >. 


*  Les  quatre  iwernlen  moto  de  cette  Urade  piéteodne  latliM 
sont  des  moto  forgés  qui  n'apparUennent  à  aucone  langne.  Le 
reste  est  une  dtatioD  ridleolement  estropiée  de  qnèkiiies  lignes 
da  mdlment  de  Despaotère,  et  principalement  de  oe  passage  : 
«  Deos  sanctos,  est-ne  oratlo  latfna?  Ettam.  Qoare?  Qoiaad- 
«JeeUYom  et  substooUnmi  oonoordant  in  génère,  nometo. 
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SÉKONTB. 


que  n*ai-je  étudié! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  que  v'ià! 

LUCAS. 

Oui,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGAIIÀRSLLE. 

Or  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer, 
du  côté  gauche  où  est  le  foie,  au  odté  droit  où  est  le 
cœur,  il  se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appe- 
lons en  latin  armyan,  ayant  oonununication  avec  le 
cerveau ,  que  nous  nommons  en  grec  nasmus,  par  le 
moyen  de  la  veine  cave,  que  nous  appelons  en  hé- 
breu cubUe^f  rencontre  en  son  chemin  lesdites  va- 
peurs qui  remplissent  les  ventricules  de  Fomoplate; 
et  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenez  bien  ce 
raisonnement ,  je  vous  prie...  et  parce  que  lesdites  va- 
peurs ont  certaine  malignité...  écoutez  bien  ceci ,  je 
vous  conjure. 

GBRONTB. 

Oui. 

80ANABELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez 
attentif,  s'il  vous  platt. 

OÉBONTE. 

Je  le  suis. 

SOANABELLB. 

Qui  est  causée  par  l'âcreté  des  humeurs  engendrées 
dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces 
vapeurs...  OssabanduSynequeis,nequer,potarinumy 
qiOpsa  mt/tis>.yoilà  justement  ce  qui  fiiit  que  votre 
fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah!  que  ça  est  bian  dît,  notre  homme! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

GÉBONTB. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il 
nY  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'en- 
droit du  foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les 
placez  autrement  qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du 
côté  gauche,  et  le  foie  du  e6té  droit. 

SeANABXLU. 

Oui,  cela  était  autrefois  ainsi  :  nais  nous  avoas 
changé  tovt  cela ,  et  nous  fiilsona  maintenant  la  mé- 
\  d'une  méthode  toute  nouvelle. 


>  Armifan  n*at  d'aocnne  langue  ;  MottiiiM  non  plus.  Qoant  à 
<niMle,iiioChél>Ra,MilvaBtSgaiiamne,  Uesl  latin,  el  lignifie 
/i<Ottliiiitér«.(A.) 

>  VoUà  enoore  aix  mot!  forgée  (fui  ne  sont  paa  tou  de  Tln- 
veolkm  de  Molàie  :  on  trooTe  lei  tfote  preaien  dane  la  Semr, 
comédie  de  Bolioo,  oà  ils  sont  écrits  de  cette  manière,  oaor 
êatuio,  nequêi,  nequêt.  Dont  la  Sœur,  Ui  «ont  donnés  pour 
mots  tufcs;  ils  ne  sont  pas  plus  turcs  que  laUns.  (  A.  ) 


GEBONTB. 

(Test  ce  que  je  ne  savais  pas,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance. 

SGANABBLLB. 

Il  n'y  a  pas  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obUgé 
d'être  aussi  liabile  que  nous. 

OBBONTB. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous 
qu'il  faille  fuie  à  cette  maladie  .> 

SGANABBLLB. 

Ce  que  je  crois  qu'il  fidlle  faire? 

GBBONTE.' 

Oui. 

SGANABBLLB. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit ,  et  qu'on 
lui  fiasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

OBBONTB. 

Pourquoi  cela,  monsieur? 

SGANABBLLB. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain ,  mêlés  ensem- 
ble, une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ke  voyez- 
vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  per- 
roquets, et  qu'ils  apprennent  à  parler  en  mangeant 
de  cela? 

GÉBONTB. 

Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand  homme!  Vite,  quantité 
de  pam  et  de  vin. 

SGANABBLLB. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  eut  elle 
sera. 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  SGAI9ARELLE,  JACOUELIIIE. 

SGANABBLLB. 

{à  Jacqueline)  (à  GérofUe.  ) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice 
à  laquelle  il  feiut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Jeme  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANABBLLB. 

Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Cette  grande  santé 
est  à  craindre,  et  il  ne  sera  pnsauMvaisde  vous  £ùre 
quelque  petite  saignée  anûahle,  de  vous  donner  que^ 
que  petit  dystère  duldfiant. 

GÉnONTB. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  on 
n'a  point  de  maladie? 

SGANABBLLB. 

11  n'importe ,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  conMne 
on  boit  pour  la  soif  à  venir,  il  fout  aussi  se  frire  sai- 
gner pour  la  maladie  à  venir. 
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j  ACQnBLiHB ,  en  s'en  allant. 
Ma  fi ,  je  me  moque  de  ça,  et  je  ne  Teux  point  faire 
de  mon  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

8GANÀ1IELI.B. 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons 
vous  soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE  vm. 

GÉRONTE,  SGAIfARELLE. 
SGANABBLLB. 

Je  TOUS  donne  le  bonjour. 

GÉBOIltB. 

Attende!  un  peu,  sMl  vous  piaf  t. 

SOABABBLLB. 

Que  voulez-vous  Étire? 

eSBOlKTB. 

Vous  donner  de  Fargent,  monsieur. 
SGAHABBiiLB,  tendcmi  $a  nuOnpoT  derrière ,  tandU 
que  Gérante  awore  sa  bourse. 
Je  n*en  prendrai  pas,  monsieur. 

GiBOnTB. 

Monsieur... 

SOANAABLLB. 

Point  du  tout. 

GBIOHTB. 

Un  petit  moment. 

SeANABBLLB. 

En  aucune  façon. 

OiBONTB. 

De  grâce! 

SGANABBLLB. 

Vous  VOUS  moquez. 

gAbohtb. 
Yoilà  qui  est  fait. 

SGANABBLLB. 

Je  n^en  ferai  rien. 

GBBOIITB. 

Hé! 

SGANABBLLB. 

Ce  n*e8t  pas  Targent  qui  me  fait  agir. 

OiBORTB. 

Je  le  crois. 

SGABABBLLB,  oprés  ovobr  pris  l'argent. 
Cela  esl41  de  poids? 

GiBOUTB. 

Oui,  monsieur^ 

SGANABBLLB. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GBBONTB. 

Je  le  sais  bien. 

SGANABBLLB. 

Uintérfit  ne  me  gouverne  point. 


GBBONTB. 

Je  n*ai  pas  cette  pensée. 
SGANABBLLB,  seid,  regardant  l'argent  qu'U  a  teçu. 
Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourvu  que... 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  SGANAAELLE. 

LBANDBB. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  attends; 
et  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANABBLLB,  hà  tâtOtU  le  pouls. 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LBANDBB. 

Je  ne  suis  point  malade,  monsieur  ;  et  ce  n'est  pas 
pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANABBLLB. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade ,  que  diable  ne  le  dites- 
vous  donc? 

LÉANDBB. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je 
m'appelle  Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde, 
que  vous  venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mau- 
vaise humeur  de  son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est 
fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde  à  vous  prier  de 
vouloir  serrir  mon  amour,  et  de  me  donner  lieu 
d'exécuter  un  stratagème  que  j'ai  trouvé  pour  lui 
pouvoir  dire  deux  mots  d'où  dépendent  absolument 
mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANABBLLB. 

Pour  qui  me  prenea^-vous?  Comment!  oser  vous 
adressera  moi  pour  vous  servir  dans  votre  amoidr, 
et  vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  em- 
plois de  cette  nature! 

LBANDBB. 

Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

SGANABBLLB,  en  le  faisant  reculer. 
J'en  veux  £Bâre,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent! 

LéANDBE. 

Eh!  monsieur,  doucement. 

SGANABBLLB. 

Un  malavisé! 

LBANDBB. 

De  grâce! 

SGANABBLLB. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à 
cela,  et  que  c'est  une  insolence  extràne... 
LBANDBB,  tirant  une  bourse. 
Monsieur... 

SGANABBLLB. 

De  voulohr  m'en^loyer...  (  recevant  la  bourse.  )  Je 
ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête  homme; 
et  jeserus  rari  de  vous  rendre  serrice  :  mais  il  y  a  de 
certains  impertinenta  au  monde  qui  viennent  prendre 
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les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  et  je  tous  avoue 

que  cela  me  met  en  colère. 

LÉANDBK. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté 
que... 

8GANABELLE. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LBANDBE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie 
que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les 
médecins  ont  raisonné  là-dessus  comme  il  fiftut;  et 
ils  n*ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédait, qui 
du  ccr;reau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du 
foie  :  mais  il  est  certain  que  Tamour  en  est  la  véri- 
table cause,  et  que  Lucinde  n*a  trouvé  cette  maladie 
que  pour  se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  était 
importunée.  Mais,  de  crainte  qu'on  ne  nous  voie  en- 
semble, retironsHious  d'ici  ;  et  je  vous  dirai  en  mar- 
chant ce  que  je  souhaite  de  vous. 

SGANABELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable  ;  et  j'y 
perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera, 
ou  bien  elle  sera  à  vous. 


ACTE  TROISIEME. 

Le  théAtre  représente  an  lieu  voisin  de  la  maisoa  de  Géroote. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉ  ANDRE,  SGAJNARELLE. 


LBANDBB. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un 
apothicaire;  et  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce 
changement  d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable, 
je  crois,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGANABELLE. 

Sans  doute. 

LÉANDBE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  savoir  cinq 
ou  six  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  dis- 
cours et  me  donner  Tair  d'habile  homme. 

SGANABELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n*est  pas  nécessaire;  il  suf- 
6t  de  l*habit  :  et  je  n*en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉANDBE. 

Ccinirrnl  ! 

SGANABELLE. 

]>iable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine! 


Vous  êtes  homiéte  homme,  et  je  veux  bien  me  ooii- 
fier  à  vous  comme  vous  vous  confiez  à  moi. 

LBANPBB. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SGANABBLLE. 

Non,  vous  dis-je;  ils  m'ont  feit  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m'étais  jamais  mêlé  d'être  si  savant 
que  cela  ;  et  toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en 
sixième.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  cette  imagination 
leur  est  venue;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force 
ils  voulaient  que  je  fosse  médecin ,  je  me  sm's  résolu 
de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cepen- 
dant vous  ne  sauriez  croire  comment  l'erreur  s'est 
répandue,  et  de  quelle  façon  chacun  est  endiablé 
à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher  de 
tous  côtés;  et  si  les  choses  vont  toujours  de  même, 
je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  méde- 
cine. Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de 
tous;  car,  soit  qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fasse 
mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  mé- 
chante besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos  ;  et 
nous  taillons  comme  il  nous  platt  sur  l'étoffe  où  nous 
travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne 
saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les 
pots  cassés;  mais  ici  l'on  peut  gftter  un  homme  sans 
qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt. 
Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi 
les  morts  une  honnêteté,  une  discrétion  la  plus 
grande  du  monde;  et  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre 
du  médecin  qui  l'a  tué. 

LBANDBB. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens 
sur  cette  matière. 

SGANABELLE,  voyatU  des  hommes  qui  vienneni  à 
lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
sulter. (  à  Léandre.  )  Allez  toujours  m'atteodre  au- 
près du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE  II. 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

•      THIBAUT. 

Monsleu ,  je  venons  vous  charcher,  mon  fils  Per- 
rin  et  moi. 

SGANABELLE. 

Qu'y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un 
lit  malade  il  y  a  six  mois. 

SGANABELLE,  tendant  la  main  comme  pour  rece^ 
voir  de  l'argent. 

Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
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THIBAUT. 

Je  Toadrions,  monsieu ,  que  vous  nous  baillissiez 
qneoque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGÀNÀllBLLB. 

II  &ut  Toir.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade? 

THIBAUT. 

Aile  est  malade  d'hypocrisie,  monsieu. 

SGANABBLLE. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui  f  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an 
dit  que  c'est  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le 
corps  f  et  que  son  foie ,  son  ventre ,  ou  sa  rate ,  comme 
vous  voudrais  rappeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne 
fait  plus  que  de  l'iau.  Aile  a ,  de  deux  jours  l'un,  la 
fièvre  quotiguienne,  avec  des  lassitudes  et  des  dou- 
leurs dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa 
gorge  des  fleumes  qui  sont  tout  prêts  à  l'étouffer;  et 
parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conversions , 
que  je  croyons  qu'aile  est  passée.  Tavons  dans  notre 
village  un  apothicaire,  révérence  parler,  qui  li  a 
donné  je  ne  sais  combien  d'histoires  ;  et  il  m'en  coûte 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements ,  ne 
v's  en  déplaise,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait  pren- 
dre, en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cor- 
dales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre ,  n'a  été  que 
de  l'onguent  miton-mltaine.  11  vêlait  li  bailler  d'eune 
certaine  drogue  qu'on  appelle  du  vin  amétile  ;  mais 
j'ai-z-eu  peur  franchement  que  ça  l'envoylt  a  paires  ; 
et  l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sais  com- 
bien de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANABELLB ,  tendant  taujaiurt  la  main. 

Venons  au  fait,  mon  ami ,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est ,  monsieu ,  que  je  venons  vous  prier  de 
nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions. 

SOANABELLB. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PBBBIN. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  v'ià  deux  écus 
que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  re- 
mède. 

SGANABBLLB. 

Ah  !  je  vous  entends ,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parle  clairement,  et  qui  s'explique  comme  il  faut. 
Vous  dites  que  votre  mère  est  malade  d'hydropisie, 
qu'elle  est  enflée  par  tout  le  corps,  qu'elle  a  la  fiè- 
vre, avec  des  douleurs  dans  les  jambes ,  et  qu'il  lui 
prend  parfois  des  syncopes  et  des  convulsions ,  c'est- 
it^ire  des  évanouissements  ? 

PEBBIN. 

Eh  !  oui ,  monsieu ,  c'est  justement  ça. 

SOANABELLB. 

J*ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 


père  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  de- 
mandez un  remède? 

PBBBUf. 

Oui,  monsieu. 

sgahabbllb. 
Un  remède  pour  la  guérir  ? 

PBBBIlf. 

Cest  comme  je  l'entendons. 

SGANABBLLE. 

Tenez ,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  &ut  que 
vous  lui  fassiez  prendre. 

PBBBIN. 

Du  fromage,  monsieu  ? 

SGANABBLLB. 

Oui  ;  c'est  un  frt)mage  préparé,  où  il  entre  de  l'or, 
du  corail  et  des  perles,  et  quantité  d'autres  choses 
précieuses. 

PBBBIN. 

Monsieu ,  je  vous  sonunes  bien  obligés  ;  et  j'allons 
li  faire  prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SOANABELLB. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez. 

SCÈNE  III. 

(Le  théâtre  change^  et  repritmtej  comme  au  iecomd  acte, 
une  ehanUn-e  de  la  nutison  de  Géronte.) 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANABBLLB. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  coeur, 
je  suis  ravi  de  cette  rencontre  ;  et  votr^  vue  est  la 
rhubarbe,  la  casse ,  et  le  séné ,  qui  purgent  toute  la 
mélancolie  de  mon  âme. 

JACQUBUNB. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop 
bian  dit  pour  moi ,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre 
latin. 

SGANABBLLB. 

' .  Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurais  toutes  les  joies 
du  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvante  ;  j'ahne  bian  mieux  qu'an  ne 
me  garisse  pas. 

SGANABBLLB. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un  mari 
jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez! 

JACQUELINE. 

Que  velez-vous,  monsieu?  Cest  pour  la  pénitence 
de  mes  fautes  ;  et  là  où  la  chèvre  est  liée ,  il  faut  bian 
qu'aile  y  broute. 
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SCÈNE  V. 
SGANARELLE,  LÊAia)R£,  GÉROIfTE. 


MANABBIXB.  | 

Comment!  un  rustre  comme  oela!  unhonmiequi 
vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne 
vous  parle! 

JACQUELINE. 

Hélas!  vous  n'avez  rian  vu  encore;  et  ce  n'est 
qu'un  petit  édiantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

SGAMAHSLLB. 

Est-il  possible?  et  qu'un  homme  ait  l'âme  assez 
baise  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous  ? 
Ah  !  que  j'en  sais ,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas 
loin  d'ici ,  qui  se  tiendraient  heureux  de  baiser  seu- 
lement les  petits  bouts  de  vos  petons  !  Pourquoi  faut- 
il  qu'une  personne  si  bien  fjEute  soit  tombée  en  de 
telles  mains!  et  qu'un  franc  animal,  un  brutal,  un 
stopide,  un  sot...  Pardonnez-moi,  nourrice,  si  je 
parle  ainsi  de  votre  mari... 

jagqubliub. 

Eh!  monsieu,  je  sais  bian  qu'il  mérite  tous  ces 
noms^à. 

SOANABELLB. 

Oui,  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite,  et  il  mé- 
riterait encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose 
sur  la  tête,  pour  le  punir  des  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  je  n'avais  devant  les  yeux 
que  son  îmérét,  il  pourrait  m'obliger  à  queuqne 
étrange  diose. 

SGANABELLE. 

Ma  foi ,  VOUS  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de 
lui  avec  quelqu'un.  Cest  un  homme ,  je  vous  le  dis, 
qui  mérite  bien  cela;  et  si  j'étais  assez  heureux, 
belle  nourrice,  pour  être  choisi  pour... 

{Dans  le  t$mps  qw  Sffanarelle  tend  le»  bra$  pour  em- 
braiser  JacqveUnê,  Lucas  pasusa  tétopar-dumms^ 
et  se  mei  entre  eux  deux.  S^anarelle  ei  JacquOine 
regardent  Ijucas,  et  sortent  elèocun  de  leur  côté,) 

SCÈNE  IV. 

GÉROME,  LUCAS. 

GÉEONTB. 

Holà  !  Lucas,  n'as-tu  pas  vu  ici  notre  médecin  ? 

LUCAS. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  l'ai  vu;  et  ma 
femme  aussi. 

6BB0NTB 

Oà  est-ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAS.    . 

Je  ne  sais;  mais  Je  voudrais  qu'il  fût  à  tous  les 
fpieoies* 

6BB0NTE. 

Va-Ceii  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  liile. 


OÉBONTB. 

Ah!  monsieur,  je  demandais  où  vous  étiez. 

SGANABELLE. 

Je  m'étais  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  su- 
perflu de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade  ? 

GBBONTE. 

Un  peu  pkis  mal  depuis  votre  remède. 

SOANABELLB. 

Tant  mieux  ;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GBBONTE. 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l'étoufie. 

SGANABELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine, j'ai  des  remèdes  qui 
se  moquent  de  tout,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 
GBBONTB ,  montrant  Léandre. 
Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 
SGANABELLE ,  faisant  des  signes  avec  la  main  posû" 
montrer  que  c'est  un  apothicaire. 
C'est... 

GBBONtB. 

Quoi? 


Celui. 


Eh! 
Qui. 


SOANABELLB. 


GÉBONTB. 


SGANABBLLE. 


GÉBONTB. 


Je  VOUS  entends. 

SGANABBLLB. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  LÊANBRE, 
JACQUELINE,  SGANABELLE. 

JACQUELIKB. 

Monsieu,  v'Ià  votre  fille  qui  veut  un  peu  marelier. 


Gela  htt  fera  du  bien.  Alles-vous^B,  momieiir 
l'apothîeaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je 
nusonne  tantAt  a vec  vous  de  sa  maladie^ 
(8gamsureUêilnQérmUdans,«no9lndutkédire,9ika 
passe  un  hrassurlês^^aules pour  Fen^pêeher  de  Umr" 
nerlatéêedueâtéoitsontLéandreeiLueindê.) 
Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question,  en- 
tre les  docteurs ,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  iBs- 
ciles  à  guérir  que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter 
ceci ,  s'il  vous  plaft.  Les  uns  disent  que  non ,  les  au- 
l  très  disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  ^'oui  et  non  ;  d'au* 
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tant  que  rincongruité  des  humean  opaques,  qui  se 
rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes , 
étant  cs^use  que  la  partie  brutale  veut  toujours  pren- 
dre empire  sur  la  sensitÎTe ,  on  voit  que  Tinégalité  de 
leurs  opinions  dépend  du  mouvement  oblique  du  cer- 
cle de  la  lune;  et  comme  le  soleil,  qui  darde  ses 
rayons  sur  la  concavité  de  la  terre ,  trouve... 
LUCiNDS»  à  Lêandre^ 
Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer 
de  sentiment. 

GÉBONTB. 

Voilà  ma  fille  qui  parle!  O  grande  vertu  du  re- 
mède !  6  admirable  médecin  I  Qne  je  vous  suis  obligé, 
monsieur,  de  cette  guérison  merveilleuse!  et  que 
puis-je  fiûre  pour  vous  après  un  tel  service  ? 
86AIIABBLLB,  te  promefuoU  sur  le  théâtre  et  s'é- 
ventant  avec  son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m*a  bien  donné  de  la  peine  l 
luciudb. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais  je  l'ai 
recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'au- 
tre ^ux  que  Léandre,  et  que  c'est  inutilement  que 
vous  voulez  me  donner  Horace. 

GBBONTS. 

Mais... 

LUCIUDB. 

Rieo  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai 
prise. 

GÉBONTB. 

Quoi... 

LUCINDB. 

Vous  m'opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

OBBONTB. 

Si... 

LUCmDB. 

Tous  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

OiBONTB. 

Je... 

LOCtNDB. 

C'est  une  diose  où  je  suis  déterminée. 

6BB0NTB. 

Mais... 

LUClHDB. 

U  n'est  puissance  paterneUe  qui  me  puisse  obliger 
à  me  marier  malgré  moi. 

GBBONTB. 

J'ai... 

LUCINDB. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

OBBOlfTB. 

11... 

LtJCINDB. 

Mon  coeur  ne  saurait  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

OBBONT%. 

La.f. 


UlCtNDB. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que  d'é- 
pouser un  homme  que  je  n'aime  point. 

OBBONTB. 

Mais... 

LUCiNDB,  avec  vivacité. 
Non.  En  aucune  fbçon.  Point  d'affaires.  Vous 
perdez  le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GBBONTB. 

Ah  !  quelle  impétuosité  de  paroles  I  U  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister,  {à  Sganarelle.)  Monsieur ,  je 
vous  [Hrie  de  la  faire  redevenir  muette. 

8GANÀBBLLB. 

Cest  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre 
sourd ,  si  vous  voulez. 

GBBONTB. 

Je  vous  remercie,  (à  Lucinde.  )  Penses-tu  donc... 

LUCINDB. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
mon  âme. 

GBBONTB. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDB. 

répouserai  plutôt  la  mort. 

SGANABBLLB,  à  Gérante, 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamen- 
ter  cette  af&ire;  c'est  une  maladie  qui  la  Ueut  ,et  je 
sais  le  remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GBBONTB. 

Serait-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d'esprit? 

SGANABBLLB. 

Oui  ;  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdeb  pour  tout  ; 
et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  (à 
Léandre.  )  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle 
a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait  contraire  aux  vo- 
lontés du  père  ;  qu'il  n'y  a  pohit  de  temps  à  perdre  ; 
que  les  humeurs  sont  fort  aigries;  et  qu'il  est  neees- 
saire  de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal , 
qui  pourrait  empirer  par  le  retardement.  Pour  moi , 
je  n'y  en  vois  qu'un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative,  que  vous  mêlerez  commell  faut  aveedeuz 
dragmes  de  matrimonium  en  pilules.  Pent-étre  fera- 
t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède;  mais 
comme  vous  êtes  habile hooune  dans  votre  métier, 
c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  el  de  lui  &ire  avaler  la 
chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  hii 
faire  £Bdre  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de  piéparer 
les  humeurs,  tandis  que  j'entretiendrai  ici  son  père: 
mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède, 
vite,  au  remède  spécifique! 
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SCÈNE  VIL 
GÉRONTE,  SGAI9ARELLE. 


OiBONTB. 

Qadles  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous 
venez  de  dire?  il  me  semble  que  je  ne  les  ai  Jamais 
ouï  nommer. 

SOANAAELLB. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessi- 
tés urgentes. 

GBBONTS. 

Àvez-Tous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  la 
sienne? 

SOANABBLLB. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

OBBONTB. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de 
ceLéandre. 

SGÀNABBLLB. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits. 

GÉBONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence 
ie  cet  amour,  j*ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfer- 
mée. 

8GÀNÀBBLLB. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GBBONTB. 

Et  j*ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communi- 
cation ensemble. 

SGANÀBELLB. 

Fort  bien. 

GiBONTE. 

Il  serait  arrivé  quelque  folie,  si  j'avais  souffert 
qu'ils  se  fussent  vus. 

SGANABBLLB. 

Sans  doute. 

GBBONTB. 

Et  je  crois  qu'elle  aurait  été  fille  à  s'en  aller  avec 
lui. 

SGANABBLLB. 

C'est  prudemment  raisonné. 

GBBONTB. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
parler. 

SGANABBLLB. 

Quel  drôle! 

GBBONTB. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANABBLLB. 

Ah!  ah! 

GBBONTB. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANABBLLB. 

Il  n'a  pas  afi&iire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubri- 


ques qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas 
bête. 

SCÈNE  VIIL 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 


LUCAS. 

Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tinta- 
marre; votre  fiNe  s'en  est  enfuie  avec  son  Lîandre. 
Cétait  lui  qui  était  l'apothicaire,  et  Vlà  monsieur  le 
médecin  qui  a  fait  cette  belle  opération^à. 

GÉBONTB. 

Comment!  m'assassiner  de  la  &çonl  Allons,  un 
commissaire,  et  qu'on  empêdie  qu'il  ne  sorte.  Ah  ! 
traître,  je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  sei^ 
pendu  :  ne  bougez  de  là  seulement. 

SCÈNE  IX. 

MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

HABTINB,  à  Lucas, 
Ah!  mon  Dieu  1  que  j'ai  en  de  peine  à  trouver  ce 
logis!  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médedn 
quejevousai  donné. 

LUCAS. 

Le  v'Ià  qui  va  être  pendu. 

HABTINB. 

Quoi  !  mon  mari  pendu  !  Hélas  !  et  qu'a-t-il  lait 
pour  cela .' 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître.  ' 

HABTINB. 

Hélas  !  mon  cher  mari ,  est^I  bien  vrai  qu'on  te  va 
pendre? 

SGANABBLLB. 

Tu  vois.  Ah  ! 

HABTINB. 

FauUl  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant 
de  gens? 

SGANABBLLB. 

Que  veux-tu  que  j'y  fftsse  ? 

HABTINB. 

Encore,  si  tu  avais  achevé  de  couper  notre  bois, 
je  prendrais  quelque  consolation. 

SGANABBLLB. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur  I 

HABTINB. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  à  la 
mort;  et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  va 
pendu. 

SGANABBLLB. 

Ah! 
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SCÈNE  X. 

GÉR0I9TE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉRONTB,  à  SganareUe. 
Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  Ton  s'en  Ta 
TOUS  mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 

SGANÀBELLB,  à  ÇCnOUX, 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quel- 
ques coups  de  bâton? 

GBBOIVTB. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que 
voispje? 

SCENE  XL 

GERONTE,  LÉANDRE,  LUONDE, 
SGANARELLE,  LUCAS,  MARTINE. 

LiÀlfDBB. 

tlonsieur,  je  viens  faire  paraître  Léandre  à  vos 
yeux,  et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous 
avons  eu  dessein  de  prendre  la  lùite  nous  deux  et  de 
nous  aller  marier  ensemble;  mais  cette  entreprise  a 
fût  place  à  un  procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends 
point  vous  voler  votre  fille ,  et  ce  n*est  que  de  votre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai, 
monsieur,  c'est  que  je  viens  tout  à  l'heure  de  re- 
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cevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon  oncle 
est  mort,  et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

eÉROHTB. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  Eût  considéra- 
ble, et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande 
joie  du  monde. 

80ANÀBBLLB,  à  part 

La  médecine  l'a  échappé  belle  I 

HABTIIfB. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d'être  médecin;  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet 
honneur. 

teANÀBBLLB. 

Ouil  c'est  toi  qui  m*as  procuré  je  ne  sais  combien 
de  coups  de  bâton* 

liANDBB,  à  Sganareile. 
.  L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  resaen 
timent. 

SGANUUtLLB. 

Soit,  (à  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de 
bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais 
prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect 
avec  un  homme  de  ma  conséquence,  et  songe  que 
la  colère  d'un  médecin  est  phis  à  craindre  qu'on  ne 
peut  croire. 


FIN   DU   MÉDBCIN   MALGRÉ  LUI. 
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PERSOMNAOES.  Acriums. 

M2UCE&TE,  beiitoB.  Mïï»  Ddpabc. 

ÉaOXÈRE ,  bergèK.  MUe  Mou^B. 

MTaTIL ,  amant  de  Méiicerte.  Baron. 

ACAITTHE ,  amant  de  Dapliné.  La  Grange. 

TTRÈKE,  amant  d*ÉfOxéoe.  Do  Croist. 

LTCA]tSI8,pAtre,orapèredeM^rUl.  MouteK. 

CO&oniS,  confidente  de  Méiicerte.  Magd.  Béjart. 
mCAia)B£,  berger. 
MOPSE,  berger,  cru  onde  de  Méiicerte. 

La  aoèoe  eit  en  TheasaUe,  dans  la  vallée  de  Teropé. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

acàuthe. 
Ali  !  channante  Daphné  ! 

TYBÈNE. 

Trop  aimable  Éroxène  ! 

DÀPHIIB. 

Acanthe,  laûse-moi. 

ÉBOXÈNB. 

Ne  me  sais  point ,  Tyrène. 
ACANTHE ,  à  Dafiiné. 
Pourquoi  me  chasses-tu? 

TYBENB ,  à  Éroxène. 

Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 
DAPHNE ,  à  Acanthe, 
Tu  me  plais  loin  de  moi. 

BB0X£NB,à7Vr^tf. 

Je  m'aime  où  tu  n'es  pas. 

ACANTHE. 

Ne  oesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 


TVBJkNB. 

Ne  eesseraft-tu  point  de  m'étre  si  cmellef 
Ne  oesseras-tu  point  tes  inutiles  vceux? 

BBOXàNB.  « 

Ne  oesseras-tu  point  de  m*étre  si  fâcheux  ? 

ACANTHE. 

Si  tu  n'eu  prends  pitié ,  je  succombe  à  ma  peine. 

TYBBNB. 

Si  tu  ne  me  secours ,  ma  mort  est  trop  certaine. 

PAPHNB. 

Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

BBOXÀNB. 

Si  tu  yeux  demeurer,  je  te  vais  dire  adieu. 

ACANTHE. 

Eh  bien  !  en  m'éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

TYBiNE. 

Mon  départ  va  t'ôter  ce  qui  peut  te  déplaire. 

ACANTHB. 

Généreuse  Éroxène ,  en  faveur  de  mes  feux 
Daigne  au  moins ,  par  pitié ,  lui  dire  un  mot  ou  deux* 

TYBÈNE. 

Obligeante  Daphné ,  parle  à  cette  inhumaine , 
Et  sache  d'où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE  IL 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

BBOXBNB. 

Acanthe  a  du  mérite ,  et  t'aime  tendrement; 
D'où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement? 

DAPHNÉ. 

Tyrène  vaut  beaucoup ,  et  languit  pour  tes  diarmes  : 
D'où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couder  ses  larmes? 

ÉBOXÈNE. 

Puisque  j'ai  fait  ici  la  demande  avant  toi , 
La  raison  te  condamne  à  répondre  avant  moi. 

DAPHNE. 

Pour  tous  les  soins  d'Acanthe  on  me  voit  inflexible , 
Parce  qu'à  d'autres  voeux  je  me  trouve  sensible. 


MÉUCERTE,  ACTE  I,  SCfeNE  II. 


Ht 


ÉBOxfcins. 
Je  ne  foU  pcNir  Tjrrèoe  édater  que  rigoenr , 
Parée  qu'un  autre  choix  eit  maître  de  mon  cœur. 

DAnnnL 
Puis-Je  savoir  de  toi  ce  dioîx  qu'on  te  voit  taire  ? 

inoxim. 
Oui ,  el  tu  veux  du  tien  m'apprendi»  le  mfilère. 

DAnnii. 
Sans  te  nommer  eehd  qu'Amour  m*É  ftdt  ehoiiir, 
Je  puis  fadlemoBt  contenter  tes  4ésir; 
Et  de  la  main  d'Atis,  ce  peintn  inimitaMCt 
J'en  gardedans  ma  poche  un  portrait  adminMe, 
Qui  jusqu'au  moindre  trait  hii  raasemble  si  fort , 
Qu'i]  est  sAr  que  tes  yeux  le  comudtront  #abori, 

Énoxim. 
Je  pois  te  contenter  par  une  même  Toie, 
Et  payer  ton  secret  en  pareille  monnoie. 
J'ai  de  la  main  aussi  de  ce  peintre  firroeux 
Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  vœux , 
Si  plein  de  tous  ses  traits  et  de  sa  grâce  extrême. 
Que  tu  pouma  d'abord  te  le  nommer  toinnême, 

La  bofte  que  le  peintre  a  ftit  faire  pour  moi 
Est  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  Je  Toi. 

BROXÀlfX. 

11  est  Trai ,  Fune  à  Tautre  entièrement  ressemble , 
Et  certe  il  ûut  qu'Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

Faisons  en  même  temps ,  par  un  peu  de  couleurs , 
Confidence  à  nos  yeux  du  secret  de  nos  cœurs. 

BBOXBNB. 

Voyons  à  qui  plus  vite  entendra  ce  langage, 
Et  qui  parle  le  mieux ,  de  l'un  ou  l'autre  ouvrage. 

DÀFHIIÉ. 

La  méprise  est  plaisante ,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait ,  tu  m'as  rendu  le  mien. 

BBOXÀNB. 

Il  est  vrai  ;  Je  ne  sais  comme  J'ai  fait  la  chose. 

DAPHHi. 

Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause. 

BBOXilVB. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Nous  nous  Jouons ,  Je  crois  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

DAPHNi. 

Certes ,  c'est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 
BBOXÀNB ,  mettant  k$  deux  portraits  l'un  à  côté 

de  Vautre. 
Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

DAPHNX. 

De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

iBOX^NB. 

Mon  âme  sur  mes  yeux  fiiit-elle  impression  ? 

DAPHNB. 

Myrtil  à  mes  regards  s'offire  dans  cet  ouvrage. 


iBoxin. 
De  Kyrtil  dans  ces  trmu  Je  rencontre  rimage. 

DAmni. 
Cest  le  Jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux. 

BBOXàHB. 

Cest  au  Jeune  Myrtil  que  tendent  tous  mai  vona* 

DAPHUâ* 

Je  veDais  ai;y<Nird1nii  te  prier  de  lui  dire 

Les  soins  que  pour  son  sort  son  mérite  m'inivire. 

iBOxànB. 
Je  venais  te  èhercfaer  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j'ai  de  m'assurer  son  cœur. 

DAPHIIB. 

Cette  ardeur  qu'il  t'inspire  est*elle  si  puissante  ? 

inoxàra. 
L'aimes^u  d'une  amour  qui  soit  si  violente? 

DAPHHB. 

Il  n'est  point  de  froideur  qu'il  ne  puisse  enflammer , 
Et  sa  grâee  naissante  a  de  quoi  tout  charmer. 

BBOXiflB. 

Il  n'est  nyn^^be  en  raimant  qui  ne  se  ttuft  heureuse; 
Et  Diane ,  sans  honte ,  en  serait  amoureuse. 

BAPHni. 
Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourdliui  ; 
Et  si  j'avais  œnt  cœurs ,  as  seraient  tous  pCHT  lui. 

ÉnoxÈRB. 
n  efface  h  mes  yeux  tout  ce  qu'on  voit  paralbre; 
Et  si  J'avais  un  sceptre,  il  en  serait  le  maître. 

DAPHNB. 

Ce  serait  donc  en  vain  qu'à  chacune,  en  ce  jour. 
On  nous  voudrait  du  sein  arracher  cet  amour  : 
Nos  âmes  dans  leurs  vœux  sont  trop  bien  affimaies. 
Ne  tâchons ,  s'il  se  peut ,  qu'à  demeurer  amies  ; 
Et  puisqu'en  même  temps ,  pour  le  même  8i]\|et , 
Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet, 
Mettons  dans  ce  débat  la  frandiise  en  usage, 
Ne  prenons  l'une  et  l'autre  aucun  lâche  avantage. 
Et  courons  nous  ouvrir  ensemble  à  Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  oà  nous  jette  son  fils. 

BBOXBNB. 

rai  peine  à  concevoir ,  tant  la  surprise  est  forte , 
Comme  un  tel  fils  est  né  d'un  père  de  la  sorte; 
Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux, 
Feraient  croire  qu'il  est  issu  du  sang  des  dieux. 
Mais  enfin  j'y  souscris ,  courons  trouver  ce  père , 
Allons-lui  de  nos  cœurs  découvrir  le  mystère  ;    ^ 
Et  consentons  qu'après  Myrtil  entre  aeos  deux 
Décide  par  son  choix  ce  combat  de  nos  vœux. 

DAPHNB. 

Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre. 

Ils  pourront  le  quitter  ;  cachons-nous  peur  sfttendre. 
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MÉLICERTE,  ACTE  I,  SCENE  IV. 


SCÈNE  ni. 

LTCÀRSIS,  MOPSE,  NIGAIÏDRE. 

NicANDBE ,  à  Lycarsis. 
Dis-noos  donc  ta  nouvelle. 

LYCARSIS. 

Ah  !  que  vous  me  pressez! 
Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez. 

HOPSB. 

Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage  ! 
Ménalque  pour  dianter  n'en  fait  pas  davantage. 

LYCABSIS. 

Parmi  les  curieux  des  affaires  d'État , 
Une  nouvelle  à  dire  est  d'un  puissant  éclat. 
Jemeveuxmettreunpeu  sur  l'homme  d'importance , 
£t  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

NIGANDBS. 

Veux-tu  par  tes  délais  nous  £aitiguer  tous  deux  ? 

MOPSB. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  te  rendre  flidieux  ? 

NIGANBBB. 

DegrAoe,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

LYCABSIS. 

Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière , 
Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

HOPSB. 

La  peste  soit  du  fat  !  laissons-le  là ,  Ificandre  ; 
II  brûle  de  parler ,  bien  plus  que  nous  d'entendre. 
Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s'en  dédiarger  ; 
Et  ne  l'écouter  pas  est  le  faire  enrager. 

LYCABSIS. 

Hé! 

NICANDBB. 

Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

LYCABSIS. 

Je  m*en  vais  vous  le  dire ,  écoutez. 

HOPSB. 

Point  d'affaire. 

LYCABSIS. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ? 

NICANDBB. 

Non. 

^  LYCABSIS. 

Eh  bien! 
Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

*     H0P8B. 

Soit. 

LYCABSIS. 

Vous  ne  saurez  pas  qu'avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempe  de  sa  présence; 
Qu'il  entra  dans  Larissa  hier  sur  le  haut  du  jour  ; 
Qu'à  l'aise  je  l'y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 


Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd'hui  de  sa  vue , 
Et  qu'on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

KÎCANDBB. 

Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

LYCABSIS. 

Je  vis  cent  choses  là ,  ravissantes  à  voir  : 

Ce  ne  sont  que  seigneurs ,  qui ,  des  pieds  à  la  tête , 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d'une  fête  ; 

Ils  surpr^anent  la  vue  ;  et  nos  prés  au  printemps , 

Avec  toutes  leurs  fleurs ,  sont  bien  moins  éclatants. 

Pour  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque. 

Et  d'une  stade  loin  il  sent  son  grand  monarque  : 

Dans  toute  sa  personne  il  a  je  ne  sais  quoi 

Qui  d'abord  fedtjuger  que  c'estun  maître  roi. 

11  le  fût  d'une  grâce  à  nulle  autre  seconde  ; 

Et  cela ,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croirait  jamais  comme  de  toutes  parts 

Toute  sa  cour  s'empresse  à  chercher  ses  r^ards  : 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes  ; 

Et  l'on  dirait  d'un  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin  l'on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel  ; 

Et  la  £6te  de  Pan ,  parmi  nous  si  chérie, 

Auprès  de  ce  spectacle  est  une  gueuserie. 

Mais ,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien , 

Je  garde  ma  nouvelle ,  et  ne  veux  dire  rien. 

H0P8B. 

Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

LYCABSIS. 

Allez  vous  promener. 

HOPSB. 

Va-t'en  te  fahre  pendre. 

SCÈNE  IV. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

LYCABSIS ,  $e  croyant  seul. 
C'est  de  cette  façon  que  l'on  punit  les  gens , 
Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

DAPHNB. 

Le  ciel  tienne ,  pasteur ,  vos  brebis  toujours  saines  ! 

BBOXitNB. 

Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toiyours  pleines? 

LYCABSIS. 

Et  le  grand  Pan  vous  donne  à  chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup ,  et  soit  digne  djs  vous  ! 

DAPHHB. 

Ah  !  Lycarsis ,  nos  vœux  à  même  but  aspirent 

BBOXÈNB. 

Cest  pour  le  même  objet  que  nos  deux  cœurs  soupi- 
DAPHNB.  frent. 

Et  FAmour ,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs, 
A  pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  cœurs. 


MÉUCERtE,  ACTE  I,  SCtlNE  IV. 


iBOXàNB. 

£t  nous  vêtions  ici  diercher  votre  alliance, 
Et  voir  qui  de  nous  deox  aura  la  préférence. 

LYCÀBSIS. 

Nymphes... 

DAPHNB. 

Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  d6s  Soupirs. 

LTCABSIS. 

Je  suis... 

éÈOtàNÈ. 

A  ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 

DAPHNB. 

C'est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée. 

LYCARSIS. 

Pourquoi? 

ÉBOXàlIB. 

Isk  bienséance  y  semble  un  peu  blessée. 

LYGÀBSIt. 

Ah!  point. 

BAPHlfi. 

Mais  quand  le  cœur  brûle  d'un  noble  feu , 
On  peut)  sans  nulle  honte,  en  faire  un  libre  aveu. 

LYCABSIS. 

Je... 

lÉBOxitns. 

Cette  liberté  nous  peut  être  permise , 

Et  du  choix  de  nos  coeurs  la  beauté  Tautorise^ 

LYCABSIS. 

Cest  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 

iBOxsnE. 
Non,  non,  n'affectez  point  de  modestie  icii 

BAPHNi. 

Enfin  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 

ÂBOliNB. 

Cest  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 

BAPHIflÉ. 

Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés  ? 

LYCABSIS. 

Ah! 

ÉBOXSNB. 

Nos  voeux ,  dites-moi ,  seront-ils  rejetés? 

LYCABSIS. 

Non ,  j'ai  reçu  du  ciel  une  âme  peu  cruelle  : 
Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  elle 
Pour  les  désirs  d'autrui  beaucoup  d'humanité. 
Et  Je  ne  suis  point  homme  à  garder  de  fierté. 

DAPHNB. 

Accordez  donc  Myrtil  à  notre  amoureux  zèle. 

BBOXÈNE. 

Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 

LYCABSIS. 

MyrUl? 

BAPHNÉ. 

Oui ,  c'est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons, 
■outas. 
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iBOXBRB. 

De  qui  pensez-vous  donc  qu'ici  nous  vous  parlons? 

LYCABSIS. 

Je  ne  sais  ;  mais  Myrtil  n'est  guère  dans  un  âge 
Qui  soit  propre  à  ranger  au  joug  du  mariage. 

DAPHNB. 

Son  mérîte  naissant  peut  frapper  d'autres  yem^; 
Et  l'on  veut  s'engager  un  bien  si  précieux , 
Prévenir  d'autres  cœurs ,  et  braver  la  fortune 
Sous  les  fermes  liens  d'une  chaîne  commune. 

BBOXBNB. 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 
Il  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps  « 
Notre  flamme  pour  lui  veut  en  fiiire  de  même, 
Et  régler  tous  ses  vœux  sur  son  mérite  extrême. 

LYCABSIS. 

Il  est  vrai  qu'à  son  âge  il  surprend  quelquefois  ; 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 
Qui ,  le  trouvant  joli ,  se  mit  en  &ntaisie 
De  lui  remplir  Tesprit  de  sa  philosophie. 
Sur  de  certains  discours  l'a  rendu  si  profond , 
Que,  tout  grand  que  je  suis ,  souvent  il  me  confond 
Mais ,  avec  tout  cela ,  ce  n'est  ehcor  qu'enfsince, 
Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d'innocence. 

DAPHNB. 

Il  n'est  point  tant  eisfahi ,  qu'à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d'un  peu  d'amour  ; 
Et  plus  d'une  aventure  à  mes  yeux  s'est  offerte , 
Où  j'ai  connu  qu'il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

éBOXBNB. 

Ils  pourraient  bien  s'aimer;  et  je  vois... 

LYCABSIS. 

Franc  abus. 
Pour  elle  passé  encore ,  elle  a  deux  ans  de  plus  ; 
Et  deux  ans ,  dans  son  sexe ,  est  une  grande  avance. 
Mais  pour  lui ,  le  jeu  seul  l'occupe  tout ,  je  pense , 
Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

DAPHNB. 

Enfin  nous  désirons  par  le  nœud  dliyménée 
Attacher  sa  fortune  à  notre  destinée. 

BBOXÈNB. 

Nous  voulons  Tune  et  l'autre ,  avec  pareille  ardeur , 
Nous  assurer  de  loin  l'empire  de  son  cœur. 

LYCABSIS. 

Je  m'en  tiens  honoré  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils. 
Puisqu'il  vous  plah  qu'ainsi  la  chose  s'exécute, 
Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 
Et  celle  qu'à  l'écart  laissera  cet  arrêt 
Pourra,  pour  son  recours,  m'épouser,  s'il  lui  piaf  t. 
C'est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 
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Mais  le  voici.  Souffrez  qu'un  peu  je  le  dispose. 
II  Ueut  quelque  moineau  qu'il  a  pris  frakfaement  : 
Et  voilà  ses  amours  et  son  attachement. 

SCÈNE  V. 

ÉROXÈIŒ,  DAPHNÉ  bt  LTCARSIS,  da$u  k 
fmddu  ihéàêrt;  SfTRUL. 

MTETiL,  se  cros^onl  sévi,  e^lmonl  «fi  mcbi^ewi 
damwiecage. 
Innocente  petite  Mte, 
Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattes  tant  à  mes  yem , 
De  votre  liberté  ne  plaignes  point  la  perte  : 
Votre  destin  est  glorieux, 
Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte; 
Elle  vous  baisera ,  vous  prenant  dans  sa  main  ; 
Et  de  vous  mettre  m  son  sein 
Elle  vous  (Sera  la  grâce. 
Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau  ? 
Et  qui  des  rois ,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 
Ne  voudrait  être  en  votre  place? 

LTCABSIS. 

Myrtil ,  Myrtil ,  un  mot  !  Laissons  là  ces  Joyaux  ; 
11  s*agit  d'autre  chose  ici  que  de  moineaux. 
Ces  deux  nymphes ,  Myrtil ,  à  la  fois  te  prétendent , 
Et  j  tout  jeune ,  déjà  pour  époux  te  demandent. 
Je  dois  par  un  hymen  Rengager  à  leurs  vœux , 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux. 

MYBT1U 

Ces  nymphes? 

LYCABSIS. 

Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur ,  et  bénis  la  fortune. 

MYBTIL. 

Ce  choix  qui  m'est  offert  peut-il  m'étre  un  bonheur 
S'il  n'est  aucunement  souhaité  de  mon  cœur? 

LYCÀBSIS. 

Enfin ,  qu'on  le  reçoive  ;  et  que ,  sans  se  confondre , 
A  l'honneur  qu'elles  font  on  songe  à  bien  répondre. 

BBOXKIIB. 

Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  d  Myrtil  !  viennent  s'ofiErir  à  vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 

Font  que  nous  renversons  ici  Tordre  des  choses. 

DAPHIIB. 

Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l'avis  le  meilleur 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  cœur; 
Et  nous  n'en  voulons  point  prévenir  les  suffrages 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages. 

ICYBTIL. 

C'est  n^e  foire  un  honneur  dont  Téclat  me  surprend  ; 
Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l'avoue,  est  trop  grand 
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A  vos  rares  bontés  il  feut  que  Je  m'oppose; 
Pour  mériter  œ  sort  Je  suis  trop  peu  de  chose; 
Et  je  serais  fâché,  quels  qu'en  soient  les  appas. 
Qu'on  vous  blâmâtpourmoideflBdreun  choix  trop  bas. 

iB0XB5B. 

Contentez  nos  désirs,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 
Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gkHie. 

DÀPHNé. 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilité, 
Et  laissez-nous  Juger  ce  que  vous  méritez. 

MTBTIL. 

Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente, 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contente. 
Le  moyen  de  choisir  de  deux  grandes  beautés, 
Égales  en  naissance  et  rares  qualités? 
Rejeter  l'une  ou  Fautre  est  un  crime  efiûroyabte, 
Et  n'en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

iBOXÀNB. 

Mais  en  faisant  refus  de  r^ndreà  nos  vœux, 
Au  heu  d'une,  Myrtil ,  vous  en  outragez  deux. 

nAPHNB. 

Puisque  nous  consentons  à  l'arrêt  qu'on  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  à  vouloir  s'en  défendre. 

MYBTIL. 

Eh  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas. 
Celle-ci  le  fera  :  j'aime  d'autres  appas  ; 
Et  je  sens  bien  qu'un  cosur  qu'un  bel  objet  engage» 
Est  insensible  et  sourd  à  tout  autre  avantage. 

LYCÀBSIS. 

Comment  donc!  Qu'est  ceci?  Qui  redt  pu  présumera 
Et  savez-vous ,  morveux ,  ce  que  c'est  que  d'aimer  ? 

MYBTIL. 

Sans  savoir  ce  que  c'est,  mon  cœur  a  su  le  fiiire. 

lygàbsis. 
Mais  cet  amour  me  choque,  et  n'est  pas  nécessaire. 

MYBTIL. 

Vous  ne  dévies  donc  pas ,  si  cela  vous  déplatt , 
Me  faire  un  cœur  «sensible  et  tendre  comme  il  est. 

LYGÀBSIS. 

Mais  ce  cœur  que  j'ai  fait  me  doit  obéissance. 

MYBTIL. 

Oui ,  lorsque  d'obéir  il  est  en  sa  puissance. 

LYCIBSIS. 

Mais  enfin ,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 

MYBTIL. 

Que  n'empêchiez-vous  donc  que  l'on  pût  le  diarmer? 

LYCABSIS. 

Eh  bien  !  je  vous  défends  que  cela  continue. 

MYBTIL. 

La  défense,  j'ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

LYGÀBSIS. 

Quoi  !  les  pères  n'ont  pas  des  droits  supérieurs? 

MYBTIL.  [cœurs. 

Les  dieux»  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les 
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LTGAB9I8. 

Les  dieux...  Paix ,  petit  sot.  G^te  philosophie 
Me... 

DÀPHNB. 

Ne  TOUS  mettez  point  en  courroux ,  Je  vous  prie. 

LTCABSIS. 

Non  :  je  Yéhi  qu*il  se  donne  à  l'Une  pour  époux , 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 
Ah  !  ah  !  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

DAPHNB. 

Traitons ,  de  grâce ,  ici  les  choses  sans  colère. 

BBOXBrïB. 

Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  beauté ,  Myrtil ,  vous  a  fait  son  amant  ? 

MYBTIL. 

Mélicerte ,  madame.  Elle  en  peut  &ire  d'autres. 

BBOXàNB. 

Vous  comparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 

DAPHNB. 

Le  choix  d'elle  et  de  nous  est  assez  inégal. 

MYBTIL. 

Nymphe^  au  nom  des  dieux,  n*en  dites  point  de  mal  ; 
Daignez  considérer,  de  grâce ,  que  je  Taime , 
Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrême. 
Si  j*outrage ,  en  l'aimant ,  vos  célestes  attraits , 
Elle  n*a  point  de  part  au  crime  que  je  fais  ; 
Cest  de  moi,  s'il  vous  plait,  que  vient  toute  roflfeose. 
Il  est  vrai ,  d'elle  à  vous  je  sais  la  différence  ; 
Mais  par  «^  destinée  on  se  trouve  enchaîné  ; 
Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m'a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect ,  nymphes ,  imaginable , 
Pour  elle  tout  l'amour  dont  une  âme  est  capable. 
Je  vois,  à  la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir , 
Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  &it  pas  plaisir. 
Si  vous  parlez,  mon  coeur  appréhende  d'entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l'endroit  le  plus  tendre; 
Et  pour  me  dérober  à  de  semblables  coups , 
Nymphes ,  j'aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 

LYGABSIS. 

MyrtO,  holi!  Myrtil  I  Veux-tu  revenir,  traître? 
11  fuit  ;  mais  on  yerra  qui  de  nous  est  le  maître. 
Ne  vous  efiraye^  point  de  tou3  ces  vains  transports  ; 
Vous  l'aura  pour  époux,  j*en  réponds  corps  pour 

[corps. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

MÉLIGEBTE. 

Ah!  Corinne,  tu  viens  de  l'apprendre  de  Stelle, 
Et  c'est  de  Lycarsis  qu'elle  tient  la  nouvelle  ? 

COBINNE. 

Oui. 

MBLTCBBTB. 

Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  orné 
Ont  su  toucher  d'amour  Éroxène  et  Daphné  ? 

COBINNB. 

Oui. 

MÉLICBBTB. 

Que  pour  l'obtenir  leur  ardeur  est  si  grande , 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande  ? 
Et  que,  dans  ce  débat ,  elles  ont  fait  dessein 
De  passer ,  dès  cette  heure ,  à  recevoir  sa  main  ? 
Ah  !  que  tes  mots  ont  peine  à  sortir  de  ta  bouche! 
Et  que  c'est  faiblement  que  mon  souci  te  touche  ! 

GOBINHE. 

Mais  quoi!  Que  voulez-vous?  C'est  là  la  vérité , 
Et  vous  redites  tout  comme  je  l'ai  conté. 

MÉLICBBTB. 

Mais  conunent  Lycarsis  reçoit-il  cette  a£Eaire? 

COBINNB. 

Comme  un  honneur ,  je  crois ,  qui  doit  beaucoup  lui 
MéLiGBBTE.  [plaire. 

Et  ne  vois-tu  pas  bien ,  toi  qui  sais  mon  ardeur, 
Qu'avec  ces  mots ,  hélas  !  tu  me  perces  le  cceur  ? 

COBINNB. 

Comment  ? 

.  MÉLICBBTB. 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  considérable , 
Et  qu'à  moi  par  leur  rang  on  les  va  préférer , 
Fest^e  pas  une  idée  à  me  désespérer  ? 

COBINNB. 

Mais  quoi  !  je  vous  réponds ,  et  dis  ce  que  je  pense. 

MÉLICBBTB. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 
Mais,  dis ,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

COBINNB. 

Je  ne  sais. 

MBLICBBTE. 

Et  c'est  là  ce  qu'il  fallait  savoir, 
Cruelle! 

COBINNB. 

En  vérité ,  je  ne  sais  comment  faire; 
Et ,  de  tous  les  côtés ,  je  trouve  à  vous  d^laire. 

sa. 
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MBLICBBTB. 

C*est  que  tu  n*entre8  point  dans  tous  les  mouvements 
D'un  cœur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 
Va-t*en  :  laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 
Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude. 

SCÈNE  IL 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez,  mon  cœur,  ce  que  c'est  que  d'aimer; 
Kt  Bélise  avait  su  trop  bien  m'en  informer. 
Cette  diarmante  mère,  avant  sa  destinée , 
Me  disait  une  fois ,  sur  le  bord  du  Pénée  : 
«  Ma  fille,  songe  à  toi  ;  l'amour  aux  jeunes  cœurs 
«  Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 
«  D'abord  il  n'offre  aux  yeux  que  choses  agréables  ; 
«  Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  ; 
«  Et  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix , 
n  Toi^ears»  comme  d'an  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  » 
De  ces  leçons ,  mon  cœur ,  je  m'étais  souvenue , 
Kt  quand  Mynil  venait  à  s'offrir  à  ma  vue. 
Qu'il  jouait  avec  moi ,  qu'il  me  rendait  des  soins , 
Je  vous  disais  toujours  de  vous  y  plaire  moins. 
Vous  ne  me  crûtes  point;  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance 
Dans  ce  naissant  amour ,  qui  flattait  vos  désirs , 
Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 
Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 
Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit.  [dit. 

Ah!  mon  coeur!  ah!  mon  cœur!  je  vous  l'avais  bien 
Mais  tenons ,  ^'il  se  peut ,  notre  douleur  couverte. 
Voici... 

SCÈNE  IIL 

MYRTfL,  MÉLICERTE. 

MYBTIL. 

J'ai  Élit  tantôt ,  charmante  Mélicerte , 
Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous , 
Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
Cest  un  jeune  moineau ,  qu'avec  tm  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l'offrir,  apprivoiser  moi-même. 
Le  présent  n'est  pas  grand  ;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 
C'est  le  cœur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse  [tesse.' 
Des  présents  que...  Mais ,  ciel  !  d 'où  vient  cette  tris- 
Qu'avez-vous  i  Mélicerte?  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin  ? 
Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 
Pariez.  De  quel  ennui  ressentez- vous  les  coups? 
Qu'est-ce  donc? 


MÉUCBBTB. 

Ce  n'est  rien. 

MYBTTL. 

Ce  n'est  rien ,  dites-vous? 
Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 
Cela  s'accorde-t-il ,  beauté  pleine  de  charmes? 
Ah  !  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  n^rs , 
Et  m'expliquez ,  hélas  !  ce  que  disent  ces  pleurs. 

MÉLIGBBTB. 

Rien  ne  me  servirait  de  vous  le  faiire  entendre. 

MYBTIL. 

Devez- vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre; 
Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd'hui, 
De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui? 
Ah  !  ne  le  cachez  point  à  l'ardeur  qui  m'inspire. 

HBLICEBTB. 

Eh  bien!  Myrtil,  ehbien!  Il  faut  donc  vous  le  dire; 

J'ai  su  que ,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux  ; 

Et  je  vous  avoûrai  que  j'ai  cette  faiblesse 

De  n'avoir  pu ,  Myrtil ,  le  savoir  sans  tristesse, 

Sans  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi , 

Qui  les  rend  dans  leurs  vœux  préférables  à  moi. 

HYRTIL. 

Et  vous  pouvez  l'avoir,  cette  hijuste  tristesse! 
Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  fiiiblesse, 
Et  croire  qu'engagé  par  des  charmes  si  doux, 
Je  puisse  être  jamais  à  quelque  autre  qu'à  vous! 
Que  je  puisse  accepter  une  autre  mani  offerte! 
Eh!  que  vous  ai-je  fait,  cruelle MéIJoerte, 
Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  de  rigueur. 
Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  cœur? 
Quoi  !  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 
Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 
Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  £ais,  hélas! 
Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas? 

HBLICEBTB. 

Je  pourrais  moins ,  Myrtil ,  redouter  ces  rivales , 
Si  les  choses  étaient  de  part  et  d'autre  égales , 
Et  dans  un  rang  pareil ,  j'oserais  espérer 
Que  peut-être  l'amour  me  ferait  préMrer  ; 
Mais  l'inégalité  de  bien  et  de  naissance 
Qui  peut ,  d'elles  à  moi ,  &ire  la  différence. 

MYBTIL. 

Ah  !  leur  rang  de  mon  cœur  ne  viendra  point  à  bout, 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 
Je  vous  aime  :  il  suffit  ;  et  dans  votre  personne 
Je  voisrang,  biens,  trésors.  États,  sceptre,  couronneî 
Et  des  rois  les  plus  grands  m'offirft-on  le  pouvoir, 
Je  n'y  changerais  pas  le  bien  de  vous  avoir. 
C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure; 
Et  pouvoir  en  douter  est  me  fiiire  une  Injure. 

MBLICBBTB. 

Eh  bien!  je  crois,  Myrtil ,  puisque  vous  le  voulez. 
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Que  Tos  Tœoi ,  par  leur  rang ,  ne  sont  point  ébranlés , 
£t  quCf  bien  qu'elles  soient  nobles,  riches  et  belles, 
Votre  ccBiir  m'aime  aaseï  pour  me  mieux  amier  qu'elles  : 
Mais  ce  n'est  pas  Tamour  dont  tous  suirres  la  voix  : 
Votre  père,  Myrtil ,  réglera  votre  cboix , 
Et,  de  même  qu'à  TOUS,  Je  ne  lui  suis  pas  ehère, 
Pour  préférer  à  tout  une  simple  bergère. 

MYBTIL. 

Non ,  chère  Mélicerte ,  il  n'est  père  ni  dieux 
Qui  me  puissent  forcer  à  quitter  vos  beaux  yeux; 
Et  toujours  de  mes  vœux  reine  comme  vous  êtes... 

MBLIGBBTB. 

Ah\  Myrtil ,  prenez  garde  à  ce  qu'ici  vous  faites  : 
rTallez  pomt  présenter  un  espoir  à  mon  cœur 
Qu'il  recevrait  peut^tre  avec  trop  de  douceur, 
Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 
Me  rendrait  plus  cruel  le  coup  de  ma  dis^prftoe. 

MTRTIL. 

Quoi  !  &ut-il  des  serments  appeler  le  secours  f 
Lorsque  Ton  vous  promet  de  vous  aimer  toujours? 
Que  vous  vous  faites  tort  par  dételles  alarmes. 
Et  connaissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  diarmes  ! 
Eh  bien!  puisqu'il  le  jOenit,  Jejure  par  les  dieux. 
Et,  si  ce  n'est  assez.  Je  jure  par  vos  yeux, 
Qu'on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 
Recevez-en  ici  la  foi  que  je  vous  donne. 
Et  soufifrez  que  ma  boudie,  avec  ravissement, 
Sur  cette  beâe  main  en  signe  le  serment. 

HBLiaUlTB. 

Ah!  Myrtil,  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

MYBTIL. 

Est41rieDo.  Mais,  deiellonvient  troubler  ma  joie! 


SCENE  IV. 

LTGARSIS,  MTRUL,  MÉLICERTE. 

LTCABSTS. 

Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

MBLIGBBTB,  à  |XSr^ 

Quel  sort  fâcheux! 

LYG4BSI8. 

Cela  ne  va  pas  mal  :  continuez  tous  deux. 
Peste!  mon  petit  fils,  que  vous  avez  Tair  tendre, 
Kt  qu'en  mettre  déjà  vous  savez  vous  y  prendre  ! 
Vous  a441,  ce  savant  qu'Athènes  exila, 
Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là? 
Et  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière. 
Votre  main  à  baiser,  la  gentille  beigère. 
L'honneur  vous  i^prend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs? 

MYBTIL. 

Ahf  qmttez  de  ces  mots  l'outrageante  bassesse. 
Et  ne  m'accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 


a&7 

LYCABSIS. 

Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

MYBTIL. 

Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 
A  du  respect  pour  vous  la  naissance  m'engage; 
Mais  je  saurai ,  sur  moi ,  vous  punir  de  Poutrage. 
Oui ,  j'atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  vœux , 
Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux , 
Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice. 
Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice  ; 
Et,  par  mon  sang  versé,  lui  marquer  promptenieut 
L'éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

MBLIGBBTB. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  qu*avec  art  je  l'enflamme , 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  âme. 
S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  ïÀen , 
Cest  de  son  mouvement  :  je  ne  l'y  force  en  rien. 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à  ses  vœux  d'une  ardeur  assez  tendre , 
Je  l'aime,  je  Favoue,  autant  qu'on  puisse  aimer  : 
Mais  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  ; 
Et  pour  vous  arracher  toute  in[uste  créance. 
Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence. 
De  fiiire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez , 
Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 


SCÈNE  V. 


LYCARSIS,  MYRTIL. 


MYBTIL. 

Eh  bien  !  vous  triomphez  avec  cette  retraite , 
Et  dans  ces  mots  votre  âme  a  ce  qu^elle  souhaite; 
Mais  apprenez  qu'en  vain  vous  vous  réjouissez , 
Que  vous  serez  trompé-dans  ce  que  vous  pensez; 
Et  qu'avec  tous  vos  soins ,  toute  votre  puissance. 
Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

LYGABS»-. 

Comment  !  à  quel  orgueih,  fripon  j  vous  vois-je  aller? 
Est-ce  de  la  façon  que  Pou  me  doit  parler  ? 

MYBTIL. 

Oui,j'aiton,ile9tvrai:montransportn'e8t  passager 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 
Et  je  vous  prie  ici ,  mon  père  «  au  nom  des  dieux. 
Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux.^ 
De  ne  vous  point  servir,  dana  cette  conjoncture. 
Des  fier»  droits^que  sur  mm  vous  donne  la  nature. 
Ne  m'empoisonnez  point  vos  bienfidts  les  plus  doux. 
Le  jour  est  un  présent  que  j'ai  reçu-de  vous  : 
Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd'hui  redevable. 
Si  vous  me  l'allez  vendre,  hélas!  insïqtportable? 
Il  est,  sans  Mélicerte,  un  supplice  à  mes  yeux; 
Sans  seadivins  appas  rien  ne  m'est  précieux  ; 
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Ils  font  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  envie , 
£t  si  vous  me  Tôtez,  vous  m*arrachez  la  vie. 

Aux  douleurs  de  son  âme  il  me  fait  prepdre  part. 
Qui  l'aurait  jamais  cru  de  ce  petit  pendant  ?       [âge  1 
Quel  amour  I  quels  transports  !  quels  discours  pour  son 
J'en  suis  oonfiis ,  et  sens  que  cet  amour  m'engage. 
MY  ATUi ,  sejekmi  aux  gemoux  de  LycartU, 
Voyez ,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir  ? 
Vous  n'avez  qu'à  parier  :  je  suis  prêt  d'obéir. 

LYCAJI8I8,  à  pari. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  :  il  m'arracbe  des  larmes , 
£t  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes. 

MYBTIL. 

Que  si ,  dans  votre  cœur ,  un  reste  d'amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié , 
Acoonlez  Méliœrte  à  mon  ardente  envie , 
Et  vous  ferte  bien  plus  que  me  donner  la  vie. 

LYCABSI8. 

Lève-toi. 

MTBTIL. 

Serez-voos  sensible  à  mes  soupire  f 

LYCÂRSn. 


Oui. 


Oui. 


MYBTIL. 

J'obtiendrai  de  vous  l'objet  de  mes  désirs  ? 

LYCABSIS. 


MYBTIL. 

Vous  ferez  pour  moi  que  son  oncle  l'oblige 
A  me  donner  sa  main  ? 

LYCABSIS. 

Oui.  Lève-toi ,  te  dis-je. 

MYBTIL. 

O  père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été , 
Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté  ! 

LYCAB8I8. 

Ah!  que  pour  ses  enfants  un  père  a  de  faiblesse!  « 
Peut-on  rien  refuser  à  leun  mots  de  tendresse  ? 
Et  ne  se  sent-on  pas  certains  mouvements  doux , 
Quand  on  vient  àsonger  que  cela  sort  de  vous? 

MYBTIL. 

Me  tiendrez-votts  au  moins  laparc^  avancée  ? 
Ne  changerez-votts  point ,  dites-moi ,  de  pensée  ? 

LYCAB8U. 

IVon. 

MYBTIL. 

Me  permettez- vous  de  vous  désobéir , 
Si  de  ces  sentiments  on  vous  fidt  revenir  ? 
Prononcez  le  mot. 

LYCABSIS. 

Oui.  Ah!  naturel  naturel 
Je  m'en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  iaire  ouverture 
De  Tamour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez. 


MYBTIL. 

Ah  I  que  ne  doifrje  point  è  vos  rares  bontés  ? 

iseiU.) 
QueUe  heureuse  nouvelle  à  dire  à  Mélicerte  1 
Je  n'accepterais  pte  une  couronne  offerte , 
Pour  le  plaisir  que  j'ai  de  courir  lui  porter 
Ce  merveilleux  smoàs  qui  la  doit  oonteolêr. 

SCÈNE  Vï. 

ACAI9THE,  TTRÉNE,  MYRTiL. 


AGAITTHB.  ' 

Ah  !  Myrtil  «  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charuMS 
Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 
Et  leur  naissant  éclat ,  &tal  à  nos  ardeun. 
De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  oosurs. 

TYBBHB» 

Peut-on  savoir,  MyitilfVerequiydecesdeuxbdles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  mnivelles  f 
Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  ftffireux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l'espoir  de  noe  viBUX  ? 

AGAHTHB. 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davnntage  » 
Et  noua  dites  quel  sort  votre  cœur  nous  partage. 

TTBJKIfB. 

11  vaut  miem^quaiidon  craint  cea  maliieanédatants, 
En  uKNirir  tout  d'un  coup  que  traîner  il  ioagtenipi. 

MYBTIL. 

Rendez ,  noMcB  bergers ,  le  cabne  à  voltre  flaname  : 
La  belle  Mélicerte  a  captivé  mon  âme. 
Auprès  de  mt  objet  mon  Boit  est  asm  doux. 
Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  sur  vous  ; 
Et  si  vos  voeux  enfin  n'cmt  que  les  miens  à  craindre , 
Vous  n'aurez,  Tun  ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plain- 
acauthb.  [die. 

Ah  1  Myrtil ,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants... 

TYBàlIX. 

Est-il  vrai  que  le  ciel ,  sensible  à  noa  tourments... 

MYBTIL. 

Oui ,  content  de  mes  fera  comme  d*une  victoire , 
Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire; 
J*ai  de  mon  père  encor  diangé  les  voIoMéi, 
Et  l'ai  fait  consentir  à  mes  Plates. 

ACANTHB,  à  Tyréne. 
Ah  !  que  cette  aventure  est  un  (terroant  miraele, 
Et  qu'à  notre  poursuite  eHe  dte  un  grand  obataele! 

TTBÈHB,  à  ji€antke. 
Elle  peut  renvoyer  ces  nymphéa  à  nos  vmn, 
Et  noua  donner  uttoyen  d'être  contenta  toua  éaaz. 


MtUCKBTE,  AGTB  U,  8CBNB  VU. 


U% 


SCÈNE  VIL 

NICAIIDRB9  MTRTIL,  ACANTHE,  TTRÊNE. 

KICANBBX. 

Sayex-TOQS  en  quel  liea  Mâiœrte  est  eadiée  ? 

KTBTIL. 

Comment?' 

mCÀllDBB. 

En  diligence  elle  e^t  partont  cherchée. 

MTBTIL. 

Et  pourquoi? 

mCANBRX. 

Nons  allone  perdre  cette  beauté; 
CVft  poiirelleqa*ief  leioi  a^eet  tranqporté; 


Avec  mi  grand  seigneor  on  dit  qu*il  la  marie. 

MTBTIL. 

0  ciel  !  Espliquez-inol  ce  discours ,  je  vous  pne. 

Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 
Oui ,  le  roi  vient  dierdier  Mâicerte  en  ces  lieux; 
Et  Ton  dit  qu*autrefois  feu  Bélise  sa  mère , 
Dont  tout  Tempe  croyait  que  Mopse  était  le  frèie... 
liais  Je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout 
Vous  saurez  tout  cela  tantôt,  debout  en  bout. 

MTBTIL. 

Ah  dieux!  quelle  rigueur!  Hé!  Nicandre,  Ificandrel 

ACANTHE. 

Suivons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre. 
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PERSOI^NAQES  DE  LA  PASTORALE. 

IRIS ,  Jeane  bergère.  ifiie  de  Brie. 

ITGAS ,  ridie  pasteur,  amant  dlria.  Uquèmm, 

PHILËIŒ ,  riche  pasteur,  amant  dlrls.  Estival. 

OORTDONfJeoneberger,  oonfidentdeLycas, 

amant  d'Iris.  La  Grange. 

Xm  PATRE,  ami  de  Philène. 
UN  BERGER. 

PERSONNAGES  DU  BALLET, 

MAGICIENS  dansants. 

HAGICIENS  chantants. 

BfiMONS  dansants. 

PAYSAWS. 

UNE  ËGYPTIEiafE  chantante  et  dansante. 

^^GTPTIENS  dansants. 

fji  scène  est  en  Thessalle  dans  nn  bameaa  de  la  yallée 
de  Tempe. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LTCAS,  CORYDON. 

SCÈNE  IL 

LTCAS,  MAGICIENS  chantanU  et  dansants , 
DÉMONS. 

PRI3IIÈRE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

lDeuxmagieienseommencent,endansant,unenchanU' 
ment  pour  embellir  Lycos;  iU  frappent  la  terre  avec 
leurs  baguettes ,  et  en  font  sortir  six  démons ,  ^t  se 
joignent  à  eux,  Drois  magiciens  sortent  aussi  de  des- 
sous terre,)  ^ 

TROIS  HAGIGIBI^S  CSLARTANTa. 

Déesse  des  appas, 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  ruuge,  ta  poudre,  tes  mouches, 
Ton  masque ,  ta  coiffe  et  tes  gants. 


UN  MAGICIEN,  Settl. 

0  toi  qui  peux  rendre  agrédilas 
Les  visages  les  plus  mal  faitL, 
Répands ,  Vénus ,  de  tes  attraiu 
Deux  ou  trois  doses  charitables 
Sur  ce  museau  tondu  tout  frais! 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas. 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu'implorent  nos  bouches. 
Nous  t'en  prions  par  tes  rubans , 
Par  tes  boucles  de  diamants , 
Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

SECONDE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(  lessix  démons  dansants  habillent Lgeasd'unemamière 
ridicule  et  bizarre.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Ah!  qu'il  est  beaii. 

Le  Jouvenceau! 
Ah!  qu'il  est  beau!  ah!  qu'il  est  beau! 
Qu'il  va  Mre  mourir  de  belles  ! 
Auprès  de  lui  les  plus  cruelles 
Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah!  qu'il  est  beau. 

Le  jouvenceau! 
Ah  !  qu'il  est  beau  !  ah  !  qu'il  est  beau! 
Ho,ho,ho,ho,ho,ho,ho,hol 

TROISIÈBIE  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  datuetp 
tandis  que  les  trois  magiciens  chantants  conUmsesa 
à  se  moquer  de  Lycos.) 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Qu'il  est  joli. 

Gentil,  poli! 
Qu'il  est  joli!  qu'il  est  joli! 
Est-il  des  yeux  qu'il  ne  ravisse  ? 
Il  passe  en  beauté  feu  Narcisse , 
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Qui  Ait  on  Mondin  aeeompli. 

Qu'il  est  joli, 

Gentil,  poli! 
Qa*il  est  joli  !  qu*il  est  Joli  ! 
Hi,hi,hi,hi,hi,hi,hi,hi. 
(Lu  inUmagicU9UckanianUs'e9{foiiee$UdaMiiaterrt, 


%H 


SCÈNE  HI. 

LYCAS,  PHILÉIfE. 

PHiLÈHi,  sans  wÂr  Lycas^  chante. 
Paissex  9  chères  brebis ,  les  heriiettes  naissantes  ; 
Ces  prés  el  ces  niisseanx  ont  de  quoi  vous  dianner  ; 
Mais  si  tous  désirez  vivre  toi^ours  contentes , 
Petites  innocentes, 
Gardes-TOus  bien  d^aimer. 

LYCÂ8,  sans  voir  PhUéne. 
(  CspasUmr  wmUaU  /airs  des  vers  pour  sa  maîtresse , 
prammes  le  nom  d^Iris  assez  haut  pour  gne  PhiUne 
l'entends,) 

PHniacB,  à  Lycos. 
Est-ce  toi  que f  entends ,  téméraire?  Est-œ  toi 
Qni  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi  ? 

LYGAS. 

Oui,  c'est  moi;  oui,  c^ést  moi. 

PHILÀlfS. 

Oses^  bien ,  en  aucune  &çon , 
Pro£firer  ce  beau  nom? 

•     LTGAS. 

Eh!  pourquoi  non? eh!  pourquoi  non? 

PHILklIB. 

Iris  charme  mon  âme; 
Et  qui  pour  die  aura 
Le  moinfae  brin  de  flamme, 
II  s'en  repentira. 

LTCUB. 

Je  me  moque  de  cda, 
Je  me  moque  de  cela. 

'       PHILÈNB. 

Je  f  étranglerai ,  mangerai , 

Si  ta  nommes  jamais  ma  belle  ; 

Ce  que  je  dis ,  Je  le  ferai , 

Je  t'étrang^i ,  mangerai , 

Il  soflit  que  j'en  ai  juré  ; 

Quand  les  dieux  prendrai^t  ta  querdie , 

Je  t'étran^erai ,  mangerai , 

Si  tu  nommes  Jamais  ma  belle. 

LTGAS. 


SCÈNE  IV. 

IRIS,  LTGAS. 

SCÈNE  V. 

LTGAS,  UN  PATRE. 


(ïfnpdtreapporUàJjffeasuncattadslapartâePU' 
Une,) 

SCÈNE  VI. 

LTGAS,  GORTDON. 

SCÈNE  VIL 

PHILÉNE,  LTGAS. 

PHiLiNB  chante. 
Arrête,  malheureuxt 
Tourne,  tourne  visage; 
Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l'avantage. 

LTCAS. 

(Xfoof  héHie  à  se  battre,) 

PHILàNB. 

GTest  par  trop  discourir; 
Allons ,  il  Cftut  mourir. 

SCÈNE  VIII. 

PHILÊNE,  LTGAS,  PATSANS. 

{Les paysans  viennent  pour  séparer  PhUène  etLgeas.  ) 

QUATRIÈMB  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  paysans  prennent  querette  en  votUant  sé^jHtrer  les 
deux  pasteurs ,  et  dansent  en  se  battant.) 

SCÈNE  IX. 

GORTDON,  LTGAS,  PHILÊNE,  PATSANS. 

lCorydon,par  ses  discours,  trouve  meyend^apatser  la 
querelle  des  paysans,)  . 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
{Les paysans  réconciliés  dansent  ensemble.) 

SCÈNE  X. 

GORTDON,  LTGAS,  PHILENE. 


SCÈNE  XL 

IRIS,  GORTDON. 
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SCÈNE  XII. 
PHILÈNE,  LTGâS,  mis,  CORYDON. 


(Ifooff  et  Philène,  amtmts  de  la  bergère,  lapreueni  de 
décider  iequei  des  deux  aura  la  préférence.  ) 
PHiLkNB ,  à  Me. 
ITattendeK  pas  qa*id  je  me  vante  moi-même 
Pour  le  dioix  que  tous  balancez  ; 
Voua  avez  des  yeux ,  je  tous  aime  : 
Ceat  TOUS  en  dire  asaeK. 
(La  bergère  décide  en/aeeitr  de  Corgdan.) 

SCÈNE  XIIL 

PBQOiÈNE,  LTCAS. 

PHILÈNB  chanie. 
Hélas!  peat-on  sentir  de  plus  viMadoulemr? 
Nous  préférer  un  serfile  paatenrl 
Ociel! 

I.YGA8  ckeaUe. 
OaortI 

Quelle  rigwur! 

LTGAB. 

Qiialeoup! 

PHiiikini. 
Quoi  I  tant  de  pleurs... 

LTCA8. 

Tant  de  persévéranoe... 

PHILàlIB. 

Tantdelangueur... 

LYGUB. 

Tatttdesonfflnnoe... 
PHiLtan. 
Tantdeima... 

LTGAS. 

Tant  de  soins... 
PHHjkHB. 

Tant  d'ardeur... 

LYCA8. 

Tant  d'amour... 

PHILiNB. 

Avee  tant  de  m^ris  sont  traités  en  ce  jour! 
AhlcRielIel 

lygâb. 
GoBurdurl 

PHIIjklfB. 

Hgressel 

I.YCAS. 

Inexorable! 

PHUijIB. 

1 


LYCAS. 

Insensible! 

PHILiNB.       ^ 

Ingrate! 

LYCAS. 

ImpitojaMal 

^HULÈNB* 

Tu  veux  donc  nous  foire  mourir  ? 
II  te  fout  contenter.   * 

LYCAS. 

n  te  fimt  obéir» 
PHiLiNB,  Unmieomjaveioi. 
Mourons ,  Lyisas  • 

LYCAB,  Urant  eùnjavdoi. 
Mourons,  PUlène. 

PHUi^NB. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

LYCAS. 

Pousse. 

PBtLltltl. 

Ferme. 

LYCAS. 

Courage. 
PHniuiB. 

Allons,  va  le  premier. 

LYCA8. 

Non ,  je  T0UX  mardier  le  dernier. 

PXOifcHB. 

Puisque  même  malbeur  ai^ounnini  nous  I 
Allons,  partons  ensemble. 

SCÈNE  XIV. 

UN  BERGER,  LTCAS,  PHILÊNE. 

LB  BSB&Bx  chante. 
Ab!  quelle  folie 
De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rebuté! 
On  peut  pour  un  objet  aimable, 
Dont  le  coeur  nous  est  &Torable 
Vouloir  perdre  la  clarté  ; 
Mais  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté 
Dont  on  est  rébuté, 
Ah!  quelle  folie! 

SCÈNE  XV 

UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGTPTIERS 

L'teYPTIBIlNB' 

D'unpauTrecoBur 
Soulagez  le  martyre; 
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D*anpauTre  coeur 
Soulagez  la  douleur. 

rai  Bbau  TOUS  dire 

Ma  vive  ardeur, 

Je  TOUS  vois  rire 

De  ma  langueur  : 

Ah!  cruelle  J'expire 

Sous  tant  de  rigueur. 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  le  martyre  ; 

D'un  pauvre  cœur 
Soulagez  la  douleur. 

SIXIÈME  EIHTRÉE  DE  BALLET. 

(Dofiz0  J^yiplieiu»  doHiguaireJaîteHiéBiaguUare,  bina- 
ire des  castagneUeMj  guoêre  det  gnaearts  \  dansent 
aoec  rigfptiennê,  aux  etaMom  qu^Ms  ehanle.) 

L'BGYPTIXNlfB. 

Croyez-moi ,  hâtons-nous ,  ma  Sylvie, 
Usons  bien  des  moments  précieux  ; 

Contentons  ici  notre  envie; 
De  noe  ans  le  fen  noos  y  convie  : 
Mous  ne  SMrions ,  vous  et  moi ,  fiûre 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets, 
Le  printemps  vient  reptendie  sa  plàee, 
Et  ramène  à  MB  champs  leon  attraits; 

Mais,  hélas!  quand  l'âge  noos  g^, 
Hos  heaux  jours  ne  reviennent  januôL 


*  Lei^iMeaywélalBntaBeeiiièôêdeeymbilei.  LenoBide 
cet  tMJWJBSil  ert  lliliit  fweawtv  on  $nmBtktrs,  { A.  )     ^ 


Ne  cherchons  tons  les  jours  qu'à  nous  plaire. 
Soyons-y  run  et  fautre  empressés  ; 

Du  plaisir  faisons  notre  affiûre , 
Des  diagrins  songeons  à  nous  défiore  : 
H  vient  un  temps  où  Ton  en  prend  assez. 
Quand  l'hiver  a  glacé  nos  guérets , 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place , 
Et  ttmène  à  nos  champs  leurs  attraits; 

Mais,  hélas!  quand  l'âge  nous  glace, 
Ifos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais* 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  miCITAIBlIT,  CHANTÀISNT  BT  ftAHSiltinr 
DANS  LA  PASIOmAUl* 

irii,ifn«wBaiB. 
LycM,  le  steur  MtouteB. 
PhUèoe,  lettenr  EmviO.. 

CocSfdM,  torfeor  BB  LA  6BAII6B. 

Un  berser,  le  siear  BumDBi. 

UnpAtre ,  le  rieur  SBCBÂnAmonr. 

Maglcieiis danaanti,  lee lieoifl  la  PnsBB ,  Favibb. 

M «sldeiie  diantanti ,  les  ileon  Lbcbos,  Don  ,  Gatb. 

Démolie  damante ,  lee etema  Ghicaiihbau,  Bomabb,  noMJcrle 

cadet,  Abu  AU»,  MÀTBUt  FOMiHABB. 
Payiane,  leeelenre  Douvet.Desorbis,  duPbob,  laPhabb, 

MBBcna,  PnAH,  LB  Rot. 
figyptIenBe  danaante  et  diantante,  le  ilenr  Noblbt  Painé. 
SsTVtlene  daneanti;  qoatie Jouant  de  la  Boitaie,  lee  eieiife 

USUAf  BBA1IGBABP8,GBKAHNBAU,yAMUBr,fBfttie|Qaant  dee 

ceetaBoettee,  leeeleoia  Pavbbl,  BoHABBiBAnr-AHBBé,  Ab- 
balb;  quatre  Jouant  dee  SPMMJant,  tel  sleon  LA  Mabbb,  Db»- 

,BOfBO,PnAB. 


im  Dk  LA  PABTOEALB  COMIQOl. 


LE  SICILIEN, 


OU 


L'AMOUR  PEINTRE, 

COMÉDIE- BALLET   EN  UN  ACTE.  —  1667. 


LaGbamcb. 

Mlle  DE  BrIB. 
1IU«  MOU&RB. 
Du  CROIST. 
Lk  THOKILLiteB. 


POISONNAGES  DE  LA  GOUÉDIE. 

DON  PftDBB,  gentniMnuiie  sIdUen. 
ADRASTE,  genUlhomme  français,  amant 

dlildoie. 
ISIDOBE ,  Gneiiae ,  eadaye  d0  don  Pèdie. 
ZAIDE ,  Jeane  caclave. 
UN  SÉNATEUR. 
HALI,  Tore,  mdKfe  d'Adraite. 
DEUX  lAQUÀIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

MUSICIENS. 

ESCIAYE  chantant 

ESCLATES  damants. 

HAURES  ET  HAURESQUES  dansants. 

La  soène  est  à  Mfissine,  dans  une  place  publique. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HALI,  MUSICIENS. 
HÀLI,  auxmmlciens. 
Chut.  N^avanoez  pas  davantage ,  et  demeurez  dans 
oet  endroit  Jusqu'à  ce  que  je  tous  appelle. 


SCÈNE  IL 


,._  HALI- 

n  fidt  noir  comme  dans  un  four.  Le  del  s'est  ha- 
billé ee  soir  en  Scaramouche  *  »  et  je  ne  vois  pas  une 
étoile  qui  montre  le  bout  de  son  nez.  Sotte  condi- 
tion que  celle  d'un  esclaTe,  de  ne  vivre  jamais  pour 
soi ,  et  d'être  toujours  tout  entier  aux  passions  d'un 
mattre,  de  n'être  réglé  que  par  ses  humeurs^  et  de 
se  voir  réduit  à  fiûre  ses  propres  afiGûres  de  tous  les 
soucis  qu'il  peut  prendre!  Le  mien  me  fiiit  id  épou- 
ser ses  inquiétudes;  et  parce  qu'il  est  amoureux,  il 
fiiut  que  nuit  et  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  void 
des  flambeaux,  et  sans  doute  c'est  lui. 

s  SeorofiiaiicAtf  était  on  peisonnasB  bouffon  de  randen  théAtre 
ItiOln,  <|Qi  «tait  habillé  de  noir  de  la  téta  anx  pledi ,  et  dont  le 
BiMqae  même  était  rayé  de  noir  an  fkont,  aux  joins,  et  an 

||ICDt0O.(À.) 


SCÈNE  III. 

ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS, portent cAoctM  m 
flambeau;  HAU. 

APAASTE. 


Est^toi,Hali? 


HALI. 


Et  qui  pourrait-oe  être  que  moi,  à  ces  heures  de 
nuit?  Hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas 
que  personne  s'avise  de  courir  maintenant  les  rues. 

ADEA8TX. 

Aussi  ne  crois-je  pas  qu'on  puisse  voir  personne 
qui  sente  dans  son  coeur  la  pdne  que  je  sens.  Car 
enfin ,  ce  n'est  rien  d'avoir  à  conibattte  l'indilBfêrBnee 
ou  les  rigueurs  d'une  baanté.qu'on  aime;  on  a  tou- 
jours au  moins  le  plaisir  de  la  plainte,  et  la  liberté 
des  soupirs;  mais  ne  pouvoir  trouver  aucune  occa- 
sion de  parler  à  ce  qu'on  adore,  ne  pouvoir  savoir 
d*une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour 
lui  plaire,  ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  ûcheuse,  à 
mon  gré ,  de  toutes  les  inquiétudes,  et  c'est  où  me 
réduit  l'incommode  jaloux  qui  veille  avec  tant  de 
souci  sur  ma  diarmante  Grecque,  et  ne  £ût  pas  un 
pas  sans  la  traîner  à  ses  côtés. 

HALI. 

Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  fiiçons  de  se 
parler;  et  il  me  semble,  à  moi ,  que  vos  yeux  et  les 
siens,  depuis  près  de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des 
choses. 

ADBASTB. 

Il  est  vrai  qu'dle  et  moi  souvent  nous  nous  sommes 
parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnaître,  que  cha- 
cun de  notre  o5té,  nous  ayons,  comme  il  fiiut,  ex- 
pliqué ce  langage?  Et  que sais-je ,  après  tout ,  si  die 
entend  bien  tout  ce  que  mes  rec^urds  lui  disent,  et 
si  les  ûens  me  disent  ce  que  je  crois  parfois  en- 
tendre? 

HALI. 

Il  Cftut  chercher  quelque  moyen  de  se  parler  d'au- 
tre manière. 


LE  SICILIEN,  SCÈNE  IV. 


AB-ta  là  tes  musiciens  ? 


HAU* 


Oui. 


ADBASTS. 

Fais-les  approcher,  (seul.)  Je  veux  jusques  au 
]our  les  foire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musi^e 
n'obligera  point  cette  belle  à  paraître  à  quelque  fe« 
nétre. 

SCÈNE  IV. 

ADRASTE,  HALI,  BfUSICIENS. 

HiJLI. 

Les  Yoid.  Que  dianteront-ils? 

▲DAÂSTB. 

Ce  qu'ils  jugeront  de  meilleur. 

HALI. 

Il  faut  qu*ils  diantent  un  trio  qu'ils  me  diantèrent 
Tautrejour. 

ADBASTB. 

Non.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut. 

HALI. 

Ah  !  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre. 

ADBASTB. 

Qui  diantre  reux-tu  dire  avec  ton  beau  béearre  ? 

HAU. 

Monsieur,  je  liens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que 
je  m'y  connais.  Le  bécarre  me  diarme;  hors  du  bé- 
carre, point  de  safait  en  hiunnonie.  Écoutez  un  peu 
ce  trio. 

ADBASTB. 

Non.  Je  yeux  quelque  diose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, quelque  chose  qui  m'entretienne  dans  une 
douée  rêverie. 

HAU. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bânol;  maisil  y 
a  moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l'autre.  II  fianit 
qu'ils  vous  diantent  une  certaine  scène  d'une  petite 
comédie  que  je  leur  ai  vu  essayer.  Ce  sont  deux  ber- 
gers amoureux,  tout  remplis  de  langueur,  qui,  sur 
bémol,  viennent  séparément  ûire leurs  plaintes  dans 
un  bois,  puis  se  découvrent  l'un  à  l'autre  la  cruauté 
de  leurs  maltresses;  et  là-dessus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de 
leur  Cftiblesse. 

ABRASTB. 

J'y  consens.  Voyons  ce  que  c'est. 

HAU. 

Void ,  tout  juste ,  un  lieu  propre  à  servir  de  scène  ; 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

ADBASTB. 

Place-toi  contre  ce  logis,  afin  qu'au  moindre 


S6S 

bruit  que  l'on  fera  dedans,  je  fasse  cadier  les  lu- 
mières. 

FRAGMENT  DE  COMÉDIE, 

c/umté  et  accompagné  par  les  musiciens  qu'HaU 
a  amenés. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILËNE,  HRCIS. 

PREmKR  Huncnoi,  représentant  PkUène, 
Si  do  triste  rédt  de  mon  inqniétade 
Je  trouble  le  repos  de  votre  soUtude, 
Rodien,  ne  soyei  point  ftcfaés  : 
Quand  vous  saores  l'excès  de  mes  peines  sacrtlaB  « 
Tout  rochers  que  vous  èteSy 
Vous  en  serez  touchés. 
DEUXIÈME  msiciBiiy  représentant  lireis. 
Les  oiseaux  r^uis,  dès  que  le  Jour  s'avance. 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  toets; 

Et  moi ,  j'y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  rqpnets 
AhlmoncfaerPhllènel 
pBnAin. 
AhlmondiérTirdsI 

.    TIEGIS. 

Que  je  sens  de  peine  I 

PH1LÈRB. 

Que  j'ai  de  soucis  I 
Tiiuas. 
Toiyours  sourde  à  mes  vœux  est  Thigrate  Climène. 

FBILkRB. 

Chloris  n'a  point  pour  moi  de  regsrds  adoucis, 
vous  DEUX  snwnus. 
O  loi  trop  inhumaine  I 
Amour»  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d'aimer. 
Pourquoi  leur  laissea-ta  le  pouvoir  de  charmer? 

SCÈNE  II. 

PHILÈrŒ,  TIRCIS,  tm  PATRE. 

TROISIÈME  MUSICIEN,  représentant  un  pain. 
Pauvres  amants ,  quelle  erreur 
D'adorer  des  inhumaines! 
Jamais  les  Ames  ïÂm  saines 
Ne  se  payent  de  rignenr; 
Et  les  faveurs  sont  des  chaînes 
Qui  doivent  lier  un  cœur. 
On  voit  cent  bdles  ici 
Auprès  de  qui  Je  m'empresse; 
A  leur  vouer  ma  tendresse 
Je  mets  mon  plus  doux  soud; 
.  Hais  lorsque  l'on  est  tigresse» 
Ha  fi>iy  je  suis  tigre  aussL 

pmLàaB  ET  nacis,  ensemble. 
Heureux,  hélasl  qui  peut  aimer  ainsi I 


LE  SICILIEN,  SCfeNE  Vil. 


HAU. 


Monsieur,  je  viens  d'ouïr  quelque  bruit  au-de- 


ÀDBA8TB. 

Qu'on  se  retire  vile»  et  qu'on  éteigne  les  flam- 
beaux. 

SCÈNE  V. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HAU. 

DONPÀDBB,  sart€mideiamaiêOH,enb(mnetdenuU 
etenrobedeçhambre^avectme^esoussanhras. 
II  y  a  quelque  temps  que  j^entends  chanter  à  ma 
porte;  et  sans  doute  oelane se  fait  pas  pour  rien.  11 
fiaiut  que,  dans  robscurilé.jetAohe  à  découvrir  quel- 
les gens  €8  peut  être. 

ABBÂSTB. 

HaUI 

HAU. 

Quoi? 

ABBASTB. 

N'entends-tn  phis  rien? 

HAU. 

Non. 
(Dm  Pèdre  est  derrière  enso,  qidksécatUe.  ) 

ABBASTB. 

Quoil  tous  nos  efforts  ne  pourront  obtenir  que  Je 
parle  un  moment  à  cette  aimable  Grecque!  et  ce  ja- 
loux maudit ,  ce  trattre  de  Sicilien ,  me  fermera  tou- 
jours tout  accès  auprès  d'elle! 


Je  voudrais  de  bon  coeur  que  le  diable  l'eût  em- 
porté, pour  la  fetigne  qu'il  nous  donne ,  le  fâcheux,  le 
bourreau  qu'il  est.  Ah!  si  nous  le  tenions  id ,  que  je 
prendrais  de  joie  à  tenger  sur  son  dos  tous  les  pas 
inutiles  que  sa  jalousie  nous  fidt  faire. 

ADBASTB. 

Si  Cftut^l  bien  pourtant  trourer  quelque  moyen, 
quelque  invention ,  quelque  ruse,  pour  attraper  no- 
tre brutal.  J'y  suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  dé- 
menti; et  quand  j'y  défraie  employer... 


Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire, 
mais  la  porte  est  ouverte;  et,  si  vous  le  voulez,  j'en- 
trerai doucement  pour  découvrir  d'où  cela  vient. 

(Don  Pèdre  seretire  sur  ta  porte.) 

ADBASTB. 

Oui ,  fais  ;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne 
pas  de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isi- 
dore! 

DON  PÈDBB,  doimantfmêOÊiOleiàHàU. 
Qui  va  là? 

UÂJA^  rendant  le  eoi^fiei  à  don  Pèdre. 
Ami. 


DOH  VÉDBBa 

Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin, 
Pierre,  Thomas,  Georges,  Charles,  Barthâemy.  Al- 
lons, promptement,  mon  ëgée^  ma  rondaehe,  ma 
hallebarde,  mes  pistolets,  mes  mousquetons,  mes 
ftasils.  Vite,  dépêchez.  AHons,  tue,  point  de  quar- 
tier! 

SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  HAU. 
ADBASTB/ 

Je  n'entends  remuer  personne.  Hali  !  Hali  I 

HALi,  caché  dant  un  coin. 
Monsieur? 

ADBASTB. 

Où  donc  te  caches-tu? 

HAU. 

Ces  gens  sont-ils  sortis? 

ADBASTB. 

If  on.  Personne  ne  bouge. 

HALI ,  iortani  d^ok  ilétaU  caché* 
S'ils  viennent,  ils  seront  frottés. 

ADBASTB. 

Quoi!  tous  nos  sohis  seront  donc  inutiles!  Et 
toujours  ce  filcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  des- 
seins! 

HAU. 

Ifon.  Le  courroux  du  point  dlumneur  méprend  : 
il  ne  sera  pas  dit  qu'on  triomphe  de  mon  adresse; 
ma  qualité  de  fouriie  Éindigne  de  tous  ces  obstacles , 
et  je  prétends  ftire  éclater  les  talents  que  j'ai  eus 
du  ciel. 

ADBASTB. 

Je  voQdrais  seulement  que,  par  quelque  mefen, 
par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle'  Ittt  avertie 
des  sentiments  qu'on  a  pour  elle,  et  savoir  les  siens 
iS-dessus.  Apris,  on  peut  tioaver  ftwilement  les 
moyens... 


LaisscMBoi  fidre  seulement.  J'en  essaierai  tant  de 
toutes  les  mamères,  que  quelque  èboos  enfin  nous 
pourra  réussir.  AMoBS,  lejour  pandl;je  vaische^ 
cher  mes  gens,  et  venir  attendra,  en  ce  lieu,  que 
notre  jaleea  aorte. 

SCÈNE  vn. 

DON  PEDEEt  ISIDOIŒ. 

ISIDOBB. 

Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à  me  réveil- 
ler si  matin.  Cela  s'ijuste  assez  mal,  ce  me  semble, 
au  dessein  que  vous  avez  pris  de  me  &ire  pei|idre 
aujourd'hui;  et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint 


LE  SICILIEN, 

frais  et  les  yeux  briHants  9W  se  lever  ainsi  dès  la 
pointe  du  Jour. 

DOH  PàOAB. 

rai  une  aflGurequi  m'obfige  à  sortir  à  rbeure  qu*il 
est. 

UWOWM. 

Mais  Taffidra  ffOfb  tous  a?»  eât  bien  pu  se  passer , 
je  crois,  de  ma  présenee;  et  vous  pouviez,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  godter  les  douœurs  du  som- 
meil du  matin. 

D09  Ptou. 
Oui.  Mais  Je  suis  bien  aiae  de  vous  voir  toujours 
avec  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
lès  soins  des  surveillants;  et  cette  mût  encore  on  est 
venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 
isinoAS. 
Il  est  vrai.  La  musique  en  était  admirable. 

DON  pinnB. 
C'était  pour  vous  que  cela  se  fidsait? 

ISIDOKB. 

Je  le  veux  croire  ainsi,  puisque  vous  me  le  dites. 

DON  PBDBB. 

Vous  savez  qui  était  celui  qui  donnait  cette  séré- 
nade? 

ISIDOBB. 

Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être ,  je  hii  suis 
obligée. 

DON  PiDBB. 

Obligée? 

ISIDOBB. 

Sans  doute,  puisqu'il  cherche  à  me  divertir. 

DON  pia>BB. 
Vous  trouvez  donc  bon  qu'il  vous  aime/ 

ISIDOBB. 

Fort  bon.  Cela  n'est  jamais  qu'obligeant. 

DON  PitDBB. 

Et  vous  voulez  du  bien  à  tous  ceux  qui  prennent 
ce  soin?  * 

ISIDOBB. 

Assurément. 

DON  PÈDBB. 

Cest  dire  fort  net  ses  pensées. 

ISIDOBB. 

A  quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu'on 
fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces 
hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé- 
plaire. Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  grande  ambition 
des  femmes  est,  croyez-moi,  d'inspirer  de  Tamour. 
Tous  les  soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour 
cela;  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  fière  qui  ne  s'ap- 
plaudisse en  son  isœur  des  conquêtes  que  font  ses 
yeux. 

DON  PÈDBB. 

Mais  si  vous  prenez ,  vous,  du  plaisir  à  vous  voir 
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aimée,  savez-vous  bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je 
n'y  en  prends  nuUenient? 

ISIDOBB. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et  si  j'aimais  quel- 
qu'un ,  je  n'aurais  point  de  plus  grand  plaisir  que  de 
le  voir  aimé  de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui  mar- 
que davantage  la  beauté  du  dioix  qœ  Ton  frit?  et 
n'est^^  pas  pour  s'qipiaudir  que  ee  que  nous  aimons 
soit  trouvé  fort  aimaMe? 

DON  pia>BB. 

Chacun  aime  à  sa  guise ,  et  ce  n^est  pas  là  ma  mé- 
thode. Je  serai  fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  point 
si  belle,  et  vous  m'obligerez  de  n'afifecter  point  tant 
de  le  paraître  à  d'autres  yeux? 

ISIDOBB. 

QuoiJ  jaloux  de  ces  choses*là? 

DON  PÈDBB. 

Oui,  jaloux  de  ces  choses-là;  mais  jaloux  eomme 
un  tigre,  et ,  si  vous  voulez ,  comme  un  diable.  Mon 
amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  délicatesse  s'offense 
d'un  souris,  d^m  regard  qu'on  vous  peut  arracher; 
et  tous  les  soins  qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que 
pour  fermer  tout  accès  aux  galants,  et  m'assurer  la 
possession  d'un  cœur  dont  je.ne  puis  souffrir  qu'on 
me  vole  la  moindre  diose. 

ISIDOBB. 

Certes,  voulez-vous  que  je  dise?  vous  prenez  un 
mauvais  parti  ;  et  la  possession  d'un  coeur  est  fort  mal 
assurée,  lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour 
moi,  je  vous  Tavoue,  si  j'étais  galant  d'une  femme 
qui  fttt  au  pouvoir  de  quelqu'un,  je  mettrais  toute 
mon  étude  à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux,  et  l'obligerais 
à  veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrais  gagner. 
Cest  un  admirable  moyen  d'avancer  ses  affiftires,  et 
Ton  ne  tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de  la  co- 
lère que  donnent  à  l'esprit  d'une  femme  la  contrainte 
et  la  servitude. 

DON  PÈDBB. 

Si  bien  donc  que  si  quelqu'un  vous  en  contait,  il 
vous  trouverait  disposée  à  recevoir  ses  vœux? 

ISIDOBB. 

Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  enfin 
n'aiment  pas  qu'on  les  gêne;  et  c'est  beaucoup  ris- 
quer que  de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  te- 
nir renfermées. 

DON  PÈDBB. 

Vous  reconnaissez  peu  ce  que  vous  me  devez;  et 
il  me  semble  qu'une  esclave  que  l'on  a  affranchie,  et 
dont  on  veut  fiiire  sa  femme... 

ISIDOBB. 

Quelle  obligation  vous  ai-je,  si  vous  changez  mon 
esclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude ,  si  vous  ne 
me  laissez  jouir  d'anémie  liberté,  et  me  fiitiguez, 
comme  on  voit,  d'une  garde  continuelle? 
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DON  PitDBB.' 

Mais  tout  cela  ne  part  que  dHm  excès  d'amour. 

ISIIWRS. 

Si  c'est  votre  façon  d'aimer,  je  tous  prie  de  me 
haïr. 

DON  PBDBS. 

Vous  êtes  aiqourdliui  dans  une  humeur  désobli- 
ISeante  :  et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  tous 
pouvez  être  de  vous  être  levée  matin. 

SCÈNE  VIIL 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  EAU,  habillé  en  Turc, 
etJcOsarU  phtsteurs  révérences  à  don  Pédre. 

DON  pàdub. 

Trêve  aux  cérémonies*  Que  voulez-vous? 

HALi,  se  mettant  entre  dan  Pédre  et  Isidore. 
(Use  tourne  vers  Isidore  à  chaque  parole  qu'il  dit  à  don 

Pédre,  et  lui  fait  des  signes  pour  lui  faire  connaître 

le  dessein  de  son  maitre,  ) 

Sîgnor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous 
dirai  (avec  la  permission  delà  signore)  que  je  viens 
vous  trouver  (avec  la  permission  de  la  signore),  pour 
vous  prier  (avec  la  permission  de  la  signore)  de  vou- 
loir bien  (avec  la  periâission  de  la  signore)... 

DON  PÈDBE. 

Avec  la  permission  de  la  signore ,  passez  un  peu 
de  ce  eôté. 

(fion  Pédre  se  met  entre  Hali  et  Isidore .) 

HALI. 

Signor,  je  suis  un  virtuose. 

DON  PÈDBB. 

Je  n'ai  rien  à  donner. 

HALI. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande.  Mais  comme  je 
me  mêle  Un  peu  de  musique  et  de  danse,  j'ai  instruit 
quelques  esclaves  qui  voudraient  bien  trouver  un 
mahre  qui  se  plût  à  ces  choses  ;  et  comme  je  sais  que 
vous  êtes  une  personne  considérable,  je  voudrais  vous 
prier  de  les  voir  et  de  les  entendre,  pour  les  ache- 
ter, s'ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur  enseigner  quel- 
ou'un  de  vos  amis  qui  voulût  s'en  accommoder. 

ISIDOBB. 

Cest  une  diose  à  voir,  et  cela  nous  divertira.  Fai- 
tes-les-nous venir. 

HALI. 

Chala  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est 
du  temps.  Écoutez  bien.  Chala  bala. 

SCÈNE  IX. 

DON  PÈDRE,   ISIDORE,   HALI,    ESCLAVES 
TURCS. 

UN  B8CLATB  chonioni,  à  Isidore. 
D'un  coeur  ardent,  en  tous  lieux, 


Un  amant  suit  une  bdle; 
Mais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  étemelle 
Fait  qu'il  ne  peut  que  des  yeux 
S'entretenir  avec  elle. 
Est-il  peine  phis  eruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux? 
(à  don  Pédre.) 
Chiribirida  oucfa  alla , 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 
Mi  servir  à  tî, 
Sepagarpermi. 
Far  bona  cucina , 
Milevarmatina, 
FarboUercaldara. 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara  *  ? 

PREBflÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Danse  des  esclaves.) 

l'bscl AVB ,  à  Isidore. 
C'est  un  supplice ,  à  tous  coups , 
Sous  qui  cet  amant  expire  ; 
Mais  si ,  d'un  œil  un  peu  doux 
La  belle  voit  son  martyre , 
Et  consent  qu^aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire , 
11  pourrait  bientôt  se  rire 
De  tous  les  soins  du  jaloux. 

(à  Don  Pédre 
Chiribirida  ouch  alla. 

Star  bon  Turca, 
Non  aver  danara  : 
Ti  voler  comprara? 
Mi  servir  à  ti, 
Sepagarpermi; 
Far  bona  cucina , 
Milevarmatina, 
FarboUercaldara. 
Parlara,  parlara, 
Ti  voler  comprara? 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Les  esclaoes  recommencent  leur  danse.) 

DON  'BknJL^  chante, 
Savez-vous ,  mes  drôles , 


>  ▼oidleseiisdeceooiipletttrJetiilBboii'nire.Jen*^ point 
«  d*argent.  Tonles-Tocis  m'acheter?  je  vonsienrlnl,  il  toh 
«  ptyeEpoarmol.  Je  fBraiaoeboiinecuiaiiie;j6ine  lèirenl  mar 
«  Un; Je faraibooUttr la mannitfl. Parlez, iNurlei.  \oales-?oiia 
«  ni*acheter?  »  (  A.  ) 
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Que  cette  chaoson 
Sent,  pour  vos  épaules, 
Les  coups  de  bâton  ? 
Chiribirida  ouch  alla, 
Mitinoncomprara^ 
Matibastonara, 
Sitînonandara: 
Andara,andarai 
m     O  ti  bastonara  ■• 
Ob!  ob!  quels  égrillards!  (à  iMore.)  Allons, 
rentrons  id  :  j'ai  changé  de  pensée  ;  et  puis ,  le  temps 
se  couvre  un  peu.  (à  HaU^  qtd parait  encore.)  Ah! 
fourbe!  que  je  vous  y  trouve! 


Eh  bien!  oui,  mon  mattre  Tadore.  Il  n'a  point  de 
plus  grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et, 
si  elle  y  consent,  il  la  prendra  pour  femme. 

BON  PBDBB. 

Oui ,  oui ,  je  la  lui  garde. 

HALI. 

Nous  l'aurons  malgré  vous^ 

DON  PÈDBB. 

Comment!  coquin... 

HALI. 

Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  debts. 

DON  PàUBB. 

Sîjeprends.i« 

HÂU. 

Vous  ayez  beau  &ire  la  garde,  j'en  ai  juré,  elle 
sera  à  nous. 

DON  PÈDBB. 

Laisse-moi  faire,  je  t'attraperai  sans  courir. 


Cest  nous  qui  tous  attraperons.  Elle  sera  notre 
femme ,  la  chose  est  résolue.  (  seul.  )  Il  faut  que  j'y 
périsse ,  ou  que  j'en  Tienne  à  bout. 

SCÈNE  X- 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS. 

HÀLI. 

Monsieur,  j'ai  déjà  fût  quelque  petite  tentative; 
mais  je... 

ADBASTB. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ;  j'ai  trouvé ,  par  hasard , 
tout  ce  que  je  voulais ,  et  je  vms  jouir  du  bonheur  de 
voir  chez  elle  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez 
le  peintre  Damon,  qui  m'a  dit  qu'aujourd'hui  il  ve- 
nait fadre  le  portrait  de  cette  adorable  personne  ;  et 


■  Ce  couplet  aignlfle  :  «  le  ne  rachèterai  pas;  mais  Je  te  bà- 
m  tooneni,  il  ta  ne  fen  vas  pas.  Yarren,  Ya-t*en,  oaje  te  bA- 
«  tonnend.  »(A.) 

MOUÉRB. 


369 

comme  il  est  depuis  longtemps  de  mes  plus  intimes 
amis,  il  a  voulu  servir  mes  feux,  et  m'envoie  à  sa 
place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  ac- 
cepter. Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plii  à 
la  peinture,  et  que  parfois  je  manie  le  pinceau, 
contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
gentilhomme  sache  rien  faire  ;  ainsi  j'aurai  la  libeHé 
de  voir  cette  belle  à  mon  aise.  Mais  je  ne  doute  pas 
que  mon  jaloux  fâdheut  ne  soit  toujours  présent,  et 
n'empêche  tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir 
ensemble;  et,  pour  te  dire  vrai,  j'ai,  par  le  moyen 
d'une  jeune  esclave,  un  stratagème  pour  tirer  cette 
belle  Grecque  des  mains  de  son  jaloux ,  si  je  puis  ob- 
tenir d'elle  qu'elle  y  consœte. 

HAII. 

Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de 
jour  à  la  pouvoir  entretenir.  Il  he  sera  pas  dit  que  je 
ne  serve  de  rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  y  allez- 
vous? 

ADBASTB* 

Tout  de  ce  pas,  et  j'ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

HALI. 

Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi« 

ADBASTB. 

Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà!  H  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XI. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

DON  PBDBB. 

Que  cherchez-vous ,  cavalier,  dans  cette  maison  ? 

ADBASTB. 

J'y  cherche  te  seigneur  don  Pèdre. 

DON  PÈDBB. 

Vous  l'avez  devant  vousi 

ADBASTB. 

Il  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette 
lettre. 

DON  PBDBB. 

Je  vous  enoàîe,  au  iieu  de  moi,  pour  le  porùraU 
que  votu  semez,  ce  gentilhomme  français,  qui, 
comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes  gens ,  a  bien 
voulu  prendre  ce  soin,  sur  laproposUkmqueje  lui 
enai/aUe.Uest,  sans  contredit,  le  premier  homme 
dumondepourcessortesd^ouvrages,  etfaicruqueje 
nevouspowMds  rendre  un servieeplus  agréable  que 
de  vous  l'envoyer,  dans  le  dessein  que  vous  avez 
d'avoir  un  portrait  achevé  de  la  personne  que  vous 
aimez.  Cardez^vous  bien  surtout  de  lui  parler  d'au- 
cune récompense;  car  &est  un  homme  qui  s'en  of- 
fenserait, et  quine  fait  les  choses  que  pour  la  gloire 
et  pour  la  réputation. 
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Seigneur  Français,  c'est  une  grande  grâoe  que 
vous  me  voulez  fiiire ,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

ADEASTB. 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux 
gens  de  nom  et  de  mérite. 

DON  PBDBB. 

Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  XIL 

ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE, 
DEUX  LAQUAIS. 

DON  PÈDBE ,  à  IMore. 
Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous  envoie, 
qui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre. 
(  à  jédrasie  qtd  embrasse  Isidore  en  la  saluant,  ) 
Holà!  seigneur  Français,  cette  façon  de  saluer  n'est 
point  d'usage  en  ce  pays. 

ADBASTB. 

Cest  la  manière  de  France. 

DON  PBDBB. 

La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  femmes  ; 
mais ,  pour  les  nôtres ,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

ISIDOBB. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L'a- 
venture me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne 
m'attendais  pas  d'avoir  un  peintre  si  illustre. 

•  ADBASTB. 

n  n*y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  ttnt  à  beau- 
coup de  gloire  de  toucher  à  un  tel  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  grande  habileté;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit 
que  trop  de  lui-mâme ,  et  il  y  a  moyen  de  faire  quel- 
que chose  de  beau  sur  un  original  fait  comme  ce- 
lui-là. 

ISIDOBB. 

L'original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse  du 
peintre  en  saura  couvrir  les  défauts. 

ADBASTB. 

Le  peintre  n'y  en  voit  aucun  ;  et  tout  ce  qu'il  sou- 
haite est  d'en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux 
de  tout  le  moiMle  aussi  grandes  qu*il  les  peut  voir. 

ISIDOBB. 

Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressem- 
blera point. 

ADBASTB. 

Le  ciel,  qui  fit  Toriginal,  nous  dte  le  moyen  d'en 
faire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

ISIDOBB. 

Le  ciel ,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

DON  PkDBB. 

Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compliments 
et  songeons  au  portrait. 
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ADBASTB,  aux  loquois. 
Allons,  apportez  tout. 
(  On  apporte  tout  ce  gu'iljaut  pour  peindre  Isidore.  ) 
ISIDOBB,  à  Adraste. 
Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

ADBASTB. 

Ici.  Voici  le  lieu  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous 
cherchons.  ^ 

ISIDOBB,  après  s^étre  assise. 

Suis-je  bien  ainsi? 

ADBASTB. 

Oui.  Levez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Un  peu 
plus  de  ce  côté-là.  Le  corps  tourné  ainsi.  La  tête  un 
peu  levée,  afin  que  la  beauté  du  cou  paraisse.  Ceci 
un  peu  plus  découvert.  (It découvreunpeu  plus  sa 
^ror^^. }  Bon.  Là ,  un  peu  davantage;  enoon  tant  soit 
peu. 

DON  PÈDBB,  à  Isidore. 

H  y  a  bien  de  la  peine  à  vous  mettre;  ne  saunez- 
vous  vous  tenir  comme  il  £aiut? 

ISIDOBB. 

Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi  ;  et 
c'est  à  monsieur  à  me  mettre  de  la  façon  qu'il  voit. 

ADBASTB,  assis. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde,  et  vous  vous  îb- 
iiezkmeTye\lle,(LaJaisanttowmerunpeuvershiL) 
Comme  cela,  s*il  vous  platt  Le  tout  dépend  des  at- 
titudes qu'on  donne  aux  personnes  qu'on  peint. 

DON  PÈDBB. 

Fort  bien. 

ADBASTB. 

Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  prie;  vos  regards  attachés  aux 
miens. 

ISIDOBB. 

Je  ne  suis  pas  comme  ces  femmes  qui  veulent,  en 
se  faisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point 
elles,  et  ne  sont  point  satisfaites  du  peintre  s*il  ne 
les  fait  toujours  plus  belles  que  le  jour,  il  faudrait, 
pour  les  contenter ,  ne  faire  qu'un  portrait  pour  tou- 
tes ;  car  toutes  demandent  les  mêmes  choses,  un  teint 
tout  de  lis  et  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une  p^te 
bouche,  et  de  grands  yeux  vifs,  bien  fendus;  et  sur- 
tout le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  Teussent- 
elles  d'un  pied  de  large.  Pour  moi ,  je  vous  demande 
un  portrait  qui  soit  moi ,  et  qui  n'oblige  point  à  de- 
mander qui  c'est. 

ADBASTB. 

11  serait  malaisé  qu'on  demandât  cela  du  vAtre; 
et  vous  avez  des  traits  à  qui  fort  peu  d'autres  res- 
semblent. Qu'ils  ont  de  douceur  et  de  channes,  H 
qu'on  court  de  risque  à  les  peindre! 
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DON  PàDBB. 

Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros. 

ÂDBÀ8TB. 

rai  lu,  je  ne  sais  où,  qu'Apelle  peignit  autrefois 
une  maltresse  d^Alexandre  d'une  merveilleuse  beauté, 
et  qu*il  en  devint,  la  peignant,  si  ^lerdument  amou* 
reox ,  qu'il  fot  près  d'en  perdre  la  vie  :  de  sorte  qu'A- 
lexandre, par  générosité,  lui  céda  l'objet  de  ses  vceux. 
(  à  don  Pédre.  )  Je  pourrais  £ûre  ici  ce  qu'Apelle 
fit  autrefois;  mais  vous  ne  foies  pas,  peut-être,  ce 
que  fit  Alexandre. 

{donPèdrefaUlagfimace.) 
isiBOBi,  à  don  Pèdte. 

Tout  cela  sent  la  nation  ;  et  toujours  messieurs  les 
Français  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  répand 
partout. 

AOnASTB. 

On  ne  se  trompe  guère  à  ces  sortes  de  choses,  et 
vous  avez  Fesprit  trop  édairé  pour  ne  pas  voir  de 
quelle  source  partent  les  chosee  qif  on  vous  dit.  Oui , 
quand  Alexandre  serait  ici,  et  que  ee  serait  votre 
amant,  je  ne  pourrais  m'empécher  de  vous  dire  que 
je  n'ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce  que  je  vois  mainte- 
nant, et  que«». 

M>if  pànu. 

Seigneur  Français,  vous  ne  devriez  pu,  ce  me 
semble,  parier  ;  cda  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

▲BEASTI. 

Ah  !  point  du  tout.  J'ai  toujours  coutume  de  par- 
ler quand  je  peins  ;  et  il  est  besoin ,  dans  ces  choses , 
d'un  peu  de  conversation,  pour  réveiller  l'esprit, 
et  tenir  les  visages  dans  la  gaieté  nécessaire  aux 
personnes  que  l'on  veut  peindre. 

SCÈNE  XIII. 

HALI,  vêtu  en  Eqxignol;  DON  PÈDRE, 
ADRASTE,  ISIDORE. 

DON  PiDBB. 

Que  veut  cet  homme-là  ?  Et  qui  laisse  monter  les 
gens  sans  nous  en  venir  avertir  ? 

HAU,  àdonPèdre, 

rentre  ici  librement;  mais,  entre  cavaliers,  telle 
liberté  est  permise.  Seigneur,  suisje  connu  de  vous  ? 

DON  PiEDAB. 

Non,  seigneur. 

HÀLI. 

Je  suis  dcm  Gilles  d'Avalos;  et  l'histoire  d'Espa- 
gne vous  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 
DON  pàoni. 
Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

HALI. 

Oui,  un  oonsei]  sur  un  fait  d'honneur.  Je  sais 
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qu'en  ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cava- 
lier plus  consommé  que  vous;  mais  je  vous  demande, 
pour  grâce,  que  nous  nous  tirions  a  l'écart. 

DON  PÈDBB. 

Nous  voilà  assez  loin. 
▲DBASTE ,  à  don  Pédre,  qid  le  surprend  parlant 
bas  à  Isidore.  • 

Elle  a  les  yeux  bleus. 
HALI ,  tirani  don  Pédre,  pour  l'éloigner  d^Adraste 
et  d'Isidore. 

Seigneur,  j'ai  reçu  un  soufllet.  Ypus  savez  ce 
qu'est  un  souflOet ,  lorsqu'il  se  donne  à  main  ouverte , 
sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J'ai  ce  soufflet  fort  sur 
le  coeur;  et  je  suis  dans  l'incertitude  si,  pour  me 
venger  de  Taffiront,  je  dois  me  battre  avec  mon 
homme ,  ou  bien  le  fidre  assassiner. 

DON  PiDBB. 

Assassiner,  c'est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
votre  ennemi? 


Parlons  bas,  s'il  vous  platt. 
{HaH  UmU  don  Pédre,  en  bd  parlant,  de  façon  qu'il 

ne  peut  voUr  Adraste.) 

ADE  ASTE ,  asêx  çenoux  d'Isidore,  pendant  que  don 

Pédre  et  Hali  parlent  bas  ensemble. 

Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le  di- 
sent depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  en- 
tendus. Je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  l'on  peut 
aimer,  et  je  n'ai  point  d'autre  pensée,  d'autre  but, 
d'autre  passion ,  que  d'être  à  vous  toute  ma  rie. 

ISIDOBB. 

Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ;  mais  vous  persuadez. 

ADBASTB. 

Mais  vous  persuadé-je  jusqu'à  vous  inspirer  quel- 
que peu  de  bonté  pour  moi? 

ISIDOBB. 

Je  ne  crains  que  d'en  trop  avoir. 

ADBASTB. 

En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore , 
au  dessein  que  je  vous  ai  dit? 

ISIDOBB. 

Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

ADBASTB. 

Qu'attendez-vous  pour  cela? 

ISIDOBB. 

A  me  résoudre. 

ADBASTB. 

Ah  !  quand  on  aime  bien ,  on  se  résout  bientôt. 

ISIDOBB. 

Eh  bien  !  allez ,  oui ,  j'y  consens. 

ADBASTB. 

Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ee  soit  dès 
ce  moment  même? 

M. 
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ISIDOM. 

iiOraqu*on  est  une  fois  résolu  sur  ia  chose,  s'arrSte- 
t-on  sur  le  temps? 

DON  pIdbb,  à  HaU. 
Voilà  mon  sentimeot ,  et  je  vous  baise  les  oiains. 

HALI. 

Seigneur,  quand  tous  aures  reçu  quelque  soufflet , 
je  suis  aussi  homme  de  conseil;  et  je  pourrai  vous 
rendre  la  pareille. 

DON  PiDBB. 

Je  vous  laisse  aHer,  sans  vous  reconduire;  mais, 
entre  cavaliers ,  cette  liberté  est  permise. 
A.DBASTB,  à  Isidore. 

Non,  Il  n'est  rien  qui  puisse  efiOioer  de  mon  cœur 
ce  tendres  témoignages...  (  à  don  Pédre,  aperce- 
vofU  jédraste  gui  parle  de  prés  à  Isidore.)  Je  re- 
gardais ce  petit  trou  qu'elle  a  du  côté  du  menton ,  et 
je  croyais  d'abord  que  ce  fût  une  tache.  Mais  é'est 
assez  pour  aujourd'hui ,  nous  finirons  une  autre  fois. 
(  à  don  Pédre  qui  veut  voir  le  porlraU.)  Non,  ne 
regardez  rien  encore;  ûiites  serrer  cela,  Je  vous 
prie;  (  à  Isidore  )  et  vous,  je  vous  conjure  de  ne 
vous  relâcher  point,  et  de  guder  un  esprit  gai ,  pour 
le  dessein  que  j'ai  d'achever  notre  ouvrage. 

ISIDOBB. 

Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu'il  fiiut. 
.SCÈNE  XIV. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

ISIDOBB. 

Qu'en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  paraît  le 
plus  civil  du  inonde;  et  l'on  doit  demeurer  d'accord 
que  les  Français  ont  quelque  chose  en  eux  de  poU, 
de  galant,  que  n'ont  point  les  autres  nations. 

DON  PiDBB. 

Oui;  mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu'ils  s'éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s'attachent,  en  étourdis,  à 
conter  des  fieurettes  à  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

ISIDOBB. 

C'«8t  qu'ils  savent  qu'on  platt  aux  dames  par  ces 
choses. 

DON  PBDBB. 

Oui  ;  mais,  s'ib  plaisent  aux  dames ,  ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs;  et  l'on  n'est  point  bien  aise  de 
voir,  sur  sa  moustache,  csjoler  hardiment  sa  femme 
ou  sa  maîtresse. 

ISIDOBE. 

Ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  jeu. 


SCÈNE  XV. 


ZAÏDE,  DON  PËDRE,  ISIDORE. 

zaIdb. 

Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s'il  vousplalt, 
des  mains  d'un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie. 
Sa  jalousie  est  incroyable,  et  passe,  dans  ses  moure- 
ments,  tout  ce  qu'cm  peut  imaginer.  Il  va  jusqu'à 
vouloir  que  je  sois  toujours  voilée  ;  et  pour  m'avoir 
trouvé  le  visage  un  peu  découvert,  il  a  mis  répéeà 
la  main,  et  m'a  réduite  à  me  jeter  chez  vous,  pour 
vous  demander  votre  appui  contre  son  injustice. 
Mais  je  le  vois  paraître.  De  grâce ,  seigneur  cavalier, 
sauvez-moi  de  sa  fureur. 

DON  piDBB,  à  Zade,  bd  mœUrant  Isidore. 

Entrez  là-dedans  avec  elle,  et  n'apiM^iendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE,  DON  PËDRE. 

DON  PiDBB. 

Eh  quoi!  seigneur,  c'est  vous?  Tant  de  Jalousie 
pour  un  Français!  je  pensais  qu'il  n'y  eût  que  nout 
qui  en  fussions  capaUes. 

ÀDBA8TB. 

Les  Français  excellent  toi^ours  dans  tontes  les 
choses  qu'il»  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d'être 
jaloux ,  nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu'un  Sici- 
lien. L'inûme  croît  avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré 
refuge,  mais  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  blâmer 
mon  ressentiment.  Laissez-moi ,  Je  vous  prie,  la  trai- 
ter comme  elle  mérite. 

DON  PÀDBB. 

Ah!  de  grâce,  arrêtez.  L'offense  est  trop  petite 
pour  un  courroux  si  grand. 

▲DBÀSTB. 

La  grandeur  d'une  telle  offense  n'est  pas  dans 
l'importance  des  choses  que  l'on  ûiit  :  elle  est  à  trans- 
gresser les  ordres  qu'on  nous  donne;  et  sur  de  pa- 
reilles matières,  ce  qui  n'est  qu'une  bagatelle  de- 
rient  fort  criminel  lorsqu'il  est  défendu. 

DON  PÀDBB. 

De  la  fiiçon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fiût 
a  été  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  re- 
mettre bien  ensemble. 

ADBASTB. 

Eh  quoi!  vous  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si 
délicat  sur  ces  sortes  de  dioses? 
DON  pia>BB. 

Oui,  je  prends  son  parti;  et  si  vous  voulez  m'o- 
bliger,  vous  oublierez  votre  colère ,  et  vous  vous  ré- 
concilierez tous  deux.  Cest  une  grâceque  je  vous  d^ 
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mande;  et  Je  la  recevrai  comme  un  essai  de  Famitié 
que  je  veux  qui  soit  entre  nous. 

▲DHASTB. 

II  ne  m'est  pas  permis,  à  ces  conditions ,  de  tous 
rien  refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 
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SCÈNE  XVII. 

ZAÏDE»  DON  PÈDRE;  ADRASTE,  caché  dans 
uncoinduthéàh'e. 

don  piDBB,  à  ZtOde. 
Holà!  venez.  Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  et  j'ai 
&it  votre  paix.  Vous  ne  pouviez  Jamais  mieux  tom- 
ber que  chez  moi. 

ZAÎDB. 

Je  vous  SUIS  obligée  plus  qu'on  ne  saurait  croire  : 
mais  Je  m'en  vais  prendre  mon  voile;  je  n'ai  garde , 
sans  lui,  de  pantoe  à  ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

DON  PÈDBB. 

La  voici  qui  s'en  va  venir;  et  son  âme,  je  vous 
assure ,  a  paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
j'avais  raccommodé  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  90Ui  le  voUe  de  Zalde;  ADRASTE , 
DON  PÈDRE. 

DON  PÈDBB,  à  Adroite. 
Puisque  vous  m'avez  bien  voulu  abandonner  votre 
ressentiment ,  trouvez  bon  qu'en  ce  lieu  je  vous  fasse 
toucher  dans  la  main  fun  de  Fautre;  et  que  tous 
deux  Je  vous  conjure  de  vivre ,  pour  l'amour  de  moi , 
dans  une  parflute  union. 

ÀDBA8TB. 

Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l'amour  de 
vous,  je  m'en  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du 
monde. 

DON  FBDBB. 

Vous  m'obligez  sensiblement,  et  j'en  garderai  la 
mémoire. 

ADBA8TB. 

Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre, 
qu'à  votre  considération,  je  m*en  vais  la  traiter  du 
mieux  qu'il  me  sera  possible. 

DON  PÈDBB. 

Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  faites,  {ieul.)  Il 
est  bon  de  pacifier  et  d'adoucir  toi^ûonn  les  choses. 
Uolà!  Isidore,  venez. 


SCÈNE  XX. 

ZAÏDE,  DON  PÈDRE. 


DON  PÈDBB. 

Comment!  que  veut  dire  cela? 
ZAÎDB,  tans  voile. 

Ce  que  cela  veut  dire?  Qu'un  jaloux  est  un  mon» 
tre  ha!  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  soit  ravi  de  lui  nuire»  n'y  eût-il  point  d'autre  in- 
térêt ;  que  toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde 
ne  retiennent  point  les  personnes,  et  que  c'est  le 
cœur  qu'il  faut  arrêter  par  la  douceur  et  par  la  com- 
plaisance; qu'Isidore  est  entre  les  mains  du  cavalier 
qu'elle  aime ,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

DON  PÈDBB. 

Don  Pèdre  souffirira  cette  injure  mortelle  !  Non , 
non,  j'ai  trop  de  cœur,  et  je  vais  demander  l'appui 
de  la  justice  pour  pousser  le  perfide  à  bout.  C'est  ici 
le  logis  d'un  sénateur.  Holà! 

SCÈNE  XXI. 

UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

LB  siNÂTBUB. 

Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  venez,  à 
propos! 

DON  PÀDBB. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  d'un  afitront  qu'on  m*a 
fait. 

LB  SBNÂTBUB. 

J'ai  fait  une  mascarade  la  piq;!  belle  du  monde. 

DON  PÀDBB. 

Un  traître  de  Français  m'a  joué  une  pièce. 

LB  SÉNÂTBUB. 

Vous  n'avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu  de  si 
beau. 

DON  PÈDBB. 

Il  m'a  enlevé  une  fille  que  j'avais  affranchie. 

.  LB  SBNÂTBUB. 

Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures ,  qui  dansent  admi- 
rablement. 

DON  PÈDBB. 

Vous  voyez  si  c'est  une  injure  qui  se  doive  souf^ 
firir. 

LB  SBNATBim. 

Des  habits  merveilleux ,  et  qui  sont  foits  exprès. 

DON  PÈDBB^ 

Je  vous  demande  l'appui  de  la  justice  contre  cette 
action. 

LB  SBNÂTBUB. 

Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répètes 
pour  en  donner  le  divertissement  au  peuple. 

DON  PÈDBB. 

Comment!  de  quoi  parlez-vous  lA? 
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tB  SBMATXOB. 

Je  parle  de  ma  mascarade. 

DON  PKDEE. 

Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

LB  séNATBUB. 

Je  ne  veux  point,  aujourd'hui,  d'autres  affaires 
(fM  de  plaisir.  Allons ,  messieurs ,  venez.  Voyons  si 
cela  ira  bien. 

DOIV  PiOBB. 

La  peste  soit  du  fou ,  avec  sa  mascarade  ! 

LB  siRÂTBUB. 

Diantre  soit  le  Odieux ,  avec  son  affairel 

SCÈNE  XXIL 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 
ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Plusieurs  danseurs,  vêtus  en  Maures,  dansent  de- 
vant le  sénateur  et  finissent' la  comédie.) 


LE  SiaUEN,  SCENE  XXU. 

NOMS  DES  PERSONNES 


QUI  ONT  DÀBSB  BT  CHAHTB  DANS  LB  SIGIUBIT. 


Don  PiMB,  le  dMir  Molière. 
▲mustb,  le  sieur  de  la  Grange. 
IsiDOBB,  Mlle  de  ITrîe. 

uasm^mimMoiièn. 

Hau,  leileiir  de  la  TkùrtUièn. 

Uh  SÉRAnua,  le  sieur  du  Croity. 

MroiciBiis  chantanti,  les  sieuis  Blondei,  Gojfe,  NeUH. 

EsoAYB  TDBC chantant,  le  siear  Gaye. 

EscLATBS  tVRCB  diDsanti,  las  sieun  Jr  Pritn,  CMawiae, 

JHiSJfMly  JnSMM. 

llAiniis  de  qualité,  u  Roi ,  M.  U  Grand,  les  maniais  de  FU- 

ieroy  et  de  Matean. 
Mauresques  de  qualité,  Madams,  Mlle  de  fa  f'ol/tërv,  Mmdn 

Boehiififrt,  Mlle  de  Braneas, 
MAVUSmiStMM.  Ceeqaet,  àiBSaumiU,  ImUnnBeamkampit 

IfobUi,  Ckieanneau,  la  Pierre,  Favier,  fiDte-Ain,  Ga- 


Maures  à  capot,  les  sieuts  la  Mare,  du  Feu,  AtmM,  Va- 
ffoord,  Fetiard. 


FIN   DU  8IGILIBN. 


LE  TARTUFFE, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES.  —  1667. 


PRÉFACE». 

Vold  une  comédie  dont  on  a  iUt  beauoonp  de  brait,  qoi 
a  été  longtempê  penéeotée  ';  et  lei  feos  qu'elle  Jooe  ont 
Men  fut  Toir  qu'ils  éteint  phu  polMants  en  Fnnee  que 
tons  0001  qae  {'ai  jooée  Jniqaei  Ici  Les  maïqnis,  les  pré- 
denses,  les  cocos  et  les  médedns ,  ont  souffert  doucement 
qu'on  les  ait  représentés,  et  ils  ont  ftit  semblant  de  se  di- 
Tertir,aTec  tout  le  monde,  des  peintures  que  l'on  a  Ihites 
d'eux,  mais  les  hypocrites  n'ont  point  entendu  raillerie; 
ils  se  sont  efltoouchés  d'abord,  et  ont  tronré  étrange  que 
j'ensM  la  hardiesse  de  jouer  leurs  grimaces,  et  de  Tonloir 
décrier  un  métier  dont  tsnt  d'honnêtes  gens  se  mêlent 
C'est  un  crime  qu'Os  ne  sauraient  me  pardonner,  et  ils  se 
sont  tous  armés  contre  ma  comédie  aToc  une  ftireur  épou- 
Tantabie.  Us  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par  le  c6té  qui 
les  a  blessés;  ils  sont  trop  politiques  popr  cela,  et  saTcnt 
trop  bien  Tirre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  âme.  Sui- 
vant leur  louable  coutume,  ils  ont  courert  leun  inlérêts 
de  la  cause  de  Dieu;  et  iè  TlirfH/gre,  dans  leur  bouche,  est 
une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
pleme  d'abomfaiations,  et  l'on  n'y  trouve  rien  qui  ne  mé- 
rite le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes 
y  sont  crimhiels;  et  le  moindre  coup  «j^œU^.  le 
aniement  de  têle,  le  moindre  pas  àdroHeouà 
gauche,  y  cachent  des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen 
d'expliquer  à  mon  désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et 
à  la  censure  de  tout  le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai 
pu  iSEÛre;  le  jugement  du  roi  et  de  la  rehie,  qui  l'ont  vue; 
rapprobation  des  grands  princes  et  de  messieurs  les  mmis- 
tres,  qui  l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence  ;  le 
témoi^uge  des  gens  de  bien,  qui  l'ont  trouvée  profitable, 
tout  cela  n'a  de  rien  servi.  Ib  n'en  veulent  point  démor- 
dra, et,  tous  les  Jours  encoro,  ils  fbnt  crier  en  public  de 
lélés  faidiscrets,  qui  me  disent  des  fatjures  pieusement»  et 
me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire , 
n'était  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  fàiro  des  ennemis  que  je 
respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gaas  de 
bien,  dont  fls  préviennent  la  bonne  fei,  et  qui,  par  la 

'  Cette  préface  a  été  mise  par  Molière  en  tète  de  la  première 
édition  du  Tartujfe,  publiée  en  IM9,  queiquei  mois  après  la 
MTonde  représentation  de  oetouvrege^et  plus  de  deux  ans  aprts 
la 


chaleur  qu'Us  ont  pour  les  intéréto  du  ciel,  sont  fhcites  & 
recevoir  les  fanpresslons  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce 
qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais  dévoU  que  je 
veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite  de  ma  comédie; 
et  je  les  ooi\jure,  de  tout  mon  cceur,  de  ne  point  condam- 
ner les  choses  avant  que  de  les  vohr,  de  se  défaire  de  toute 
prévention,  et  de  ne  pomt  senrh*  te  passion  de  ceux  dont 
les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  Ton  prend  la  pehie  d'examiner  de  bonne  foi  ma  co- 
médie ,  on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  par- 
tout famocentes,  et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les 
choses  que  l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes 
les  précauti<ms  que  me  demandait  la  délicatesse  de  la  ma- 
tière; et  que  j'ai  mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m'a  été 
possible  pour  bien  distinguer  le  personnage  de  l'hypocrite 
d'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux 
actes  entiers  à  préparer  la  venue  de  mon  scélérat  II  ne 
tient  pas  un  seul  moment  l'auditeur  en  balance;  on  le  con- 
naît d'abord  aux  marques  que  je  lui  donne;  et,  d'un  bout 
à  l'autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne  fkit  pas  une  action, 
qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant 
liomme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme  de 
bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâchent 
d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parier  de  ces  ma- 
tières; mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur 
quoi  ils  fondent  cette  belle  maxime.  C'est  une  proposition 
qu'ils  ne  font  que  supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  au- 
cune fhçon  ;  et,  sans  doute,  il  ne  serait  pas  difficile  de  leur 
faire  voir  que  ki  comédie ,  clies  les  anciens,  a  pris  son  orK 
gine  de  la  religion,  et  faisait  partie  de  leurs  mystères;  que 
les  Espagnols,  nos  voisins ,  ne  célèbrent  gnèro  de  flSte  oh 
la  comédie  ne  soit  mêlée;  et  que,  même  parmi  nous,  elle 
doit  sa  naissance  aux  soins  d'une  confrérie  à  qui  appartient 
encoro  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bourgogne;  que  c'est  un  lieu 
qui  fût  donné  pour  y  roprésenter  les  plus  importants  mys- 
tères de  notre  fbi  ;  qu'on  en  voit  encore  des  comédies  iin-^ 
primées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d'un  docteur  de 
Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  lofai,  que  l'on  a  joué, 
de  notre  temps,  des  pièces  safaites  de  M.  Corneille  ■ ,  qui 
ont  été  l'admiration  de  toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices,  des 
hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  H  y  en  ainra  de 


Poijfeuett,  et  Théodûrt,  vierge  et  martyrt. 
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privilégiés.  Celui-ci  est,  dans  TÉtat,  d'une  oonséquenoe  bien 
plus  dangereuse  que  tons  les  autres;  et  nous  avons  tu  que 
le  thé&tre  a  une  grande  rertu  pour  la  correction.  Les  plus 
beaux  traits  d'une  sérieuse  morale  sont  nMÎns  puissants, 
le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne  reprend 
mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  dé- 
fauts. C'est  une  grande  atteinte  aux  vices,  que  de  les  expo- 
ser à  la  risée  de  tout  le  monde.  On  soufTre  aisément  des 
répréhensions ,  mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie.  On 
veut  bien  être  méchant;  mais  on  ne  veut  point  être  ridi- 
cule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hé!  pouvais-je  m*en  empêcher, 
pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  suf- 
fit, c»  me  semble,  que  je  fasse  connaître  les  moUfe  crimi- 
nels qui  lui  font  dire  les  dioses,  et  que  j'en  aie  retranché 
les  termes  consacrés,  dont  on  aurait  eu  peine  à  lui  enten- 
dre faire  un  mauvais  usage. — Mais  il  débite  au  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette  morale  est-elle 
quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebat- 
tues ?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma  comédie  ?  et  peut- 
on  craindre  que  des  choses  si  généralement  détestées  fassent 
quelque  impression  dans  les  esprits?  que  je  les  rende  dan- 
gereuses en  les  faisant  monter  sur  le  théâtre;  qu'elles  re- 
çoivent quelque  autorité  de  la  bouche  d'un  scélérat?  Il  n'y 
•a  nulle  apparence  à  cela  ;  et  l'on  doit  approuver  la  comédie  du 
Tartuffe,  ou  con^anmer  généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  quoi  l'on  s'attache  fiirieusement  depuis  un  temps  ; 
f t  jamais  on  ne  s'éUit  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je 
ne  puis  pas  nier  qu'A  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui 
ont  condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier 
pussi  qu'il  n'y  çn  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un 
peu  plus  doucement  Ainsi,  l'autorité  dont  on  prétend  ap- 
puyer la  censure  est  détruite  par  ce  partage  ;  et  toute  la  con- 
séquence qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en 
des  esprits  éclairés  des  mêmes  lumières ,  c'est  qu'ils  ont  pris 
la  comédie  différemment,  et  que  les  uns  l'ont  considérée 
dans  sa  pureté,  lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa 
corruption,  et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles 
qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  effet,  puisqu'on  doit  discouru-  des  clioses,  et  non 
pas  des  mois,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent 
de  ne  se  pas  entendre,  et  d'envelopper  dans  un  même  mot 
des  choses  opposées,  il  ne  faut  qu'ôler  le  voile  de  l'équi- 
voque, et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi ,  pour  voir 
si  elle  est  condamnable.  On  connaîtra  sans  doute  que, 
n'étant  auti«  chose  qu'un  poème  ingénieux ,  qui,  par  des 
leçons  agréables,  rq>rend  les  défauts  des  hommes,  on  ne 
saurait  la  censurer  sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  ouïr 
lè-dessus  le  témoignage  de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que 
ses  plus  célèbres  philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la 
comédie,  eux  qui  faisaient  profession  d'une  sagesse  si  aus- 
tère, et  qui  criaient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle, 
FJle  nous  fera  voh:  qu'Aristote  a  consacré  des  veilles  au 
tliéàtre,  et  s'est  donné  le  soin  de  réduire  en  précepte  l'art 
de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus 
grands  hommes ,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait  gloire 
d'en  composer  eux-mêmes;  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  qui 
p'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu'ils  avaient 
composées;  que  la  Grèce  a  fait  pour  cet  art  éclater  son  es- 


time par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théèlres 
d(mt  elle  a  Voulu  l'honorer;  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce 
même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraordinaires  :  je  ne 
dis  pas  dans  Rome  débauchée,  et  sous  la  licence  des  empe- 
reurs, mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  la  sagesse  des 
consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  Tertn  ro- 
maine. 

J'avoue  qu'il  y  a  en  des  temps  où  la  comédie  s'est  eofw 
rompue.  Et  qu'esta»  que  dans  le  monde  on  ne  ooiroiiipt 
point  tous  les  jours?  H  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hom- 
mes ne  puissent  porter  du  crime;  point  d'art  si  salutaire 
dont  ils  ne  soient  capables  de  renverser  les  IntcntioBS  ;  rien 
de  si  bon  en  soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais 
usages.  La  médecine  est  un  art  profitable,  et  diacnn  la  ré- 
vère conmie  une  des  plus  excdlentes  choses  que  nous 
ayons  ;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue 
odieuse,  et  souvent  on  eo  a  flut  on  art  d'eoipoiBOBDfir  les 
hommes.  La  phllosopliie  est  un  présent  du  ciel  :  die  mus 
a  été  donnée  pour  porter  nos  esprits  à  la  oonnaissance  d*an 
Dieu,  par  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature;  et 
pourtant  on  n'ignore  pas  que  souveot  on  l'a  détournée  de 
son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement  à  soutenir 
l'impiété.  Les  choses  même  les  plus  saintes  ne  sont  point 
à  couvert  de  la  corruption  des  hommes;  et  nous  voyons 
des  scélérats  qui  tons  les  jours  abusent  de  la  piété,  et  la 
font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  greoda.  Mais 
on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il  est 
besoin  de  faire;  on  n'envdoppe  point  dans  une  fausse  oon- 
séquenoe la  bonté  des  dioses  que  l'on  corrompt,  avec  la 
malice  des  corrupteurs  :  on  sépare  toujours  le  mauvais 
usage  d'avec  l'intention  de  l'art;  et,  comme  on  ne  s'avise 
point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome,  ni  la  pbilosopliie  pour  avoir  été  condamnée  publi- 
quement dans  Athènes,  on  ne  doit  p(^t  aussi  vouloir  in- 
terdire la  comédie  pour  avoir  été  censurée  en  de  certains 
temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui  ne  subsistent 
point  id.  Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et 
nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  don- 
nées ,  l'étendre  plus  kmi  qu'il  ne  faut,  et  lui  faire  embras- 
ser l'innocoit  avec  le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu 
dessdn  d'attaquer  n'est  point  du  tout  la  comédie  que  nous 
voulons  défendre.  Il  se  faut  bien  garder  de  confondra 
celle-là  avec  cdie-d.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les 
mœurs  sont  tout  à  fait  opposées.  Elles  n'ont  aucun  rapport 
l'une  avec  l'autre  que  la  ressemblance  du  nom;  et  ce  se- 
rait une  injustice  ^ouvantable  que  de  vouloir  condamner 
Olympe,  qui  est  fournie  de  bien,  parce  qu'A  y  a  une 
Olympe  qui  a  été  une  débauchée.  De  semblables  airêts, 
sans  doute,  feraient  un  grand  désordre  dans  la  monde.  Il 
n'y  aurait  rien  par  là  qui  ne  fût  condamné;  et,  puisque 
Y(m  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on 
abuse  tous  les  joura,on  doit  bien  faire  la  même  ^râce  à  la 
comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra 
ligner  l'instructiou  et  l'honnêteté. 

Je  sais  qu'U  y  a  des  esprits  dont  U  délicatesse  ne  peut 
souffrir  aucune  comédie;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes 
sont  les  plus  dangCTeuses,  que  les  passions  que  l'on  y  dé- 
peint sont  d'autant  plus  toudiantes  qu'dles  sont  pleines  de 
vertu ,  et  que  les  âmes  sont  attendries  Rjsr  ces  sortes  de  re- 
présentations. Je  ne  vois  pas  aud  grand  crime  c'est  que  de 
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«'attendrir  à  la  vue  d'une  passion  honnèle;  et  e'est  un  haut 
étage  de  yertu  que  cette  pleine  insenaibilUé  06  ils  Teutent 
foire  UMNiier  notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfec- 
tion soit  dans  les  forces  de  la  nature  humaine;  et  Je  ne  sais 
s'il  n'est  pas  mieux  de  traYailler  à  rectifier  et  adoucir  les 
passions  des  honunes,  que  de  rouloir  les  retrancher  eotiè- 
remenL  J'avoue  qu*U  y  a  des  lieux  qu'il  raut  mieux  fré- 
quenter que  le  théâtre;  et  si  l'on  tout  blâmer  toutes  les 
choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu  et  notre  sa- 
hit»  il  est  eertafai  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne 
trouye  point  mauvais  qu'elle  soit  condamnée  aTec  le  reste  : 
mais  supposé,  comme  11  est  Trai,  que  les  exercices  de  la 
piélé  souffipent  des  intervalles»  et  que  les  hommes  aient  be- 
sdn  de  divertissemeBtV  je  soutiens  qu'on  ne  leur  en  peut 
trouver  un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me 
suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d'un  grand 
prince  ■  sur  la  comédie  du  Tartvfft. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  rqurésenta 
devant  la  cour  une  pièce  hititulée  Scaramoivcht  ermite;  et 
le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  : 
m  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scanda- 
«  lisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de 
«  celle  de  Scaramoucfie  ?  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La 
«  raison  de  «la,  c'est  que  la  comédie  de  Scaramonche 
m  Joue  le  del  et  la  reUgkw,  dont  ces  messieurs-là  ne  se 
«  soucient  pofait  :mai8  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes; 
■  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 
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PREMIER  PLACET 

PRéSBimé  AO  ROI  y 

Sur  la  comédie  du  Tartttf/e,  qui  n'avait  pas  encore  été 
représentée  en  public  *. 

SIRE,  V 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes 
en  les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me 
trouve  ' ,  je  n'avais  rien  de  mieux  à  Aire  que  d'attaquer  par 
des  pehitures  ridicules  les  vices  de  mon  siède;  et  comme 
l'hypocrisie,  sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des 
plus  incommodes  et  des  plus  dangereux ,  j'avais  eu ,  SIRE , 
la  pensée  que  je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  à  tous  les 
honnêtes  gens  de  votre  royaume,  si  je  faisais  une  comédie 
qui  décriât  les  hypocrites,  et  mit  en  vue,  comme  il  faut, 
toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance, 
toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  fknx  monnayeurs 
en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un  zèle 
oontreftit  et  une  diarité  sc^histiquée. 

Je  l'ai  fidte,  SIRE,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin, 
comme  je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvait 
demander  la  délicatesse  de  la  matière;  et  pour  mieux  con- 
server l'estime  et  le  respect  qu'on  doi^aux  vrais  dévots, 


>  Le  grand  Condé. 

s  La  date  de  ce  premier  placct  est  inconnue. 

^  Cet  empkH  est  celui  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 
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j'en  ai  distingué  le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avais 
à  toucher.  Je  n'ai  pomt  laissé  d'équivoque,  j'ai  été  ce  qui 
pouvait  confondre  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi , 
dans  cette  peinture,  que  des  couleurs  expresses  et  des  traits 
essentiels  qui  iînt  reconnaître  d'abord  un  véritable  et  firanc 
hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  faïutiles.  On  a 
profité,  SIRE,  de  la  délicatesse  de  votre  âme  sur  les  ma- 
tières de  religion,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit 
seul  que  vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des 
choses  saintes.  Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse 
de  trouver  grâce  auprès  de  Yotrb  Majesté;  et  les  origi- 
naux enfin  ont  fUt  supprimer  la  copie,  quelque  innocente 
qu'dle  ffltt,  et  quelque  ressembhmte  qu'on  la  trouvât 

Bim  que  ce  m'eût  été  un  coup  sensible  que  Ut,  suppres- 
sion de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  était  adouci 
par  la  manière  dont  Votre  BIajbbté  s'était  expliquée  sur 
ce  siget  :  et  j'ai  cru,  SIRE,  qu'elle  m'était  tout  lien  de  me 
plaindre,  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouvait 
rien  à  dire  dans  cette  comédie,  qu'dle  me  défendait  de  pro- 
duire en  public 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand 
roi  du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation  en- 
core de  monsieur  le  légat,  et  de  la  ifius  grande  partie  de 
nos  prélats,  qui  tous,  dans  les  lectures  particulières  que  Je 
leur  ai  fkites  de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord 
avec  les  sentimenU  de  Votre  Majesté;  malgré  tout  cela , 
disje,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de....  qui 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoi- 
guages.  Votre  Majesté  a  beau  dire,  et  monsieur  le  légat  et 
messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement ,  ma  co- 
médie, sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon 
cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en 
homme;  un  libertin,  un  impie  diipM  d'un  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public  mon 
offense,  j'en  serais  quitte  à  trop  bon  marché;  le  i^e  cha- 
ritable de  ce  galsnt  homme  de  bien  n'a  gude  de  demeurer 
là;  il  ne  veut  pomt  que  j'aie  de  miséricorde  ai^rès  de  IMeu, 
il  veut  absohunent  que  je  sois  damné  ;  c'est  une  afbdro  ré- 
solue. 

.  Ce  Hvro,  SIRE,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté:  et, 
sans  doute,  die  juge  bien  eUe-même  combien  U  m'est  fâ- 
cheux de  me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  hisultes  de  ces 
messieurs;  quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  teUes  ca- 
lomnies, s'il  f^ut  qu'eUes  soient  tolérées;  et  quel  mtérêt 
j'ai  enfin  à  me  purger  de  son  imposture,  et  à  ùke  voh-  au 
public  que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut 
qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point^  SIRE,  ce  que  j'aurais  à  dé- 
mander pour  ma  réputation,  et  pour  justifier  à  tout  le 
monde  l'innocwice  de  mon  ouvrage:  les  rois  éclairés,  comme 
vous,  n'ont  pas  besohi  qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite; 
ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il  nous  fkut,  et  savent 
mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder.  Il  me  suf- 
fit de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mahis  de  Votre  Majesté  ; 

et  j'attends  d'efle ,  avec  respect,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'or, 
donner  là-dessus. 
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SECOND  PLAGET 

PRteMTÉ  AU  ROI, 


Dan»  soD  eunp  devant  la  ville  de  Lille  en  FUndie»  par  les 
siean  la  ThoboluArb  et  la  Graugb  ,  ocmiédiens  de  Sa  BIa- 
IB8TÉ  et  compagnons  da  sieor  Mouère  ,  sur  la  défense  qui 
fût  faite ,  le  0  août  KM? ,  de  rapréienter  ie  Tartuift  Jtuqnes 
à  nouvel  oïdie  de  Sa  MAjmÉ. 

SIRE, 

C'est  nue  dioae  bieo  téménlre  à  mol  que  de  veoir  im- 
portuner un  grand  monarque  an  milieu  de  ses  glorieuses 
conquêtes  :  mais,  dans  1'^  où  je  me  vois»  où  trouver, 
SIRE,  une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher? 
Et  qui  puisse  soliciter  contre  l'autorité  de  la  puissance  qui 
m'accaUe,  que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité, 
que  le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus,  que  le  souvO" 
rain  jugo  et  le  maître  de  toutes  choses  ? 

Ma  comédie,  SIRE,  n'a  pu  jouir  id  des  bontés  de  Votbb 
Majbsté.  En  vain  je  l'ai,  produite  sous  le  titre  de  Xim^pm- 
iewt  et  déguisé  le  personnage  sous  l'^ustement  d'un 
homme  du  monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau, 
de  grands  cheveux,  un  grand  collet,  une  épée,  et  des  den- 
tdles  sur  tout  l'habit ,  mettre  en  pinceurs  endroits  des 
adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce  que  j'ai 
jugé  capable  de  ibamir  l'ombre  d'un  prétexte  aux  célèbres 
orighiaux  d'un  portrait  que  je  voulais  flîire  :  tout  cela  n'a 
de  rien  servi.  La  cabale  s'est  réveillée  aux  shnpies  coi^eo- 
tnres  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Us  ont  trouvé  moyen 
desnrprendiedes  esprits  qui,  dans  lootè  autre  matière,  ibnt 
une  hante  prolèssion  de  ne  se  point  laisser  soiprendre.  Ma 
comédie  n'a  pas  ^ulM  paru,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée 
par  le  C019  d'un  pouvoir  qui  doit  imposer  da  re^ect;  et 
tout  ce  que  j'ai  pu  foire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver 
nMâ-méme  de  l'écUt  de  cette  tempête,  c'est  de  dire  que 
VonuE  MAJBtiÉ  avait  eu  la  bouté  de  m'en  permettre  la  re* 
présentation,  et  que  je  n'avais  pas  cm  qu'il  fttt  besofai  de 
demander  cette  permission  à  d'antres,  puisqu'il  n'y  avait 
qu'ette  seule  qui  me  l'eût  déinidni^ 

Je  ne  doute  point ,  SIRE ,  que  les  0BM  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  reameni  bien  dsi  ressvta  anpvèa  de  VetRB 
Majbst*,  et  ne  jettsaC  dans  leur  parti,  cemne  Ils  Font 
déjà  ûût,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d'autant  plus 
prompts  à  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  d'antrui  par 
eux-mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à 
tou.tes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  iSusent,  ce 
n'est  point  du  fout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir, 
ils  l'ont  assex  montré  dans  les  comédies  qu'ils  ont  souffert 
qu'on  ait  jouées  tant  de  fois  en  publie  sans  en  dire  le  moin- 
dre mot  Cdks^à  n'attaquaient  que  la  piété  et  la  religion, 
dont  ils  se  soncient  fort  peu  :  mais  celle-ci  les  attaque  et  les 
joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  Ils 
ne  sauraient  me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures 
aux  yeux  de  tout  le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  à  VoimB  MajbstA  que  chacun  s'est  scan- 
dalisé de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure,  SIRE,  c'est  que 
tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la  défense  qu'on  en  a 
foite;  que  les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  représenta- 
tion profitable;  et  qu'on  s'est  étonné  que  des  personnes 
d'une  probité  si  connue  aient  en  une  si  grande  déférence 
pour  des  gens  qui  devraient  être  Tliorreur  de  tout  le  monde  1 


et  sont  si  opposés  à  la  véritable  piété  dont  ellos  font  pro- 


J'attends,  avec  respect,  l'aitèt  que  Vom  Maibst^  dai- 
gnera prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré, 
SIRE,  qu'il  ne  fout  plus  que  je  songe  à  foire  des  comédies, 
si  les  tartufiGBS  ont  l'avantage;  qu'ils  prendront  droit  par  là 
de  me  persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à 
.redira  anx  choees  les  plus  banocentes  qui  pounmt  sortir 
de  ma  plume. 

Dataient  vos  bontés,  SIRE,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée!  et  puisséje,  an  retour  d'une 
campagne  si  glorieuse,  délasser  YoTRBBfAJESTÉ  des  iUigoes 
de  ses  conquêtes,  lui  donner  d'innocents  plaisire  s|irès  de 
si  nobles  tnvaux,  et  foire  rire  le  monarque  qui  foit  trem- 
bler toute  l'Europe  I 


TROISl£lfE  PLAGET 

tntemé  AU  aoi  LB  6  rthmin  IM9. 
SIRE, 

Un  fort  honntte  médecin  S  dont  j*al  l'homienr  d'être  le 
malade,  me  promet  et  vent  s'obliger  paravent  notaires  de 
me  foire  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obtenir 
une  grâce  de  YoTBB'MAJBBTlJe  lui  al  dit,  sur  sa  promesse, 
que  Je  ne  lui  demandais  pas  tant,  et  que  je  serais  satisfoit 
de  lui,  pourvu  qu'il  s'cMigeàt  de  ne  me  pomt  tuer.  Cette 
grâce,  SIRE,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de 
Yincennes,  vacant  par  la  mort  de... 

Oseraisje  demander  encore  cette  0rêoe  à  Yona  MAJBsré 
le  propre  jour  de  la  grande  résurrection  de  Tartuffe,  ressus- 
cité par  vos  bontés?  Je  sois,  par  cette  première  foveur, 
réooncUié  avec  les  déTote  ;  et  je  le  serais ,  par  cette  seconde, 
avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  sans  doute ,  trop  de  grâces 
à  la  fois;  mais  peu^être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Yotbk 
Majesté;  et  j'attends ,  avec  un  peu  d'espérance  reqiectuense, 
la  réponse  ^  mon  i^aoet. 


PERSONNAGES. 

ACTEURS. 

MADAns  PERKELLE,  mèie  dX>rgon. 

BÉJABT. 

ORGOTI.marid'EhiiIre. 

MouteB. 

F.LMIRE,  femme  d*Orgon. 

Mlle  MoÙÈBB. 

DAMIS,  fils  d*Ûrgon. 

Hdbbbt. 

MARIAlfE,  fille  dX>rgon  et  amante  de 

Valère. 

Mlle  DB  BbDB. 

VATARE,  amant  de  Mariane. 

La  Gbancb. 

CKKANTE,  beau-frère  d*Orgott. 

La  Thobiluèbe. 

TARTUFFE,  faux  dévot 

Du  CaoiSY. 

Magd.  BÉiABT. 

M.  LOYAL,  sergent 

DbBbib. 

UN  EXEMPT. 

U  scène  est  à  Paris,  dans  U 


d\)rgoo. 


1  nsenonnudtMinvl]aia.Cestenpai1antdeManvaafaique 
LoulB  XI?  dU  un  jour  à  Bfolière  :«  Vous  avez  un  médecin  ;  que 
m.  vousfolU17— Sire,iépondltMolièie,  nous  cansonBeoMBible, 
«  il  m*onlonne  det  remèdes ,  je  ne  les  fais  pohit .  et  Je  goéiis.  » 
r  GamABEST.  )  —  Molière  obtint  le  canonicat  qoll  denandait 
pour  le  fils  de  ce  médeda. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASAMB  PERNELLE,  ELBflRE,  MARIANE, 
CLÉAI9TE,  DAMIS^.DORINE,  FUPOTE. 

MADAME  PBBNSLLB. 

Allons,  Flipoto,  allons;  que  d'eux  je  me  délivre. 


Vous  manliesd'untel  pas,  qu'on  apeineàvonssuivre. 

MADAME   PBBNBLLB. 

Laisses  »  ma  bru ,  laisse!  ;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  £Bi(ons  dont  Je  n'ai  pas  besoin. 


De  oeipie  l'on  vous  doit  envers  vous  on  s'aoqpiitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

nânAïf»  PIBNBLLB. 

Cest  que  je  ne  puis  voir  tout  oe  mfoage-ei , 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  pmd  nul  sood. 
Oui ,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrariée; 
On  n'y  respecte  rien ,  chacun  y  parle  haut , 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  '. 

DOBIHB. 

Si... 

MADAME  PBBNBLLB. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante. 
Un  peu  trop  forte  en  gueule ,  et  fort  impertinente  ; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME  PEEKELLB. 

Vous  (tes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis ,  qui  suis  votre  grand'mère  ; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils ,  votre  père , 
Que  vous  prenez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement , 
Et  ne  hii  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

MAEIANE. 

Je  crois.... 

MADAME  PEENELLE. 

Mon  Dieu  I  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vousn'y  touchez  pas,  tant  vous  semMez  doucette! 
Mais  il  n'est,  commeondit,  pire  eau  quel'eauqui  dort  ; 
C  t  vous  menez,  souscbape,  un  train  que  je  hais  fort  •. 

>  I^i^P«tMid«tteelier(|M8ecliotriiiaienUattefolslet 
roeodlants  léonls  en  corpoiattoD.  Ce  nom  vient  da  latin  peto , 
Je  demande.  Ce  lol  n'ayant  pas  plui  de  pouvoir  que  Mi  sqieti , 
on  donne  par  exteniloa  le  nom  de  ooor  dn  ni  PéUod  à  une 
maiton  où  tout  le  monde  oonmiaDde.  (  B.  ) 

*  Mener  on  train  loos  chape  oo  loaa  cape,  é'ert-à-dlie  ca- 
cher Mi  manvalaei  aellons  eonme  on  cadw  la  télé  iooi  une 
oqw.  Ce  mot  vient  de  ei«ra<,  et  fl  dtfiigne  «me  forte  de  manteao 
qui  M  twminepar  on  capoclion.  CAâ|M  ne  m  dit  plua  qœ  de 
oerlaine  vêtements  eedédastiqaes,  mais  le  mot  cape  m  trouve 
dana  pluftoiiii  expremlonB  provedilalei»  comme  m«  toi»  otyie, 


ELMIEE. 
Mais,  ma  mère... 

MADAME  PSHNSLLS. 

Ma  bru ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise , 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  d^iensière;  et  cet  état  me  blesse, 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement , 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

CLÉANTE. 

Mais ,  madame,  après  tout.. 

ifAnAira  PSERELLE. 

Pourvous,  monsieur  son  firère, 
Je  vous  estime  fort ,  vous  aime  et  vous  révère  : 
Mais  enfin ,  si  j'étais  de  mon  fils ,  son  époux , 
Je  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre.         » 
Je  vous  parle  un  peu  franc  ;  maisc^est  là  monhumeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

DAMIS. 

Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  lieureuxsans  dou- 

MADAME  PEEESLLE.  [te... 

Cest  un  homme  de  bien ,  qu'il  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir ,  sans  me  mettre  en  courroux. 
De  le  vour  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DAMIS.  . 

Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un'cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique  ! 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir, 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir  !        ! 

DOEDIE.  > 

S'il  le  fiiut  écouter  et  croire  à  ses  maximes , 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  faisse  des  crimes; 
Car  il  contrôle  tout ,  ce  critique  sélé. 

MADAME  PIENSLLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
Cest  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non ,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien. 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  ; 
Je  trahirais  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 
Ten  prévois  une  suite ,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  feudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DOEINE. 

Certes,  c'est  une  diose  aussi  qui  scandalise. 
De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronise  ;    [liers. 
Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  sou- 
fcape,  menmruHifaiiiêÊmctpefn'ëmfirqwlm 


cape  et  Pépie, 
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\  Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers, 
I  En  vienne  jusqueJà  que  de  se  méconnaître , 
.  De  contrarier  tout ,  et  de  faire  le  maître. 

l  ICADAMB  PEBNSLLB. 

"Hél  merci  de  ma  vie!  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pi^ix. 

DOHINE. 

11  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PEENELLB. 

Voyez  hi  langue! 

DOEINE. 

A  lui ,  non  plus  qu'à  son  Laurent , 
Je  ne  me  fierais ,  moi ,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME  PEENELLB. 

rignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  mattre. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  coeur  se  courrouce , 
Et  rintérét  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

DOEINE. 

CXii  ;  mais  pourquoi, surtout depuisuncertain temps, 
Ve  saurait-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans  ? 
En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête, 
Pour  en  Caire  un  vacarne  à  nous  rompre  la  tête  ? 
Veut<>n  qye  là-dessus  je  m'explique  entre  nous?... 

(  numùratU  Ebnire.  ) 
Je  crois  que  de  madame  il  est ,  ma  foi ,  jaloux. 

MADAME  PBBNELLE. 

Taisez-vous ,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  ; 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés , 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage , 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉAIfTB. 

Hé!  voulez-vous;  madame, empêdier qu'on  ne  cause? 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose , 

Si ,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis , 

11  fallait  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à  le  faire, 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence , 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DOEINE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux. 
Ne  seraientpîls  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Ils  ne  manquât  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  : 
Des  actions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 
lis  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs , 
Et ,  sous  le  faxa  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME  PEENBLLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  l'af&ire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tous  ses  soins  vont  au  del  ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

DOEINE. 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 
Il  est  vrai  qu'die  vit  en  austère  personne  ; 
Mais  l'âge  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  sait  qu'die  est  prude  à  son  corps  défendant 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 
Mais ,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer. 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
11  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon ,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 
Non  point  par  charité ,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME  PEENBLLE,  à Elmire, 
Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire 
Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 
Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 
Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 
lie  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fut  de  phis  sage 
[Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 
Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 
Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 
Que ,  pour  votre  salut  vous  le  devez  entendre  ; 
Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 
Ces  visites,  ces  bals ,  ces  conversations. 
Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 
Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 
Ce  sont  propos  oisife,  chansons,  et  fiuriboles  : 
Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part , 
Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 
Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
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Delà  oonfiision  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  dÎTors  s*y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 

Cest  véritablement  la  tour  de  Babyjpne, 

Car  chacun  y  babille ,  et  tout  du  long  de  Faune  : 

Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  rengagea... 

(  montrant  Cléante,) 
Voilà4-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire , 

{àEbnire.) 
Et  sans...  Adieu,  ma  bru,  je  ne  veux  plus  rien  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  dé  moitié, 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

{donnant  tôt  soiitfflet  à  Ff^te.) 
Allons,  TOUS,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  '• 
Jour  de  Dieu  1  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons ,  gaupe ,  marchons. 

SCÈNE  IL 
CLÉAin:E,  doruïe. 

CLBANTB. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  peur  qu'elle  ne  vtnt  encor  me  quereller  ; 
Que  cette  bonne  femme... 

DORINB.  » 

Ah  !  certes ,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  outt  tenir  un  tel  langage  : 
Elle  vous  dirait  bien  qu'elle  vous  trouve  bon , 
Et  qu'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLBANTB. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parait  coiffée  1 

DORIlfB. 

Oh  !  vraiment ,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et ,  si  vous  l'aviez  vu ,  vous  diriez ,  Cest  bien  pis  I 
Nos  troubles  l'avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage. 
Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété  ; 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté , 
IlHippelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  flme 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère ,  fils ,  fille ,  et  femme. 
Cest  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident, 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent  ; 
Il  le  choie ,  il  l'embrasse  ;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  saurait ,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse  : 
A  table ,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 
Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  ; 
Les  bons  morceaux  de  tout  il  feut  qu'on  les  lui  cède  ; 
Et,  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dit,  Dieu  vous  aide! 

>  Aasf«r,i«gaider en teiiaot la boodie ouverte: du vkax mol 
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proyerbialeiiient  de  ceux  qid  regardent  ni^iemeot  de  oMé  et 
d*aalre,  sans  iotenUoo ,  et  comme  par  déeoeavraiieDt 


Enfin  il  en  est  fou;  c'est  son  tout«  son  héros; 
Il  l'admire  à  tous  coups ,  le  cite  à  tous  propos  ; 
Ses^moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 
Et  tous  les  mots  qu'il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 
Lui,  qui  connaît  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 
Par  cent  dehors  frordés  a  l'art  de  l'éblouir  ; 
Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes. 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  som- 
II  n'est  pas  jusqu'au  &t  qui  lui  sert  de  garçon   [mes. 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  fiiire  leçon  ; 
Il  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  fiurouches. 
Et  jeter  nos  rubans ,  notre  rouge ,  et  nos  mouches* 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  mêlions ,  par  un  crime  efifroyable» 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARIAI9E,  DAMIS,  CLÉANTE, 
DORmE. 

BUiiBB,  à  Cléante. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 
Je  v^ix  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLiAlITB. 

Moi ,  je  Fattends  ici  pour  moins  d'amusement  ; 
Et  je  vais  lui  donner  le  boiyour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉA19TE,  DAMIS,  DORINE. 

DÀHIS. 

De  rhymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose, 
rai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose. 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  sœur  et  Yalère, 
La  sœur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m'est  chère; 
Et  s'il  fallait... 

DOBIIVB. 

Il  entre. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORIIŒ. 

OEGOR. 

Ahlmonfirère,boidour 

CLBANTB. 

Je  sortais ,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

OBOOR. 

{àCUante.) 
Dorine...  Mon  bean-firère ,  attendez ,  je  voas  prie. 


38S 

Vous  Youles  bien  sonffiir,  pour  m'dter  de  souci , 
Que  je  m'infoime  un  peu  des  nouvelles  d*ici. 

(àDofine.) 
Tout  s'est-il ,  ces  deux  jours ,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu*estree  qu*on  fait  eéans  ?  comme  est-oe  qu'on  s'^ 

dobihb.  [porte? 

Madame  eut  avant4iier  la  flàrre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

OBOOIf. 

Et  Tartuffe? 

BOBINB. 

Tartuffe  !  il  se  porte  à  merveille , 
Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

OBGOIV. 

Le  pauvre  homme  I 

bobihb. 
Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  né  put ,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout , 
Tant  sa  douleur  de  télé  était  encor  cruelle! 

oieon. 
Et  Tartuffe? 

DOBIRS. 

H  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

OBOON. 

Le  pauvre  homme! 

DOBIIfB. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pât  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Des  chaleurs  l'empêchaient  de  pouvoir  sommeiller, 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle ,  il  nous  ùllut  veiller. 

OBOON. 

Et  Tartuffe? 

DOBINB. 

Pressé  d'un  sommeil  agréable , 
Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où ,  sans  froubtef  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

OBGON. 

Le  pauvre  homme! 

DOBINB. 

A  la  fin ,  par  nos  raisons  gagnée. 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitét. 

OBOON. 

Et  Tartuffe? 

DOBINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut; 
Et ,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  âme , 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  perdu  madame , 
But,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

OBOON. 

Le  pauvr^î  homme? 
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DOBINB. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLiANTB. 

A  votre  nez ,  mon  frère,  elle  se  rît  de  vous  : 
Et ,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux , 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 
A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 
A  vous  &lre  oublier  toutes  choses  pour  lui  ? 
Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 
Vous  en  veniez  au  point... 

OBGON. 

Halte4à,  mon  beanfrcre 
Vous  ne  comiaisses  pas  celui  dont  TOUS  parla. 

CLÉANTB. 

Je  ne  le  connais  pas ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  honmie  ce  peut  être... 

OBOON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître; 
Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  fin. 
G'estunhomme...qui... ah!..  unhomme...un  homme 
Qui  sultbirasesleçon8,goûte  une  paix  profonde,[enfifl. 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui ,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien , 
De  toutes  amitiés  il  détadie  mon  âme  ; 
Et  je  verrais  mourir  frère ,  enfants ,  mère  et  femme . 
Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 

CLIBÂNTB. 

Les  sentiments  humains,  mon  fr^re,  que  voilà! 

OBGON. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre , 
Vous  aurieaf^ris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venait ,  d'un  air  doux ,    ^ 
Tout  vis-è-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière  ; 
Il  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements, 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  tous  moments  :^ 
Et  lorsque  je  sortais ,  il  me  devançait  vite 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Instruit  par  son  garçon ,  qui  dans  tout  l'imitait. 
Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  était, 
Je  lui  faisais  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 
Il  me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 
Ce$t  trop,  me  disait-il ,  c'est  trop  de  la  moUUi 
Je  ne  mérite  pas  de  vous /aère  fdaé. 
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Et  qaand  Je  refusais  de  vouloir  le  reprendre , 
Aux  pauvres ,  à  mes  yeux ,  il  allait  le  répandre. 
Enfin  le  ciel  diez  moi  me  le  fit  retirer, 
Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

I  Je  vois  qu'il  reprend  tout,  et  qu*à  ma  femme  même 

1  II  prend,  pour  mon  honneur ,  un  intérêt  extrême; 

'  Il  m*avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 
Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle; 

;  Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser, 
Jusque-là  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 
D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLBARTB. 

Parbleu,  vous  êtes  fou ,  mon  frère ,  que  Je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquei-voiia  4e  moi  ? 
Et  que  prétendei-voui  ?  Que  tovt  ce  badinage... 

OBOON. 

Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché  ; 
Et,  comme  je  vous  Tai  plus  de  dix  fois  prêché, 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  afi&iire. 

CLBARTB. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 
Ils  veulent  que  diacun  soit  aveugle  cooune  eux. 
C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 
lEX  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 
N'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 
Allez ,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur; 
Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  vos  fiiçonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 
11  est  de  £bux  dévots  ainsi  que  de  &ux  braves  : 
Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  rhonneur  les  conduit 
Les  vrais  braves  soient  oenx  qui  font  beaneoup  de  brait. 
Les  bons  et  vrais  dévots,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace, 
Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 
Eh  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  distinction 
Entre  rhypocrisie  et  la  dévotion  ? 
Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage , 
I  Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 
Égaler  l'artifice  à  la  sincérité, 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité , 
Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne, 
Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 
Les  hommes ,  la  plupart ,  sont  étrangement  faits  ; 
Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 
La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 
En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites  ; 
Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent , 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 
Que  cela  vous  soit  dît  en  passant,  mon  beau-frère. 

OBOON. 

Oui ,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 


Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé , 
Un  oracle,  un  Caton,dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  près  de  vouscesont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLIÉÂNTB. 

Je  ne  suis  point ,  mon  frère ,  un  docteur  révéré  ; 
Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 
Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science,  / 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence.  ( 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  ||)éros 
Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévdts , 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  bdle 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

1  Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux , 
Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place , 
De  qui  la  BMrilége  et  trompeuse  grimaee 
Abuse  impunément,  et  se  joue,  à  leur  gré, 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 
Ces  gens  qui ,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise, 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise , 
Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 
Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  corn- 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ;    [mune , 
Qui ,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour  ; 
Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices , 
Sont  prompts, vindicatifii,8ansfbi, pleins  d'artifices, 
Et,  pour  perdre  qudqu'un ,  couvrent  insolemment 
De  l'intéi^t  du  ciel  leur  fier  ressentiment  ; 
D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 
Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 
Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 
De  ce  £bux  caractère  on  en  voit  trop  paraître , 
Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connaître. 
Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 
Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 
Regardez  Ariston ,  regardez  Périandre , 
Oronte ,  Alcidamas ,  Polydore,  Clitandre; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu  ; 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  v«rtu  ; 
On  ne  voit  point  en  eux  ce  &ste  insuf^rtable , 
Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  : 
Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions. 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  : 
Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 
Cest  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres.  ! 
L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 
Et  leur  âme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux ,  point  d'intrigues  à  suivre; 
On  les  voit ,  pour  tous  soins ,  se  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d*achamement , 
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Et  ne  veulent  point  prendre ,  avec  un  zèle  extrême, 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens ,  voilà  comme  il  en  faut  user, 
Voilà  Texemple  enfin  qu'il  se  fiaut  proposer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vanter  son  zèle  ; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

OBOON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez- vous  tout  dit  ? 

CLBANTE. 

Oui. 
OBOON,  s'enaUani. 
Je  suis  votre  valet. 

clbautb. 
De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre ,  a  parole  de  vous. 

OBOON. 

Oui. 

CLiAlITB. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doax« 

OBOON. 

Ilestvrai. 

CLBAUTB. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

OBGOir. 

Jenesais. 

GLilRTB. 

Auries^vouB  autre  pensée  en  tête  ? 

OBOON. 

Peut-être. 

CLiARTB. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

OBOOR. 

Je  ne  dit  pas  cela. 

CLiANTE. 

lYul  obstacle ,  je  croi , 
Ne  vous  peut  empêdier  d'accomplir  vos  promesses. 

OBOON. 

Selon. 

GLBANTS. 

Pomrdire  un  mot  faut-if  tant  de  finesse  ? 
Valère,  sur  ce  point ,  me  fait  vouç  visiter. 

OBGON. 

Le  dd  en  soit  loué! 

CliAIfTÉ. 

Mais  que  lui  reporter  ? 

OBGON. 

Tout  ce  qu*il  vous  plaira. 

CXBANTB. 

Mais  il  est  nécessaiif 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 


OBOON. 

Definre 
Ce  que  le  cid  voudra. 

CLBAIfTE. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous,  ou  non? 

OBGON. 

Adieu. 

CLBANTB,  seul. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

■•■•■•■■■» 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  MARlÂNE. 

OBGON. 

Mariane. 

MABIANB^ 

Mon  père  ? 

OBGON. 

Approchez  ;  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 
icABiANB,  à  Oryan,  qid  regarde  dans  un  cabineê» 

Que  cherchez-vous  ? 

OBGON. 

Jevoi 
Si  qudqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendi€« 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux, 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

MABIANB. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

OBGON. 

C'est  fort  bien  dit,  ma  fille,  et ,  pour  le  mériter^ 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter» 

MABIANB. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

OBGON. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hête? 

MABUNE. 

Qui,  moi? 

OBGON. 

Vous.  Voyez  bien  comme  vous  r^ondrec 

MABIANB. 

Hélas  I  j'en  dirai;,  moi ,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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SCÈNE  IL 

ORGON,  MARIANE,  DORINE,  enirani  douce- 
mefU,  et  $e  tenant  derrière  Orgon,  sans  être  vue. 

OBGOII. 

Cest  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
Qu'il  touche  votre  cœur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  votre  ^knix. 
Hé? 

MÂBIANE. 

Hé! 

OBQON. 

Qu'est-ce? 

MABIANB. 

Plaft-U? 

0B60N. 

Quoi? 

IfÀBIÂlIB. 

Me  suis-Je  méprise? 

OBGON. 

Gomment? 

MABIANB. 

Qui  voulez-vous ,  mon  père ,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  quUl  me  serait  doux 
De  voir,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux  ? 

OBGON. 

Tartuffe. 

MÀBIANB. 

Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

OBGON. 

Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 

Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  l'aie  arrêté. 

MABIÂNB. 

Quoi!  vous  voulez,  mon  père  ?... 

OBGON. 

Oui ,  je  prétends ,  ma  fille , 
Unir,  par  votre  hymen.  Tartuffe  à  ma  famille. 
Il  sora  votre  époux ,  j'ai  résolu  cela  ; 

(apercevant  Dorine.  ) 
Et  conune  sur  vos  vœux  je. ..  Que  faites-vous  là  ? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte , 
Ma  mie ,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

DOBINB. 

Vraiment ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part' 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard  ; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle , 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

OBGON. 

Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable  ? 

DOBINE. 

A  tel  point 

NOUtR£. 


Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point» 

OBGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DOBINE. 

Oui ,  oui ,  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

09G0N. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DOBINE. 

Chansons! 

OBGOfV. 

Ce  que  je  dis ,  ma  fille ,  n'est  point  jeil. 

DOBINE. 

Allez ,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père  ; 
Il  raille. 

OBGON. 

Je  VOUS  dis... 

DOBINE. 

Non ,  VOUS  avez  beau  faire , 
On  ne  vous  crohra  point. 

OBOON. 

A  la  fin  mon  courroux... 

DOBINE. 

Eh  bien  !  on  vous  croit  donc  ;  et  c'esttant  pispour  vous. 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,qu'aveGrair  d'homme  sage. 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage , 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir?... 

OBGON. 

Écoutez  : 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point  ;  je  vous  le  dis ,  ma  mie. 

DOBINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  môquez-vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot  ? 

Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  bigot  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis ,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien , 

Choisir  un  gendre  gueux  ?... 

OBGON. 

Taisez-vous.  S^iln'a  rien, 
Sachez  que  c^est  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisqu'enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles. 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  étemelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras ,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DOBINE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dit  ;  et  cette  vanité , 
Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 
Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  Finnoeence 
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Ne  doit  point  tant  pr6ner  son  nom  et  sa  naissance; 
Et  rhumble  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 
A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  cediscours  vous  blesse: 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 
Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d^ennui , 
D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui  ? 
Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances , 
Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 
Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu. 
Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 
Que  le  dessein  d*y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne , 
Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 
Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 
A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle; 
Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 
Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

OBOON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre! 

DOBINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

OBQON. 

Ne  nous  amusons  point ,  ma  fille,  à  ces  chansons  ; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut ,  et  je  suis  votre  père. 
J'avais  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valère; 
Mais ,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DOBINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus  ? 

OBGOIV. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles. 
Comme  deux  vrsds  enfants,  comme  deux  tourterelles  : 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DOBINE. 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot ,  je  vous  assure. 

OBGON. 

Ouais  !  quels  discours  ! 

DOBINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure. 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

OBGON. 

Cessez  de  m'interrompre,  et  songez  à  vous  taire, 
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Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DOBINB. 

Je  n'en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

OBGON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous,  s'il  vous  plaît. 

DOBINE. 

Si  l'on  ne  vous  aimait.... 

OBGON. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DOBINE. 

Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 

OBGON. 

Ah! 

DOBINE. 

Votre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  ofiGrir. 

OBGON. 

Vous  ne  vous  tairez  pointi 

DOBINE. 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ÔBGON. 

Te  tairas-tu ,  serpent ,  dont  les  traits  effrontés  ?... 

DOBINE. 

Ah  !  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  emportez  ! 

OBGON. 

Oui ,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises , 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DOBINE. 

Soit.  Mais ,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  moins. 

OBGON. 

Pense ,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

{àsafik.) 
A  ne  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 
DOBiNB,  à  par/. 

Tenrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

OBGON. 

Sans  être  damoiseau , 
Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

DOBINE ,  à  part 

Oui,  c'est  un  beau  museau. 

OBGON. 

Que  quand  tu  n'aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DOBINE,  à  jTOr/. 

La  voilà  bien  lotie! 
(Orgon  se  tourne  du  côté  de  Dorîne,  etj  les  îfras 

croisés,  V écoute  et  la  regarde  en  face.) 
Si  j'étais  en  sa  place ,  un  honmie  assurément 
Ne  m'épouserait  pas  de  force  impunément  ; 
Et  je  lui  ferais  voir,  bientôt  après  la  fSte^ 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 
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OBGOii,  a  Dortne. 
Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DOAINB. 

De  quoi  ?0UB  plaignez-Tous  ?  Je  ne  vous  parle  pas. 

OBGOlf. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DOBINB. 

Je  me  parle  à  moi-même. 
OBOON,  à  part. 
Fort  bien.  PdUr  châtier  son  insolence  eitréme, 
11  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 
(Usemeienposturededonneruns(n{ffUtàDorine;et, 
àchaquemot  quHl  dit  àsaJUte,  Use  toumeptmr  re- 
garder Dorine,  qui  u  tient  droite  sans  parier,) 
Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire..é 

(àDorine.) 
Que  ne  te  parles-tu? 

DOBINB. 

Je  n*ai  rien  à  me  dire. 

OBOON. 

Encore  un  petit  mot. 

DOBUIB. 

U  ne  me  plaît  pas,  moi. 

OBQOR. 

Certes ,  je  t'y  guettais. 

DOBINB. 

Quelque  sotte,  ma  foi!... 

OBOON. 

Enfin ,  ma  fille ,  il  faut  payer  d'obéissance  i 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

DOBINB,  en  s'eftfuyant. 
Je  me  moquerais  fnrt  de  prendre  un  tel  époux. 
OBOON ,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet 

à  Dorku. 
Vous  avez  là,  ma  fillfi,  une  peste  avec  vous. 
Avec  qui ,  sans  péché ,  je  tie  saurais  plus  vivre. 
Je  me  senahois  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  Fesprit  en  feu , 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu; 

SCÈNE  III. 

BlARIAI^E,  DORIIŒ. 

DOBINB. 

Àvez-vons  donc  perdu ,  dites-moi ,  la  parole  ? 
Et  &ut-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé , 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé! 

MABIÂNB. 

Cx)ntre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fieisse! 

DOBINB. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 


MABIANE. 


Quoi.? 


DOBINB. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui . 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous ,  non  pas  pour  lui  ; 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fût  toute  l'affaire , 
C'est  à  vous ,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire , 
Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant , 
Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MÂBIANB. 

Un  père ,  je  favoue ,  a  sur  nous  tant  d'empire , 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DOBINB. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vour  des  pas  : 
L'aimez-vous ,  je  vous  prie ,  ou  ne  l'aimez-vons  pas  ? 

MABIÀNB. 

Ah  !  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande . 
Dorine  !  Me  dois-tu  faire  cette  demande  ? 
Tai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur  ? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur  ? 

DOBINB. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouebe , 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  toudief 

MÂBIÂNB. 

Tu  me  fais  un  grand  tort ,  Dorine ,  d'en  douter  ; 
Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

DOBINB. 

Enfin ,  vous  l'aimez  donc? 

MABIANB. 

Oui ,  d'une  ardeur  extrême. 

DOBINB. 

Et ,  selon  l'apparence ,  il  vous  aime  de  même? 

MABIANB. 

Je  le  crois. 

DOBINB: 
Et  tous  deux  brûlez  également 
i)e  vous  voir  mariés  ensemble? 

MABIANB. 

Assurément. 

DOBINB. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 

MABIANB. 

De  me  donner  la  mort ,  si  l'on  me  violente. 

DOBINB. 

Fort  bien.  Cest  un  recours  où  je  ne  songeais  paâ. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  Tenrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

MABlANt. 

Mon  Dieu  !  de  quelle  humeur,  Dorine ,  tu  te  rends  I 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DOBINB. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes , 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 
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MÀRIANB. 

Mais  que  veux-tu?  sif  ai  de  la  timidité... 

DOBINB. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

MÀBIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère  ? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père? 

DOBINB. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé , 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé , 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avait  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée  ? 

HABIANE. 

Mais,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris , 
Ferai-je ,  dans  mon  choix ,  voir  un  cœur  trop  épris  ? 
Sortirai-je  pour  lui ,  quelque  éclat  dont  il  brille , 
De  la  pudeur  du  sexe ,  et  du  devoir  de  fille  ? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés  ?... 

DOBINB. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à  monsieur  Tartuffe  ;  et  j'aurais,  quand  j'y  pense, 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Qudle  raison  aurais-je  à  combattre  vos  vœux  ? 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux.       [pose  ? 
Monsieur  Tartuffe!  oh!  oh!  n'est-ce  rien  qu'on  pro- 
Certes ,  monsieur  Tartuffe ,  à  bien  prendre  la  chose , 
N'est  pas  un  homme ,  non ,  qui  se  mouche  du  pied  ; 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne  ; 
Il  est  noble  chez  lui ,  bien  fait  de  sa  personne  ; 
il  a  roreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

MABIANB. 

Mon  Dieu!... 

DOBINB. 

Quelleallégresseaurez-vousdans  votreâme, 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme! 

MABIANB. 

Ah  !  cesse ,  je  te  prie ,  un  semblable  discours  ; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DOBINB. 

Non ,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  estfort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville , 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile. 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez'visiter,  pour  votre  bienv  enue , 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue , 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

f>e  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes, 
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Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 
Si  pourtant  votre  ^ux... 


MABIANB. 

Ah  !  tu  me  fais  mounr. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  à  me  secourir. 

DOBINB. 

Je  suis  votre  servante. 

MABIANB. 

Hé!  Dorine,  de  grâce... 

DOBINB. 

Il  faut ,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe. 

MABIANB. 

Ma  pauvre  fille! 

DOBINB. 

Non. 

MABIANB. 

Si  mes  vœux  déclarés. . . 

DOBINB. 

Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterei. 

MABIINB. 

Tu  sais  qu'à  toi  toiyours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

DOBINB. 

Non,  vous  serez ,  ma  foi,  tartufiSée. 

MABIANB. 

Eh  bien!  puisque  mon  sort  ne  saurait  t'émouvoir. 
Laisse-moi  dormais  toute  à  mon  désespoir  : 
Cest  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  Faide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède. 

(  Marlane  veut  s'en  aller.  ) 

DOBINB. 

Hé!  la ,  la,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 
Il  faut ,  nonobstant  tout ,  avoir  pitié  de  vous. 

MABIANB. 

Vois-tu ,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre , 
Je  te  le  dis ,  Dorine ,  il  fendra  que  j'expire. 

DOBINB. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

VALBBB. 

On  vient  de  débiter,  madame ,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savais  pas ,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MABIANB. 

Quoi? 

VAXÈBB. 

Que  vous  épousez  Tartuffe* 

MABIANB. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessdn. 
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VALÀBB. 

Votre  père,  madame... 

MABIANE. 

A  changé  de  visée: 
La  chose  Tient  par  lui  de  m*étre  proposée. 

VALBBB. 

Quoi  !  sérieusement  ? 

MABIANB. 

Oui,  sérieusement. 
Il  s^est  pour  cet  hymeu  déclaré  hautement. 

TiXÈAB. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  âme  s'arrête, 
Madame? 

MÀAIANB. 

Je  ne  sais. 

YiXkBB. 

La  réponse  est  honnête. 
Vous  ne  savez? 

MABIANB. 

Non. 

VALÈBB. 

Non? 

MABIANB. 

Que  me  conseillez-vous? 

VALÈBB. 

Je  vous  conseille ,  moi ,  de  prendre  cet  époux. 

MABIANB. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

TALBBB. 

Oui. 

MABIANB. 

Tout  de  bon? 

TALBBB. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

MABIANB. 

Eh  bien  !  c'est  un  conseil ,  monsieur,  que  je  reçois. 

YALBBB. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  suivre ,  je  crois. 

MABIANB. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  âme. 

YALÈBB. 

Moi ,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire ,  madame. 

MABIANB. 

Et  moi ,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DOBiNB,  se  reUrarU  dans  le  fond  du  ihéàlre. 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

YALBBB. 

(Test  donc  ainsi  qu'on  aime?  Et  c'était  tromperie 
Quand  vous... 

MABIANB. 

Ne  parlons  point  de  celn ,  je  vous  prie 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Gehn  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
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Et  je  déclare,  moi ,  que  je  prétends  le  faire. 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

YALBBB. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MABIANB. 

Il  est  vrai ,  c'est  bien  dit. 

YALBBB. 

Sans  doute;  et  votro  ocnir 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

*  MABIANB. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

YALtBB. 

Oui ,  oui ,  permis  à  moi  ;  mais  mon  ftme  offensée 
Vous  préviendra  peut-éûre  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MABIANB. 

Ah  !  je  n'en  doute  point  ;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

YALBBB. 

Mon  Dieu!  laissons  là  le  mérite  ; 
J'en  ai  fort  peu ,  sans  doute  ;  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi» 
Et  j'en  sais  de  qui  l'âme ,  à  ma  retraite  ouverte , 
Consentira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 

MABIANB. 

La  perte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  diangement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

YALiBB. 

J'y  ferai  mon  possible;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  ; 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne , 

De  montrer  de  ramour  pour  qui  nous  abandonne. 

MABIANB. 

Ce  sentiment ,  sans  doute ,  est  noble  et  relevé.. 

YALBBB. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  U  doit  être  approuvée 
Eh  quoi  l  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  Oamme , 
Et  vous  visse,  à  mes. yeux ,  passer  en  d'autres  bras , 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MABIANB, 

Au  contraire  ;  pour  moi ,  c'est  ce  que  je  souhaite  \, 
Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

YALBBB^ 

Vous  le  voudriez? 

MABIANB. 

Oui. 

YALBBB. 

Cest  assez  m'insulter. 
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Madame  ;  et ,  de  ce  pas ,  je  vais  tous  contenter. 

{ItftÊii  un  poi  pour  t'en  aiier.) 

MARIANB. 

Fort  bien. 

vkLÈh^^  revenant. 
Souvenez-vous  au  moins  que  c^est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  coeur  à  eet  e£fort  extrême. 

MABIANB. 

Oui. 

YALÈRB,  revenant  encore. 
E\  que  le  dessein  que  mon  âme  conçoit 
^*e8t  rieii  qu*à  votre  exemple. 

XABIANË.' 

A  mon  exemple  «  mit. 
y  ALBftB ,  en  sortant. 
Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MABIANB. 

Tant  mieux. 

VALBBB,  revefumi  encore. 
Vous  me  voyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MABIANB. 

>\  la  bonne  heure, 
y ALÈBB ,  se  retournant  lorsqu*U  est  prêt  à  sortir. 
Hé? 

MABIANB. 

Quoi? 

yALBBB. 

Ne  m'appelez-vous  pas? 

MABIANB. 

Moi!  Vous  rêvez. 

yALÈBB. 

£h  bien  I  je  poursuis  donc  mes  pas. 
iVdieu,  madame. 

(  //  s'en  va  lentement,  ) 

MABIANB. 

Adieu,  monsieur. 
DOBiNB ,  à  Mariane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  Tesprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller. 
Bolà  !  seigneur  Valère. 

{Elle  arrête  Galère  par  le  bras.  ) 
y àiÀLN^^  feignant  de  résister. 

Hé!  que  veux-tu,  Dorine! 

POBINB. 

Venez  ici. 

yALÈBB. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine  : 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

BOBINB. 

Arrêtez. 

yALBBB. 

Non ,  v0is-tUt  c'est  on  point  résolu. 
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Ah! 


DOBIHB. 


MABIANB,  À/Mirl. 

Il  soufifire  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 
DOBiNB,  quittant  P^alêre,  et  courant  après  Mariame. 
A  Tautrel  Où  courez- vpus? 

MABIANB. 

Lalsae. 

DOBINB. 

Ilfautreveoîr. 

MABIANB. 

Non ,  non,  Dorine  ;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

yid±%^^àpart. 
Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  Ten  affranchisse. 
lÈOVXJXK^quUtant  Mariane,  et  courant  après  Galère. 
Encor  I  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si ,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage ,  et  venez  çà  tous  deux. 
IBliêprendValèreetMariansparlamainfttlesramène.) 

YkhkBX^àDorine. 
Mais  quel  est  ton  dessein? 

MABIANB,  à  Z>orine. 

Qo^est^e  que  tu  veux  faire? 

DOBINB. 

Vous  bien  remettre  ensemble,  et  voqs  tirer  d*affiûr«. 

(à  Valère.) 
Étes-vous  fou  d*avoir  un  pareil  démâé? 

yAlÀBB. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m*a  parlé? 

DOBINB ,  à  Mariane. 
Étes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

MABIANB. 

N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m*a  traitée  ? 

DOBINB. 

(à  raUre.) 
Sk>ttise  des  deux  parts.  Elle  n*a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous ,  j'en  suis  témoin* 

{à  Mariane.) 
n  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MABIANB,  à  ^diére. 
Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseQ  ? 

y kvk^^^  à  Mariane. 
Pourquoi  m'en  demander  sur  un  8i;\jet  pareil  ? 

DOJIIN^. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l'un  et  l'auU^ 

(à  Vaière.) 
Allons,  vous. 

yALÈBB,  en  donnant  sa  makn à  Dorine. 
A  quoi  bon  ma  main? 
DOBINB ,  à  Mariane. 

Ahçàllavêtr^ 
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MARiÀNS,  en  donnant  aussi  sa  main. 
De  quoi  sert  tout  cela? 

DOBIIIE. 

Mon  Dira  !  vite,  avancez. 
Vous  TOUS  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 
(  Faière  ei  Mariane  se  iiennetU  quelque  temps  par 
la  main  sans  se  regarder.  ) 
YALÈBB,  se  tournant  vers  Mariane, 
Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine , 
Et  r^ardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 
(Mariane  se  tourne  du  côté  de  FaléreenUdsouriant.) 

DOBINB. 

A  vous  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

TALÀBS,  à  Mariane. 
Oh  çà  !  n*ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ? 
Et  pour  n*en  point  mentir,  n^étes-voos  pas  méchante 
De  vous  plnre  à  me  dire  une  chose  aiUgeaiite  ? 

MABIANB. 

Mais  vous,  n^étes-vous  pas  Phomme  le  plus  ingrat?... 

DOBINB. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 
Et  MBgeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

MÀBIANB. 

DisHMOB  donc  quels  ressorts  il  &ut  mettre  en  usage. 

DOBIlfB. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  laçons. 

(à Mariane.)  {à  ralére.) 

Votre  père  se  moque  ;  et  oe  sont  des  chansons. 

{à  Mariane.) 
Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu*à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  Tapparence, 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 
TantAt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
Qui  viendra  tout  à  coup ,  et  voudra  des  délais  -, 
Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais  ; 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  ficheuse, 
Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  : 
Enfln ,  le  bon  de  tout ,  c'est  qu'à  d'autres  qu'à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 
Mais ,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon ,  ce  me  semble. 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensem- 

(àf'alére.)  [We. 

•Sortez  ;  et  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère , 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

TALBBB,  à  Mariane. 
Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous  y 
Ma  plus  grande  espérance ,  à  vrai  dire ,  est  en  vous. 

MABiÂNS,  à  Valère. 
Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 


Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

YALÈBB. 

Quevous  me  comblez  d^aise  !  Et  quoi  quepuisseofer... 

DOBINB. 

Ah  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  voufdishje. 

YAXBBB ,  revenant  sur  ses  pas. 
Enfin... 

DOBIIfB. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cette  part  ;  et  vous,  tirez  de  l'autre. 
(  Dorine  les  pousse  chacun  par  l'épaule,  et  les  oblige 
de  se  séparer.  ) 


••••—••• 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAMIS,  DORINE. 

DAMIS. 

Que  la  foudre,  sur  l'heure,  achève  mes  destins, 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins. 
S'il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête. 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  \ 

DOBINB. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 
Votre  père  n'a  îdM  qu'en  parler  simplement. 
On  n*exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DAMIS. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots. 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

DOBINB. 

Ah  !  tout  doux  !  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agfr  les  soins  de  votre  belle-mère. 
Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit  ;. 
Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle^ 
Plût  à  Dieu  qu'il  fût  vrai  !  la  chose  serait  belle. 
Enfin ,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander  : 
Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 
Savoir  ses  sentiments,  et  lui  foire  connatlre 
Quels  fâeheux  démêlés  il  pourra  faire  nattre. 
S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  prie ,  et  je  n'ai  pu  le  voir  ; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre. 
Sortez  donc ,  je  vous  prie,  et  me  laissez  Tatiendre. 

DAHIS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  ceVentretien* 
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DOBINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DOBIIfS. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires  ; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

DÀMIS. 

Non  ;  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DOBINE. 

Que  vous  êtes  fdcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 
[Damis  VQ  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond 
d^  théâtre.) 

SCÈNE  IL 

TARTUFFE,  DORINE. 

TARTUFFE,  parlant  haut  à  son  valet ,  qui  est  dans 

la  maison  f  dès  qu^U  aperçoit  Dorine. 
I^urent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DOBINE,  à  part. 
Que  d'affectation  et  de  forfanterie  ! 

TÀBTUFFB. 

Que  voulea;-vou$  ? 

POBINB, 

Vous  dire... 
TABTUFFB ,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

P0BIIt(E. 

Comment! 

TABTUFFB. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
P^r  4^  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DOBINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
Et  \a  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes ,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi ,  je  ne  suis  point  si  prompte; 
Et  je  vous  verrais  nu ,  du  haut  jusques  en  bas , 
Que  toute  votre  peau  ne  mç  tenterait  pas. 

TABTUFFB. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie , 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

DOBINE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 


TABTUFFB. 

Hélas!  très-volontiers. 

DOBINE,  à  part. 

Connue  il  se  radoucit! 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TABTUFFB. 

Viendra-t-elle  bientôt  ? 

DOBINE. 

Je  l'entends ,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFFE. 

TABTUFFB. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté, 
Et  de  l'âme  et  du  corps  vous  donne  la  santé. 
Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

ELMIBB. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise ,  afin  d'être  un  peu  mieux 

TABTUFFB,  ttSSiS. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ? 

BLiiiBB,  assise. 
Fort  bien;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise, 

TABTUFFB. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  fitut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convaleacenoe. 

BI.MIBB. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiétée 

TABTUFFB. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et  pour  la  réud>lir,  j'aurais  donné  la  mienne. 

ELMIBB. 

Cest  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TABTUFFB. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  voua  ne  mérites. 

ELMIBB. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  afGûre, 
Et  suis  bien  aise,  ici ,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TABTUFfV. 

Ten  suis  ravi  de  même  ;  et  sans  doute ,  il  m'est  doux , 
Madame ,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  del  j'ai  demandée, 
Sans  que ,  jusqu'à  cette  heure,  il  me  l'ait  accordée. 

BLMIBB. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veiu ,  c'est  uu  mot  d'entretien , 
Qù  tout  votre  cœur  s'ouvre  et  ne  me  cache  rien. 
{Damis,  sans  se  montrer,  entr*ouvre  la  porte  du  cabinet 

dans,  lequel  il  s'éUnit  ret^é,  pour  enten4re  la  conv^* 

sadon.  ) 


LE  TARTUFFE,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


39t 


TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi ,  pour  grâce  singulière , 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière , 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruiu  ^e  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  Teffist  d'aucune  haine , 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne, 
Et  d'un  pur  mouvement... 


Je  le  prends  bien  ainsi , 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 
TABTUFFB ,  prenant  la  main  d'ElnUre,  et  bd  ser- 
rant les  doigts. 
Oui ,  madame ,  sans  doute  ;  et  ma  ferveur  est  telle.... 

BLXIBB. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TABTUFFB. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  feire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessein , 
Et  j'aurais  bien  plutôt... 

(  //  met  la  main  sur  les  genoux  d^Elmire.  ) 

BLMIBE. 

Que  ^t  là  votre  main? 

TÀBTUFFB. 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étofife  en  est  moelleuse. 

BLMIBB. 

Ah  !  de  grâce ,  laissez ,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
IBlnUre  recule  son  fauteuil,  et-  Tartuffe  se  rapproche 
d'elle.) 
TABTUFFB,  maniant  le  fichu  d'Elmire, 
Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  ; 
Jamais,  en  toute  chose ,  on  n'a  vu  si  bien  ûtire. 

BLMIBB. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  afi&iire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi , 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

TABTUFFB. 

n  m'en  a  dit  deux  mots;  mais,  madame,  à  vrai  dire , 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

BLMIBB. 

Cest  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TABTUFFB. 

Mon  sein  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

BLMIBB. 

Pour  moi,jecroisqu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs, 
.  Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TABTUFFB. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  étemelles 
N'étoufife  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles; 
Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 
Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 
Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  ; 


Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  cœurs  transportés 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature , 

Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résohit , 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus ,  ô  beauté  tout  aimable, 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable  ; 

Que  je  puis  rajuster  avecque  la  pudeur  ; 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur.  ' 

Ce  m'est ,  je  le  confesse ,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  des  vains  efiforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 

De  vous  dépend' ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 

Heureux  si  vous  voulez;  malheureux  s'il  vous  platt. 

BLMIBB. 

La  déclaration  est  tout  à  Êiit  galante^ 

Mais  elle  est ,  à  vrai  dire ,  un  peu  bien  surprenante.  - 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous ,  et  que  partout  on  nomme... 

TABTUFFB. 

Ah  !  pour  être  dévot ,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  :   \ 

Et ,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas. 

Un  cœur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  parait  étrange  ; 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  je  ne  suis  pas  un  ai^;e  ; 

Et  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais, 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaine, 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine; 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cœur; 

Elle  surmonta  tout ,  jeûnes ,  prières ,  larmes , 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m'expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez ,  d'une  âme  un  peu  bénigi^ 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler. 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler. 

J'aurai  toujours  pour  vous ,  ô  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  basant , 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles. 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  (laroJk»; 
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De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer, 

Ils  n*0Dt  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  Ton  se  confie, 

Déshonore  Tautel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret , 

Avec  qui ,  pour  toujours ,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve ,  accq>tant  notre  coeur. 

De  Famour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur* 

SLKIBK. 

Je  vous  écoute  dire ,  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  âme  s'explique, 
rf'apprâiendez-vous  point  que  je  ne  sols  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur; 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ne  pût  bien  altérer  Famitié  qu'il  vous  porte? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité  ; 
Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 
Que  vous  m'excuserez ,  sur  l'humaine  faiblesse , 
Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 
Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air, 
Que  l'on  n'est  pas  aveugle ,  et  qu'un  homme  est  de 
BLMTBS.  [chair. 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  feçon  peut-être  ; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 
Je  ne  redirai  point  l'afifoire  à  mon  époux  ; 
Mais  je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  : 
C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane , 
LHinîon  de  Valère  avecque  Mariane , 
De  renoncer  vous^nème  à  l'kijuste  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enridûr  votre  espoir  ; 
Et... 


SCENE  IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMis,  sortant  du  cabinet  OÙ  il  s'était  relire. 
Non,  madame ,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étais  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  soQ  hypocrisie  et  de  son  insolence , 
A  détromper  mon  père ,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

BLMIBB. 

Non ,  Damis  ;  il  suffit  qu^il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  fai  promis,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  pomt  mon  humeur  de  faire  des  éclats  ; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 


BA1II8. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  amsi , 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi- 

Le  vouloir  épargner  est  une  railiarie  ; 

Et  l'insolent  orgneîl  de  sa  oagoterie 

N'a  trioBB|ibé  que  trop  de  mon  juste  courroux , 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mon  père. 

Et  desservi  mes  feux  avec  eeox  de  Valère; 

Il  ÛNit  que  du  perfide  il  soit  désabusé  ; 

Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 

Et,  pour  la  négliger,  eNe  est  trop  favorable; 

Ce  serait  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir. 

Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servir. 

BIMIBB. 

Damis... 

DAMIS. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  vais  vider  Taffaire; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satiafaira. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 


BAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses ,  ' , 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses.  4 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu'à  vous  déshonorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce,  et  son  cceur  trop  discret 

Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence. 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  &ire  une  ofiense 

BLMIBB. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre, 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  déCendre. 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j'avais  eu  sur  vous  quelque  crédit. 
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SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

OBGON. 

Ce  que  Je  viens  d'entendre ,  A  ciel  !  est-il  croyable  ? 

TABTUFFB. 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable. 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité* 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition, 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  for£ût  qu'on  me  puisse  reprendre , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  coiirrom , 
Et  comme  un  criminel  chasse^^moi  de  chez  vous  \ 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

omooN,àJ09i>S&. 
Ah  !  traître ,  ose»te  bien ,  par  cet|e  (aii8fi€(6 , 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMIS. 

Quoi  I  la  feinte  doucenr  de  oet^  Ame  hypoerHi 
Vous  iéra  démentir... 

OBOON. 

Tais-toi ,  peste  maoditef 

TABTUFFB. 

Ah ,  laissez-le  parier  ;  vous  l'accusez  à  tort , 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 
Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable^ 
Savez-vous ,  après  tout ,  de  quoi  je  suis  capable? 
Vous  fiez- vous ,  mon  frère ,  à  mon  extérieur  ? 
Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez-vous  meilleur? 
Non ,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence; 
Et  je  ne  suis  rien  moins ,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

(s'adressantà  Damis.  ) 
Oui ,  mon  cher  fils,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide 
D'inâme ,  de  perdu ,  de  voleur,  d'homicide  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point ,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  à  genoux  soufirir  llgnominie , 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

OROON. 

{àTarU{ffe.)  {àsonfils.) 

tlon  frère ,  c'en  est  trop.  Ton  coeur  ne  se  rend  point , 
fraltre! 

DAMIS. 

Quoi  !  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 


OBGOn. 

{relevarU  Torh^ffè  ). 
Tais-toi,  pendard  IMon  frère,  hé  !levez-vous,de  grâce! 

{àsonJUê,) 
Infâme! 

DAMIS. 

Il  peut... 

OBOOI7. 

Tais-toi. 

DAMIS. 

Tenrage.  Quoi!  je  passe... 

OBGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot ,  je  te  romprai  les  bras. 

TABTUFFB. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas! 
Taimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure , 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

0B6Oir,4«0l»^* 

Ingratl 

TAfTUFffV. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  fiMit ,  à  éenx  genovi  t 
Vous  demander  sa  grtiçe... 
oiiGON,  seJepBmituimiàfetumx,  etenUtrmuaiU 
Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez-vous  ^ 
iàsonJUs,) 
Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 

Donc... 

OBOOM. 

Paixl 

DAMIS. 

Quoi  !]«.«• 

OBGON. 

Paix ,  dis-je  : 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  baissez  tous  ;  et  je  vois  aiyouni'hui 
Femme ,  enfants  et  valets ,  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  diose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fiUe, 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMlS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 

OBGON. 

Oui ,  traître ,  et  dès  ce  soir ,  pour  vous  frire  «nrageB» 
Ah  !  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  &ut  qu'on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maître* 
Allons ,  qu'on  se  rétracte ,  et  qu'à  l'instant ,  fripon , 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui  ?  moi  !  de  ce  «OfUB ,  ^  par  ses  impostures... 
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LE  TARTUFFE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I, 


OBGOlf. 

Ab ,  tu  résistes ,  gueux ,  et  lui  dis  des  injures  ! 

(à  Tartuffe.) 
Un  bâton!  un  bâton  !  I9e  me  retenez  pas. 

{àsonJUs.) 
Sus  !  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas , 
Et  que  d*y  revenir  on  n*ait  jamais  Taudace. 

DAMIS. 

Oui ,  je  sortirai ,  mais... 

OBGON. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive ,  pendard ,  de  ma  succession , 
E  t  te  donne ,  de  plus ,  ma  malédiction  ! 

SCÈNE  VIL 

ORGON,  TARTUFFE. 

OBOON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  1 

TABTUFFB. 

O  cid  !  pardonne-lui  la  douleur  qu*il  me  donne  ! 

(àOrgfoit.) 
Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu'envers  mou  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

OBOon. 
Hélas! 

TABTUPFB. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude... 
L'horreur  que  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
OBGON ,  courant  tout  en  larmes  à  la  porte  par  où  il 

a  chassé  sonfils. 
Coquin!  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  grâce, 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(à  Tartuffe.) 
Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TÀBTDFFB. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  r^arde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte , 
Et  crois  qu'il  est  besoin ,  mon  frère ,  que  j'en  sorte. 

OBOON. 

Comment!  vous  moquez-vous? 

TABTUFFB. 

On  m'y  hait,  et  je  voi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

OBOON. 

Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute? 

TABTUFFB. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre ,  sans  doute  : 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 


OBGOll. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TABTUFFE. 

Ah  !  mon  frère ,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendre  l'âme. 

OBGON. 

Non,  non. 

TABTUFFB. 

Laissez-moi  vite ,  en  m'éloignant  d'id , 
Leur  ôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

OBGON. 

Non ,  vous  demeurerez ,  il  y  va  de  ma  vie. 

TABTUFFB. 

Eh  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Pourtant ,  si  vous  vouliez... 

OBGON. 

Ah! 

TABTUFFB. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
]M[ais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez... 

OBGON. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  héritier  que  vous , 
Et  je  vais  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 
Un  bon  et  franc  ami  que  pour  gendre  je  prends , 
M'est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  pa- 
N*accqpterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose?  [rents. 

TABTUFFB. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

OBGON. 

Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit! 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TARTUFFE. 

clbàntb.  [re. 

Oui, tout  lemondeen  parle,  et  vous  m'en  pouvez  eroi- 
L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire  \ 
Et  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 


LE  TARTUrFE,  ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


Je  n  examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 
Je  passe  là-dessus ,  et  prends  au  pis  la  chose. 
Supposons  que  Damis  n*en  ait  pas  bien  usé , 
Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  tous  ait  aecusé  ; 
N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense ,  # 
Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 
Et  devez-vous  souffirir,  pour  votre  démêlé , 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé? 
Je  vous  le  dis  encore ,  et  parle  avec  franchise, 
Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  pacifierez  tout , 
Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère , 
Et  remettez  le  fils  en  grftce  avec  le  père. 

TABTUPFB. 

Hélas!  Je  le  voudrais ,  quant  à  moi ,  de  bon  cceur ; 
Je  ne  garde  pour  lui ,  monsieur,  aucune  aigreur  ; 
Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme. 
Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  saurait  consentir; 
Et ,  s'il  rentre  céans ,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale. 
Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait  ! 
A  pure  politique  on  me  l'imputerait  : 
Et  l'on  dirait  partout  que ,  me  sentant  coupable , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  diaritable  ; 
Que  mon  cceur  l'appréhende ,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

GLBANTK. 

Vous  nous  payez  id  d'excuses  colorées , 
Et  toutes  vos  raisons ,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous? 
Laissez-lui ,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
N&songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses , 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains , 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  !  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non ,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit. 

TABTUPFB. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  coeur  lui  pardonne  ; 
Et  c'est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais ,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui , 
liC  del  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

GLBÀNTB. 

Et  vous  ordonne-t-il ,  monsieur ,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien? 

TARTUFFB. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 
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Que  ce  soit  un  effet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas  ; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 

Ce  n'est,  à  dire  vrai ,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui ,  l'ayant  en  partage , 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein , 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLiANTB. 

Hé  !  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes , 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souf&ez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien , 
Qu'il  soit ,  à  ses  périls ,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse. 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime  t 

Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ?  ' 

Et ,  s'il  &ut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  souffrir  ainsi ,  contre  tonte  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison  ? 
Croyez-moi ,  c'est  donner  de  votre  prudlionBe, 
Monsieur... 

TABTUFFB. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut , 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  si  tôt. 

CLiANTB,<etl/. 

Ahl 

SCÈNE  IL 

ELMIRE,  MARUNE,  CLÉANTE,  DORINE. 
Wi^m^àCléante. 
De  grâce ,  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
Monsieur  :  son  âme  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie , 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie , 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 

SCÈNE  IIL 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DORINE. 

OBGON. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 
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LE  TARTUFFE,  ACTE  IV,  SCÈNE  îli. 


{àMariane.) 
Je  porte  en  es  contrat  de  quoi  yous  faire  rire, 
Et  voos  saves  déjà  ee  qw  cela  veat  dire. 

MABiÀiiK ,  aux  genoux  d'Orgon, 
Mon  père ,  au  nom  du  ciel  qui  oonnatt  ma  douleur. 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  oœur, 
Relâches- vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Et  dispenses  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  cette  vie ,  hélas ,  que  vous  m*avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si ,  contre  un  doux  espmr  que  j'avais  pu  former, 
Vous  me  déiendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer, 
Au  moips ,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore , 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre  ; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir, 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

OBGON ,  se  tentant  attendrir. 
Allons,  ferme,  mon  cœur!  point  de  ûdblesse  bu- 
MABiANB.  [maine! 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine  ; 
Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 
Et ,  si  ce  n'est  assez ,  joignez-y  tout  le  mien  ; 
Tj  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne; 
Et  souffrez  qu'un  couvent,  dans  les  austérités, 
Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

OBOON. 

Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses , 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter. 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  m^iter. 
MortiGez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage^ 

DOBINB^ 

Mais  quoi  !... 

OBOOR. 

Taisez-vous ,  vous.  Parlez  à  votre  écot  «. 
Je  vous  défends ,  tout  net,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CUUNTS. 

Si  par  quelque  conseil  vous  soiififraz  qu'on  réponde... 

OBOOR.    . 

Mon  frère ,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes ,  et  j'en  £ads  un  grand  cas  ; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

BLMiBB,  àOrgon. 
A  voir  ce  que  je  vois ,  je  ne  sais  plus  que  dire  ; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  êtte  bien  coiffî,  bien  prévenu  de  lui , 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourà'bui  ! 


OBGON, 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  compla 
Et  vous  avea  eu  peur  de  le  désavouer 
I)p  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  ; 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manié»  émue. 

BLMIBB. 

Est-ce  qu'au  sin^e  aveu  d'un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 
Et  ne  peut-on  r^ondre  à  tout  ce  qui  le  touche. 
Que  le  feu  dans  les  yeux ,  et  l'injure  à  la  bouche? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'éclat ,  là-dessus ,  ne  me  platt  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages 
Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sanvagtn 
Dont  l'honneur  est  armé  dégriffés  et  de  dents,  . 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  i 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diièlessé; 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

OBGOR. 

Enfin  je  sais  l'affiiire ,  et  ne  prends  point  le  dbxa^ 

BLIIIBE. 

radmire ,  encore  un  coup ,  cette  faiblesse  étrange  i 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisais  voir  qu'on  voos  dit  vMié? 

OBOON. 

Voir! 


Oui. 


BLHIBB. 


OBGON. 


>  Parlez  à  votre  écot,  expressloti  prOTerbiale  qui  veat  dire  : 
Pirlei  è  eeax  qui  lont  de  votre  écot,  de  votre  compagnie,  (P.  ) 


Chansons. 

BLMIBB. 

Mais  quoi  !  si  je  trouvais  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  himière?... 

OBOON. 

Contes  en  l'air. 

BLMIBB. 

Quel  homme!  Au  moins ,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  jouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que ,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre 
On  vous  Ht  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

OBGON. 

En  ce  cas ,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien ,  . 

Car  cela  ne  se  peut.  [ 

BLMIBB. 

L'erreur  trop  longtemps  dun. 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoîa. 


OBGON.  [se, 

Soit.  Je  TOUS  prends  au  mot.  Nous  verronsyotre  adres> 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

Faites-le-moi  venir. 

DOBINB,  à  fTAnire. 
Son  esprit  est  rusé, 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

JLLUija^^àDorine. 
Non  ;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu*on  aime  ^ 
Et  l'amour^tropre  engage  h  se  tromper  soi-même. 

(à  (Géante  et  à  Mariane.  ) 
Faites-le-mot  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 

SCÈNE  IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

BLMIBB. 

Approchons  cette  table ,  et  vous  mettez  dessous. 

OBOOEI. 

Comment! 

BLXIBB* 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

0B6<»I. 

Pourquoi  sous  cette  table  ? 

BI.1IIBB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  laissez  faire  ; 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je,  et,  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

OB0ON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

BLMIBB. 

Vous  n'aurez ,  que  je  crois ,  rien  à  me  repartir. 

{A  Orgon,  qui  est  sous  la  table, } 
Au  moins ,  je  vais  toudier  une  étrange  matière , 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'être  permis; 
Et  c'est  pour  vous  convaincre ,  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  vais  par  des  douceurs ,  puisque  j'y  suis  réduite , 
Faire  poser  le  masque  à  cette  âme  hypocrite, 
Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés , 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 
Conune  c'est  pour  vous  seul ,  et  pour  mieux  le  confon- 
Que  mon  âme  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre,  [dre, 
J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée 
Quand  vous  croirez  rafiEaire  assez  avant  poussée , 
D'épargner  votre  femme ,  et  de  ne  m'exposer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
Ce  sont  vos  intérêts ,  vous  en  serez  le  mattre, 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous ,  et  gardez  de  paraître. 
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TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON,  sou» la 
tablé. 

TABTUFFB. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parier. 

BLMIBB. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  Kévéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise* 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  suipriseu 

(  Taarii^e  va  fermer  la  porte,  et  revienL  ) 
Une  afGnire  pareille  à  cdle  de  tantôt 
N'est  pas  assurément  îei  ee  qu'il  nous  fout  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 
Damls  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  oms  efiforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  cahner  ses  transports. 
Mon  trouble ,  il  est  bien  vrai ,  m'a  si  fort  possédée , 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 
Mais  par  là ,  grice  au  ciel ,  tout  a  bien  mieux  été , 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'estime  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage , 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  TécUt  des  mauvais  jugements, 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments  ; 
Et  c'est  par  où  je  puis,  sans  peur  d'être  blflmée, 
Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée , 
Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TABT1I7FB. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difBdle , 
Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style^ 

BLMIBB. 

Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 
Que  le  ccsur  dfune  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre  I 
Toujours  notre  pudeur  combat ,  dans  ces  moments  y 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 
Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nousdomp- 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte,    [te , 
On  s'en  défend  d'abord  :  mais  de  Pair  qu'on  s'y  prend 
On  &it  connaître  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose, 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose , 
C'est  vous  faire ,  sans  doute ,  un  assez  libre  aveu , 
Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 
Mais ,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 
A  retenir  Damis  me  serais-je  attachée , 
Aurais-je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur 
Écouté  tout  au  long  l'offire  de  votre  coeur, 
Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  ftire. 
Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire? 
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Et ,  lorsque  j*ai  voulu  moi-même  tous  forcer 
A  refuser  Thymeo  qu'on  venait  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre. 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre, 
Et  l'ennui  qu'on  aurait  que  ce  nœud  qu'on  résout 
Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout? 

TARTUFFE. 

Cest  sans  doute,  madame ,  une  douceur  extrême 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  ; 
Leurmiel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 
Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude , 
Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  ; 
Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 
D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 
Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 
Pour  m'oUiger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête  ; 
Et ,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous , 
Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux , 
Qu'un  peu  de  vos  faveurs ,  après  quoi  je  soupire , 
Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire , 
Et  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 
BLMiBB ,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 
Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse , 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse  ? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cqnsndant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  ? 
Et  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire. 
Qu'aux  dernières  feiveurs  on  ne  pousse  l'affoire? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire , 
Et  Ton  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
Et  je  ne  croirai  rien ,  que  vous  n'ayez ,  madame , 
Par  des  réalités,  su  convaincre  ma  flamme. 

BLMIHS. 

Mon  Dieu  I  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit  ! 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  I 

Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 

Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer. 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande , 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande , 

Et  d'abuser  ainsi ,  par  vos  efforts  pressants , 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens.' 

TABTUFFB. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages , 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages  ? 


BLMIRB. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez , 
Sans  offenser  le  ciel  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose. 
Lever  un  tel  obstacle ,  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Rt  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  cœur. 

ELMIRB. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TARTUFFE. 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules , 
Madame,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  contentements , 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements.      * 
Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience , 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets ,  madame ,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'efi&oi  ; 
Je  vous  r^nds  de  tout ,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(  Ehnire  tousse  plus  fort. } 
Vous  toussez  fort ,  madame  ? 

BLMIRE. 

Oui ,  je  suis  au  suf^lice. 

TARTUFFE. 

Vous  platt-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

BLMIRE. 

Cest  un  rhume  obstiné ,  sans  doute  ;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien.  r 

TARTUFFE. 

Cela ,  certe,  est  fâcheux. 

BLMIRE. 

Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret , 

Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 

Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'offense , 

Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pédier  en  silence. 

BLMIRE ,  après  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  la 

table. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder  ; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content ,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fildieux  d'en  venir  jusque-là, 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Mais,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire. 
Puisqu'on  neveutpointcroireàtoutoequ'onpeutdiie, 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  oonvain- 
II  faut  bien  s'y  résoudre  et  contenter  les  gens,  [cants, 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense, 
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Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  : 
La  Êittte  amuénieiit  n*en  doit  point  tore  à  moi. 

TÀBTnffB. 

Oui ,  madame,  on  8*en  charge  ;  et  la  chose  de  soi... 

SLMIBB. 

Oavres  un  peu  la  porte ,  et  voyez ,  je  vous  prie. 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TABTUFFB. 

Qu'est-il  besoin  pour  lai  du  soin  que  vous  prenez  ? 
(Test  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 
Et  je  rai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

BLMIEB. 

11  n'importe.  Sortez ,  Je  vous  prie ,  un  moment  ; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VL 

ORGON,  ELMIRE. 

oneoR,  soriani  de  dessous  la  table. 
Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  abominable  homme  ! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

BLHIBB. 

Quoi!  vous  sortez  sitôtl  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis ,  il  n'est  pas  encor  temps  ; 
Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres , 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

OBGOlf. 

Non,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

BLMIBB. 

Mon  Dieu!  l'on  ne  doit  point  croire  tropde  léger. 
Liîsifz-voiis  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas ,  de  peUr  de  vous  méprendre. 
(  ElmirefaU  mettre  Orgon  derrière  elle. } 

SCÈNE  vn. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

TABTUFFB,  satis  voir  Orgon. 
Tout  coospiire ,  madame ,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  Tceil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s'y  trouve  ;  et  mon  âme  ravie... 
(  Dans  le  temps  que  Twrtxifje  s'avance  Us  bras  tmeerts 

psfur  embrasser  Elmire,  elle  se  retire^  et  Tariitffe 

^perçoit  Orgon.  ) 

OBGON,  arrêtant  IbrtuXfe. 
Tout  doux  !  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 
Ah  1  ah  !  Ilionune  de  bien ,  vous  m'en  voulez  donner  ! 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  ! 
Vous  épousiez  nui  fille  et  convoitiez  ma  femme  ! 
rai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon , 


Et  je  croyais  toujours  qu'on  changerait  de  ton  ; 

Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tiens ,  et  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage. 

BLMIBB,  à  Tarli^è. 
C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsii 

TABTUFFB,  à  OrgoH. 
Quoi!  vous  croyez K... 

OBeoii. 
Allons ,  point  de  bruit ,  je  vous  prie. 
Dénidions  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TABTUFPB. 

Mon  dessein... 

OllGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut ,  tout  sur-le-champ ,  sortir  de  la  maison. 

TABTUFFB. 

Cest  à  vous  d'en  sortir ,  vous  qui  parlez  en  maître  i    » 
La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître  «  / 

Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours , 
Pour  me  chercher  querelle ,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu'on  n'est  pas  où  Ton  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture , 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse ,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIIL 

ELMIRE,  ORGON. 
BLHIBB* 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

OBOON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

BLMIBB. 

Comment? 

OBGdll. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  nie  dit  ; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

BLMIBB. 

La  donation! 

OBOON. 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète 


Et  quoi? 

OBGOIf. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tdt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORGON,  CLÉANTE. 


GLBANTB. 

OÙ  Toulez-vous  courir? 

OBGOR. 

Las!quesai»-je? 

CLÉANTB. 

Il  me  semble 
Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

OBGOll. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore .  elle  me  désespère. 

CLBAMTB. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère? 

OBQON. 

C*est  un  dépôtqu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m*a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire , 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTB. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés  ? 

OBGON. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  consience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  h  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 
J'eusse  d*un  faux-ftiyant  la  faveur  toute  prête, 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉANTB. 

Vous  voilà  mal ,  au  moins ,  si  j'en  crois  l'apparence  ; 
Et  la  donation ,  et  cette  confidence, 
Sont ,  à  vous  en  parler  selon  mon  sentiment , 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Is  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

OBGON. 

Quoi  !  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double ,  une  âme  si  méchante  ! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  efiroyable , 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 
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CLÉAUTB. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportnmenlsl 
Vous  ne  gardez  en  rien  là  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vdtre; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  voyes  votre  erreur,  et  vous  avei  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  allies  passer  dans  une  enreur  pkiB  grande, 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  f 
Quoi  !  parce  qu^un  fripon  vous  dupe  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d*une  Bmxère  grimace , 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  Ikit  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'hui  ? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  ; 
Démêlez  ki  vertu  d'avec  ses  apparences , 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt , 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allea  pas  faire  iigare; 
Et ,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 


SCENE  IL 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

DAVIS. 

Quoi  !  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coquin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  Ame  il  n'efiace, 
Et  que  son  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORGON.  • 

Oui,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  non  pareilles. 

DAMIS. 

laissez-moi ,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'ost  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  en  affranchir, 
Et  pour  sortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CLEANTB. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 
Nous  vivons  sous  un  règne,  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  IIL 

MADAME PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS,  DORINR. 

MADAME  PERNBLLB. 

Qu'est-ce  ?  J'apprendh  ici  de  terribles  mystères  ! 

ORGON. 

I  Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoin^ 
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Et  Yous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 
Je  recueille  ayee  zèle  un  honune  en  sa  misère , 
Je  le  loge  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé  ; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Et ,  dans  le  même  temps ,  le  perfide ,  Tinfâme , 
Tente  le  nôûr  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 
Et ,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais , 
i     II  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits , 
Et  veut ,  à  ma  ruine ,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d*armer  mes  bontés  trop  peu  sages , 
Me  chasser  de  mes  biens  où  je  Tai  transféré, 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

Le  pauvre  homme! 

UADAMB  PERNKLLE. 

Mon  fils ,  je  ue  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

OBGOlf. 

Comment! 

MAOAMB  PBBNELX.E. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

OROON. 

Que  voulez*vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère? 

MLàDAMB  PBBKBLLB. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

OBGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faite  avec  ce  qu'on  vous  dit  ? 

MADAMB  PBBNBLLB. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie , 
Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  l'envie. 

0B60If.  * 

Mais  que  fidt  ce  discours  aux  dioses  d'aujourd'hui  ? 

MADAMB  PBBNBLtB^ 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

OBOOlf. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  f  ai  vu  tout  moi-même. 

MADAMB  PBBHBLLB. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

oiiooa. 
Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAHB  PBAivBLLB. 

t.es  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre , 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

OBGOff. 

Cest  tenir  un  propos  de  sens  biefi  dépourvu. 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  fties  propres  yeux  vu , 
Ce  qu*on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
^u^oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre.' 


MADAME  PJeRNÈLLE. 

Mon  Dieu  !  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 
11  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

OBOON. 

J'enrage! 

MADAME  PEBNELLÈ. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  Sujette, 
Et  c^est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

GBGON. 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 
Le  désir  d'embrasser  ma  fenune! 

MADAME  PBBRELUI. 

Il  est  besoin. 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes  ; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

OBGO!l. 

Hé!  diantre!  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux .^ 
Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût..*  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME  PBBNBLUB. 

Enfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  épri$e  ; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  Tesprit 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 

OBGON. 

Allez ,  je  ne  sais  pas ,  si  vous  n'étiez  ma  mère , 
Ce  que  je  vous  dirais ,  tant  je  suis  en  colère. 

DOBiNB,  àOrgon. 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 
Vous  ne  vouUez  point  croire ,  et  l'on  ne  vous  croit  paâ 

CLÉANTB. 

Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  On  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi  !  son  effronterie  irait  jusqu'à  ce  point  ? 

ELMIÀE. 

Pour  moi ,  je  ne  Crois  pas  cette  instance  possible , 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 
CLÉANT&,à  Orgon. 
I^e  vous  y  fiez  pas ,  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts  ; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a , 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque-là* 

OBGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  qu'y  faire?  A  j'orgueil  de  ce  iraltr^ 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  été  maître. 

CLÉANTE. 

Je  voudrais  de  boiï  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds.  ^ 

ELMIBE. 

Si  j'avais  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes , 
Je  n'aurais  pas  donné  matièrp.  à  tant  d'alarmes  ; 
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Et  mes... 

OBOOif ,  à  Dorine^  voyant  entrer  M.  Loyal. 
Que  veut  cet  homme?  Allez  XAx  îe  savoir. 
Je  SUIS  bien  en  état  que  Ton  me  vienne  voir  ! 

SCÈNE  IV. 

ORGON,  MADAMB  PERISELLE,  ELMIRE, 

MARIANE,  CLËANTE,  DAMIS, 

DORINE,  M.  LOYAL. 

M.  UïY ÂL^  à  DoHne,  dans  ie  fond  du  théâtre. 
Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites ,  je  vous  supplie , 
Que  je  parie  à  monsieur. 

DOEINB. 

Ilestencompagnie, 
Et  je  doute  qu*il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.  LOYAL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n*aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DOBIIIB. 

Votre  nom? 

M.  LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe ,  pour  son  bien. 

DORINE,  à  Orpo». 
Cest  un  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière , 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez ,  dit-il ,  bien  aise. 

CLBANTBfà  Orgon. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c*est  que  cet  homme ,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

otiQOJX^  à  Cléante. 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraître? 

CLBAIITB. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 
Et  s'il  parle  d'accord ,  il  le  faut  écouter. 

M.  LOYAL,  à  Ol*yOlt. 

Salut,  monsieur!  Le  ciel  perde  qm  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désiref 

OBGON,  b€U,  à  CUante. 
Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement , 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

M.  LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère. 
Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

OBOON. 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connaître  ou  savoir  votre  nom. 

M.  LOYAL. 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie , 

Et  suis  huissier  à  vei^ ,  en  dépit  de  l'envie. 

J'ai ,  depuis  quarante  ans ,  grâce  au  ciel ,  le  bonheur 


D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneor; 
Et  je  vous  viens ,  monsieur,  avec  votre  licence , 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

OBGON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.  LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion* 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sonunation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici ,  vous  et  les  vAtres , 
Mettre  vos  meubles  hors ,  et  faire  place  à  d'autres , 
Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

OBGON. 

Moi!  sortir  de  céans? 

M.  LOYAL* 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  plait. 
La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste. 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur. 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMis,  à  M.  Loyat. 
Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  Fadmirel 

M.  LOYAL,  à  Damis. 
Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affitire  à  vous  ; 

(  montrant  Orgon.  ) 
C'est  à  monsieur  ;  il  est  et  raisonnable  et  doux , 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  Tofiice, 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

OBOON. 

Mais... 

M.  LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  fiiire  rébellion , 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

,  DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon. 
Monsieur  l'huissier  à  verge ,  attirer  le  bâton. 

M.  hOYAJ.^  à  Orgon. 
Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire. 
Monsieur.  Taurais  regret  d'être  obligé  d'écrire. 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DOBiNB,  à  par^ 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

M.  LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses. 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisnr  ; 
Que  pour  êter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui ,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse 
Auraient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

OBGON. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux  ? 
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M.  LOYAL. 

On  VOUS  donne  du  tanps  ; 
Et  Juiques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  rexéeution ,  monsieur,  de  Fordonnance. 
Je  Tiendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens ,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  &udra,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'ap- 
Avant  que  se  coudier,  les  clefs  de  votre  porte  .[porte, 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 
Et  de  ne  rien  souffirir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile  ; 
Mes  gens  vous  aideront ,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  fiaire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais ,  je  pense; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  conjure  aussi ,  monsieur,  d'en  user  bien , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

OBOON,  à  part. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais ,  sur  l'heure , 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

CLBAJXTB,  bas,àOrgon. 
Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAMIS. 

A  cette  audace  étrange 
Tai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DOBINB. 

Avec  un  si  bon  dos ,  ma  foi  I  monsieur  Loyal , 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas  mal. 

U.  LOYAL. 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  inf&mes , 
Ma  mie;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLBAiiTE,  à  M.  Loyal. 
Finissons  tout  cela ,  monsieur  ;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôt  ce  paj^er,  de  grâce ,  et  nous  laissez. 

M.  LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

OBOON. 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie! 

SCÈNE  V. 

ORGON,   MABAMB    PERNELLE,    ELMIRE, 
CLÉANTE,  MAAUNE,  DAMIS,  DORINE. 

OBOOIf. 

Eli  bien  !  vous  le  voyez ,  ma  mère ,  si  j'ai  droit  ; 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Se^  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues  ? 

MADAMB  PBBNBLLB. 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues.! 


DOBINE,  à  Orgon, 
Vous  vous  plaignez  à  tort ,  à  tort  vous  le  blâmez , 
Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 
Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 
Il  saitque très-souvent  les bienscorrompent  l'homme, 
Et  par  charité  pure ,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

OBOON. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dire. 

CLBANTB,  à  Orgcn. 
Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

BLMIBB. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire. 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  v^t  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÉRE,  ORGON,  madamb  PERNELLE, 

ELMIRE,  CLÉANTE,  MARUNE, 

DAMIS,  DORINE. 

YALiBB. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 
Mais  je  m'y  vois  contramt  par  le  pressant  danger. 
Un  ami ,  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 
Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 
A  violé  pour  moi ,  par  un  pas  délicat , 
Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'État , 
Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 
Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 
Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 
Et  remettre  en  ses  mains,  dans  les  traits  qu'il  vou» 
D'un  criminel  d'Ëtat  l'importante  cassette      [jette . 
Dont ,  au  mépris ,  dit-il ,  du  devoir  d'un  sujet , 
Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne  v 
Mais  ua  ordre  est  donné  contre  votre  personne; 
Et  lui-même  est  chargé ,  pour  mieux  l'exécutée, 
D'accoHipagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLBANTB. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 
De  voft  biens  qu'il  prétend  cherche  àse  rendre  maître^ 

OBOOII. 

L'homme  est ,  je  vous  l'avoue ,  un  méchant  animait 

YALBBB. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatak 

J'ai ,  pour  vous  emmenés^  mon  carrosse  à  la  porte , 

Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  e^t  foudroyant;'^ 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 

A  vous  mettre  en  lieu  sdr  je  m'offre  pour  conduite^ 

Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite^     « 
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OBGON. 

Las!  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  TOUS  en  rendre  grâce ,  il  £aut  un  autre  temps  ; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'étre  assez  propice 
Pour  reconnaître  un  jouir  ce  généreux  service. 
Adieu  :  prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLBANTB. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons ,  mon  frère ,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VIL 

TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  madame  PER- 
WELLE,  PUGON,  ELMIRE,  CLÉANTE, 
MARI  ANE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

TAKTUPFE ,  arrêtant  Orgon.         [vite  : 
Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si 
Vous  n*irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et  de  la  part  du  prince ,  on  vous  fait  prisonnier. 

0R60N. 

Traître  !  tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat ,  par  où  tu  m'expédies  : 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  Injures  n*ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir; 
Et  je  suis,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  soufiùrir. 

CLEANTE. 

Xa  modération  est  grande ,  je  ^avo^e. 

DAMIS. 

Comme  ^u.ciel  Tinfâme  impudemment  se  joue! 

TARTUFFE. 

Tous  vol  emportements  ne  sauraient  m'émpuvoir  ; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  mon  devoir. 

MARIANNE. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  pre^idre. 

TARTUFFE. 

tJn  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux, 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

OROON. 

Mais  t*es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable, 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TARTUFFE. 

Oui ,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir  ; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnaissance; 
Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami ,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux* 

EiMIRE. 

L'imposteur! 

DORINE. 

Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 


ÇLRANtÊ. 

Mais,  s'il  est  si  parfait  que  vous  le  déclartrx , 
Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez, 
D'où  vient  que,  pour  paraître,  il  s'avise  d'attendre 
Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  voui  soipitadre. 
Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 
Que  lorsque  son  honneur  l'oblige  à  vpusdwser? 
Je  ne  vous  parle  point  i  pour  devoir  en  distraire, 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venait  de  vous  faire  i 
Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aiyourd'huii 
Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prepdr^  de  loi? 

TARTUFFE,  à  l'excmpL 
pélivrez'^n^oi ,  monsieur,  de  la  criaillerie  ;    . 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui ,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  à  l'accomplir  ; 
Votre  bouche  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Et ,  pour  Texécuter,  suivez-jnoi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pourdemeure. 

TAIlTUFfS. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

L*EXEMPT. 

Oui,  vous. 

TARTUFFE. 

Pourq[Uoi  donc  la  prlsoii.' 
l'exsm^. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j*en  veux  rendre  raison. 

(à  Orgon.) 
Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude, 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude. 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  Part  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  âme  pourvue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès. 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'était  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pi^es  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartés. 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même , 
Et ,  par  un  juste  trait  de  Téquité  suprême , 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé. 
Dont  SQUS  un  autre  nom  il  était  informé  ; 
Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 
Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d'iiistoires* 
Ce  monarque ,  en  un  mot ,  a  vers  voup  déiste 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté) 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite , 
Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 
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Que  pour  voir  Timpudence  aller  jusques  au  bout , 

Et  vous  &ire ,  par  lui ,  tsire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  vos  papiers ,  dont  il  se  dit  le  maître. 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fiait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense  ;      [pense , 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  que ,  mieux  que  du  mal ,  Il  se  souvient  du  bien. 

DOBINB. 

Que  I^cial  soit  loué! 

lUDAMB  PEBNELLE. 

Maintenant  je  respire. 

SLlflBB. 

FavoraUe  succès! 

UABIANB. 

Qui  l'aurait  osé  dire? 
OBOON ,  à  TarUiffe  que  l'exempê  emmène, 
Eli  bien!  te  voilà ,  traître... 


SCÈNE  VIII. 


HADÀHB  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 

M  ARIANE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 

DAMIS,  DORINE. 

CLBANTB. 

Ah  !  mon  firère ,  arrétei , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour. 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour  ; 
Qu'il  éorrige  sa  vie  en  détestant  son  vice , 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irei ,  à  genoux , 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

OBOOJf. 

Oui ,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis ,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  Justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


fIN   DU  TASTQFFB. 
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A  SON  ALTESSE  S^ÉNISSIME 


LE  PRINCE. 

MONSEIGNEUR, 

N'en  déplaise  à  noB  beaux  esprits,  je  ne  Tois  rien  de  plus 
fiiuuyeux  que  les  épltres  dédicatoires;  et  votre  altesse 
sÉRÉNissiMB  trouTera  bon,  s*il  lui  platt,  que  je  ne  suive 
point  ici  le  style  de  ces  messieurs-là,  et  refqse  de  me  servir 
^e  deux  ou  trais  misérables  pensées  qui  OHpt  été  toomées 
0t  retournées  tant  de  fois,  qu'elles  sont  usées  de  tous  les 
^tés.  Le  nom  du  grand  Con né  est  un  nom  trop  glorieux 
Dour  le  traiter  comme  on  finit  tous  les  autres  noms  :  il  ne 
fmt  l'appliquer,  œ  nom  illustre,  qu'à  des  emplois  qui 
loient  dignes  de  lui;  et,  pour  dire  de  belles  choses,  je  vou- 
lais parler  de  le  mettre  à  la  tète  d'une  armée  plutôt  qu'à 
Ifk  tète  d'un  livre,  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est  ca- 
pable de  Cabre  en  l'opposant  aux  forces  des  ennemis  de  œt 
État,  qi^'eq  l'opposant  à  la  critique  des  ennemis  d'une  co- 
piédie. 

Ce  n'est  pas,  MONSEIGNEUR,  que  la  glorieuse  appro- 
bation de  VOTRE  ALTESSE  sÉRéifissoiE  00  fût  uuo  pc|issante 
protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages,  et  qu'on  ne 
soit  persi:^^  de9  lumières  de  votre  esprit  autant  que  de 
l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la  grandeur  de  votre  Ame. 
On  ^ait,  piMT  toqte  la  terre,  que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est 
point  renfermé  dans  les  bornes  de  cette  valeur  indomptal^e 
qui  se  fiiit  des  adorateurs  che9  ceux  même  qu'elle  sur- 
monte; qu'il  s'étend,  ce  mérite,  jusque^  aux  connaissances 
les  plus  fines  et  les  plus  relevées,  et  que  les  décisions  de 
vo^  jugement  sur  tous  les  ouvrages  d'esprit  ne  manquent 
point  d'être  suivies  par  le  sentiment  des  plus  délicats. 
A|ais  on  sait  ^ussi,  MONSEIGNEUR,  que  toutes  ces  glo- 
rieuses approbations  dont  nous  nous  vantons  au  public  ne 
nous  coûtent  rien  à  faire  imprimer,  et  que  ce  sont  des  dioses 
dont  nous  disposons,  comme  nous  voukms.  On  sait ,  dis-je , 
qu'une  épitre  dédicatotre  dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un 
auteur  est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus 
augustes,  et  de  paro*  de  leurs  grands  noms  les  premiers 
feuillets  de  son  livre;  qu'il  a  la  liberté  de  s'y  donner,  autant 
qu'il  veut,  l'honneur  de  leur  estime,  et  sç  faire  des  protec- 
teurs qui  n*oiit  jamais  songé  à  Têtre. 


Je  n'abuserai,  MONSEIGNEUR,  ni  de  votre  nom,  ni  de 
vos  bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  VAm^Urrm, 
et  m'attribuer  une  gloire  que  je  n'ai  pas  peut-être  méritée; 
et  je  ne  prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  coméAe  que  pour 
avoir  lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  inoessanament,  avec 
une  profimde  vénération,  les  grandes  qualités  que  vous 
joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le  Jour,  et  que  je 
suis,  MONSEIGNEUR,  avec  tout  le  respect  possibk,  et 
tout  le  zèle  imaginable, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SâlimSSIHE, 

Letrèe4iQmbl(^,  tiès^Miasant, 
et  trèsHibligé  serviteur, 

J.B.P.MouàRm. 


AU  ROI, 

SDR 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  FBANCHE-COHTÊ. 


Ce  sont  tUts  InouiSj  crarb  flm ,  que  les  vidoîrei  I 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Et  de  nos  vieux  liéros  les  pompeuses  hltloires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  lUa  voir. 
Quoi!  presque  an  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résondre, 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États! 
l^  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
VonMls ,  dans,  lenrs  effets ,  plus  vile  que  ton  bm? 
N'attend^  pas,  au  retour  d'un  si  bmeux  ouvrage. 
Des  soins  de  notre  Muse  qn  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  deman^,  il  le  fiuit  «vooer; 
Mais  nos  chansons,  CRAimRQi,  ne  sont  pas  sUM  prêtes; 
Et  tn  meU  mofais  de  temps  à  foire  tes  cooq^lél^ 
Q^'il  ^'en  foKt  pour  ^  bien  lonev. 


^ftf  igt^ 
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PERSONNAGES. 


ACTBUBS. 


La  Tboriujèei. 
Du  Croist. 
LaGbamgb. 
MitoMouiu. 

Magd.BÉJAET. 


MERCDHE. 

UIIIUIT- 

JUPITER ,  tous  la  fonne  d'Amphitryon. 

MERCDRE,  aoos  la  forme  de  Soste. 

AMPHTEETON»  gfoéral  des  Thébains. 

ALCMÈIIB,  femme  d'Amphitryon. 

CLBAIITHIS,  fOlTaDted'AIcmèQe,  et 

deSmie. 
ARGATIPHONTIDAS,  i 

S^PS^''**'  !  capitaines  thébains. 

PAUSICLÈS,  J 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon.  Mouèhe. 

La  soèoe  est  à  Thèhes  < ,  devant  la  maison  d'Amphitryon. 


PROLOGUE. 

MERCURE,  iur  un  nuage;  LA  NUIT»  dans  un  ehar 
traîné  dans  Voir  par  deux  chevaux. 

HBRCmB. 

Toat  béant  diannantft  Nuit,  daignez  tous  arrêter. 
11 6St  certain  secours  que  de  vous  on  désire; 
£t  j'ai  deux  mots  à  TOUS  dire 
De  la  part  de  Jupiter. 

LA  iqjrr. 
Ah  !  ah  !  c'est  tous  ,  seigneur  Mercure  ! 
Qui  Youa  eût  deviné,  là,  dans  cette  posture? 

InacoBB. 
Ma  fiBi,  me  Ironvant  laa,  pour  ne  pouvoir  fournir 
AUX  diflérents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
le  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuag^. 
Pour  vous  attendre  venir. 

Voua  vous  moquez.  Mercure,  et  vous  n*y  songez  pas  : 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 


Les  dieux  80Bt4l8  de  fer  ? 

LA  Nurr. 

Non;  mais  il  laut  sans  cesse 
Gaider  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  Tusage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité. 
Et  (|ie,  pour  leur  indignité, 
n  est  bon  <(u'aux  hommes  on  laisse. 


A  votre  aise  vous  en  parlez; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Oà,  par  deux  bons  chevaux ,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  dites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ee  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal , 

Aux  poètes  ftfsez  de  mal 

De  leur  imperthience  extiéme, 

*  Ville  de  Béotle,  bâtie  par  Cadmns.  Amphitryon,  diassé 
CAi»ospar  son  onde  Stbénélus,s'étaitréAig|6ùTlièhea.(L.B.) 


D'avoh*  par  une  Injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu ,  dans  son  emploi , 

Donné  quelque  allure  en  partage , 

Et  de  me  laisser  à  pied,  moi , 

Gomme  un  messager  de  village; 
Mol  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cieux , 
Le  fomeux  messager  du  souverain  des  dieux; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer, 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne. 

Aurais  besoin,  plus  que  personne. 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

LA   HUIT. 

Que  voulez-vous  Dure  à  cela  ?  >* 

Les  poètes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  sente  sottise 

Qu'on  volt  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  touteMs  votre  âme  à  tort  s'irrite. 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  do  leurs  soins. 


Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite. 
Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 

LA  lltlT. 

Laissons  cda ,  sdgneur  Mercure, 
Et  sachons  ce  dont  U  s'agit 

■fSCORB. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  foveur  obscure, 

Pour  certaine  douce  aventure 

Qu'un  nouvd  amour  lui  Ibumlt 
Ses  pratiques,  je  crois,  ne  TOUS  sont  pas  nouveUes  ; 
Bien  sou  vent  pour  la  terre  il  néglige  les  deux  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  ce  maître  des  dievx 
Aime  à  s'humaniser  pour  des  beautés  mortdies. 

Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  les  plus  cruelles. 

Des  yeux  d'Akanène  U  a  senti  les  coups; 

Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 

Amphitryon ,  son  époux. 

Commande  aux  troupes  thébaines. 
Il  en  appris  la  forme ,  et  reçoit  Ià4es80us 

Un  soulagement  à  ses  peines. 
Dans  la  possession  des  plaidrs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  lieux  est  propice  : 
L'hyooen  ne  les  a  jointe  que  depuis  quelques  jours^ 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  foit  que  Jupiter  à  ce  bd  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  reeours. 
Son  stratagème  id  se  trouve  salutaire  : 

Mate ,  près  de  maint  objet  chéri , 
Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

LA  ROiT. 

J'admire  JupHer,  et  je  ne  oom|.«ends  pas 
Tous  les  déguisemente  qui  lui  viennent  en  tète. 


11  veut  gofiter  par  là  tontes  sortes  d'élato; 
Et  c'est  agir  en  dleaqui  n'est  pas  bète. 
Dans  quelque  raiHS  qu'il  soit  des  morieto  iegM(4ét 


4f  AMPHITRYON, 

Je  le  tiendrais  fort  mÎBënblA 
S'U  ne  quiUait  jamais  sa  mine  redoutable. 
Et  qa*aa  fiilte  des  cieax  il  fttt  toojoun  guindé. 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  pins  sotte  métiiode 
Que  d'être  emprisonné  toqjoura  dans  sa  grandeur; 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur, 
La  haute  qualité  décrient  fort  Inoommode. 
Jupiter,  qui  sans  douta  en  plaisirs  se  oonnatt. 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suptème; 
Et  pour  entrer  dans  tout  ee  qu'il  lui  plaît,    . 

n  sort  tout  à  tut  de  lui-même , 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parait 

LA  mur. 
Passe  enoor  de  le  TOir,  de  ce  sublime  étage , 

Dans  celui  des  hommes  Tenir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  fiure  à  leur  badlnage , 
Si,  dans  les  changeoMnto  où  son  humeur  IV 
A  la  nature  humaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Ifais  de  Toir  Jupiter  taureau , 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  aoAre  chose, 

Je  ne  trouve  pc^t  cela  beau, 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 


Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tds  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  lait  aussi  bien  là  qu'aillenn; 
Et  dans  les  mouyemants  de  leurs  tendres  ardeurs, 
Les  bétes  ne  sont  pas  ai  bétes  que  l'i»  pense, 

BeTcnonsàrel4«t  denlll  a  lesfiiTiwm. 

Si,  par  son  stratagème»  il  voit  sa Hamme  iMirause, 

Que  peul41  souhaiter»  et  qu'esUvoque  je  puis? 


Que  Tos  dieyaux  par  TOUS  au  petit  pas  n&duito, 
|>our  satisfoire  aux  vcmx  de  son  âme  amoumise, 
D'une  nuit  si  délideusa 
Fassent  la  plus  longoe  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  tous  donniea  flus  d'effkacc. 
Et  retardies  hi  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  Ja  fdace. 

Là  HUIT. 

Voflà  sans  doute  un  bd  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête! 
Et  l'on  donne  un  nem  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  mosl 


Pour  une  jeune  déesse, 
Vous  êtes  Men  du  bon  temps. 
Un  tel  empM  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gns. 
Lorsque  dans  un  liaut  rang  en  a  Tbeur  de  paraître , 
Tout  ce  qu'on  foit  est  toojoun  bd  et  bon; 
Et  suivant  ce  qu*on  peut  être, 
Les  choses  ehaii^ient  de  nom. 

Là  miir. 
Sur  de  pareilles  mntIèKS 
Vous  en  savei  plus  que  moi; 


Et  pour  accepter  l'emploi. 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 


Hé  !  la,  la,  madame  la  Nuit, 
Un  peu  doucement,  Je  vous  prie; 
Vous  avea  dans  le  monde  un  bruil 
De  n'être  pas  si  renebérie  *. 

On  vous  tait  confidente,  en  cent  dbnati 
De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 

Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts , 
Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 


Laissons  ces  contrariétés , 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

■BaCORB. 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission. 
Dépouiller  prompteraent  la  ibnne  de  Mocure , 

Pour  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

Là  HUIT. 

Bloi ,  daus  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  iure  une  station. 


Boiûour,laIfuit 

LANDIT, 

Adieu,  Mercure. 

ÇMarewre  deteend  de  son  nuage,  et  la  IWi 
thédtre.) 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE.       ' 

SOSIE. 

Qui  va  là?  Heu  I  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît  ! 

Messieurs ,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  Illettré  qtt*il  est! 

Que  mon  maUre  couvert  de  gloire , 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour« 
M'aurait-il  ùxiX  partir  par  une  nuit  si  noire? 
Et  pour  me  renvoyer  anoonoer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fdl  jour  ? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 

■  Bruit  pour  réputation.  Cest  le  rumor  ou  le/oma  dn  Ia- 
Uns.  Cs  mot,  pris  daus  oetls  aeeepHon  •  élaH  enooie  eu  iMae 
dutenpsdeMoIMN. 
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1 1s  veulent  que  ipar  eux  tout  toit ,  dans  ]a  nature , 

Obligé  de  «'immoler. 
Jour  et  mût,  grile,  vent,  périU  ehatour,  froidure, 
pès  qu'ils  parlent ,  il  fimt  Tolar. 
Vingt  ans  d'astlda  aerriee 
N*en  obtiennent  rien  pour  nous. 
Le  moindre  petit  eapriee 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  Ime  insensée 
S'adiame  au  vain  bonneur  de  demeurer  près  d'eux , 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée  [reux. 

Qu'oqt  tûU9  les  autres  gens  que  nous  sommes  heu- 
Vers  la  retniite  en  vain  la  raison  nous  appelle , 
^  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant. 
Et  la  moindre  faveur  d'un  eoup  d'œil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'obscurité t 
Je  vois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'évade. 
U  me  âudrait,  pour  l'ambassade. 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'AIcmène  un  portrait  militaire 
Pu  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 
Hais  comment  diantre  le  fadre , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pa9  ? 
N'importe ,  parion9-en  et  d'estoc  et  de  taille , 

Comme  oculaire  témoin. 
Combien  de  gens  font^iis  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  r61e  sans  peine , 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  oourier  que  l'on  mène, 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène , 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

ISo^pat^  m  UnUeme  i  ieare.) 

Madame,  Amphitr3'on,  mon  mattre  et  votre  époux... 
(Bon!  beau  début!)  l'esprit tondjours plein  de  vos  char- 
M'a  voulu  choisir  entre  tous  [mea , 

Pour  vona  donner  avis  du  suooès  de  ses  armes , 
fx  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
«  Ah  !  vraiment ,  mon  pauvre  Sosie , 
«  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  cœur.  • 
Madame ,  ce  m'est  trop  d'honneur. 
Et  mon  destin  doit  fiûre  envie. 
(Bien  répondu  !)  «  Comment  se  porté  Amphitryon  ?  * 

Madame,  en  homme  de  eourage, 
pans  les  occasions  où  la  gloire  l'engage. 
(  Fort  bien  !  belle  conception  !  ) 
«  Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  diarmant, 
«  Rendre  mon  âme  satisifaite?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra ,  madame ,  asaurémenC , 
Mais  bien  plus  tard  que  son  cœur  ne  souhaite. 
(  Ah  !  )  «  Mais  quel  est  Tctut  où  la  guerre  Ta  mis  ? 
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j  «  Que  dit-il?  Que  &it-îl?Gontenl6iia  peu  OMm  âme.  » 
Il  dit  molns^pt'il  ne fiilt ,  madame, 
Et  fait  trembler  lea  ennemis. 
(  Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis^soi,  quel  est  leur  sort?  • 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame,  à  noire  etturt; 
Nous  les  avons  taillés  en  pièoes, 
Mis  Ptérélas  leur  ehef  à  mort. 
Pris  Télèbe  d'assaut  ;  et  d^  dans  le  ppit 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah  !  quel  suoeès  !  d  dieux  I  Qui  l'eAt  pu  jamais  croire! 
«  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien,  madame;  et^aana  m*eiifler  de  giolmi 
Du  détail  de  cette  victoire 
Je  puis  parler  trèa«8avammenl. 
Figurez-vous  donc  que  Télàbe  * , 
Madame,  eat  de  ce  cAté; 
(SosUnuarqueleilitHXêitrMamabhmiàterre.) 
C'est  une  ville,  en  vérité, 
Aussi  grande  quasi  que  Thàbe* 
La  rivière  est  comme  Uu 
Ici  noe  gens  se  campèrent; 
Et  l'espace  que  voilà , 
Nos  ennemis  l'oceupèrent. 
Sur  un  haut*^  vers  cet  endroit. 
Était  leqr  in&nterie  ; 
Et  plus  bas,  du  e^té  droit. 
Était  la  cavalerie* 
Après  avoir  aux  dieux  adresaé  les  prièree, 
Tous  les  ordres  donnés ,  on  donne  le  signal. 
Les  ennemis ,  pensant  nous  tailler  des  croupièiei , 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  dieval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nou9  fut  bientôt  réprimée , 

£t  vous  aile»  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant^arde  à  bien  faire  animée  ; 
lia  9  les  archers  de  Créon ,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée, 

(m/aU  m  peu  de  bruU.} 
Qui  d'abord...  Attendes ,  le  eorps  d'armée  a  peur; 
J'entends  quelqMe  bruit,  ce  me  semble. 

SCÈNE  IL 

MERCURE,  SOSIE. 

UERCUBB,  sous  lajigure  de  Sosie  jSorUmi  (le  la^ 
maison  d'Amphitryon. 
Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 

•  Té]èbeétailtoei9iuaederiledeT|i^li«,  ToMoeelpm  élol* 
sDée  dlthaquA,  située  vi^^i-vli  rAomvAi^.  TélélMût,  peUt- 
fib  deLélèf^,  roldeLeocadie,  avait  donné  ion  nom  au  peuple 
deoeUeUc.(L.B.) 

*  HtfKi,  pour  kttMieHT»  éUpatUm.  O  mol  pria  danaee  lens 
date  dn  douzième  atècle,  et  \\  était  encore  d*u»age  pannl  ^ 

I  peuple  dv  tempe  de  Moiièra. 
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DoBt  l'abord  iîi^rtim  troublerait  la  douceur 
Que  DOS  amants  goûtent  ensegible. 
S08IB,  $ans  voir  Mercure, 
Mon  oœnr  tant  soit  peu  se  rassure , 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure , 
Allons  diez  nous  achever  Toitretien. 
MBBCURB,  à  pari. 
Tu  seras  plus  fort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

80SIB,  sans  voir  Mercure, 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  dq^s  le  temps.que  je  suis  en  chemin , 
Ou  que  mon  mettre  ait  pris  le  soir  pour  le  matin , 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille , 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 
MBBGUBB,  à  part. 
Gomme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence; 
Et  Je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 
S08IB,  apercevant  Mercure  d'un  peu  Mn. 
Ah  !  par  ma  fol ,  j'avais  raison  : 
C'est  fiidt  de  moi ,  diétive  créature  I 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  foire  semblant  d'assurance , 
Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

{Uchanle,) 

MBBGUBB. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  dianter  et  m'^iûdir  ainsi  ? 
(à  mesure  que  Mercure  parie ,  la  voix  de  Sosie 
s'qffaiblUpeu  à  peu.) 
Veut-il  qu'à  Fétriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

sosiB,  à  part. 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MBBGUBB. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 
Et  je  cherche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

sosiB,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  âme  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Qui,  oui,  ne  souffrons  pointqu'onuouscroieun  oison  : 


Si  je  ne  suis  hardi ,  tâchons  de  le  pavltre. 

Faisons-nous  du  coeur  par  raison  : 
Il  est  seul  conune  moi  ;  je  suis  fort ,  j'ai  bon  maître , 
Et  voilà  notre  maison. 

MBBGUBB. 

Qui  va  là? 

80SIB. 

Moi. 

MBBGUBB. 

Qui ,  moi  ? 

SOSIB. 

(à  part.) 
Moi.  Courage,  Sosie. 

MBBGUBB. 

Quel  est  ton  sort,  dis-moi  ? 

SOSIB. 

D'être  homme ,  et  de  parler. 

MBBGUBB. 

Es-tu  maître ,  ou  valet? 

SOSIB. 

Comme  il  me  prend  eovie. 

.MBBGUBB. 

Où  s'adressent  tes  pas  ? 

80SIB. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MBBGUBB. 

Ahicecimedéplatt. 

SOSIB. 

J'en  ai  Tâme  ravie. 

MBBGUBB. 

Résolument ,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître , 
Ce  que  tu  fais ,  d'où  tu  viens  avant  jour. 
Où  tu  vas ,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIB. 

Je  ùâs  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là ,  vais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MBBGUBB. 

Tu  montres  de  l'esprit ,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  on  désir,  pour  fiiire  connatssanoe , 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

808IB. 

A  moi-même? 

MBBGUBB. 

A  toi-même ,  et  f  en  voilà  certain. 
(Mercure  donne  un  soufflet  à  Sosie.) 

SOSIB. 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MBBGUBB. 

Non^  ce  n'est  que  pour  rirs» 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

80SIB. 

Tudieu!  l'ami ,  sans  vous  rien  dire, 


AMPHITRYON, 
Gomme  tous  baillez  des  soufflets  ! 

MBBCUBS. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  eoups , 
'  De  petiu  souffleu  ordinaires. 

808IB. 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  vous , 
Noos  ferions  de  belles  affaires. 

MBBCURS. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Nous  verrons  bien  autre  cbose  ; 
Pour  y  faire  quelque  panse , 
Poursuivons  notre  entretien. 

808IB. 

Je  quitte  la  partie. 

(Sosie  veut  s'en  aiier. 
MBBCDBB,  arrêtant  Sosie. 
Oùva»-tu? 

SOSIB. 

Que  t'importe? 

MBBCUBB. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIB. 

Me  fiiire  ouvrir  cette  porte» 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas? 

MBBCUBB. 

Si  jusqu'à  rapprocher  tu  pousses  ton  audace, 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIB. 

Quoi  !  tu  veux ,  par  ta  menace , 
M'empécher  d*entrer  chez  nous  ? 

MBBCUBB. 

Conunent  !  chez  nous? 

80SIB. 

Oui,  chez  nous. 

MBBCUBB. 

Oletrattre 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIB. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MBBCUBB. 

Eh  bien  !  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIB. 

Je  suis  son  valet. 

MBBCUBB. 

Toi? 

SOSIB. 

Moi. 

MBBCUBB. 

Son  valet? 

SOSIB. 

Sans  doute. 

MBBCUBB. 

Valet  d'Amphitryon? 

80SIB. 

D'Amphitryon,  de  lui. 
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Ton  nom  est?... 


MEBCUBB. 


SOSIB. 


Sosie. 

MBBCUBB. 

Heu!  comment? 

SOSlB. 

Sosie. 

MBBCUBB. 

Écoute, 
Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui  ? 

808IB. 

Pourquoi  ?  De  quelle  rage  est  ton  Ame  saisie? 

MBBCUBB. 

Qui  te  donne,  dis-moi ,  cette  témérité, 
De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

SOSIB. 

Moi ,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MBBCUBB. 

O  le  mensonge  horrible,  et  l'impudence  extrême! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  I 

SOSIB. 

Fort  bien  ;  je  le  soutiens ,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême. 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MBBCUBB. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  effronterie. 

SOSIB,  battu  par  Mercure. 
Justice ,  citoyens  !  Au  secours  !  je  vous  prie. 

MBBCUBB. 

Comment ,  bourreau ,  tu  fais  des  cris  t 

SOSIB. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ?  * 

MBBCUBB. 

Cest  ainsi  que  mon  bras... 

SOSIB. 

L'action  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

Cest  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  honune  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  âme  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MBBCUBB. 

Eh  bien  !  es-tu  Sosie  à  présent?  qu'en  dis-tu  ? 

80SIB. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  » 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  ehoae. 
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C'est  d*étre  Sosie  battu... 

MBBCUAB,  menaçcuU  Sosie. 
Bnoor  !  Centaatres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce ,  fais  trêve  à  tes  coups. 

lOBGUBB. 

Fais  donc  trére  à  ton  insolence. 

SOSIB. 

Tout  ce  qu*il  te  plaira  ;  Je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MBBCtlBB. 

Es-tu  Sosie  encor  ?  dis ,  traître  ! 

SOSIB. 

Hélas!  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœui  $ 
Ton  bras  t*en  a  Êiit  le  maître. 

MBBGUBB. 

Ton  nom  était  Sosie ,  à  ce  que  tu  disais? 

808U. 

II  est  vrai ,  jusqu'ici  j'ai  ciru  la  chose  daire  \ 
Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire, 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusais. 

MKBCUBB. 

Cest  moi  qui  suis  Sosîei  et  tout  Tbèbes  l'avoue  : 
A  mphitrjron  Jamais  n'en  eut  d'antre  que  moi. 

SOSIB* 

Toi,  Sosie? 

MBBGUBB. 

Oui ,  Sosie  !  et  si  quelqu'un  â^y  Joue , 
Il  peut  bîen  prendre  garde  à  soi. 
sosiB,  à  part. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  a  moi-même. 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  1 
Sans  cela ,  par  la  mort... 

'      MBBGUBB. 

Entre  tes  dents ,  Je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIB. 

Âon.  Mais,  au  nom  des  dieux ,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MBBGUBB. 

Parle.  s 

SOBIB. 

Mais  pHMnetSHnoi ,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  poiat. 
Signons  une  trêv«. 

MBBGUBB. 

Passe: 
Va ,  je  t'accorde49e  point. 

iOBIB. 

Qui  te  jette ,  dis-moi ,  dans  cette  fantaisie? 
Que  te  revieadrâ-t-îl  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Et  peux^tu  fiiiri  enfin ,  quand  tu  serais  démon , 


Que  je  ne  sois  pas  mm,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 
MBBGUBB,  iewnUiebàlon  sur  Sosie. 
Comment  !  tu  peux  ?... 

80SIB. 

Ah!  tout  doux: 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MBBGUBB. 

Quoi  !  pendard,  imposteur,  coquin<.. 

B08IB. 

Pour  des  injurei, 
Dis-m'eo  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légères  blessures , 
Et  je  ne  m'en  fâche  pas. 

MBBGUBB. 

Tu  te  dis  Sosie? 

SOSIB. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MBBGUBB. 

Sus ,  je  romps  notre  trêve ,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIB. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi , 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  Tapparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance? 

Et  pui»-je  cesser  d'être  moi  ? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  pai*  des  transports  puissaiiti? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  Je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maftre  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  fsiire,  en  lui  vantant  sa  flamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'heure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie , 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah!  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plût  au  ciel ,  le  fût-il  moins! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins< 

MBBCOBB. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dife 

Est  à  moi ,  hormis  les  coups. 

806IB. 

Ce  matin  du  vaisseau ,  plein  de  frayeur  en  l'âme  i 
Cette  lanterne  sait  comme  Je  suis  parti. 
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Amphitryon ,  du  camp,  vers  Alemène  sa  femme 
MVt-il  pas  envoyé? 

MBRCIJBB. 

Vous  en  avex  ment!. 
Cest  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alemène , 
Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fiiit  remporter  une  victoire  pleine , 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
C^est  moi  qui  suis  Sosie  enfin ,  de  certitude, 

Fils  de  Dave ,  honnête  berger; 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger; 

Mari  de  Cléanthis  la  prude , 

Dont  l'humeur  me  fait  enrager; 
Qui  dans  Tbèbe  ai  reçu  mille  coups  d'étirivière , 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière , 

Pour  èiî%  trop  homme  de  bien. 
HOsiE^  boê,  à  part 
Il  a  raison.  A  moins  d^étre  Soeie  ^ 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  «qu'il  dit; 
Et ,  dans  rétomiennot  dont  mon  Ame  est  saisie , 
Je  commence ,  à  mon  tour,  à  le  croire  un  petit* 
En  effet,  maînteiiant  que  je  le  eonaîdère. 
Je  vois  qu'il  ademoi,  taillé,  mine,  aetkm. 

FaiaoBf»lui  quelque  queslkm , 

Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
{Haut.) 
Parmi  tout  le  teitin  fiiit  sur  nos  ennemis , 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage? 

MBBCUBB. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  noeud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

A  qui  destine-t-il  un  si  riche  présent  ? 

MEBGCBE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  où ,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent? 

MEBCUBE. 

D.nns  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  mattre. 

sosi^j  à  part. 
Il  ne  ment  pas  d*un  mot  h  chaque  repartie  ; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi ,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie  ; 
Il  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant ,  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle , 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle , 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  moins  d'être  mokmêne,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  finit  qw  je  rétonne; 
Cest  de  quoi  le  confondre,  et  nous  allons  le  veir. 


(ffOKt.) 

Lorsqu'on  était  aux^inains,  qu«lie4udaflft  nos  tentes* 
Où  tu  courus  seul  le  fourrer  ? 

MBBQUBB« 

D'un  jambon... 

SOSIE,  bas^àparL 
L'y  voilà! 

MEBCUBE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes , 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage , 
Et  dont ,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentaient, 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 
sosiB,  bas,  à  part 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien , 
Et  Ton  n*y  peut  dire  rien. 
S'il  n'était  dans  la  bouteille. 
(Haut.) 
Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose, 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais ,  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MEBCUBE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 
Sois-le ,  j'en  demeure  d^accord  ; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  tes  dents, 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s*oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi,  c^est  d'entrer  là  dedans. 

MEBCUBE. 

Ah  !  tu  prends  donc ,  pendard ,  goflt  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu^est-ce  ci  ?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade,  [fort  r 
Laissons  ce  diable  d'homme,  et  retournons  au  port. 
O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  !  ' 

MEBCtBS,  seul. 
Enfin  je  Tai  fait  fuir  ;  et,  sous  ce  traitement , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine; 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  Tamoureuse  Alemène. 

SCÈNE  m. 

JUPITER,  sous  la  figure  d'Amphitryon  ; 
ALCMÈNE,  CLÉAMTHIS,  MERCURE. 

iDFitteB.  [cher. 

Défendez,  chère  Alemène,  aux  flambeaux  d'appro- 
Ils  nMAvRl  des  plaisirs  en  m'offrent  votre  vue  ; 
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Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qtt*il  est  à  propos  de  cadier. 
Mon  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  édatapU 
Où  me  tenait  lié  la  gloire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourrait  être  blâmé  dans  la  bouche  publique , 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ÀLCMàNB. 

Je  prends,  Amphitryon ,  grande  part  à  là  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits  ; 

Et  l'édat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais ,  quand  je  vois  que  cet  honneur  £atal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime , 
Je  ne  puis  m'empécher,  dans  ma  tendresse  extrême 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  i^t  le  général. 
Cest  une  douce  chose ,  après  une  victoire , 
Que  la  gloire  oii  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais ,  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire , 
Un  triste  coup ,  hélas  !  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'âme  blessée , 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée , 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée  ? 
Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême , 
Vaut-il  ce  quil  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut,  à  tout  moment,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

JUPITEB. 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  c'est ,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais ,  si  je  l'ose  dire ,  un  scrupule  me  gêne , 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  £utes  voir  ; 
Et  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  dière  Alcmène, 
Voudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir  ; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne , 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  tua  pomt  ce  qui  me  les  donne. 

«  ALGMilfB. 

Cest  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  panJtre  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITEB. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d*amour  et  de  tendresse 


Passe  aussi  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas ,  dans  des  moments  si  doux , 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bleu  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude. 

Et  Se  Êdt  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 

En  moi ,  belle  et  diarmante  Alcmène , 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant  ; 
Mais  l'amant  seul  me  toudie ,  à  parler  franchement; 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point» 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée, 
Rien  d'un  âcheux  devoir  qui  ùlt  agir  les  cœurs , 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  dières  ftveura 

La  douceur  est  empoisonnée* 
Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu 
Il  veut ,  pour  satisfaire  à  sa  dâieatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse, 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu, 
Et  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresie. 

ÀLCMÀNB. 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurais  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage, 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITEB. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable , 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable , 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez 

Songez  à  Tamant ,  je  vous  prie.  [Tépoux , 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux , 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

ciiAifTHis,  à  pari. 
O  del  !  que  d'aimables  caresses 
D'un  ^ux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  nu»  trattre  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  f 
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MSBCURB,  à  part. 
La  Nuit,  qu'il  me  £aiut  avertir, 
N*a  plus  qu'à  plier  tous  ses  voiles, 
Et  pour  efibcer  les  étoiles , 
T.c  Soleil  de  son  lit  peut  maiotenant  sortir. 
CLBANTHis,  arrêtant  Mercure. 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  Ton  me  quitte  ! 

MBBCUBE. 

Et  comment  donc?  Ne  veux-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 

Et  que  d'Amphitryon  J'aille  suiyre  les  pas? 

CLKANTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie 
Traître ,  de  moi  te  séparer  ! 

MERCURE. 

liC  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  a  demeurer  ! 

CLBANTHIS. 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d'une  façon  brutale, 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  '  ! 

MBRGURB. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 

Taille  chercher  des  tari^les? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLBAJITHIS. 

Regarde ,  traître ,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flanune  : 
Et  rougis ,  là-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MBRGURB. 

Hé  \  mon  dieu  !  Cléanthis ,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe; 
Et  ce  qui  leur  sied'bien  dans  ces  commencements , 
En  nous ,  vieux  mariés,  aurait  mauvaise  grâce. 
Il  nous  ferait  beau  voir  attachés  face  à  fiice , 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CI.BANTHIS. 

Quoi  !  suis-je  hors  d*état ,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire? 

MERCURE. 

Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer. 
Et  je  ferais  crever  de  rire. 

CLBANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur  ? 

MERCURE. 

Mon  dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête  ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

'  Ce  mot  était  en  nBage  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve 
dans  la  pranièie  édiUon  du  DleUonnaire  de  r  Académie,  donnée 
en  ie94.  n  ferait  facile  ai^ourdlmi  de  corriger  ainsi  le  vers  : 


Ne  sois  point  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLBANTHIS. 

Comment  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  ine  blâmer  ! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme  ; 
Et  ta  vertu  fait  tm  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLBANTHIS. 

Il  te  faudrait  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses , 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses , 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  talents. 

MERCURE. 

Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 
Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : 
«  Moins  d'honneur ,  et  plus  de  repos.  » 

CLBANTHIS. 

Comment  !  tu  souffrirais ,  sans  nulle  répugnance , 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  licence? 

.     MERCURE. 

Oui ,  si  je  n'étais  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fieitigante  vertu. 

Adieu ,  Cléanthis ,  ma  chère  âme  ; 

11  me  faut  suivre  Amphitryon. 

CLBANTHIS,  iCUte, 

Pourquoi ,  pour  punir  cet  infâme , 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution? 
Ah  !  que  dans  cette  occasion 
J'enrage  d'être  honnête  femme! 


Sans  BM  dire  va  moI  aiot  de 
■OliftEB. 


coBjofale.  (A). 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRYON. 

Viens  çà,  bourreau ,  viens  çà.  Sais-tu,  maître  fripon, 
Qu'à  te  faire  assonjmer  ton  discours  peut  suffire , 
Et  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire , 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bftton  ? 

SOSIB.  ^ 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton , 
Monsieur ,  je  n*ai  plus  rien  à  dire  ; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités ,  traftre , 
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Des  contes  que  je  vois  d^exUavagance  outrés? 

SOSIB. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître  ; 
1 1  n'en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

▲MPHITXYON. 

Çà ,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enQamme, 
Et,  tout  du  long,  t'ouïr  sur  la  commission. 

Il  fiiut ,  avant  que  voir  ma  femme. 
Que  je  dépouille  ici  celte  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens ,  rentre  bien  dans  ton  flme , 
Et  réponds  mol  pour  mot  à  chaque  question. 

flOSIK. 

Mais ,  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi ,  de  grâce,  h  l'avance , 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience, 
On  comme  auprès  des  grands  on  le  voil  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité. 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITHYON. 

Non;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu*à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 
sosie: 
Bon.  C'est  assez,  laissez-moi  &ire; 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AHPHITHYOïf. 

Sur  Tordre  que  tantôt  je  t'avais  su  prescrire... 

SOSIB. 

Je  suis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés , 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , 
Et  maudissant  vingt  fois  Tordre  dont  vous  parlez. 

AMPHITBYON. 

Comment,  coquin! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire*, 
Je  meatii^,  si  vous  voulez. 

AMPHITHYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle  ! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé? 

SOSIB. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AMPHITHYOlî. 

Poltron. 

SOSI& 

En  nous  formant ,  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  £ût  observer  ; 
«  Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  : 


■  yotu  iCavez  nen  qu'il  dtre  n*at  point  une  groue  faute  de 
rainpie.  oomme  le  dit  ua  oommentatear.  Cot  une  tndaction 
littérale  de  oetle  plunue  famUière  :  Nikil  habeg  quod  dicat' 
L*euai  de  Molière ,  pour  faire  adogler  ce  latinisme ,  n*a  pat  été 
heufeax^ 


Moi ,  j'en  trouve  à  me  eonsopver. 

AMPHITHYOH. 

Arrivant  au  logis .^.. 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte , 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

AMPHITHYON. 

Ensuite? 

*    SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITHYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux , 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Aicmène , 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  pleine. 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITHYON. 

Quels  contesl 

Non ,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi ,  plus  tôt  que  moi ,  s'est  au  logis  trouvé  ; 
Et  j'étais  venu  ^  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITHYON. 

D'où  peut  procéder,  je  le  prie. 

Ce  galimatias  maudît  l 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie. 

Aliénation  d'esprit. 

Ou  méchante  pUisanterie  .> 

SOSIB. 

Non,  c'est  la  chose  comme  eHoesi, 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole  ; 

Et  vous  m'en  croirez ,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie , 

Je  me  suis  trouvé  deux  ches  nous  ; 
Et  que  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie , 
L'un  est  à  la  maison ,  et  l'autre  est  avec  vous  ; 
Que  le  moi  que  voici ,  chargé  de  lassitude , 
A  trouvé  l'autre  moi  frais,  gaiHard  et  dispos , 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITHYON. 

Il  faut  être ,  je  le  confesse , 
D'un  esprit  bien  posé ,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  diansons  me  repaisse  ! 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 
Phis  de  conférence  entre  nous; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  < 
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AUPHITBYON. 

Non ,  sans  emportement  je  te  veux  écouter  ; 
Je  Tai  promis.  Mais  dis;  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence? 

SOSIB. 

Non  ;  vous  avez  raison ,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paraître. 

Cest  un  MX  à  n'y  rien  connaître , 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Gela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

▲HPHITBYON. 

Le  moyen  d*en  rien  croire,  à  moins  qu'être  insensé? 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi ,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé. 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même  : 

Mais  à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé  ; 

J'ai  vu  que  c'était  moi ,  sans  aucun  stratagème; 

D^  pieds  jusqu^à  la  tête  il  est  comme  moi  fait , 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes  ; 

Enfin ,  deux  gouttes  de  lait 

Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 
Et ,  n'était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 

J'en  serais  fort  satisfait. 

AMPHITBTON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin ,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison  ? 

808IB. 

Bon ,  entré  !  Hé  !  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

▲MPHITBYON. 

Comment  donc? 

SOSIB. 

Avec  un  bâton, 
Dont  mon  dosBcnt  encore  une  douleur  très-forte. 

▲MPHITBYON. 

On  fa  battu? 

SOSIB. 

Vraiment. 

AMPHITBYON. 

Et  qui? 

SOSIB. 

Moi. 

AMPHITBYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis ,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITBYONr 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 


SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  : 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  ; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cceur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages  ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut; 

C'est  un  drôle  qui  £ut  des  rages. 

▲MPHITBYON. 

Achevons.  As4u  vu  ma  femme? 

SOSIB. 

Non. 

AMPHITBYON. 

Pourquoi^ 

808IB. 

Par  une  raison  assez  forte. 

AMPHITBYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud  ?  Explique-toi. 

SOSIE. 

FauMl  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte? 
Moi ,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant ,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s^est  fait  connaître  ; 

Enfin ,  ce  moi  qui  suis  chez  nous  ; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITBYON. 

Il  feut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire , 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu ,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  peut  m'en  croire. 

AMPHITBYON. 

Il  fiiut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu'un  songe  fAcheux ,  dans  ces  confus  mystères, 

Tai  &it  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIB. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé  ; 
J'étais  bien  éveillé  ce  matin ,  sur  ma  vie  ; 
Et  bien  éveillé  même  était  Pautre  Sosie, 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITBYON. 

Suis-moi  ;  je  t'impose  silence . 

Cest  trop  me  fatiguer  Tesprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit 
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SOSIE,  à  part. 
Tous  les  discours  sont  des  sottises , 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 
Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

AUPHITBYOrr. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
ISTais  Alcmène  paraît  avec  tous  ses  appas  ; 
Kn  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m'attend  pas , 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS, 
SOSIE. 

ALCMENB ,  sans  voir  Amphitryon. 
Allons  pour  mon  époux ,  Cléanthis ,  vers  les  dieux , 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
^    Dont  Thèbes ,  par  son  bras ,  goûte  les  avantages. 
(  apercevant  Amphitryon.  ) 
Odieux! 

AMPHITBYOIf. 

Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  I 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur  ! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  âme! 

ÀLCMBNE. 

Quoi  !  de  retour  si  tôt? 

AMPHITHYOH. 

Certes,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage; 

Et  ce  «  Quoi  !  si  tôt  de  retour  ?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'osais  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurais  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime , 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré. 

▲LGMÈNE. 

Je  ne  vois... 

AMPHITRYON. 

Non,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'absence 
En  personne  qui  n'aime  pas. 
Lorsque  l'on  aime  comme  il  ftiut , 
Le  moindre  éloignement  nous  tue  ; 
Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 


Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil ,  je  le  confesse , 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur  ; 

Et  j'attendais  de  votfe  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCUÈNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire; 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble ,  à  votre  heureux  retour. 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'att^idre. 

AMPHITHYON. 

Comment? 

ALCMÀNB. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse  ? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux , 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse? 

AMPHITHYON. 

Que  me  dites-vous  là? 

ALCMÈNE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable; 
Et  que ,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITHYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe  cette  nuit ,  Alcmène ,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité; 
Et  que,  m'ayant  peut^tre  en  dormant  bien  traite, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flanune 

Assez  amplement  acquitté? 

ALCMBNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a,  dans  votre  âme. 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité; 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai , 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flanune 

Ravir  toute  l'honnêteté  ? 

AMPHITHYON. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez, 
Est  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

ALCMÈNE. 

Cest  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITHYON. 

A  moins  d'un  songe ,  on  ne  peut  pas ,  sans  doute , 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 


AMPHITRYON, 

ALCHÈNB. 

A  moins  d'uae  vapeur  qui  tous  trouble  Tesprit , 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j*écoute. 

AMPHITBYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcniène. 

ÀLCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

▲MPHITBYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMENE. 

Sans  doute  ;  et ,  pour  marque  certaine , 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITBYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte. 
Vous  désirez  vous  égayer  ? 

AMPHITBYON. 

Ah  !  de  grâce ,  cessons ,  Aicmène ,  je  vous  prie , 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pousser  Tamusement  ; 
Fmissons  cette  raillerie. 

AMPHITBYON. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  t^t  qu'à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir  ? 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITBYON. 

IVIoi!  Je  vins  hier? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et ,  dès  devant  l'aurore 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITBYON,  à  part. 
Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore  ! 
Et  q^i  de  tout  ceci  ne  serait  étonné? 
Sosie! 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore , 
Monsieur;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITBYON. 

Aicmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÈNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi  ; 
Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  était  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas . 
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De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous ,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats , 
Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérébs. 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  étemelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras  ? 
En  pourrait-on  vouloir  mi  plus  sûr  témoignante  ? 

AMPHITBYON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage  ^ 
Et  que  je  vous  ai  destiné? 

ALCMÈNE. 

Assurément  il  n'est  pas  difûcile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITBYON. 

Et  comment? 
ALCMÈNE ,  montrant  le  nœud  de  diamants  à  sa 
ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITBYON. 

Sosie! 

SOSIE ,  tirant  de  sa  pocfte  un  cqffî'et. 
Elle  se  moque ,  et  je  le  tiens  ici , 
Monsieur,  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITBYON,  regardant  le  coffi^et. 
Le  eadiet  est  entier.    - 

ALCMÈNE,  présentant  à  Amphitryon  le  nœud  de 
diamants. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte?     * 

AMPHITBYON. 

Ail  ciel  !ô  juste  ciel! 

ALCMÈNE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITBYON. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE ,  ayani  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer. 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu ,  sans  guide, 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  voulait  parer. 

AMPHITBYON,  à  part. 
O  dieux ,  dont  le  pouvoir  sur  les  dioses  préside , 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 
SOSIE,  à  Amphitryon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort, 
Et  de  même  que  moi ,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPHITBYON. 

Tais-toi. 

ALCMÈNE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort? 
Et  d*où  |)ent  naître  ce  grand  trouble? 
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AMPHiTBYON,  à  part. 
O  ciel  !  quel  étrange  embarras  ! 
Je  Yois  des  incidents  qui  passent  la  natoie; 
Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALGMÀNB. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible , 
A  me  nier  encor  votre  retour  pressé  ? 

AMPHITRYON. 

Mon;  mais,  à  ce  retour,  daignez,  8*il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 

▲LCHBRE. 

Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose , 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'était  pas  vous? 

▲MPHITHYOlt. 

Pardonnez-moi;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  £ait  demander  ce  récit  entre  uous. 

▲tCMBNE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

▲MPHITBYON. 

Peut-être  ;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALCMBHB. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai , 

Pleine  d'une  aimable  surprise. 

Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 
*  AMPHiTaYoïf,  à  part. 

Ah!  d'un  si  doux  accueil  je  me  serais  passé. 

ALCMÈNB. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance , 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  oceur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avaient  enchaîné, 
I/aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence. 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'était  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 
AHPHiTBYon,  à  part. 
Peut-on  plus  vivement  se  voir  assas^né! 

ALCMÈKB. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse. 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisaient  pas , 

Et,  s'il  faut  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur,  Amphitryon ,  y  trouvait  mille  af^as. 

AMPHITBYOH. 

Ensuite ,  s'il  vous  platt  ?   % 

ALCMÈNB. 

PÏ0U8  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvaient  nous  toucher. 
On  servit.  Tête  à  tête  ensemble  nous  soupâmes  ; 
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Et  le  souper  fini ,  nous  nous  fithnes  coucher. 

AMPHITBYON. 

Ensemble? 

ALCMiiNB. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 
AMPHITBYON,  à  part. 
Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

ALGMBNB. 

D'où  vous  vient ,  à  ce  mot ,  une  rougeur  si  grande  ? 
Ai-je  Deût  quelque  mal  de  coudier  avec  vous? 

AMPHITBYON. 

Non ,  ce  n'était  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit ,  de  toutes  les  faussetés , 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALGMBNB. 

Amphitryon! 

AMPHITBYON. 

Perfide! 

ALGMBNB. 

Ah!  quel  emportement! 

AMPHITBYON. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance  ; 
Et  mon  cœur  ne  respire,  en  ce  ûital  moment, 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMÈNB. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable? 

AMPHITBYON. 

Je  ne  sais  pas ,  mais  ce  n'était  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALGMBNB. 

Allez ,  indigne  époux ,  le  fait  parle  de  soi , 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  là-dessus , 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez ,  dans  ces  transports  confus. 
Un  prétexte  à  briser  les  nœuds  d'un  hyménee 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée , 

Tous  ces  détours  sont  superflus  ; 

Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITBYON. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connaître. 
C'est  bien  à  quoi ,  sans  doute,  il  faut  vous  préparer . 
Cest  le  moins  qu'on  doit  voir  ;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sdr,  mon  malheur  m'est  visible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible, 
Et  mon  juste  courroux  prétend  s'en  édaircir. 
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Votre  frère  déjà  peut  hantanent  répondre 
Que  Jusqu'à  oé  matin ,  je  ae  rai  point  quitté  < 
Je  m'en  vais  le  dierdier»  afin  de  tous  eonfondre 
Sur  oe  retour  qui  m'est  fiiussement  imputé. 
Après  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï  ; 
Et,  dans  les  mourements  d'une  juste  colère, 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

SOBIB. 

Monsieur... 

▲liraiTBTOR. 

Ne  m'accompagne  pas , 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 
CLÉARtHis,  à  Akmène. 
Faut-il?... 

ÀIAHÈNS. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
I^isse^noi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLÉANTfllS,  SOSIE. 

etÉANTHis,  h  pari* 
Il  Caut  que  quelque  diose  ait  hrouillé  sa  eerrelle  ; 
Mais  le  frère  sur-le^ehamp 
Finira  eettéqueraile. 

aoiiK,  àjMf^. 
Cest  ici  pour  mon  mettre  un  coup  assez  touchant  ; 

Et  son  aTentufe  est  erueUe^ 
Jecrainsfort  peur  nonfidt  quelquechose  approchant, 
Et  je  m'en  veui ,  tout  doux,  édaircir  avec  elle. 

GLB  AifTHis  9  à  part* 
Voyons  ^il  me  viendra  seulement  aborder  I 
Mais  je  veux  m'empéeher  de  rien  faire  paraître. 

La  diose  quelquefois  est  fkbèuse  à  connaître , 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
Ne  vaudrait-il  point  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ee  qu'il  en  peut  être? 

Allons ,  tout  coup  vaille ,  il  finit  voir. 

Et  je  ne  m'en  saurais  défendre. 

La  fadblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'i^preodre 

Ce  qu'où  ne  voudrait  pas  savoir. 
Dieu  te  gard',  Cléantbis! 

CLiANTHIS. 

Ah!  ah!  tu  t'en  avises, 
Traître ,  de  t'approcher  de  nous  ! 

SOSIB. 

Mon  dieu  !  qu'a»tu  ?  Toujours  on  te  voit  en  courroux. 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 
CLéAirruts. 
Qu'appelles-tu  sur  rien  ?  dis. 


808IB. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien^  ou  peu  de  chose. 

CLBAlftHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  fnfUme , 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Et  ne  t'apprenne  où  va  Te  courroux  d'une  fenmie. 

SOSIB. 

Holà!  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 

CLÉANtHIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé ,  peut-être , 
Qu'avec  moi  toii  cœur  a  tenu  ? 

SOSIB. 

Et  quel? 

CLBANTHIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIB. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLÉANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

SOSIB. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étais  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurais  regret , 
Et  dont  je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLBANTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

•OSIB. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  • 

Je  suis  équitable  et  sincère , 
Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j'ai  tort. 

CLBANTHIS. 

Comment!  Amphitryon  m'ayant  su  disposer. 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avais  poussé  ma  veille; 
Mais  je  ne  via  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t^aviser  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser, 
Tu  détournas  le  net ,  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIB. 

Bon! 

CLBANTHIS. 

Comment!  bon? 

SOSIB. 

Mon  dieu  !  tu  ne  sais  pas  pourquoi* 
Cléantbis ,  je  tiens  ce  bngage  : 
J 'avais  mangé  de  Fail ,  et  fis ,  en  homme  sage 
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De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 


CLEANTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  oœur  ; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 
sosiB,  à  par/. 
Courage! 

CLBANtHIS. 

EnGn  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace  ; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  Thymen  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

QUbi  !  je  ne  couchai  point? 

CLEANTHIS. 

Non,  lâche. 

SOSIE. 

Est-il  possible  ! 

CLEANTHIS. 

Traître!  il  n'est  que  trop  assuré. 
Cest  de  tous  les  affronts  l'affront  le  plus  sensible  ; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  l'ait  réparé. 

Tu  t'es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

sosis. 
rival  SobM 

CLEANTHIS. 

Eh  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLEANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLEANTHIS. 

Loin  de  te  condamner  d'un  si  perfide  trait. 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tout  doucement  !  Si  je  parais  joyeux , 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'âme  une  raison  très-forte. 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantdt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLEANTHIS. 

Trattre  !  te  moques-tu  de  moi  ? 

SOSIE. 

Non ,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'étais,  j'avais  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  âme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendais  fort,  et  craignais  qu'avec  toi 
*  Je  n'eusse  (ait  quelque  sottise. 

CLJBANTHIS. 

Quelle  est  cette  frayeur?  et  sachons  donc  pourquoi. 


SOSIB. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre , 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir. 
Et  que-dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  ensuivre! 

CLEANTHIS. 

Je  me  moque  des  médecins , 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades , 
Sans  voulour  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires. 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères. 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  '. 

SOSIE. 

Tout  doux, 

CLEANTHIS. 

Non ,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal  ; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes, 
n  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bétes. 

SOSIE. 

Contre  eux ,  je  t'en  supplie ,  apaise  ton  courroux  ; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens ,  quoi  que  le  monde  en  aise. 

CLEANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois;  en  vain  tn  files  doux  : 
Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise  ; 
Et  je  me  veux  venger  l6t  ou  tard,  entre  nous, 
De  l'air  dont  chaque  jour  je  vois  qu'on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups , 
Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux , 
De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLBAJfTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort , 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  tirticle ,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  tran^ort. 

CLEANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  me  paraît  content. 

*  Donner  des  contes ,  c*est  le  verba  dare  des  Latins.  Noos  di- 
sons encore  donner  une  bourde  ;  mais  rexpresskm  hafpfl^  ptf 
Molière  n'a  pas  été  adoptée  par  l^tuage. 
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JOPiTBB ,  à  part. 
Je  viens  praidre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux ,  dans  ce  soin  qui  m'amène. 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 
(àCléarUMs.) 
Alcmène  est  là-haut ,  n'est-ce  pas  ? 

CLBàNTHIS. 

Oui ,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude , 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite, 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CLEANTHIS. 

Son  chagrin ,  à  ce  que  je  voi , 
A  Deût  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu ,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien , 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLEANTHIS. 

Que,  si  toutes  nous feiisions  bien , 
r^ous  donnerions  tous  les  honunes  au  diable. 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIB. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 
Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées  ; 
Et  vous  seriez ,  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées , 

Si  le  diable  les  prenait  tous. 

CLEANTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITEB. 

Voulez-vous  me  désespérer  ? 
Hélas  !  arrêtez ,  belle  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Non ,  avec  l'auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

/tJPITBB. 

De  grâce!... 


ALCHENE. 

Laissez-moi. 

JUPITEB. 

Quoi!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je. 
JUPITEB ,  bas  y  à  part 
Ses  pleurs  touchent  mon  âme,  et  sa  douleur  m'afiDige. 

{haut.) 
Souf&ez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITEB. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ALCMENE. 

OÙ  vous  ne  serez  pas. 

JUPITEB. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  noeud  trop  serré , 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout ,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Et  moi ,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITEB. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 

Un  monstre  cruel ,  furieux, 

Et  dont  l'approche  est  redoutable  ; 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Mon  cœur  souffire,  à  vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

Cest  un  supplice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux ,  dliorrible ,  d'odieux , 
Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  siq>portable. 

JUPITEB. 

En  voilà  bien,  hélas I  que  votre  bouche  dit. 

ALCMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
Et ,  pour  l'exprimer  tout ,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITEB. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  flamme , 
Pour  me  pouvoir ,  Alcmène,  en  monstre  regarder  ? 

ALCMÈNE. 

Ah  !  juste  ciel  !  cela  peut-il  se  demander  ? 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  ? 

JUPITEB. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNB. 

Non ,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre 

JUPITEB. 

Avez- vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 
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Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici  ? 

▲LCMÀNB. 

Non ,  non ,  ce  ne  Test  pas ,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n*e8t  plus ,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur,  par  cent  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné  : 

(Test  en  sa  place  un  courroux  inflexible , 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincy^le , 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé, 
Qui  prétend  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible , 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'est  haïr  autant  qu'il  est  possible. 

JUPriEB. 

Hélas  !  que  votre  amour  n'avait  guère  de  force , 
Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir! 
Ce  qui  n'était  que  jeu  doit-il  foire  un  divorce  ? 
Et  d'une  raillerie  a^^t-on  lieu  de  s'aigrir  ? 
▲LCMiini. 
Ah!  c'est  cela  dont  je  suis  offensée, 
Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  traits  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverais  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ; 
Et  l'âme  la  plus  sage ,  en  ces  occasions , 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions . 
L'emportement  d'un  cosur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offense  ; 

Et,  dans  Famour  qui  lui  donne  naissance , 
Il  trouve  au  moins ,  malgré  toute  sa  violence , 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que ,  de  gaieté  de  cœur , 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême  ; 
Que  sans  cause  Ton  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  llionneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime; 
Ah!  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même , 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JITPITEB. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  Alcmène  ;  il  se  faut  rendre. 
Cette  action ,  sans  doute ,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  : 
Mais  souffrez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux , 
Et  donne  au  vâtre  à  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable , 
L'épouXf  Alcmène,  a  conrans  tout  le  mal; 
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C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  eapaUe. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avait  eu  la  coupable  fiûblesse , 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudrait  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  procédé  l'^ux  s'est  fait  connaître, 
Et  par  le  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  voiu , 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne  ; 

Haïssez ,  détestez  l'époux , 

J'y  consens ,  et  vous  l'abandonne  ; 
Mais ,  Alcmène ,  sauvez  l'amant  de  ce  courroux 

Qu'une  telle  offense  vous  donne; 

N'en  jetez  pas  sur  lui  l'effet , 

Démêlez-le  un  peu  du  coupable  ; 

Et ,  pour  être  enfin  équitable , 
Ne  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

ALCMÈNE. 

Ah!  toutes  ces  subtilités 
N'ont  que  des  excuses  frivoles , 
Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et ,  dans  sa  juste  violence. 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée; 
Et  des  mêmes  couleurs ,  par  mon  âme  blessée , 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  ; 
Tous  deux  sont  criminels ,  tous  deux  m'ont  offensée. 
Et  tous  deux  me  sont  odiein. 

JUPITEB. 

Eh  bien!  puisque  vous  le  voulez , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui ,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'i  mmolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu'un  tourment  l^itime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  ; 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forùit  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  ; 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin ,  pour  punir  cette  audace , 
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Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 

Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à  genoux, 
Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme  y 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  AIcmène , 
Me  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

11  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

M'arradie ,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurais  plus  souffrir. 

Oui ,  cet  état  me  désespère. 

AIcmène,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant ,  comme  je  ùÀ8 ,  vos  célestes  appas , 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait,  sous  des  atteintes  mortelles. 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N^ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
AIcmène ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable  ; 
Ce  ccBiir,  ce  traître  coour  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  ûcher  un  objet  adorable  : 
Heureux ,  en  descendant  au  ténébreux  séjour. 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme,  après  ce  triste  jour. 

Aucune  impression  de  haine 

Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈIIB. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JUPITEB. 

Dites,  parlez,  AIcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

JUPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause , 
Tient-il  contre  un  remordsd'un  cœur  bien  enflammé? 

ALGMÈNS. 

Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose. 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  Tobjet  aimé. 

JUPITBA. 

&lus  on  aime  quelqu'un,  moins  on  trouve  de  peine... 

▲LCMÀNK. 

Non,  ne  m'en  parlez  point;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITEJl. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 


▲LGMÀIIB. 

Ty  fais  tout  mon  effort, 
Et  j'ai  d^it  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  cœur  jusqu'à  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

lUPITBB. 

Mais  pourquoi  cette  violence. 
Puisque ,  pour  vous  venger,  je  vous  ofi&e  ma  mort  ? 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

ALCMÈNB. 

Qui  ne  saurait  haïr  peuMI  vouloir  qu'on  meures 

lUPITBH. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable, 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
(  Sosie  et  Cléanthis  se  mettent  aussi  à  genoux.  ) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux, 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMBNB* 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Parait  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne. 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  saurait  haïr, 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

JUPITBA. 

Ah  !  belle  AIcmène,  il  faut  qiie,ocMnbiéd'aliégresse... 

▲LGMBNB. 

Laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

JOPITBB. 

Va,  Sosie,  et  dépéche-toi. 
Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  flmeest  char- 
Ce  que  tu  trouveras  d'ofiôciers  de  l'armée  :        [mée , 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi . 
(bas,  à  part.  ) 
Tandis  qued'ici  je  le  chasse, 
Mercure  y  remplira  sa  {riaee. 

SCÈNE  VIL 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

SOSIB. 

Eh  bien  !  tu  vois ,  Cléanthis ,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fiassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLBÀNTHIS. 

C'est  pour  ton  nez ,  vraiment  !  eela  se  fait  ainsi  I 

SOSIB. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  ? 

CLBANTHIS. 

lion. 
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80SIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

CJUSANTHIS. 

Là,là,revien. 

SOSIE. 

Non ,  morbleu  !  je  n'en  ferai  rien , 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

GLEANTHIS. 

Va ,  va ,  traître ,  laisse-moi  faire  ; 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON. 

Oui ,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache; 
Et  des  tours  que  je  fais ,  à  la  fin ,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel ,  que  je  sache. 
Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas , 

Celui  qu'à  cherdier  je  m'attache , 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherdie  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être , 
De  nos  fiaiits  avec  moi ,  sans  beaucoup  me  connaître , 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse. 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête , 

Pour  fuir  leurs  persécutions. 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête  ; 
Et ,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête , 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire. 
Lorsque  dans  l'âme  on  souffre  une  vive  douleur  ! 
Et  que  l'on  donnerait  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 

Ma  jalousie ,  à  tout  propos , 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  per- 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 


Mais  il  est  hors  de  sens  que ,  sous  ces  apparences . 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  ^e  la  Thessaiie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  ; 
Mais  les  contes  ûuneux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  serait  du  sort  une  étrange  rigueur. 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 
Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère , 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  !  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable , 
Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit! 

SCÈNE  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MEHCUBE,  sur  le  baleondela  maison  d'AmphUryon, 

sans  être  vu  ni  entendu  d'AmphUrtfon, 
Comme  l'amour  ici  ne  m'ofi&e  aucun  plaisir. 
Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature , 
Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité; 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète; 

Et  je  me  sens ,  par  ma  planète, 

A  la  malice  un  peu  porté. 

▲MPHITBYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette heureon  fnrmecette  porte? 

MBRCUHE. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  frappe? 

ÀUPHiTBYON,  sans  v(Âr  Mercure. 
Moi. 

HBBCUBE. 

Qui,  moi? 
AMPniTBYON,  apercevant  Mercure  qu'il  prend  p(mr 

Sosie. 
Ah!  ouvre. 

MEBCUBE. 

Comment,  ouvre  !  Et  qui  donc  es-tu ,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte? 

AMPHITBYON. 

Quoi  !  tu  ne  me  connais  pas  ? 

HBBGUBB. 

Non, 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 
AMPHITBYON ,  àparL 
Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu  ?  Sosie  !  holà ,  Sosie  i 
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MEBCUBB. 

Eh  bien,  Sosie  !  oui  •  c'est  mon  nom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 

AMPHITBYON. 

Me  vois-tu  bien? 

MBBCUBB. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
Et  que  demandes-tu  là-bas? 

AMPHITBYON. 

Moi ,  pendard  !  ce  que  je  demande? 

MEBCUBE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 
Parle ,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

▲IKPHITBYON. 

Attends ,  traître  !  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre , 
Et  de  bonne  façon  t'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MBBCUBB. 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance, 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITBYON. 

O  ciel  I  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux  ? 

MBBCUBB. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 
M'as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  parait  ef&ré  ! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre. 

Il  m'aurait  déjà  déchiré. 

AMPHITBYON. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'efifîroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MBBCUBB. 

L'ami ,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître , 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AMPHITBYON. 

Ah  !  tu  sauras ,  maraud ,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MBBCUBB. 

Toi,  mon  maître! 

AMPHITRYON. 

Oui ,  coquin  !  m'oses-tu  méconnaître  ? 

MEBCUBE. 

Je  n'en  reconnais  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITBYON. 

Et  cet  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  être  ? 

MBBCUBB. 

Amphitryon! 

AMPHITBYON. 

Sans  doute. 


MBBCUBB. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Dis-nous  un  peu ,  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau  ? 

AMPHITBYON. 

Comment!  encore? 

MBBCUBB. 

Était-ce  un  vin  à  faire  fête? 

AMPHITBYON. 

Ciel! 

MEBCUBB. 

Était-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITBYON. 

Que  de  coups! 

MEBCUBB. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITBYON. 

Ah  !  je  t'arracherai  cette  langue ,  sans  doute. 

MBBCUBB. 

Passe,  mon  cher  ami ,  crois-moi  ; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'éooute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en ,  retire-toi , 
Etlaisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITBYON. 

•Comment  I  Amphitryon  est  là  dedans  ? 

MBBCUBB. 

Fort  bien; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice , 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés , 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  IIL 

AMPHITRYON. 

Ah  !  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'âme? 
En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit! 
Et  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit , 
Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 
A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre  ?  * 

Et  dois-je,  en  mon  courroux ,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
Ah  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude  ? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager  ; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 
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SCÈNE  IV. 
AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÈS  KT 


POLIDAS  dans  le/ond  du  théâtre. 

SOSIE,  à  AmphUryon. 
Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

▲MPHITHYON. 

Ah!  VOUS  voilà! 

SOSIB. 

Monsieur. 

AJfPHITHYOR. 

Insolent!  téméraire! 

SOSIB. 

Quoi? 

AUPH1TBY0N. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSTB. 

Qu  est-ce  donc  ?  qu'avez- vous  ? 

▲MPHITBYON ,  mettant  l'épée  à  la  niain. 

Ce  que  j'ai ,  misérable! 
sosiE^  à  Naucratés  et  à  PoUdas. 
Holà ,  messieurs  !  venez  donc  tôt. 
Il ÀUCBATÈs ,  à  Amphitryon. 
Ah  !  de  grâce,  arrêtez  ! 

SOSIB. 

Dequoi  sui»je  coupable  ? 

▲MPHITBYON. 

Tu  me  le  demandes ,  maraud  ! 
{à  Navcraiés.) 
Laissez-moi  satisÊureim  courroux  légitime. 

SOSIB. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 

Il  AUCBATBS ,  à  AmphUrycn. 
Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  erime. 

SOSIB. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  platt. 

AMPHITBYOIf. 

Comment!  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez , 
Et  de  joindre  encor  la  menace 
A  mille  propos  efirénés  ! 
{vùiilant  le  frapper.) 
Ah!  coquin! 

SOSIB ,  tombant  à  genoux. 

Je  suis  mort. 

H  AUCB  ATÀs ,  à  AmphUryon. 

Calmez  votre  colère. 

SOSIB. 

Messieurs  ! 

POLIDAS,  à  5Mle. 
Qu'est-ce? 

SOSIB. 

M'a-Ml  frappé? 


AMPHITBTOII. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIB. 

Comment  cela  se  peut-il  faire , 
Si  j'étais  par  votre  ordre  autre  part  occupé  ? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAtrCBATÈS. 

11  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message» 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITBYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIB. 

VOIM. 
AIOPHITBYON. 

Et  quand? 

SOSIB. 

Après  votre  paix  &ite, 
Au  milieu  des  transports  d^une  âme  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(  Sosie  se  relève.  ) 

AMPHITBYON. 

O  ciel  !  chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre  ; 
Et ,  dans  ce  fatal  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

NAUCBATÈS. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature. 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITBYOÏT. 

Allons  ;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attendre; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas  !  je  brûle  de  l'apprendre , 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(  Amphitryon  frappe  à  ksporte  de  sa  mtdson.  ) 

SCÈNE  V. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  * 
POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITBB. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige  ? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis  ? 

AMPHITBYOIf. 

Que vois-je? justes  dieux! 

IIAUGBATÈB. 

Gel  !  quel  est  ce  prodige  ? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 
AMPHITBYON ,  à  part 
Mon  Ame  demeure  transie! 


AMPHITRYON,  ACTE  IH,  SCÈNE  V. 


431 


Hélas  !  je  n*en  puis  plus ,  Taventure  est  à  bout  ; 
Ma  destinée  est  éclaircie , 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCIUTBS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement , 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  Fautre  est  semblable. 
sosiB,  passant  du  côté  de  Jupiter, 
Messieurs ,  voici  le  véritable  ; 
L'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

POLIDAS. 

Certes ,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

▲MPHITBYON. 

C'est  trop  être  éludés  <  par  un  fourbe  exécrable  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 
ifAUCBATÈs,  à  amphitryon,  qtd  a  nus  l'épée  à  la 

main. 
Arrêtez! 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  ! 

IfAU€XATicS. 

Dieux  !  que  voulez-vous  Êiire  ? 

AMPHITBYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  lâches  trahisons. 

lUPZTBB. 

Tout  beau  !  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère, 
On  Élit  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIB. 

Oui  ;  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 
AMPHrrBYOi?,  à  Sosie. 
Je  te  ferai ,  pour  ton  partage , 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

Mon  mattre  est  homme  de  courage , 
Et  ne  souffrira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

AMPHITRYOrr. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

Il  AUGRATÀs ,  arrêtant  AmphUryon. 
Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux^iêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

NACCRATBS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 


*  Ce  mot  est  pris  id  dans  le  sens  du  verbe  laUn  eludere,  qnl 
yeatdire  duper,  fourber,  mais  U  n*a  Jamais  signUié  eo  français 
f^^énter  avec  adreae. 


Fassent  nos  résolutions, 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnaître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paraître. 
Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paraître  en  lui , 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  U  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux , 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière; 
Mais  ce  parfait  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'imposture; 
Et  dès  que  nous  aurons  démêlé  raventure. 
Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère. 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connaître , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
Cest  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connaissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
AIcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu ,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justifie ,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités , 

Ayez ,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIB. 

Je  ne  me  trompais  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution  ; 
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Le  véritable  Amphitryon 

Est  FAmphitryon  où  l'on  dfne.\ 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  humilié  ? 
Quoi  !  faut-il  que  j'entende  ici ,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire , 
On  me  tienne  le  bras  lié! 

NAUGBÀTis,  à  Amphitryon. 
Vous  vous  plaignez  à  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avait  raison. 

AHPHITBTON. 

Allez,  faibles  amis ,  et  flattez  l'imposture  : 
Thèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui ,  partageant  l'injure , 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Eh  bien  !  je  les  attends ,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader  ; 
Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  saurait  soustraire; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON ,  à  part 
Allons ,  courons ,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte , 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon ,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes ,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve ,  messieurs ,  à  toutes  vos  surprises  ; 


Et  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

Que  je  vais  m'en  donner  et  me  mettre  en  beau  traia 
De  raconter  nos  vaillantises! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises  ; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

MERCURE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez , 
Impudent  flaireur  de  cuisine! 

SOSIE. 

Ah  !  de  grâce ,  tout  doux  I 

MERCURE. 

Ah  !  vous  y  retournez  ! 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE. 

Uélas  !  brave  et  généreux  moi , 
Modère-toi ,  je  t'en  suf^lie. 
-  Sosie ,  épargne  un  peu  Sosie , 
Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCURE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton  ? 

sosis. 
C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois , 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies  ; 

Et,  parmi  leurs  contentions, 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

MERCURE. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul;  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aîné. 

MERCURR. 

Non  !  un  frcre  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goAt, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 


80SIS. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  Ame  s'humanise  ! 
En  eette  qpiaiité  soufifre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise. 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MSBCUBB. 

Point  de  quartier  ;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là  dedans  tu  prends  encor  Paudace , 
Mille  eoups  en  seront  le  fruit. 

SOSIB. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce , 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 

VBBOUBB. 

Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends! 

80SIB. 

Non ,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbarie , 
A  rheure  du  dhier,  Ton  chassa  de  céans. 

MBBGUBB. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie , 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

808IB,  à  part. 
Que  je  te  rosserais ,  si  j'avais  du  courage , 
Dcuble  fils  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflé  ! 

MBBCUBB* 

Que  dis-tu? 
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S08IB. 


lUeo. 


MBBGVBB. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE. 

Demandez ,  je  n*ai  pas  soufBé. 

MBBGUBB. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreiHe , 
U  n'est  rïea  de  plus  certain. 

SOSIB. 

Ces!  donc  un  perroquet ,  que  le  beau  temps  réveille. 

MBBGUBB. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger, 
Voilà  râidroit  où  je  demeure. 

8081B,<^. 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger, 
Pour  être  mis  dehors ,  est  une  maudite  heure  ! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  afiliction , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie  ; 

Et  par  une  juste  union,       • 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

Au  malheureux  Amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 


AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  PAUSI- 
CLÈS,  SOSIE,  dans  un  coin  du  théâtre,  sont 
être  aperçu. 

▲IIPHITBYON,  à  phuieurs  autres  oj^ciers  qîd 
l'accompagnent. 
Arrêtez  là ,  messieurs  :  suivez-nous  d'un  peu  loin , 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAUSIGLàS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 

▲MPHITBYON. 

Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur, 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

PAUSIGLiS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  Ton  dit , 
Aicmène,  sans  être  coupable... 

▲MPHITBYOII. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit , 
L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable , 
Et ,  aans  consentement,  l'innocence  y  périt. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne, 

Touchent  les  enduits  délicats  ; 
Et  la  raison  hiea  souvent  les  pardonne. 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnait  pas. 

ABaATIPHONTIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  là  dedans  ma  pensée  ; 
Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'âme  blessée , 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie  on  doit ,  télé  baissée , 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire , 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  fai- 
II  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors.  [re  ; 

Le  procèft  ne  me  saurait  plaire  ; 
EtFondoitcommencertoujours,  dans  ses  transports, 

Par  bailler,  sans  autre  mystère. 

De  répée  au  travers  du  corps. 

Oui ,  vous  verrez ,  qçoi  qu'il  avienne, 
Qu'Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point» 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

▲MPHITBYON. 

Allons. 

sosiB ,  à  Amphitryon. 
Je  viois,  monsieur,  subir,  à  deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez ,  battez ,  chargez ,  accablez-moi  de  coups , 
Tuez-moi  dans  votre  courroux. 
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Vous  ferez  bien ,  je  le  mérite  ; 
Et  je  ii*en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

▲MPHITAYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on? 

SOSIB. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre , 

Je  ne  songeais  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendais  là  pour  me  battre. 
Oui ,  l'autre  moi ,  valet  de  l'autre  vous ,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin, 

Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  ; 

Et  l'on  me  des-Sosîe  enfin 

Comme  on  vous  des-Amphitryonne. 

▲MPHITAYON. 

Suis-moi. 

SOSIB. 

M'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  ? 

SCÈNE  IX, 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYOK,  AlGATI^ON- 
TIDAS,  POLIDAS,  NAUCRATtS,  PAUSI- 
CLÈS,  SOSIE. 


Ociel! 


CUAinHIS. 


AMPHITBYON. 


Qui  t'épouvante  ainsi? 
QueUe  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 

CLBAIITHIS. 

Las  !  vous  êtes  là-haut,  et  je  vous  vois  ici  ! 
iiAucjiATBS,  à  AmphUrycn. 
ïïe  vous  pressez  point;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire , 
Et  qui ,  si  Ton  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTl- 
DAS, POLIDAS,  NAUCRATËS,  PAUSIGLÈS, 
CLÉAM'HIS,  SOSIE. 

MBRCUEB. 

Oui ,  vous  l'aUez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux 
Que,  sous  les  traitil  chéris  de  cette  ressemblance, 
Alcmène  a  iaXX  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à  moi ,  je  suis  Mercure, 
Qui ,  ne  sachant  que  faire ,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 


SOSIE. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  vaiel  : 
Je  me  serais  passé  de  votre  courloisie. 

MBRCUBB. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie. 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vai&au  ciel  avec  de  Tambroisie 
M'en  débarbouiller  tout  à  fait. 

(  Mercure  $^ envole  au  dd.  ^ 

SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie  ! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  mol  ; 

Etje  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XL 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATËS,  AR- 
GATIPHONTIDAS,  POLIDAS,  PAUSICLÈS,        < 
CLÉANTHIS,  SOSIE.  1 

JUPiTEE,  ixmnoncépar  le  bndt  du  tonnerre,  armé 

desonfoudre,  dansun  nuage,  sur  son  aigle. 
Regarde»  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur; 
Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paraître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  connaître  ; 
Et  c'est  assez ,  je  crois ,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  rétat  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  diez  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom ,  qu'incessamment  toute  la  terreadore , 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n*y  vois  pour  ta  flanune  aucun  lieu  de  murmure  ; 

Et  c'est  moi ,  dans  cette  aventure , 
Qui ,  tout  dieu  que  je  suis ,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie  ; 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n'est  point  d*autre  voie 

Que  de  paraître  son  époux; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle. 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  quMl  a  reçu  d*dle 
N'a ,  par  son  cœur  ardent ,  été  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  lapikile. 

JUPITEE. 

Sors  donc  de»noirschagrin»que  ton  cœur  a  soufferts, 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  brûle  ; 
Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d*Herculc, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d*une  fortune  en  mille  biens  féconde 
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Fera  connattre  à  tous  que  je  suis  ton  support  ; 
Et  je  mettrai  tout  le  monde 
A.U  point  d'envier  ton  sort. 
Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données. 
C'est  un  crime  que  d*en  douter  : 
Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(  //  se  perd  dans  tes  nues,  ) 

NAUGKATBS. 

Certes ,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

SOSR. 

Messieurs ,  voulez-vous  hiea  suivre  mon  sentiment? 
5e  vous  embarquez  nullement 


Dans  ces  douceurs  congratulantes  ; 
C'est  un  mauvais  embarquement  ; 
Et  d'une  et  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
Il  nous  promet  l'infaiillible  bonheur 
D'une  fortune  en  mille  biens  féconde , 
Etcheznousildoitnattreunfilsd'un  trèa^and  cœur. 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 
Mais  enfin ,  coupons  aux  discours , 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN  D'AMFHXTlTOlf. 


L'AVARE, 


COMÉDIE  EN  QNQ  ACTES.  —  1667. 


PERSONNAGES.  Actbubs. 

HARPAGON ,  père  de  Géante  et  d*£Use ,  et 
amoureux  de  Mariane.  Molière. 

CLÊANTE,  fils  d*Harpagoa,'ieunant  de  Ma- 
riane. La  Grange. 

ÉLISE  y  me  d*Harpagon ,  amante  de  Yalèie.  MUe  Molière. 

VALÈRE,  fils  d'Anselme  et  amant  d^Ëllse.  Du  Crout. 

MARfANE,  amante  de  Géante,  et  aimée 
d*Harpagon.  MU«  de  Brie. 

ANSELME,  ptee  de  Yalëre  et  de  Mariane. 

FROSINE ,  femme  d'Intrigue.  Magd.  BÉIART. 

MAITRE  SIMON ,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  oocber 
d*Harpagon.  Hubert. 

LA  FLECHE,  valet  de  Géante.  Béjart  cadet. 

DAME  CLAUDE,  serrante  d*Harpagon. 

Un  QOMHISaAIRB ,  ET  BON  CLERC 

U  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIERE. 

VALÈRE,  ÉLISE. 

TALÈBE. 

Hé  quoi  !  charmante  Élise,  vous  devriez  mélan- 
colique, après  les  obligeantes  assurances  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de  votre  foi  !  Je  vous 
^'ois  soupirer,  hélas  !  au  milieu  de  ma  joie  !  Est-oedu 
regret,  dites-moi,  de  m'avoir  fait  heureux?  et  vous 
repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feux  ont 
pu  vous  contraindre? 

BLISB. 

Non ,  Valère ,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  que  je  fais  pour  vous.  Je  m*y  sens  entraîner  par 
une  tr<$p  douce  puissance ,  et  je  n*ai  pas  même  la 
force  do  souhaiter  que  les  choses  ne  fussent  pas. 


Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de  Fin- 
quiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  pea 
plus  que  je  ne  devrais. 

YALBBB. 

Ehl  que  pouvez-vous  craindre.  Élise,  dans  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ? 

ÉLISB. 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  Temportement  dHin 
père,  les  reproches  d'une  famille,  les  censures  du 
monde;  mais  plus  que  tout,  Valère,  le  changement 
de  votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux 
de  votre  sexe  payent  le  plus  souvent  les  témoignages 
trop  ardents  d'im  innocent  amour. 

TALàBB. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort,  déjuger  de  moi  par 
les  autres!  Soupçonnez-moi  de  tout,  Élise,  plutôt 
que  de  manquer  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime 
trop  pour  cela;  et  mon  amour  pour  vous  durera 
autant  que  ma  vie. 

BLlSB. 

Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours! 
Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles; 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  découvrait  diffé- 
rents. 

VALÀBB. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que 
nous  sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de 
mon  coeur  par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  de 
crimes  dans  les  injtistes  craintes  d'vuie  fâcheuse  pré- 
voyance. Ne  m'assassinez  point,  je  vous  prie,  par  les 
sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux  ;  et  donnez- 
moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et  mille 
preuves ,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

BLISB. 

Hélas!  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par 
les  personnes  que  l'on  aime!  Oui,  Valère,  je  tiens 
votre  cœur  incapable  de  m'abuser.  Je  crois  que  vous 
m'aimez  d'un  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez 
fidèle  :  je  n'en  veux  point  di|  tout  douter,  et  je  re- 
tranche mon  chagrin  aux  appréhensions  du  blâme 
qu*on  pourra  me  donner. 
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VALÉRB. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

iLISB. 

Je  n'aurais  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous 
voyait  des  yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en 
votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que 
je  fois  pour  vous.  Mon  cœur,  pour  sa  défense ,  a  tout 
votre  mérite,  appuyé  du  secours  d*une  reconnais- 
sance où  le  del  m'engage  envers  vous.  Je  me  repré- 
sente, à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  ^i  com- 
mença de  nous  offirir  aux  regards  Tun  de  Taufre;  cette 
générosité  surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  rie, 
pour  dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes;  ces 
soins  pleins  de  tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater 
après  m*avoir  tirée  de  Peau ,  et  les  hommages  assi- 
dus de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les  diffi- 
cultés n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  foisant  négliger  et 
parents  et  patrie ,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux ,  y  tient 
en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  ré- 
duit ,  pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  do- 
mestique de  mon  père<.  Tout  cela  fait  chez  moi, 
sans  doute,  un  merveilleux  effet;  et  c'en  est  assez, 
à  mes  yeux ,  pour  me  justifier  l'engagement  *  où  j'ai 
pu  consentir;  mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour 
le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on 
entre  dans  mes  sentiments. 

ViXÈBB. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n'est  que  par 
mon  seul  amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mé- 
riter quelque  chose;  et,  quant  aux  scrupules  que 
vous  avez,  votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop 
de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde;  et  l'excès 
de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  rit  avec 
ses  enfants,  pourraient  autoriser  des  choses  plus 
étranges.  Pardonnez-moi ,  charmante  Élise ,  si  j'en 
parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  cha- 
pitre, on  n'en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  si 
je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver  mes  parents, 
nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  le  ren- 
dre favorable.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  im- 
patience, et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles 
tardent  à  venir. 


«  DoiiiestlqaevIeiitdediomiafiDaiton.attaeA^atafiuiifofB; 
et  U  M  diaaSt  eooofe  da  tanps  de  MoUère  de  tous  ccox  qui  exer^ 
çâtflnt  une  chaîne  à  ta  oour  oa  dans  ta  matoon  d*uji  grand  sei- 
gnear.  Ce  mot  a  oonseiré  la  ■ignificatlon  primitive  dans  ces 
phraws  :  Les  dieute  dometUfueê,  le  bonheur  domettique,  e'est- 
Mlie,  les  dieux  protecteon  de  tamaison,  le  boabeor  Intérieur 
de  ta  famille. 

*  Cet  engagement  est  une  double  promesse  de  mariage  entre 
EUse  et  Yalère.  Molière  s*est  servi  de  oe  moyen  pour  atténuer 
nnoonvenanee  du  s^^r  de  Yalère  chez  TAvare,  et U  faut  bien 
remanpier  qu*£Hse  n*a  signé  cet  engagementqu*après  plusieurs 
mois  de  résistance.  U  est  reparlé  de  oette  promené,  acte  Y, 
Bcteeui. 


BUSE. 

Ah!  Yalère ,  ne  bougez  d*ici ,  je  vous  prie ,  et  son- 
gez seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de 
mon  père. 

YALÈBE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroites 
complaisances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour 
m'introduire  à  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sym- 
pathie et  de  rappoits  de  sentiments  je  me  déguise 
pour  lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue  tous  les 
jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  sa  tendresse.  J'y  fais 
des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouve  que ,  pour  ga- 
gner les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations , 
que  de  donner  dans  leurs  maximes ,  encenser  leurs 
défauts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.^On  n'a  que 
flaire  d'avoir  peur  de  trop  diarger  la  complaisance , 
et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible ,  les 
plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  côté  de 
la  flatterie;  et  H  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si 
ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne 
en  louanges.  La  sincérité  souffre  tm  peu  au  métier 
que  je  fais;  mais,  quand  on  a  besoin  des  hommes, 
il  faut  bien  s'ajuster  à  eux;  et  puisqu'on  ne  saurait 
les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  flattent ,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

BUSE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de 
mon  frère,  en  cas  que  la  servante  s'arisât  de  révéler 
notre  secret? 

YALÈBB. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  Fautre  ;  et  l'es- 
prit du  père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  oppo- 
lées,  qu'il  est  difiicile  d'accommoder  ces  deux  confi- 
dences ensemble.  Mais  vous ,  de  votre  part,  agissez 
auprès  de  votre  frère ,  et  servez-vous  de  l'amitié  qui 
est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts. 
U  rient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  par- 
ler, et  ne  lui  découvrez  de  notre  af^re  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

BLISB. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  con- 
fidence. 

SCÈNE  IL 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

cléautb. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœiur; 
et  je  brûlais  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous 
d'im  secret. 

BLISB. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'ave/.- 
vousàmedire? 
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CLBAlfTB. 

Bien  des  dioses ,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un 
mot.  J'aime. 

BUSS. 

Vous  aimez? 

CliAHTB. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  je 
sais  que  je  dépends  d'un  père ,  et  que  le  nom  de  fils 
me  soumet  à  ses  volontés  ;  que  nous  ne  devons  point 
engager  notre  foi  sans  le  eonsentement  de  eeux  dont 
nous  tenons  le  jour  ;  que  le  eid  les  a  faits  les  maîtres 
de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  dispo- 
ser que  par  leur  conduite;  que,  n'étant  prévenus 
d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper 
bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  est  propre;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les 
lumières  de  leur  prudence  que  l'aveuglement  de  no- 
tre passion  ;  et  que  l'emportement  de  la  jeunesse 
nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des  précipices 
f&cheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,  afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car 
enfin  mon  amour  ne  veut  rien  écouter ,  et  je  vous 
prie  de  ne  me  point  £adre  de  remontrances. 
iusB. 

Vous  étes-votts  engagé,  mon  frère ,  avec  celle  que 
vous  aimez? 

CLSAIITB. 

Non  :  mais  j'y  sub  résolu ,  et  je  vous  conjure ,  en- 
core une  fois,  de  ne  me  point  aj^rter  des  raisons 
pour  m'en  dissuader. 

BUSB. 

Sui»-je,  mon  frère,  une  si  étrange  pemnne? 

CUÉANTB. 

Non ,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas  ;  vous  igno- 
rez la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  frdt  sur 
nos  cœurs;  et  j'apprftende  votre  sagesse. 

BLISB. 

Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  pmnt  de  ma  sa- 
gesse ;  il  n'est  personne  qui  n'en  manque,  du  moins 
une  fois  en  sa  vie;  et  si  je  vous  ouvre  mon  cœur, 
peut-être  serai-je  à  vos  yeux  bien  moins  sage  que 
vous. 

clbautb. 

Ah  !  plût  au  ciel  que  votre  âme,  comme  la  mienne... 
élisb. 

Finissons  auparavant  votre  affiiire ,  et  me  dites  qui 
est  celle  que  vous  aimez. 

CLiANTB. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers ,  et  qui  semble  être  fiiite  pour  donner  de 
Tamour  à  tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma 
soeur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable  ;  et  je  me  sen- 
tis transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se 
nomme  Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne 
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femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade ,  et 
pour  qui  cette  aimaMe  fille  a  des  sentiments  d'anûtié 
qui  ne  sont  pas  Imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint  et 
la  console,  avec  une  tendresse  qui  vous  ioudierait 
l'âme.  Elle  se  prend  d'un  air  le  phis  fh»vm^tA  du 
monde  aux  choses  qu'elle  lut;  et  Ton  voit  briller 
mille  grâces  en  toutes  ses  actions,  unedooeeur  pleine 
d'attralto,  une  bonté  tout  engageante,  nne  honnê- 
teté adorable,  une...  Ah!  masœvrt  je  Tondrais  que 
vous  l'eossieE  vue! 

BUSB. 

Ten  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses 
que  vous  me  dites;  et  pour  comprendre  ce  qu*eUe 
est,  il  me  sufifit  que  vous  l'aimez. 

GLBABTB. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées  ',  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles 
peuvent  avoir.  Figurez-vous,  ma  sœur,  quelle  joie  ce 
peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne 
que  l'on  aime  ;  que  de  donner  adroitement  qudques 
petits  seoours  aux  modestes  nécessités  d'une  ver- 
tueuse famille;  et  concevez  quel  d^laisir  ce  m'est 
de  voir  que  par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans 
l'impuissance  de  goûter  cette  joie,  et  de  ûdre  édater 
à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon  amonr. 
iusB. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être 
votre  chagrin. 

GUBAlfTB. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut 
croire.  Car  enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  crud 
que  cette  rigoureuse  épargne  qu'on  exerce  sur  nous, 
que  cette  sédieresse  étrange  où  l'on  nous  fait  lan- 
guir? Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du  bien,  s^l  ne 
nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir;  et  si ,  pour  ni'entre- 
tenir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de 
tous  côtés  ;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous 
les  jours  les  secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen 
de  porter  des  habits  raisonnables?  Enfin,  j'ai  voulu 
vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon  père  sur  les 
sentiments  où  je  suis;  et  sije  l'y  trouve  contraire, 
j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette  ai- 
mable personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  del  vou- 
dra nous  offrir.  Je  Cals  chereher  partout,  pour  ce 
dessein ,  de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos  affaires, 
ma  so^r,  sont  semblables  aux  miennes ,  et  qu'il  fiiille 
que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le  quitte- 
rons là  tous  deux,  et  nous  affrandiirons  de  cette  ty- 


■  CeiWi'dln,cllaiiefoatpBsfartaeoMi»modftr<do5tflwtf« 
la  forUme.  Gette  expitsiion  est  encore  d'osa^e  aq|uard*hui ,  et 
rAcadérai»  cttBcet  ejcemple  :  Jei*«l  vu  pMvie,  mata  U  a^ett  bien 


rannie  où  nous  tient  êepnis'si  longtemps  son  aTarioe 
insupportable. 

a  est  bien  vrai  que  tous  les  Jours  llnovs  donnede 
plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  moit  de  notre  mère , 
et  que... 

Tentends  sa  voix;  éloIgnoiM-nous  un  peu  pour 
achever  notre  confideom;  et  nous  joindrons  après 
nos  forées  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son  hu- 
meur. 

SCÈNE  m. 

HARPAGOIf,  LA  FlitCHE. 


Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas. 
AUotts,  400  Ton  détalededifli  meîf  naître  juré  filou  ^ 
vrai  gibier  de  potenoel 

hk  niM»Bt  é  pmri. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  fléchant  que  ce  maudit 
vieillard,  et  je  pense,  sauf  oorMetî«Bi,  qu'à  a  le  Aable 
au  corps. 

HABPAGON. 

Tu  nmrmures  entre  tes  dents! 

LA  FLàCHB. 

Pourquoi  me  chasaBs^vonir? 

KAlPAGOIff. 

C'est  bien  à  toi ,  pendaid,  à  me  demander  des  rai- 
sons! Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HABPAIHKI. 

Tu  m'as  fait  que  je  vflui  que  tn  sortes. 

%k  nâcu. 
Mon  maître,  votre  Hls,  m'a  èMmé  ordre  de  l'at- 
tendre. 
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mouchards',  qui  piennenl  garde  à  ce  qu'on  fait? 
(  bù9,  àpmi.  )  le  treraUe  qu'il  n'ait  soupçonné  quel- 
que diose  de  mon  argent,  {kaui.  )  He  serais^u  point 
homme  à  fiiire  courir  le  bruit  que  j'ai  diez  moi  de 
l'argent  caché? 

L4  VLÈCHB. 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 

HABPAeON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas oela.  {ba$,  )  J'enrage. 
{haut.)  Je  demande  si,  malideusement,  tu  n'ûrais 
point  fkfre  courir  le  bruit  que  j'en  at. 

LA  FLÈCHB. 

Hé!  que  nous  impoite  que  vous  en  ayez,  ou  que 
vous  n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  mÂne 
chose? 

HAPPAOON,  lentadiamaimpmer  (tonner  un  twfjiet 
àiaMéeke. 

Tu  fiiis  le  raisonneur  I  je  te  baillerai  de  ce  raison- 
nement-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici<  enoore  une 
fois. 

LA  VLBCHB. 

Eh  bioi!  jesors. 

HAmPABOH. 

Attends  :  ne  m'emportes4u  rien  ? 

LA  PLàCKX. 

Que  vous  emporterais-je? 

HASPAUOlf. 

Tiens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA  PLàCOB. 


Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point 
dans  ma  maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet , 
à  observer  ce  qui  se  passe  i  et  faire  ton  profit  de  tout. 
Je  ne  v«ix  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un 
espion  de  mes  eflaiiUB,  «n  trsltve  dont  les  yeux 
maaAU  assiègent  toutes  mes  actions,  dévorent  ee 
que  Je  possède ,  et  furetlept  de  tous  e«tés  pour  vûr 
s'il  if  y  a  rien  ù  voler. 

LA  FLtem. 

Comment  diautre  voulee-vous  qu'on  iasse  peur 
voustolerPÊtes-voHSun  hemne  vetaèie,  quand  voua 
tenfermez  toutes  dioses,  et  utiles  oentmelie  jour  et 
nuit? 

BABPAGOn. 

Je  vmx.  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  etfaixe 
sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes 


Les  voilà. 


Les  autres. 


Les  autres? 


Oui. 


HABPAGON. 


La  FLECHI. 


HAIPAOON. 


LA  FLiU:HB. 

Les  voilà. 
HABPAOOff,  numJtranile9lumMk<hauiiet  delà 

Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA  FLÈGBB. 

Voyez  vous-même, 
fl  ASPA«oif  9  UUoaU  le  bas  des  hatOs^-ciumeses 
de  la  Ftéoke. 

Ces  grands  hauts-de-ehansses  sont  propres  à  de- 
venir les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe;  et  je 
voudrais  qu'on  en  edi  lait  pendre  quelqu'un. 

I  On  tfOOTepoorla  première  fois  te  mot  fiMwd^poar^/»i0r, 
dans  la  Légende  de  Falfea,  imprimée  en  1532.  Le  motmonchaid 
n'est  donc  pas  anden  dans  notre  langue.  Ménage  croit  que  les 
espions  ont  été  appdés  mmiehta^,  parce  <|ae  cas  aorletf  dp 
gfîis pénètrent p2iwteom«a les moodies  CVntdelà.^te- 
t4l,  qoe  viennent  ces  façons  de  pailer,  moitrt  mouchêtA^iu 
numche. 
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L4  Fi.ftcUv  à  part» 
Ah  !  qu'un  homme  oomme  cela  mériterait  biea  ce 
qu'il  craint!  et  que  j'aurais  de  joie  à  le  voler  I 

HABPAGON. 

Hé? 

Va,  WhkCREé 

Quoi! 

H4BP400!I< 

Qu'es Vœ  que  tu  parles  de  voler  ! 

LA  FLÀCHB. 

Je  TOUS  dis  que  tous  fouilliez  bien  partout  pour 
voir  si  je  vous  ai  volé. 

HAB^AOOff. 

Cest  ce  que  je  veux  faire. 

(  Harjmçim/ouUle  dans  les  poches  de  la  Flèche,  ) 

LA  FLàcHB,  à  paru 
Le  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HAHPAOON. 

Gomment  !  que  dis-tu? 

LA  FLSGHS. 

Ce  que  je  dis? 

HABPAGON« 

Oui  ;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d^avarideux? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avari- 
cîcnx. 

HABPAOON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÂCHB. 

Des  avaricieux* 

HABPAOOl». 

Et  qui  sont-ils ,  ces  avaricieux? 

LA  FLÀCHB. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HABPAOOn. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLàCHB. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HABPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLiCHB. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HABPAGOIf. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me 
dises  à  qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLiCHB. 

Je  parle...  je  parle  à  mon  bonnet. 

HABPAGOir. 

Et  moi ,  je  pourrais  bien  parler  à  ta  barrette*. 


*  Dai»  to  noyai  âge  oo  â|ipelait  harreUe  le  dcrant  da  cha- 
penNi,  àcwue  dei  puMments  doot  il  éUii  oné,  et  qui  y  for- 
matait des  btmi.  SuiTant  Ménage,  la  barrette  est  on  boiuet 
a  rasage  des  paysans  de  GasoogM  et  da  Languedoc  On  dit  pro- 
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LA  FLkCHB. 

M^empéeheres-vous  de  maudire  les  avarîdeu? 

HABPAGOlf. 

Mon  :  mais  je  t'empéefaerai  de  jaser  et  d'être  in- 
solent. Tais-toi! 

LA  FLÉCHB. 

Je  ne  nomme  personne. 

HABPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLàCHB. 

Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  moudis. 

HABPAGOH. 

Te  tairas-tu  ? 

LA  FLiCHB. 

Oui,  malgré  moi. 

HABPAGON. 

Ah! ah! 
LA  FLàGHB,iiiofi£rtm^À£rai7Mrgioitttii€/NifA«d^soii 
justaucorps. 
Tenez,  voilà  encore  une  poche  :  êtes  vous  satisfiût  ? 

HABPAGON. 

Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

LA  FLÈCHB. 

Quoi? 

HABPAGON< 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLÀCHB. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HABPAGON.  • 

Assurément! 

LA  FLBCHB. 

Assurément. 

HABPAGON^ 

Adieu.  Va-t'oi  à  tous  les  diables! 
LA  FLàcHB,  À  parf. 
Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HABPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  consdenee,  au  moins. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendardde  valet  qui  m*ineommode  fort; 
et  je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là. 
Certes,  ce  n'est  pas  use  petite  peine  que  de  garder 
diez  soi  une  grande  sonmie  d'argent  ;  et  bien  heureux 
quiatoutsonfidt  bien  placé,  et  ne  conserve  seule- 
ment que  ce  qu'il  fout  pour  sa  dépense!  On  n'est  pas 
peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute  une  maison, 
une  cache  fidèle;  car  pour  moi,  les  cofifres-forts  me 

vetMaleaient  parUrà  la  hafrttU  de  fuêlçt^tm,  poor  loi  psiler 
sans  ménagement ,  porter  la  main  sur  loi ,  le  frapper  à  la  t«le. 
Le  mot  bamU€  ne  se  dit  plus  que  du  bonoit  eixid  des  cMdi- 
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sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les 
tiens  justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et 
c'est  toujours  la  première  chose  que  Ton  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGOrï;  ÉLISE  bt  CLÉANTE  pariant 
emembk,  et  restant  dans  le  fond  du  théâtre. 

HABPAGON,  se  croyant  seul. 
Gqiiendant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  €adt  d'avoir 
enterré,  dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu'on  me 
rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or  chez  soi,  est  une 
somme  assez...  {àpart,  apercevant  ÉUse  et  Cléante.) 
O  ciel!  je  me  serai  trahi  moi-même!  la  chaleur 
m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut,  en 
raisonnant  tout  seul,  (à  Ciéante  età  EUse.)  Qjiest-ct  ? 

GLB4NTB. 

Rien,  mon  père. 

HAHPAGON. 

Y  a-t41  longtemps  que  vous  êtes  là? 

SLISB. 

'    Nous  ne  venons  que  d'arriver* 

HABPAGON. 

Yous  avez  entendu... 

CLBANTB. 

Quoi,  mon  père? 

HABPAOON. 

Là... 

BLISE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 

CLBANTE. 

Non. 

HABPAOON. 

Si  fait,  si  fait. 

BUSE. 

Pardonnez-moi. 

HABPAGOIf. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots. 
C'est  que  je  m'entretenais  en  moi-même  de  la  peine 
qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver  de  l'argent ,  et  je  di- 
sais qu'il  est  bien  heureux  qui  poit  avoir  dix  mille 
écus  chez  soi. 

CLBANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  in- 
terrompre. 

HABPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers,  et  vous 
imaginer  que  je  dise  que  c'est  moi  fui  ai  dix  mille 
écus. 
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CLÉANTB. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HABPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse ,  dix  mille  écus  I 

CLBANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HABPAGON. 

Ce  serait  une  bonne  affiaire  pour  mol. 

BLISB. 

Ce  sont  des  choses... 

HABPAGON. 

J'en  aurais  bon  besoin. 

CLBANTB. 

Je  pense  que... 

HABPAGON. 

Cela  m'accommoderait  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HABPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas,  comme  je  fais,  que  le 
temps  est  misérable. 

CLBANTE. 

Mon  Dieu  I  mon  père ,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous 
plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HABPAGON. 

Comment ,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent 
en  ont  menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  -,  et  ce  sont 
des  coquins  qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

BLISB. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HABPAGON. 

Cela  est  étrange ,  que  mes  propres  enfants  me  tra- 
hissent, et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous 
avez  du  bien? 

HABPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours ,  et  les  dépenses  que  vous 
faites ,  seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  tàoï  couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis 
tout  cousu  de  pistoles. 

CLBANTB. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HABPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce 
somptueux  équipage  que  vous  promenez  par  la  ville? 
Je  querellais  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis. 
Voilà  qui  crie  vengeance  au  ciel;  et,  à  vous  prendre 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  y  aurait  là  de  quoi 
faire  une  bonne  constitution.  Je  vous  l'ai  dit  vingt 
fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplaisent 
fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis  ;  et 
pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  déro- 
biez. 
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CLSÂNTS. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HAAFAGOII. 

Que  sais-je?  Où  pouvez-vous  doue  prendre  de 
quoi  entretenir  Tétat  que  vous  portez  ? 

CLÉANTB. 

Moi,  mon  père?  c*est  que  je  joue;  et,  comme  je 
suis  fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  Targent  que 
je  gagne. 

HÂBPAOON. 

Cest  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu, 
vous  en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt 
Targent  que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour. 
Je  voudrais  bien  savoir,  sans  parler  du  reste ,  à  quoi 
servent  tous  ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  > ,  et  si  une  demi-douzaine 
d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un  haut-de- 
^chausses.  D  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'ar- 
gent à  des  perruques,  lorsque  l'on  peut  porter  des 
cheveux  de  son  cru ,  qui  ne  coûtent  rien  !  Je  vais  ga- 
ger qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt 
pistoles;  et  vingt  pistoles  rapportent  par  année  dix- 
huit  livres  six  sous  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au 
denier  douze  *. 

CLÉANTB. 

Voua  avez  raison. 

HABPA60N. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  afiaire.  (exerce- 
vatU  déatUe  et  ÉUse  qtd  se/ont  de$  signes,)  Hél 
{bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  se  font  signe  l'un  à 
Tautre  de  me  voler  ma  bourse.  (  haut.  )  Que  veulent 
dire  ces  gestes-là? 

iLIBB. 

Nous  marchmdons,  mon  fir^  et  moi ,  à  qui  par- 
lera le  premier,  et  nous  avons  tous  deux  quelque 
diose  à  vous  dire. 

HABPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  diose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CLBAHTB. 

Cest  de  mariage,  nu)n  père,  que  nous  désirons 
vous  parler. 

HABPAOON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  ^pie  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

Ah I  mon  père! 

HABPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  filie,  ou  la  chose 
qui  vous  fait  peur? 


>  LeijeaiiesfieigneansepanieDtàGeUQépoqiie,oomiDeles 
damet,  de  nœuds  de  rubam,  et  cette  panure  féminine  entrait 
même  dans  leur  toilette  militaire. 

>  Un  denier  d'intérêt  pour  dooie  prêtés ,  c'est-Mire  uo  peu 
plus  de  liuit  pour  cent. 


CLBANTB. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux  de  la 
façon  que  vous  pouvez  l'entendre,  et  nous  craignons 
que  nos  sentiments  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre 
dioix. 

HABPAOON. 

Un  peu  de  patience  ;  ne  vous  alarmez  point.  Je 
sais  ce  qu'il  fiiut  à  tous  deux,  et  tous  n'auies«  si  Fun 
ni  l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  font  ce 
que  je  prétends  faire;  et,  pour  commencer  par  un 
bout  (à  CtéatUe)^  avez-vous  vu,  dites-moi,  une 
jeune  persoBne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'ici? 

CLBANTB. 

Oui,  mon  père. 

HABPAGON. 
Et  V0UJ5? 

BLISB. 

J'en  ai  oin  parler. 

HABPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  oette  fille? 

CLBANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HABPAGON. 

Sa  physionomie? 

CLBANTB. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HABPAOmi. 

Son  air  et  sa  manière? 

CLBANTB. 

Admirables ,  sans  doute. 

HABPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mé- 
riterait assez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLBANTB. 

Oui ,  mon  père. 

HABPAGON. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTB. 

Très-souhaitable. 

HABPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉAIVTB. 

Sans  doute. 

HABPAGON. 

Et  qu'im  mari  aurait  satisfuction  avec  elle? 

CLÉANTB. 

Assurément. 

HARPAGON. 

11  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il 
n'y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourrait  pré- 
tendre. 

CLÉANTB. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  lors- 
qu'il est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 
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HABPÂOOlf. 

Pardonnez-moi ,  pardonnee-moi.  Mais  ee  qu'il  y  a 
à  dire,  e'est  que,  si  l'on  n>  trouve  pas  tout  le  iHen 
qu^on  souhaite,  on  penttMer  de  regagner  eela sur 
autre  chose. 

CLBAHTI. 

Cela  s'entend. 

HABPAOON. 

Enfin ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sen- 
timents; car  son  maintien  honnéle  et  sa  douceur 
m'ont  gagné  l'âme,  et  je  suis  résolu  de  l'épouser, 
pourvu  que  j'y  trouve  quelque  bien. 

CLBAIITB. 

Euh? 

HABPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTB. 

Vous  êtes  résolu ,  dites-vous... 

HABPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CL^ANTB. 

Qui?  vous,  vous? 

HABPAGOIV. 

Oui ,  moi ,  moi ,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

GLBANTB. 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement ,  et  je  me 
retire  d'ici. 

HABPA«ON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cubine 
un  verre  d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HABPAGOS. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  >,  qui  n'ont  non 
plus  de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là ,  ma  fille ,  ce 
que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui 
destine  une  certaine  veuve  dont,  ce  matin,  on  m'est 
venu  parler;  et,  pour  toi,  je  te  donne  au  seigneur 
Anselme. 

BLISB. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n'a 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands 
biens. 

ÈLJS1&,  faisant  la  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous 
plaît. 


'  FlueL  On  disait  mixdohjlauel  etjloi» ,  dont  Quet  mt  le  di- 
minutif. 
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HABPAGON,  cmUrefaitafU  ÉHse. 
Et  moi ,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous 
vous  mariiez ,  s'il  vous  platt. 

BLISB, /oiirafi^  encore  la  réoérenee. 
Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HABPAGON ,  contrefaisant  ÉU$e. 
Je  vous  demande  pardon ,  ma  fille. 

BLISB. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Ansehne; 
mais  ifaisani  encore  la  révérence)^  avee  votre  per- 
mission ,  je  ne  l'épouserai  point. 

HABPAGON. 

Je  suis  votre  très4iund[>le  valet  ;  mais  (  contrefai- 
sant ÉUse  ),  avec  votre  permission ,  vous  f  épouserez 
dès  ce  soir. 

BLI8B. 

Dès  ce  soir  ? 

HABPAGON. 

Dès  ce  soir. 

BUSB  ^faisant  encore  la  révérence. 
Cela  ne  sera  pas ,  mon  père. 

HABPAGON ,  contrefaisant  encore  ÉHse. 
Cela  sera,  ma  fille. 

BLISE. 

Non. 

HABPAGON. 

Si. 

BLISB. 

Non,  VOUS  dis-je. 

HABPAGON. 

Si,vousdis-je. 

BLISB. 

Cest  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HABPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISB. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  «a  tel  mari. 

HABPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais 
voyez  quelle  audace!  A-t-OB  jamais  vu  une  fille  par- 
ler de  la  sorte  à  son  père? 

BLISB. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  pèm  marier  sa  fille  de  la 
sorte? 

HABPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  dire;  et  je  gage 
que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

BLISB. 

El  moi,  je  gage  qu'il  ne  saurait  être  approuve 
d'aucune  personne  raisonnable. 

HABPAGON ,  apercevant  Galère  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous 
le  Cassions  juge  de  cette  affaire? 

,  BLISE. 

J'y  consens. 
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HAAPÂGOlf. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement  ? 

SUSB. 

Oui  ;  J*en  passerai  par  oe  qu*il  dira. 

HABPAOON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HÀBPAGON. 

Ici,  Vaière.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui 
a  raison  de  ma  fille  ou  de  moi. 

TALÀBS. 

Cest  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HABPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

YALÀBB. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

HABPAGON. 

Je  veux ,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme 
aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez 
qu'elle  se  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

YALBBB. 

Ce  que  j'en  dis? 

HABPAGON. 

Oui. 

VALÈBB. 

Hé!  hé! 

HARPAGON. 

Quoi? 

YALBBB. 

Je  dis  que ,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  senti- 
ment ;  et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  > . 
Mais  aussi  n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et... 

HABPAGON. 

Comment?  Le  seigneur  Anselmaest  un  parti  con- 
sidérable ;  c*est  un  gentilhomme  qui  est  noble ,  doux , 
posé,  sage  et  fort  accommodé ,  et  auquel  il  ne  reste 
aucun  enfont  de  son  premier  mariage.  Saurait-elle 
mieux  rencontrer? 

YALBBB. 

Gela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que 
c'est  un  peu  précipiter  les  dioses,  et  qu'il  faudrait 
au  moins  quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination 
pourrait  s'accommoder  avec... 

*  Ce  tour  de  phrase  est  laUn.  Boileaa  a  dit  aassi,  dans  la  Sa- 
tire 9ur  ie$/emme9  : 

Je  ne  puis  cette  foli  qae  Je  ne  les  exeoM  I 

Ni  BoiloRU  ni  Molière  n'ont  pu  faire  adopter  oe  laliDismc. 


HABPAGON. 

Cest  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  anx  che- 
veux. Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne 
trouverais  pas;  et  il  s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

YALÀBB. 

Sans  dot? 

HABPAGON. 

Oui. 

YALÈBB. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous^  voilà  une 
raison  tout  à  £ût  convaincante;  il  se  faut  rendre  à 

cela. 

HABPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

YALÈBB. 

Assurément  ;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
Il  est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que 
le  mariage  est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut 
croire  ;  qu'il  y  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute 
sa  vie;  et  qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à 
la  mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

HABPAGON. 

Sans  dot! 

YALÈBB. 

Vous  avez  raison  ;  voilà  qui  décide  tout  ;  cela  s'en- 
tend. Il  y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu*en 
de  telles  occasions  l'inclination  d'une  fille  est  une 
chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard;  et 
que  cette  grande  inégalité  d'^e,  d'humeur  et  de 
sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à  des  accidents 
très-fâcheux. 

HABPAGON. 

Sans  dot  ! 

YALÈBB. 

Ah  !  il  n'y  apas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  quantité  de  pères  qui  aimeraient  mieux  mé- 
nager la  satisfaction  de  leurs  filles  que  Fargent  qu'ils 
pourraient  donner;  qui  ne  les  voudraient  point  sa- 
crifier à  l'intérêt,  et  chercheraient,  plus  que  toute 
autre  chose ,  à  mettre  dans  un  mariage  cette  douce 
conformité  qui  sans  cesse  y  maintient  l'honneur, 
la  tranquillité  et  la  joie  ;  et  que... 

HABPAGON. 

Sans  dot  ! 

YALÈBB. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  ! 
Le  moyen  de  résister  à  une  raison  comme  cdle-là? 
HABPAGON,  à  part  f  regardant  du  côté  du  Jardin. 

Oiuis!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui 
aboie.  PTest-ce  point  qu'on  en  voudrait  à  mon  ar- 
gent ?  (à  ralére. }  Ne  bougez;  je  reviens  tout  à 
l'heure. 
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SCÈNE  VIIL 

ÉUSE,  VALÈRE. 


ELISE. 

Vous  moquez-YOUs,  Valère,  de  lui  parler  comme 
vous  faites? 

YALSBB. 

C'est  pour  ne  point  Faigrir,  et  pour  en  venir 
mieux  à  bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est 
le  moyen  de  tout  gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprito 
qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant  ;  des  tempéra- 
ments ennemis  de  toute  résistance;  des  naturels  ré- 
tifs, que  la  vérité  foit  cabrer,  qui  toujours  se  roidis- 
sent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison ,  et  qu'on  ne 
mène  qu'en  tournant  où  Ton  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous 
en  viendrez  mieux  à  vos  fins;  et... 

ELISE. 

Mais  ce  mariage,  Valère! 

YALSHE. 

On  cherdiera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  doit  se  conclure 
ce  soir? 

TALÈBE. 

Il  fout  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  ma- 
ladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des 
médecins. 

VALÉBB. 

Vous  moquez-vous?  Y  connaissent-ils  quelque 
chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir 
quel  mal  il  vous  plaira;  ils  vous  trouveront  des  rai- 
sons pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 

SCÈNE  IX, 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HABPAOON,  à  part,  dam  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien,  Dieu  merci. 

▼ALÀBE,  sans  votr  Harpagon. 

Enfin,  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite 
nous  peut  mettre  àcouvert  de  tout  ;  et  si  votre  amour, 
belle  Élise,  est  capable  d'une  fiermeté. ..  {apercevant 
Harpagon.)  Om^,  il  faut^pi'une  fille  obéisse  à  son 
père.  Il  ne  fiiut  point  qu'elle  regarde  comme  un 
mari  est  fait;  et  lorsque  la  grande  raison  de  sam 
'  dot  s'y  rencontre ,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout 
ce  qu'on  lui  donne. 

HABPAGON. 

Bon  :  voilà  bien  parlé,  cela! 


YALBBE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'em- 
porte un  peu,  et  prends  la  haniiesse  de  lui  parier 
comme  je  fais. 

HABPAGON. 

Comment!  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  prennes 
sur  elle  un  pouvoir  absolu,  (à  ÉUse.)  Oui,  tu  as 
beau  fîiir,  je  lui  donne  l'autorité  que  le  ciel  me  donne 
sur  toi,  et  j'entends  que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te 
dira. 

YALSBE,  à  Élise. 

Après  cela ,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

YALÉBE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
le^ns  que  je  lui  faisais. 

HABPAGON. 

Oui,  tu  m'obligeras.  Certes... 

YALÉBE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HABPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈBE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en 
viendrai  à  bout. 

HABPAGON. 

Fais ,  fais.  Je  m'en  vais  fûre  un  petit  tour  en  ville , 
et  je  reviens  tout  à  rheure. 
YALÈBB ,  adressant  la  parole  à  ÉUse,  en  s'en  allant 
du  cùtépar  oà  etU  est  sortie. 

Oui,  Pargent  est  plus  précieux  que  toutes  les 
choses  du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au 
ciel  de  l'honnête  homme  de  père  qu'il  vous  a  donné. 
Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'ofiEre  de 
prendre  une  fille  sans  dot ,  on  ne  doit  point  regarder 
plus  avant.  Tout  est  renfermé  là  dedans  ;  et  sans  dot 
tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  naissance, 
d'honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HABPAGON. 

Ah!  le  brave  garçon!  Voilà  parlé  comme  un  ora- 
cle. Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la 

sorte!    *  ' 


■■■>■»■■■• 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLSÂNUS. 

Ah!  traître  que  tu  es!  où  t*es-tu  donc  allé  four- 
rer ?  Ne  t*aTai8-je  pas  donné  ordre ?... 

LA    FLÈCHE. 

Oui ,  monsieur,  et  je  m'étais  rendu  ici  pour  vous 
attendre  de  pied  ferme  :  mais  monsieur  votre  père, 
le  phis  mal^acieux  des  honmies,  m*a  chassé  dehors 
malgré  moi,  et  j*ai  couru  risque  d'être  battu. 

CLB4NTX. 

Conunent  va  notre  afiaire?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais ,  et ,  depuis  que  je  t'ai  vu ,  j'ai  décou- 
vert que  mon  père  est  mon  rival. 

LA  FLÈCHB. 

Votre  père  amoureux  ? 

GLBAHTS. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA  FLÈCHB. 

Lui,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t^il? 
Se  moque-t-il  du  monde?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait 
pour  des  gens  bâtis  conune  lui  ? 

€LKÀHTB. 

11  a  fallu,  pour  mes  péchés,  q«e  cette  passion  lui 
soit  venue  en  tête. 

LA  FLBCHB. 

Mais  par  quelle  raison  lui  fadre  un  mystère  de 
votre  amour? 

GLBANUB. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon ,  et  me  conser- 
ver, au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  dé- 
tourner ce  mariage.  Quelle  réponse  t'a-t-on  faite? 

LA  FLBCHB. 

Ma  foi ,  monsieur,  ceux  qui  empruAtent  sont  bien 
malheureux  ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses , 
lorsqu'on  en  est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par 
les  mains  des  fesse-mathieux  >. 


>  ATant  M  oonvenioD,  saint  MaUiiea  était  reoereur  de  tri- 
bati,  et  la  malignité  loi  attriboait  des  prêts  nsarains.  De  là 
l^andemie  expression  pnyveiMato,  faier  saint  Mathieu,  pour 
prêter  à  usore,  et  par  oonuption  fetse-MaUûeu.  La  plupart 
des  étymologistes  ont  fait  venir,  par  erreur,  fe$ie-Siaihieu  de 
facê  de  Mathieu ,  mine  d*iisarier.  Béroald  loi  donne  une  autre 
origine  qui  estpen^ètre  la  véritable  :  «H  n'y  a  rien ,  dit-Il , qui 
•«  sangle  si  fort,  et  qui  donne  de  plus  vilaines  fessées  que  d*enh 
«  prunter  de  l*argent  à  gros  intérêt.  »  Voilà  comment  les  usu- 
riers fessent  les  autres,  et  de  là  l'expression  de  fesse-matlUeu. 
(  Yoyex  le  Palaii  dee  Curieux ,  pa^  456.  ) 


CLéANTX. 

L*afifaire  ne  se  fera  point? 

LA  FLBCHB. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier 
qu'on  nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de 
zèle,  dit  qu'il  a  fiût  rage  pour  vous ,  et  il  assure  que 
votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le  oocinr. 

CLiANTB. 

J'aurai  les  quinze  mille  firancs  que  je  demande? 

LA  FLÀCHB. 

Oui ,  mais  quelques  petites  conditions  qn*il  Hn- 
draque  vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les 
choses  se  ûssent. 

CLBAIITB. 

Ta-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  Faigeirt  ? 

LA  FLkCHB. 

Ah!  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte,  n  ap- 
porte encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous;  et 
ce  sont  des  mystères  bien  phis  grands  que  vous  ne 
pensez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom,  ei 
l'on  doit  aujourd'hui  l'abondier  avec  vous  dans  une 
maison  empruntée,  pour  être  instruit  par  votre  bou- 
che de  votre  bien  et  de  votre  fsunille;  et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  wie  les 
choses  Êiciles. 

CLÉAKTB. 

Et  prIneîpalemeDt  notre  mère  étant  naort»,  dont 
on  ne  peut  m'ôter  le  bien. 

LA  fUdchb. 

Voici  quelques  artides  qu'il  a  dictés  liii*niême  à 
notre  oitremetteur,  pour  vous  être  montiés  avant 
que  de  rien  fiiire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sdretés, 
«  et  que  Pemprunteur  soit  majeur,  et  d'une  ûmiDe 
«  où  le  bien  soit  ample,  solide,  assmré,  clair,  et  net 
«  de  tout  embarras ,  on  fera  une  benneet  ezaete  obli- 
«  gation  par-devant  un  notaire ,  le  plus  honnête 
«  homme  qu'il  se  pourra ,  et  qui,  pour  cet  eCfet,  sera 
«  choisi  par  De  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que 
«  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTB. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  PLÀGHB. 

«  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'au- 
«  cim  scrupule,  prétend  ne  donner  son  aigcat  qu'au 
«  denier  dix-huit  >.  » 

CLÉANTB. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  q«  est  hen 
nête.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plmndre. 

LA  FLÂCHB. 

Gela  est  vrai. 

«  Mais,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  cb«  Ini  la 

>  Cest-à-dlre  un  denier  d'intérêt  pour  dlz-hott  pittéi;  es  q«i 
équivaut  à  on  peu  plus  de  cinq  et  demi  pour  cent 
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«  somme  dont  il  est  question ,  et  que ,  pour  faire  plai- 
«  sir  à  l'emprunteur,  il  est  contraint  lui-même  de 
«  l'emprunter  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier 
«  cinq  ' ,  il  conviendra  que  ledit  premier  emprun- 
«  teur  paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste,  at- 
«  tendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit 
«  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CUSAIfTB. 

Comment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ee  là? 
Cesfc  plus  qu'au  denier  quatre  >. 

LA  FLÈCHE. 

Il  est  vrai;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir 
là-dessus. 

CLBANTB. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  Tai  besoin  d'argent,  et 
il  fiaiut  bien  que  je  consente  à  tout. 

LA  FLàCHB. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLBANTB. 

Il  y  a  encore  quelque  chose?  j 

LA  FLBCHB. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  miHe  francs  qu'on  demande,  le  pré- 
«  teur  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille 
«  livres  ;  et,  pour  les  mille  éctts  restants,  il  faudra  que 
«  l'emprunteur  prenne  les  bardes,  nippes,  bijoux, 
«  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit  prêteur  a 
«  mis,  de  bonne  foi,  a»  pku  modique  prix  qu'il  lui 
a  a  été  poasîUe.  » 

CliAJfTB. 

Que  veut  dire  eda? 

LA  FLBCHB. 

Écoutez  le  mémoire  : 

«  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes 
«  de  point  de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement 
«  sur  un  drap  de  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et 
«  la  courte-pointe  de  même  :  le  tout  bien  conditionné, 
«  et doubléd'un  petit tafifetaschangeant rougeet bleu. 

«  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge 
«  d'AuraaIe  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges 
«  de  soie.  » 

CLBANTB. 

(^ue  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA  FLBCHB. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de 
«  GombaudetdeMaoée. 

«  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze 
«  colonnes  ou  piliers  tournés ,  qui  se  tire  par  les  deux 
«  bouts,  et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles.  » 

CLBANTB. 

Qu'ai-je  à  faire,  morbleu?... 

■  A  vÎDgt  pour  cent. 

>  A  vingt-cinq  pour  ceyt 


LA  FLÈCHB. 

Donnez-vous  patience. 

«  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre 
«  de  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes  >. 

«  Pk» ,  un  foumeau  de  bri^ie,  avec  deux  cornues 
«  et  trois  récipients,  ftMrt  utilee  à  ceux  qui  sont  cu- 
«  rieux  de  distiller.  » 

GLBAHTB. 

J'enrage. 

LA  FLiCHB. 

Doucement. 

«  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses 
«  cordes ,  ou  peu  s'en  &ut. 

«  Plus,  un  troiHnadame  et  un  damier,  avec  un  jeu 
«  de  l'oie ,  renouvelé  des  Grecs ,  fort  propres  à  passer 
«  le  temps  lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

«  Plus  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi , 
«  remplie  de  foni  :  curiosité  agréable  pour  pendre 
«  au  plancher  d*une  chambre. 

«  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement 
«  plus  de  quatre  mîHe  cinq  cents  livres ,  et  rabaissé 
«  à  la  valeur  de  mille  écus,  par  la  discrétion  du  prê- 
«teiur.  » 

CLBANTB. 

Que  la  peste  l'étoufie  avec  sa  discrétion ,  le  traître , 
le  bourreau  qu'il  est  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure 
semblable?  et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt 
qifil  exige,  sans  vouloir  encore  m*obIiger  à  prendre 
pour  trois  mille  livres  les  vieux  rogatons  qu'il  ra- 
masse? Je  n*auraî  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela; 
et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à  consentir  à 
ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la 
gorge. 

LA  FLBCHB. 

Je  vous  vois ,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans 
le  grand  chemin  justement  que  tenait  Panurge  pour 
se  ruiner,  prenant  argent  d'avance,  achetant  cher, 
vendant  à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

CLBANTB. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on 
s'étonne,  après  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meu- 
rent! 

LA  FLÈCHB. 

Il  faut  avouer  que  le  vdtre  animerait  contre  sa  vi- 
lenie le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas ,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi 
mes  confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de 

f  t4»  soldats  portaient  antrefols  on  bAton  terminé  d'an  hoxA 
par  une  pointe  quHIs  enfonçaient  en  terre,  et,  de  l'autre,  par 
un  fer  fourchu  sur  lequel  Ils  appuyaient  leur  mousquet,  pour 
tirer  plus  Juste.  C*est  ce  qu'on  appelait  la  fourchette  d*un  mou»- 
qvet.ik.) 
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petits  commerces,  je  sais  tirer  adroitement  mon 
épingle  du  jeu ,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes 
les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu  réchelle  : 
mais ,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donnerait,  par  ses  pro- 
cédés, des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirais,  en 
le  volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTB. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  en- 
core. / 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE 
ET  LA  FLÈCHE,  £faiM  le  fond  du  ihéàire. 

MAtTBB  SIMON. 

Oui ,  monsieur,  c^est  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d*argent;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il 
en  passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HABPAGON. 

Mais  croyez-vous ,  mattre  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien 
à  péricliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la 
Êimille  de  celui  pour  qui  vous  parlez  ? 

MAtTBB  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  ; 
et  ce  n'est  que  par  aventure  que  Ton  m'a  adressé  à 
lui  ;  mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui- 
même  ,  et  son  homme  m'a  assuré  que  vous  serez  con- 
tent quand  vous  le  connaîtrez.  Tout  ce  que  je  saurais 
vous  dire ,  c'est  que  sa  fiamille  est  fort  riche ,  qu'il  n'a 
phis  de  mère  déjà ,  et  qu'il  s'obligera ,  si  vous  voulez , 
que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

HABPAGON. 

Cest  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  mattre 
Simon,  nous  oblige  à  fiiire  plaisir  aux  personnes, 
lorsque  nous  le  pouvons. 

MAItBB  SIMON. 

Cdas'enleod. 
LA  FiAcHB,  bas,  à  Cléanle,  recannaiuant  maUre 
Simon. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Notre  mattre  Simon  qui  parle 
à  votre  père! 

CLEANTB ^  bas, à  la  Flèche. 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  et  serais-tu  pour 
me  trahir? 

MAtTBB  siMOJXjàlafléche. 

Ah!  ah!  vous  êtes  bien  pressé!  Qui  vous  a  dit  que 
c'était  céans  ?  (  à  Harpagon.  )  Ce  n'est  pas  moi ,  mon- 
sieur, au  moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et 
votre  logis;  mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela;  ce  sont  des  personnes  discrètes,  et  vous 
pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 

HABPAGON. 

Comment? 


n,  SCÈNE  m. 

maItbb  SIMON,  mo9Utrani  Cléanie. 
Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter 
les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HABPAGON. 

Comment,  pendard,  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à 
ces  coupables  extrémités  ! 

CLBANTB. 

Comment ,  mon  père ,  c'est  vous  qui  vous  portez  à 
ces  honteuses  actions  I 
(  MaUre  Sbnon  s'enJitU ,  et  la  Flèche  va  se  cocker.  ) 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HABPAGON. 

Cest  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si 
condamnables! 

CLÉANTB. 

Cest  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des 
usures  si  criminelles! 

HABPAGON. 

Oses-tu  bien ,  après  cela ,  paraître  devant  moi  ? 

CLBANTB. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde? 

HABPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces 
dâmuches-là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  s€- 
froyables,  et  de  &ire  une  honteuse  dissipation  du  bien 
que  tes  parents  font  amassé  avec  tant  de  sœurs? 

CLBANTB. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  con- 
dition par  les  commerces  que  vous  iiEdtes  ;  de  sacrifier 
gloire  et  réputation  au  désir  insatiable  d'entasser 
écu  sur  écu,  et  de  renchérir,  en  &it  d'intérêt,  sur 
les  plus  infllmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées 
les  plus  célèbres  usuriers? 

HABPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  !  ête^  de  mes  yeux  ! 

CLBANTB. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui 
achète  un  argent  dont  il  a  besoin ,  ou  bien  celui  qui 
vole  un  argent  dont  il  n'a  que  faire? 

HABPAGON. 

Retire- toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les 
oreilles.  (  seul.  )  Je  ne  suis  pas  fildié  de  cette  aven- 
ture; et  ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'oeil  phis  que  ji* 
mais  sur  toutes  ses  actions. 
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FBOSINB. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  :  je  vais  retenir  vous  parler. 
(àparL)Vi  est  à  propos  que  je  fosse  un  petit  tour  à 
mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLicHB,  sans  voir  Frosine. 
L^aventure  est  tout  à  fait  drôle!  Il  faut  bien  qu'il 
ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  bardes;  car 
nous  n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous 
avons. 

FBOSINB. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche!  D'où  vient 
cette  rencontre? 

LA  FLBGHB. 

Ah!  ah!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire  ici? 

FBOSINB. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'af- 
faires, me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du 
mieux  qu'il  m'est  possible,  des  petits  talents  que  je 
puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre 
d'adresse,  et  qu'aux  personnes  comme  moi  le  ciel  n'a 
donnéd'autres  rentes  que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  FLÈGHB. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FBOSINB. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont 
j'espère  une  récompense. 

LA  PLBCHB. 

De  lui?  Ah  !  ma  foi ,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en 
tires  quelque  chose-,  et  je  te  donne  avis  que  l'argent 
céans  est  fort  cher. 

FBOSINB. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleu- 
sement. 

LA  FLèCHB. 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connais  pas  encore  le 
seigneur  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de 
tous  les  humains  l'humain  le  moins  humain,  le  mor- 
tel de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il 
n'est  point  de  service  qui  pousse  sa  reconnaissance 
jusqu'à  lui  &ire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de 
l'estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de  l'ami- 
tié, tant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  l'argent,  point 
d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride 
que  ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est 
un  mot  pour  qui  il  a  tant  d'aversion ,  qu'il  ne  dit  ja- 
mais :  Je  vous  donne,  mais  Je  vous  prête  le  bonjow\ 


FBOSINB. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  ;  J  al 
le  secret  de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller 
leurs  cœurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont 
sensibles. 

LA  FLÈCUfi. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir  du  côté  de 
l'argent  l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc 
là-dessus,  mais  d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le 
monde;  et  l'on  pourrait  crever,  qu'il  n'eu  branlerait 
pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  phis  que  réputa* 
tion,  qu'honneur,  et  que  vertu;  et  la  vue  d'un  de^ 
mandeur  lui  donne  des  convulsions  :  c'est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel ,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est 
lui  arracher  les  entrailles  ;  et  si...  Mais  il  revient  :  je 
me  retire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HABPAGON ,  h(U. 

Tout  va  comme  il  faut.  (  haut.  )  Eh  bien  !  qu'est-ce  t 
Frosine? 

FBOSINB. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  vous  vous  portez  bien ,  et  que 
vous  avez  là  un  vrai  vfsage  de  santé  l 

HABPAGON. 

Qui,  moi? 

FBOSINB. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

nABPAOON. 

Tout  de  bon? 

FBOSINB. 

Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune 
quevous  êtes;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans 
qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HABPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés 

FBOSINB. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  voilà 
bien  de  quoi!  C'est  la  fleur  de  l'âge,  cela;  et  vous 
entrez  maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

HABPAGON. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins ,  pourtant , 
ne  me  feraient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FBOSINB. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
cela,  et  vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent 
ans. 

HABPAGON. 

Tu  le  crois? 

FBOSINB. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Te- 
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nez-vons  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien ,  entre  vos  deux 
yeux,  un  signe  de  longue  vie  ! 
habpàgon. 
Tu  te  connais  à  cela? 

PBOSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah  !  mon 
Dieu,  quelle  ligne  de  vie! 

HAAPÀGON. 

Comment? 

FBOSINB. 

Tïe  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HARPAGON. 

£li  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FBOSINB. 

Par  ma  foi ,  je  disais  cent  ans  ;  mais  vous  passerez 
les  six  vingts. 

HABPAGON. 

Est-il  possible? 

FBOSINB. 

11  £audra  vous  assonuner,  vous  dis-je;  et  vous  met- 
trez en  terre  et  vos  enfants ,  et  les  enfants  de  vos  en- 
fants. 

HABPAGON. 

Tant  mieux!  Comment  va  notre  afiEaire  ? 

FBOSINB. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  ma- 
riages, un  talent  merveilleux.  Il  n'est  point  départis 
au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le 
moyen  d'accoupler;  et  je  crois,  si  je  me  Tétais  mis 
en  tête,  que  je  marierais  le  Grand  Turc  avec  la  ré- 
publique de  Venise.  Il  n'y  avait  pas,  sans  doute,  de 
si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j'ai 
commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein 
que  vous  aviez  conçu  pour  Mariane ,  à  la. voir  passer 
dans  la  rue  et  prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HABPAGON. 

Qui  a  fait  réponse?... 

FBOSINB. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand  je 
lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille 
assistât  ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire 
de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti  sans  peine,  et  me  Fa 
confiée  pour  cela. 

HABPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à  sou- 
per au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle 
soit  du  régal. 

FBOSINB. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dtner,  rendre 
visite  à  votre  fille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller 
faire  un  tour  à  la  foire,  pour  venir  ensuite  au  sou- 
per. 


HABPAGON. 

Eh  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrone, 
que  je  leur  prêterai. 

FBOSINB. 

Voilà  justement  son  affaire. 

HABPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  toucbant 
le  bien  qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit 
qu'il  allait  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle fli quelque 
efifort,  qu'elle  se  saignât  pour  une  oecasioa  comme 
celle-ci  ?  Car  encore  n'épouse-t-on  point  une  fille  sans 
qu'elle  apporte  quelque  chose. 

FBOSINB. 

Comment!  c'est  une  fille  qm  vous  apporte  douze 
mille  livres  de  rente. 

HABPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente! 

FBOSINB. 

Oui.  Premièrement ,  elle  est  nourrie  et  âevée  ifsa 
une  grande  épargne  de  bouche.  Cest  une  fille  ao* 
coutumée  à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et 
de  pommes,  et  à  laquelle,  par  conséquent,  il  ne.  fin- 
dra  ni  table  bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni 
orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses 
qu'il  &udrait  pour  une  autre  femme;  et  cela  ne  va 
pas  à  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  monte  bien ,  tous  les 
ans,  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela, 
elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple,  et 
n'aime  point  les  superbes  habits ,  ni  les  riches  bijoux, 
ni  les  meubles  somptueux,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article-là  vaut  plus  de 
quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une  aver- 
sion horrible  pour  le  jeu ,  ce  qui  n'est  pas  commun 
aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais  une  de  nos 
quartiers  qui  a  perdu,  à  trente-et-çuarante,  vingt 
mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  que 
le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  et  quatre 
mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille 
livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nour- 
riture :  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptés? 

HABPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte-là  n'est 
rien  de  réel . 

FBOSINB. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de 
réel  que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande 
sobriété,  l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité 
de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand  fonds  de  haine 
pour  le  jeu? 

HABPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  sa 
dot  de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je 
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n'irai  point  donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois 
pas;  et  il  Êiut  bien  que  Je  touche  quelque  chose. 

fHDSIHB. 

Mon  Dieu!  tous  toucherez  assez;  et  elles  m*ont 
parlé  d*un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien ,  dont  vous 
serez  le  maître. 

HAEPAGOll. 

Il  Haut  voir  cela.  Mais  Frosine,  il  y  a  encore  une 
chose  qui  m'inquiète.  La  fille  est  Jeunes  comme  tu 
vois  ;  les  jeunes  gens ,  d'ordinaire ,  n'aiment  que  leurs 
semblables,  et  ne  cherchent  que  leur  compagnie; 
j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne  soit  pas 
de  son  godt ,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi 
certains  petits  désordres  qui  ne  m'accommoderaient 
pas. 

FBOSINB. 

Ah  !  que  tous  la  connaissez  mal  !  C'est  encore  une 
particularité  que  pavais  à  vous  dire.  Elle  a  une  aver- 
sion épouvantable  pour  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'a- 
mour que  pour  les  vieillards. 

HABPAOON. 

Elle? 

FBOSINB. 

Oui ,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie, 
dit-elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard 
avec  une  barbe  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour 
elle  les  plus  charmants;  et  je  vous  avertis  de  n'aller 
pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout 
au  moins  qu'on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  qua- 
tre mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée,  elle 
rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avait  que  cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne 
prit  point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HABPÀOON. 

Sur  cela  seulement? 

FBOSINB. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour 
elle  que  dnquante^ix  ans;  et  surtout  elle  est  pour 
les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

HABPAOON. 

Certes,  ta  médis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FBOSINB. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui 
voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques 
estampes  ;  maisque  pensez-vous  que  ce  soit  ?  Des  Ado- 
nis ,  des  Céphales ,  des  Paris ,  et  des  ApoUons  ?  Non  : 
de  beaux  portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du 
vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise  sur  les  épaules 
de  son  fils. 

HABPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurais  jamais 
pensé  ;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de 
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cette  humeur.  En  effet ,  si  j'avais  été  femme ,  Je  n'au* 
rais  point  aimé  les  jeunes  hommes. 

FBOSINB. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens,  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  mor- 
veux ,  de  beaux  godelureaux ,  pour  donner  envie  de 
leur  peau  !  et  je  voudrais  bien  savoir  quel  ragoût  il  y 
a  à  eux? 

HABPAGON. 

Pour  moi,  je  n'y  en  comprends  point,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment 
tant. 

FBOSINB. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimai 
ble ,  est-ce  avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ce  des  hom« 
mes  que  déjeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  h 
ces  animaux-là? 

HABPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de 
poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés 
en  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs 
hauts-de-chausses  tombants,  et  leurs  estomacs  dé- 
braillés!... 

FBOSINB. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne 
comme  vous!  Voilà  un  homme,  cela;  il  y  a  là  de 
quoi  satisfaire  à  la  vue;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être 
fait  et  vêtu,  pour  donner  de  l'amour. 

HABPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FBOSINB. 

Comment  !  vous  êtes  à  ravir ,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne 
se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà 
un  corps  taillé,  libre  et  dégagé  comme  il  faut,  et 
qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

HABPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que 
ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FBOSINB. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point 
mal ,  et  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HABPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  en- 
core vu  ?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant  ? 

FBOSINB. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 
vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne ,  et 
je  n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite ,  et  l'a- 
vantage que  ce  lui  serait  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HABPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FBOSINB. 

J'aurais ,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire. 
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J'ai  un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre, 
iaute  d'un  peu  d*argent  (  Harpagon  prend  vn  air  sé- 
rieux) \  et  vous  pourriez  facilement  tùe  procurer  le 
gain  de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque  bonté  pour 
moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de 
vous  voir.  {Harpagon reprendun air  gai,)  Ah!  que 
vous  lui  plairez ,  et  que  votre  fraise  à  Tantique  fera 
sur  son  esprit  un  effet  admirable  1  Mais  surtout  elle 
sera  charmée  de  votre  haut-de-chausses  attaché  au 
pourpoint  avec  des  aiguillettes.  Cest  pour  la  rendre 
folle  de  vous;  et  un  aoumt  aiguill^té  sera  pour  elle 
un  ragoût  merveilleux. 

HABPAOON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FAOSINB. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  con- 
séquence tout  à  fait  grande.  (  Harpagon  reprend  ton 
air  sérieux.  )  Je  suis  ruinée ,  si  je  le  perds  ;  et  quel- 
que petite  assistance  me  rétablirait  mes  afïaires...  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  où  elle 
était  à  m*entendre  parler  de  vous.  (  Harpagonreprend 
un  air  gai,  )  La  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au  ré- 
cit de  vos  qualités;  et  je  Tai  mise  enfin  dans  une 
impatience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m*as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t*en  ai , 
je  teTavoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FBOSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours que  je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  en- 
core un  air  sérieux,)  Cela  me  remettra  sur  pied,  et 
je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HABPAGON. 

Adieu!  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FBOSINB. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  ja- 
mais me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HABPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt 
pour  vous  mener  à  la  foire. 

FBOSINE. 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais 
forcée  par  la  nécessité. 

HABPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour 
ne  vous  point  &re  malades. 

FBOSINB. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HABPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt. 

FBOSINE ,  seule. 
Que  la  flèvre  te  serre,  diien  de  vilain,  à  tous  les 
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diables!  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques. 
Mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter. IdTnégocia- 
tion;  et  j'ai  l'autre  côté,  en  tout  cas,  d^  je  suis 
assurée  de  tirer  bonne  récompense.        ^ 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÊRE; 
DAME  ÇM^UDE,  tenant  un  bakU,  BIAITRE 
JACQUES ,  LA  MERLUCHE ,  BRINDAVOINE. 

HABPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous,  que  je  tous  distninie  mes 
ordres  pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi. 
Approchez,  dame  Claude;  commençons  par  vous. 
Bon,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  com- 
mets au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  prenez 
garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort ,  de 
peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue,  pen- 
dant le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et , 
s'il  s'en  écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque 
chose,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur 
vos  gages. 

ifAtTBB  JACQUES,  à  pari. 

Châtiment  politique. 

HABPAGON ,  à  dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÊRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA 
MERLUCHE. 

HABPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  la  Merluche,  je  tous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  don- 
ner à  boire,  mais  seulement  lorsqu'on  aura  soif,  et 
non  pas  selon  la  coutume  de  certains  impertinents 
de  laquais  qui  viennent  provoquer  les  gens,  et  les 
faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Atten- 
dez qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  tous 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaueovqi  d'eau. 
ifAtTBB  JACQUES,  à  part. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA  MBBLUCHB. 

Quitterons-nous  nos  souquenilles,  monsieur? 

HABPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  :  et 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 
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BBINDAVOINfi. 

•Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu*un  des  devants  de 
mon  pourpoint  est  couvert  d*une  grande  tache  de 
l'huile  de  la  lampe. 

LA  MKBLUCHB. 

Et  moi ,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de«haus8es 
tout  troué  par  derri^,  et  qu'on  me  voit ,  révérence 
parler... 

HABPAOON,  à  ia  Merluche. 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  cdté  de  la  mu- 
raille, et  présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (à 
BrMawrine ,  «»  hd  mofUraiU  comment  il  doU  met- 
tre êon  chapeau  au  devant  de  son  pourpoint,  pour 
cacher  la  tache  d'huUe,  )  Et  tous,  tenez  toujours 
votre  chapeau  ainsi ,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HABPAGON. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  Toeil  sur  ce  que 
Ton  desservira,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse 
aucun  d^t.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cepen- 
dant préparez-vous  à  bien  recevoir  ma  maîtresse ,  qui 
TOUS  doit  venir  visiter,  et  vous  mener  avec  elle  à  la 
foire.  Entendez- vous  ce  que  je  vous  dis? 

BLISB. 

,Oui,  mon  père. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE 
JACQUES. 

HABPAGOn. 

Et  vous ,  mon  fils  le  damoiseau ,  à  qui  j*ai  la  bonté 
de  pardonner  Phistoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas 
aviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  Tisage. 

CLBANTB. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle 
raison? 

HABPAGON. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfimts  dont 
les  pères  se  remarient ,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume 
de  regarder  ce  qu'on  appelle  belie-mère.  Mais  si  vous 
souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière 
fredaine,  je  vous  reconunande  surtout  de  régaler 
d'un  bon  visage  cette  personne-là,  et  de  lui  faire  en- 
fin tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

GLÉANTB. 

A  vous  dire  le  vrai ,  mon  père,  je  ne  puis  pas  tous 
promettre  d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle- 
mère.  Je  mentirais,  si  je  tous  le  disais;  mais,  pour 
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ce  qui  est  de  la  bien  reccToir  et  de  lui  faire  bon  Ti- 
sage, je  TOUS  promets  de  tous  obéir  ponctuellement 
sur  ce  chapitre. 

HABPAGOIf. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLBANTB. 

Vous  Terrez  que  tous  n'aurez  pas  sujet  de  tous  en 
plaindre. 

HABPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V, 

HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HABPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà,  maître  Jacques, 
je  TOUS  ai  gardé  pour  le  dernier. 
maItbb  jacqubs. 

Est-ce  à  Totre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre 
cuisinier,  que  tous  Toulez  parler?  car  je  suis  l'un 
et  l'autre. 

HABPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

UAÎTBB  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier? 

HABPAGON. 

Au  cuisinier. 

M aItBB  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  tous  plaît. 
(  Maitre  Jacque»  Ole  sa  casaque  de  cocher ^  et 
parait  vêtu  en  cuisinier.  ) 

HABPAQON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

If aItBB  JACQUES. 

Vous  n'aTCZ  qu'à  parler. 

HABPAGON. 

Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques ,  à  donner  ce 
soir  à  souper. 

MAÎTBE  JACQUES,  à  part. 

Grande  merTcille! 

HABPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Oui,  si  TOUS  me  donnez  bien  de l'argeoti 

HABPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent!  11  semble  qi/ils 
n'aient  autre  diose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent, 
de  l'argent!  Ali!  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche, 
de  l'argent!  toujours  parler  d'argent!  Voilà  leur  é|)éi 
de  chcTct  ' ,  de  l'argent. 

*  Expicaskm  proverbiale  :  Vipie  an  chevet,  T^pie  qal  ne 
nous  quiUe  jamab.  Au  figuré,  Vexpremon  qu^on  a  sanêcesi$ 
à  f«  ùuche. 
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VALSBE. 

Je  n*ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que 
oelle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne 
chère  avec  bien  de  Targent!  Cest  une  chose  la  plus 
aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit  qui  n'en 
fît  bien  autant;  mais,  pour  agir  en  habile  homme, 
il  &ut  parler  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAItRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent! 

VÂLÈRB. 

Oui. 

maItbb  JACQUES,  à  J^olére, 

Par  ma  foi ,  monsieur  l'intendant,  vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  voir  ce  secret ,  et  de  prendre  mon 
ofOce  de  cuisinier;  aussi  bien  vous  mélez-vous  céans 
d'être  le  factotum. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAItRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera 
bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre 
que  huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en 
a  bien  pour  dix. 

VALERE. 

Cela  s'entend. 

MAÎtRE  JACQUES. 

Eh  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes...  Potages...  Entrées. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  en- 
tière. 

UaItRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON ,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de 

maitre  Jacques. 
Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets... 
HARPAGON ,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche 
de  maître  Jacques. 

Encore  ! 

YALÈRE,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le 
monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les 
assassiner  à  force  de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire 
un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux 
médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  Thomme 
que  de  manger  avec  excès. 


HARPAGON. 

Il  a  raison. 

VALiRB. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que 
c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop 
de  viandes;  que,  pour  se  bien  montrer  ami  de ceox 
que  l'on  invite,  il  faut  que  la  fragalité  règne  dans  lei 
repas  qu'on  donne;  et  que  suivant  le  dire  d'un  an- 
cien, Ufaut  manger  pour  vivre  y  et  mmpas  vivre 
pour  manger^. 

HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'em- 
brasse pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que 
j'aie  entendue  de  ma  vie  :  Il  faut  vivre  pour  manger, 
et  non  pas  manger  pour  vi...  Non ,  ce  n'est  pas  cela. 
Comment  est-ce  que  tu  dis  ? 

TALBRE. 

Qu'il  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 

HARPAGON ,  à  maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (à  ralére.)  Qui  est'lc grand 
homme  qui  a  dit  cela? 

VALÈRB. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  noDu. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  feire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

TALÀRS. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela 
eomme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de  peine. 
HARPAGON,  à  Falére. 

11  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  et 
qui  rassasientd'abord  ;quelque  bon  haricot  bien  grafli 
avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

TALBRE. 

RqK>sez-vou8  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  mattre  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
carrosse. 

maItre  jacqubs. 

Attendez;  ceci  s'adresse  au  codier.  {maMre  Jac- 
ques remet  sa  casaque.  )Vous  dites?... 


«  Cétait  une  formule  ancienne  de  santé  et  d'économie  qnoii 
trouve  quelquefois  chez  les  LaUns,  énoncée  par  les  seules  leltitt 
Initiales  de  chaque  mot,  E.  T.  Y.N.  T.  V.E;«fc«iw«»*' 
vivoMutedoM,  m  Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pat  pour  mwij/ 
Cette  espèce  d'iylage  ne  se  trouve  point  dans  le  lecadl  dfr 
rasme.  (B.) 
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HARPAGON. 

Qu*U  Êiut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  che- 
Taux  tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

MAItBB  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  Ma  foi,  ils  ne  sont  point 
du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
quMls  sont  sur  la  litière  :  les  pauvres  bétes  n'en  ont 
point,  et  ce  serait  mal  parler;  mais  vous  leur  faites 
observer  des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus 
rien  que  des  idées  ou  des  fentômes,  des  façons  de 
chevaux. 

HABPAOON. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

MAtTBB  JACQUES. 

Et  pour  ne  fsdre  rien ,  monsieur,  est-ce  qu^il  ne 
faut  rien  manger?  II  leur  vaudrait  bien  mieux,  les 
pauvres  animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  manger 
de  même.  Cela  me  fend  le  coeur  de  les  voir  ainsi  ex- 
ténués; car,  enfin,  j*ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux, qu'il  me  semble  que  c'est  moi-même,  quand 
je  les  vohi  pâtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être,  monsieur,  d'un  na- 
turel trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son 
prochain. 

HAEPAGOIf. 

Le  travail  no  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la 
foire. 

MAItBB  JACQUES. 

Non,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je  fe- 
rais conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet ,  en 
l'état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traî- 
nassent un  carrosse?  ils  ne  peuvent  pas  se  traî- 
ner eux-mêmes. 

VALàBB. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger 
de  les  conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin 
pour  apprêter  le  souper. 

MAItBB  JACQUES. 

Soit.  Taime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la 
main  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

YALÈBB. 

Maître  Jacques  fiût  bien  le  raisonnable  I 

M AÎTBB  JACQUES. 

Monsieur  Tintendant  âiit  bien  le  nécessaire  ? 

HABPAOON. 

Paix. 

MAtTBB  JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs  ;  et  je 
vois  que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle, 
ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa 
cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fHlché  tous  les  jours 
d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin,  je  me 
sens  pour  vous  de  la  tendres^ ,  en  dépit  que  j'en  aie  ; 
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et,  après  mes  chevaux ,  vous  êtes  la  personne  qae 
j'aime  le  plus. 

HABPAOON. 

Pourrais-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que 
l'on  dit  de  moi  ? 

M  AÎTBB  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne  vous 
fâchât  point. 

HABPAOON. 

Non ,  en  aucune  façon. 

UAÎTBE  JACQUES. 

PardonnezHnoi  ;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  met- 
trai en  colère. 

HABPAOON. 

Point  du  tout.  Au  contraire  c'est  me  faire  plaisir, 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  oq  parle  de 
moi. 

MAÎTBB  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
franchement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on 
nous  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet, 
et  quel'onn'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul 
et  aux  chausses,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de 
votre  lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des 
almanachs  particuliers,  où  vous  faites  doubler  les 
quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeû- 
nes où  vous  obligez  votre. monde;  l'autre,  que  vous 
avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à  &ire  à  vos 
valets  dans  le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie 
d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur 
donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  as-  ^ 
signer  le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour  vous  avoir  ' 
maogé  un  reste  d'un  gigot  de  mouton  ;  celui-ci ,  que 
l'on  vous  surprit,  une  niiit,  en  venant  dérober  vous- 
même  l'avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre  cocher, 
qui  était  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obs- 
curité, je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont 
vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je 
vous  dise?  on  ne  saurait  aller  nulle  part  où  l'on  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous 
êtes  la  fablç  et  la  risée  de  tout  le  monde,  et  jamais 
on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms  d'avare,  de 
ladre,  de  vilain  et  de  fesse-mathieu. 

HABPAOON,  enbattuntmalireJficques, 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  et  un.-^ 
impudent. 

MAÎTEE  JACQUES.  ^ 

Eh  bien!  ne  l'avais^e  pas  deviné  ?  Vous  ne  m'avez, 
pas  voulu  croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  jeTOUS< 
fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

HABPAOON. 

Apprenez  à  parler. 


456  L'AVARE,  ACTE  III,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  VI. 
VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 


VALÈBS,  riant. 
A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paye 
ma]  votre  franchise. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites 
l'homme  d'importance ,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Riez  de  vos  coups  de  bâton  quand  on  vous  en  don- 
nera, et  ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALÈBB. 

Ah  !  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas, 
ie  vous  prie. 

MAÎTBB  JACQUES,  à  part. 

II  file  doux.  Je  veux  ûiire  le  brave,  et,  s'il  est  as- 
sez sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu. 
(  ^u^  )  Savez-vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je 
ne  ris  pas ,  moi ,  et  que  si  vous  m'échauffez  la  tcte, 
Je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

{Maitre  Jacques  pousse  Galère  Jusqu'au  fond 
du  théâtre  en  te  menaçant.  ) 

VAtEBE. 

lié!  doucement. 

HAÎTBE  JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

VALÈBE. 

De  grâce! 

MAÎTBE  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈBE. 

Monsieur  maître  Jacques! 

MAÎTBE  JACQUES.^ 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques,  pour  un 
double*.  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai 
d'importance. 

VALEBE. 

Comment,  un  bâton?  (  Galère  fait  reculer  maitre 
Jacques  à  son  tour.  ) 

MAÎTBE  JACQUES. 

né!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈBE. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis 
homme  à  vous  rosser  vous-même  ? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÈBE. 

Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin 
de  cuisinier? 


*  Expression  proverbiale  :  H  D*y  a  pas  même  pour  an  double  ; 
c'cst-à-dirc,  il  n*y  en  a  point.  Le  double  était  une  peUte  pièce  de 
uionnaic  qui  \alait  deux  deniers. 


MAtxBE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALiBB. 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encoreP 

MAÎTBB  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

TALàBB. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous  ? 

MAItBB  JACQUES. 

Je  le  disais  en  raillant. 

TALÈBE. 

Et  moi  je  ne  prends  point  de  goât  à  votre  raille- 
rie. (  donnant  des  coups  de  bâton  à  maître  Jacques,  ) 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

MAÎTBE  JACQUES,  SCuL 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métier  : 
désormais  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai. 
Passe  encore  pour  mon  maître,  il  a  quelque  droit  de 
me  battre;  mais,  pour  ce  monsieur  l'intendant,  je 
m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VIL 

MARI  ANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES, 

PBOSINB. 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est 
au  logis  ? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Oui  vraiment ,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FBOSINE. 

Dites-lui ,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE  VIII. 

MARI  ANE,  FROSINE. 

MABIANE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  étati 
et,  s'il  faut  dire  ce  que  je  sens,  que  f appréhende 
cette  vue! 

FEOSINB. 

Mais  pourquoi ,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MABIANE. 

Hélas  !  me  le  demandez- vous?  et  ne  vous  flgurez- 
vous  point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à 
voir  le  supplice  où  l'on  veut  l'attacher? 

FBOSINB. 

Je  vois  bien,  que  pour  mourir  agréablement.  Har- 
pagon n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  em- 
brasser ;  et  je  connais ,  à  votre  mine,  que  le  jeune 
blondin  dont  vous  m'avez  parlé  vous  revient  un  peu 
dans  Tesprit. 

MABIANE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pw 


L*AVARE,  ACTE 

roc  défendre  ;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  ren- 
dues diez  nous  ont  fiiit,  je  tous  FaTOoe,  quelqueeffet 
dans  mon  âme. 

FB08IN8. 

Mais  avez^vous  su  quel  il  est  ? 

MiJiUIfB. 

Non  ;  je  nesais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est 
ùdt  d'un  air  à  se  faire  aimer  ;  que  si  l'on  pouvait  met- 
tre les  choses  à  mon  choix,  je  le  prendrais  plutôt 
qu'un  autre,  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  &ire 
trouver  un  tourment  efifroyable  dans  Tépoux  qu'on 
veut  me  donner. 

VBOSINB. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et 
débitent  fort  bien  leur  fiût,  mais  la  plupart  sontgueux 
oonune  des  rats  :  il  vaut  mieux ,  pour  vous ,  de  pren- 
dre un  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien. 
Je  vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien 
leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques 
petits  d4;oûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux  ;  mais 
cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez-moi, 
vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai- 
mable ,  qui  réparera  toutes  choses. 

MAfilÂNS. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire, 
lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou 
attendre  le  trépas  de  quelqu'un,  et  la  mort  no  suit 
pas  tous  les  projets  que  nous  fiùsons. 

FEOSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux 
conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit 
être  là  un  des  articles  du  contrat.  Il  serait  bien  im- 
pertinent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois  !  Le  voici 
en  propre  personne. 

MAEIÀNE. 

Ah  !  Fros^e ,  quelle  figure  ! 


SCÈNE  IX. 


HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HÂEPAGOif,  àMariane. 
Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous 
avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  as- 
sez les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et 
qu'il  n*est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  aperce- 
voir; mais  enfin,  c'est  avec  des  lunettes  qu'on  ob- 
«erve  les  astres,  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous 
êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui 
soit  d^ns  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond 
mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de 
me  voir. 

FEOSINE. 

CTest  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis, 
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les  filles  ont  toujours  honte  è  témoigner  d'abord  ce 
qu'elles  ont  dans  l'âme. 

HAEPAGOfi,  à  Prodtie, 
Tu  as  raison,  (à  Mariane.)  Voilà,  belle  mignomio , 
ma  fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARUNE,  FROSINE. 

MAEIANB. 

Je  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  vi- 
site. 

ELISE. 

Vous  avez  fait,  madame ,  ce  que  je  devais  faire , 
et  c'était  à  moi  de  vous  prévenir. 

HAEPAOON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande  ;  mais  mauvaise 
herbe  crott  toujours. 

MASiANE,  bai,  à  Frodne, 
Oh  !  l'homme  déplaisant  ! 

HAEPÂOON,  bfUy  à  FYosine. 
Que  dit  la  belle? 

FEOSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HAEPÀOOH. 

Cest  trop  d'Honneur  que  vous  me  faites ,  adorable 
mignonne. 

MAEIANE,  à  part 
Quel  animal  ! 

HAEPÀOON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

HAEiANE,  àparL 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XL 

HARPAGON,  MARIANE;  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HAEPAGOTf. 

Voici  mon  fils  aussi ,  qui  vous  vient  foire  la  révé- 
rence. 

MAEIANS,  bai,  à  Froilne. 
Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  c'est  justement 
celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FEOSINE,  à  Markme. 
L'aventure  est  merveilleuse. 

HAEPAOON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  vohr  de  si 
grands  enf^ts  ;  mais  je  serai  bientôt  défoit  et  de  Vwl 
et  de  l'autre. 

CLEANTE,  à  Mariane. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aven- 
ture où,  sans  doute,  je  ne  m'attendais  pas;  et  mon 
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père  ne  m'a  pas  peu  surpris,  lorsqu'il  m'a  dit  tan* 
t$t  le  dessein  qu'il  avait  formé. 

HABIANB. 

Je  puis  dire  la  même  efaose.  C'est  une  renoontre 
imprévue,  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je 
n'étais  point  préparée  à  une  pareille  aventure. 
cléautb. 

n  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix ,  et  que  ce  m'est  une  sensi* 
ble  joie  que  l'honneur  de  vous  voir  ;  mais ,  avec  tout 
cela,  je  ne  vous  assurerai  pas  que  je  me  réjoui^  du 
dessein  où  vous  pourriez  être  de  devenir  ma  belle- 
mère.  Le  compliment,  je  vous  l'atoue ,  est  trop  dif- 
flcile  pour  moi  ;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît ,  que 
je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  parattra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que 
vous  serez  personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ; 
que  c'est  un  mariage,  madame,  où  vous  vous  ima- 
ginez bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance  ;  que 
vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis,  comme 
il  choque  mes  mtérêts  ;  et  que  vous  voulez  bien  enfin 
que  je  tous  dise,  avec  la  permission  de  mon  père, 
que,  si  les  choses  dépendaient  de  moi,  cet  hymen 
ne  se  ferait  point. 

HÀBPÀOON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle 
bdie  confession  à  lui  faire  ! 

MABIÀNB. 

Et  moi ,  pour  vous  répondre ,  j'ai  à  vous  dire  que 
les  choses  sont  fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de 
la  répugnance  à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en 
aurais  pas  moms ,  sans  doute ,  à  vous  voir  mon  beau- 
fils.  Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie ,  que  ce  soit  moi  qui 
cherche  à  vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serais  fort 
ililchée  de  vous  causer  du  déplaisir,  et  si  je  ne  m'y 
vois  forcée  par  une  puissance  absolue ,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui 
vous  chagrine. 

HAEPÀOOIf. 

Elle  a  rai&on.  A  sot  compliment,  il  faut  une  ré- 
ponse de  même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle , 
de  l'impertinence  de  mon  fils  ;  c'est  un  jeune  sot  qui 
ne  sait  pas  encore  la  conséquence  des  paroles  qu'il 
dit. 

HABIANB. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point 
du  tout  offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de 
m'expliquer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime 
de  lui  un  aveu  de  la  sorte  ;  et  s'il  avait  parlé  d'autre 
(açon ,  je  l'en  estimerais  bien  moins. 

HAAPAOOir. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi 
excuser  ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et 
vous  verrez  qu*il  cliangera  de  sentiments. 
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CLBANTB. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en 
dianger,  et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HABPAGOII. 

Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continueeoeore 
plus  fort. 

CLBANTB. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur  ? 

HABPAOON. 

Encore  !  avez-vous  envie  de  changer  de  discours  ? 

CLBANTB. 

Eh  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre 
fiiçon,  souffrez,  madame,  que  je  me  mette  ici  à  la 
place  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous  ;  que 
je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire, 
et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une  gloire ,  une  féli- 
cité que  je  préférerais  aux  destinées  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de  vous 
posséder  est,  à  mes  regards,  la  plus  belle  de  tontes 
les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition. 
U  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une 
conquête  si  précieuse;  et  les  obstacles  les  plus  puis* 
sants... 

HABPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  platt. 

CLBANTB. 

C'est  un  compliment  que  je  fols  pour  vous  à  ma- 


HABPAGON. 

Mon  Dieu  1  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi- 
même,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procureur  conune 
vous.  Allons,  donnez  des  sièges. 

FBOSINB. 

Non  ;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas ,  nous  allions  à 
la  foire,  afin  d'en  revenir  plus  têt,  et  d'avoir  tout  W 
temps  ensuite  de  nous  entretenir.  * 

HABPAGON,  à  Brindavolne. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  MARIANE,   ÉLISE,  CLËANTE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 
Je  vous  prie  de  m'excuser ,  ma  belle ,  si  je  n*ai  pas 
songé  à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que 
de  parthr. 

CLBANTB. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici 
quelques  bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  dtrons 
doux,  et  de  confitures,  que  j'ai  envoyé  quérir  de 
votre  part. 
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UÂXPkQOfijbai,  à  yaière. 


Valère!  ^       ^  ^ 

y kL^KA^  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  sens. 

CLBÀIITB. 

Estce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit 
pas  assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il 
lui  plaît. 

.MABIAIIB. 

Cest  une  chose  qui  n'était  pas  nécessaire. 

CLBANTE. 

Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus 
vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au 
doigt? 

MABTÂIfB. 

11  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 
CLBANTB,  ùtant  du  doigt  de  son  père  le  diamant, 
et  le  donnant  à  Mariane. 
Il  fout  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MABIAIIB. 

n  est  fort  beau  sans  doute,  et  jette  quantité  de 

feux. 

CLBÂNTB,  semettantau-devantdeMafianeqm  veut 
rendre  le  diamant. 
Nenni,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains. 
Cest  un  présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

HABPÀGON. 

Moi? 

CLBANTB. 

N'est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que 
madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous? 
HABPAGOiv  y  bas,  à  son  fils. 
Comment? 

CLBANTB,  à  Mariane, 
Belle  demandai  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire 
accepter. 

MARIANB. 

Je  ne  veux  point... 

CLBANTB ,  à  Mariane. 
Vous  moquez-vous?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HABPAOON,  à  part. 
J'enrage! 

MABIANB. 

Ce  serait... 
CLBANTB,  empécliant  toHfours  Mariane  de  rendre 
le  diamant. 
Non ,  vous  dis-je ,  c'est  l'offenser. 

MABIANB. 

De  grâce... 

CLéANTB. 

Point  du  tout. 

H ABPAGON,  à por^ 

Peste  soit... 

CLÉANTB. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 


HARPAGON ,  bas,  à  son  fils. 
Ah!  traître! 


CLÉANTB,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 
HABPAOON,  bas,  à  son  fils  f  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es! 

CLÉANTB. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  ûuote.  Je  fais  ce  que  Je 
puis  pour  l'obliger  à  le  garder;  mais  elle  est  obs- 
tinée. 

HARPAGON ,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 

Pendard! 

CLÉANTB. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  que- 
relle. 

HARP4G0N  ,bas,à  son  fils  y  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin! 

CLÉANTB,  a^JIforfone. 
Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame, 
ne  résistez  point  davantage. 

FR06INB,  à  Mariane. 
Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puis- 
que monsieur  le  veut. 

MARIANB,  à  Harpagon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde 
maintenant,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour 
vous  la  rendre. 

SCÈNE  XIII. 

HARPAGON,  MARUNE,  ÉLISE,  CLÈANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

BRINDAYOINB. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  revienne  une 
autrefois. 

BRINDAYOINB. 

n  dit  qu'il  VOUS  apporte  de  l'argent. 
HARPAGON ,  à  Mariane. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 


SCÈNE  XIV. 


HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE, 

LA  itzKUfScm^courantetfaisanttomber  Harpagon. 
Monsieur*** 

HARPAGON. 

Ah!  je  suis  mort. 

CLiANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  étes-vous  fait  mal  ? 
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HAEPAOON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  Targent  de  mes 
débiteurs,  pour  me  faire  rompre  le  eou. 
TALiuia ,  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MSBLUCHB,  à  Horpoçim. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon,  je  croyais 
bien  foire  d'aooourir  vite. 

HABPAOON. 

Que  viens-tu  foire  ici,  bourreau? 

LA  MEBLUCHB. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLSANTB. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faifepour 
vous,  mon  père ,  les  honneurs  de  votre  logis ,  et  con- 
duire madame  dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la 
collation. 

SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  VALÊRE. 

HABPA60N. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends 
soin,  je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu 
pourras,  pour  le  renvoyer  au  mardiand. 

YALÈBE. 

Cest  assez. 

HABPAG0N,fet</. 

O  fils  impertinent  1  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

■•■•■■■•■a 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE ,  MARIANE ,  ÉLISE ,  FROSINE. 

CLéANTB. 

Rentrons  ici;  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y 
a  plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous 
pouvons  parler  librement. 

BLISB. 

Oui ,  madame ,  mon  firère  m'a  fait  confidence  de  la 
passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les 
déplaisirs  que  sont  capables  de  causer  de  pareilles 
traverses;  et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  ten- 
dresse extrême  que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

HABIANB. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses 
intérêts  une  personne  comme  vous;  et  je  vous  con- 


jure, madame,  de  me  garder  toujours  cette  stoé- 
reuse  amitié ,  si  capable  de  m'adoudr  les  cmaiiiés  ée 
la  fortune. 

FB08IHB. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  Fun 
et  Tautre ,  de  ne  m'avoir  point ,  avant  tout  oect ,  aver- 
tie de  votre  afihire.  Je  vous  aurais ,  sans  doute,  dé- 
tourné cette  inquiétude ,  et  n'aurais  point  amené  lei 
dioses  où  l'on  voit  qu^elles  sont. 

CLBANTB. 

Que  veux-tu?  Cest  ma  mauvaise  destinée  qui  Fa 
voulu  ainsi.  Mais ,  belle  Mariane ,  quelles  résolutions 
sont  les  vôtres? 

MABIANB. 

Hélas  !  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions? 
Et,  dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  for- 
mer que  des  souhaits  ? 

CLBANTB. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  coeur  que 
de  simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point 
de  secourable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

KABIANB. 

Que  saurais-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma 
place,  et  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordon- 
nez vous-même  :  je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi 
que  ce  qui  peut  m'être  permis  par  Thonneur  et  la 
bienséance. 

CLBANTB. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer 
à  ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  senti- 
ments d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scni^leuse 
bienséance? 

MABIARÏ. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je 
pourrais  passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe 
est  obligé,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mère. 
Elle  m'a  toujours  élevée  avec  une  tendresse  extiéme , 
et  je  ne  saurais  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir. 
Faites,  agissez  auprès  d'elle;  employez  tous  vos 
soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  en  donne  la  licence  ; 
et  s'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je 
veux  bien  consentir  à  lui  faire  un  aveu,  moi-même, 
de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLBANTB. 

Frosine,  ma  pauyre  Frosine,  voudrais-tu  nous 
servir? 

FBOSIRB. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais  de 
tout  mon  coeur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je 
suis  assez  humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  Tâme  de 
bronze,  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de 
petits  services,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'entt'ai* 
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ment  en  tout  bien  et  en  tout  honneur.  Que  pour- 
riooB-nous  foire  à  ceci  ? 

CLBANTB. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 

MABIANB. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

JÉLISB. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu 
asfoiu 

FBOSINB. 

Ceci  est  assez  difDcile.  (  à  Mariane.  )  Pour  votre 
mère,  elle  n*est  pas  tout  à  foit  déraisonnable,  et 
peut-être  pourrait-on  la  gagner  et  la  résoudre  à 
transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut  foire  au  père, 
(à  Cléanie.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que 
votre  père  est  votre  père. 

CLBANTB. 

Cela  s'entend. 

FBOSniB. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  Ton 
montre  qu'on  le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'hu- 
meur ensuite  à  donner  son  consentement  à  votre  ma- 
riage. 11  fondrait,  pour  bien  foire ,  que  le  refus  vtnt 
de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque  moyen,  de  le 
dégoûter  de  votre  personne. 

CLBANTB. 

Tu  as  raison. 

FBOSINB. 

Oui,  j'ai  raison;  je  le  sais  bien.  Cest  là  ce  qu'il 
fondrait;  mais  le  diantre*  est  d'en  pouvoir  trouver 
les  moyens.  Attendez  :  si  nous  avions  quelque  fomme 
un  peu  sur  l'âge  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  as- 
sez bien  pour  eontrefoire  une  dame  de  qualité,  par 
le  moyen  d'un  train  foit  à  la  hâte ,  et  d'un  bizarre 
nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  nous  sup- 
poserions de  la  basse  Bretagne,  j'aurais  assez  d'a- 
dresse pour  foire  accroire  à  votre  père  que  ce  serait 
une  personne  riche,  outre  ses  maisons ,  de  cent  mille 
écus  en  argent  comptant  ;  qu'elle  serait  éperdument 
amoureuse  de  lui,  et  souhaiterait  de  se  voir  sa 
fomme ,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien  par  contrat 
de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  prêtât  l'o- 
reille à  la  proposition.  Car  enfin ,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais ,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent  ;  et  quand , 
ébloui  de  ce  leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à  ce 
qui  vous  toudie,  il  importerait  peu  ensuite  qu'il  se 
désabusât,  en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux  effets 
de  notre  marquise. 

CLÉANTB. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

*  Solvant  Méufe,  eette  eiptcniona  été  ioMsiBée  poorévHer 
de  M  lenir  da  iiiotrftaMe.MoUènn*est|Msks«il  tpû  ait  em- 
ployé ee  mot  dans  ee  sens  ;  longtempa  arant  lui,  Babelaif  avait 
dit,  CréaiMre  tht  grand  vilain  diantre  d^enfer  (  Liv.  m,  eh.  m.) 


FBOSINB. 

Laissez-moi  foire.  Je  viens  de  me  ressouvenir 
d^me  de  mes  amies  qui  sera  notre  foit. 

CLBANTB. 

Sois  assurée ,  Frosine ,  de  ma  reconnaissance ,  si  tu 
viens  à  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane, 
commençons,  je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère; 
c'est  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  ma- 
riage. Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en  conjure, 
tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous 
de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  eette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les 
grâces  éloquentes,  les  charmes  tout^uissants  que  le 
del  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre  boudie; 
et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  platt,  de  ces  tendres  pa- 
roles, de  ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses  tou- 
chantes, à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  saurait 
rien  refuser. 

MABIANB. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune 
chose. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  BfARIANE,  ÉLISE, 
FROSINE. 

HABPAGON,  à  part,  $ans  être  aperçu. 
Ouais!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue 
belle-mère;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  dé- 
fond pas  fort  I T  aurait-il  quelque  mystère  là-dessous  ? 

BLISB. 

Voilà  mon  père. 

HABPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira. 

CUÉANTB. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père ,  je  m'en  vais 
les  conduire. 

HABPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  el 
j'ai  besoin  de  vous. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HABPAGON. 

Or  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  sem* 
ble,  à  toi ,  de  cette  personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble? 

HABPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de 
son  esprit? 

CtéANTB. 

La.  la. 
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HABPAOOH. 

Mais  encore? 

CLÉANTB. 

A  ¥008  ea  parler  firaDchement,  Je  ne  Taî  pas  trou- 
vée ici  ce  que  Je  l'avais  crue.  Son  air  est  de  franche 
coquette,  sa  taille  est  assez  gauche ,  sa  beauté  très- 
médiocre,  et  son  esprit  des  plus  conununs.  Ne  croyez 
pasqueoe  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter  ; 
car,  belleHBère  pour  belle-mère,  J'aime  autant  celle- 
là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 

CLBANTB. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom, 
mais  c'était  pour  vous  plaire. 

HABPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurais  pas  d'inclination 
pour  elle? 

CLBAMTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HAXPAOON. 

J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui 
m'était  venue  dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici , 
réflexion  sur  mon  âge;  et  J'ai  songé  qu'on  pourra 
trouver  à  redire  de  me  voir  marier  à  une  si  jeune 
personne.  Cette  considération  m'en  disait  quitter  le 
dessein,  et  comme  Je  l'ai  fait  demander,  et  que  je 
suis  pour  elle  engagé  de  parole.  Je  te  l'aurais  don- 
née, sans  Taversion  que  tu  témoignes. 

CLBANTS. 

A  moi? 

HARPAGON. 

A  toi. 

CLÉANTB. 

En  mariage? 

HARPAGON. 

En  mariage. 

CLÉANTE. 

Ëcoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon 
goût  ;  mais ,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père ,  je  me 
résoudrai  à  l'^user,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi ,  Je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je 
ne  veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLRANTE. 

Pardonnez-moi;  Je  me  ferai  cet  effort  pour  l'a- 
mour de  vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux 
où  l'inclination  n'est  pas. 

CLÉANTB. 

Cest  une  chose,  mon  père,  qui  peu1>étre  viendra 
ensuite;  et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit 
du  mariage. 


HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme ,  on  ne  doit  point  risquer 
l'affiiîre;  et  ce  sont  des  suites  filcheuses,  où  Je  n'ai 
garde  de  me  commettre.  Si  tu  avais  senti  quelque 
inclination  pour  elle ,  à  la  bonne  heure  ;  Je  te  ranrais 
fait  épouser  au  lirai  de  moi  ;  mais,  cela  n'étant  pas. 
Je  suivrai  mon  premier  dessein ,  et  Je  Tépouserai 
moi-même. 

CLBANTB. 

Eh  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi , 
il  faut  vous  découvrir  mon  conir  ;  il  faut  vous  révéler 
notre  secret.  La  vérité  est  que  Je  l'aime  depuis  un 
Jour  que  Je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon 
dessein  était  tantôt  de  vous  la  demanderpourfîemme, 
et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  déclaration  de  vos 
sentiments ,  et  la  crainte  de  vous  d^laire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLBANTB. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTB. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLBANTB* 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  J'étais ,  et  c'est  ce 
qui  a  fiiit  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion ,  et  le  dessein 
où  vous  étiez  de  l'épouser? 

CLBANTB. 

Sans  doute  ;  et  mène  J'en  avais  Êiit  à  sa  mère  quel- 
que peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLBANTB. 

Oui ,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  oorrespond^lle  fort  à  votre  amour? 

CLBANTB. 

Si  J'en  dois  croire  les  apparences ,  Je  me  persuade , 
mon  père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
HARPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret;  et 
voilà  justement  ce  que  Je  demandais,  (haui.)  Or 
sus,  mon  fils,  savez-vous  ce  qu'il  y  a?  C'est  qu'il 
Êiut  songer,  s'il  vous  plaît,  à  vous  défaire  de  votre 
amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites  auprès  d'une 
personne  que  Je  prétends  pour  moi ,  et  à  vous  marier 
dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLBANTB. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez! 
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Eh  bien!  puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je 
vous  déclare,  moi ,  que  je  ne  quitterai  point  la  pas- 
sion que  j'ai  prise  pour  Mariane;  qu'il  n'y  a  point 
d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour  vous  dispu- 
ter sa  conquête;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours, 
peut-être,  qui  combattront  pour  moi. 

HÂBPÀGON. 

Comment ,  pendard ,  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes 
brisées! 

CLÉANTE. 

Cest  VOUS  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le 
premier  en  date. 

HÂBPÀGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  res- 
pect? 

CLiANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connaît 
personne. 

HABPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons  coups 
de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HABPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLBANTB. 

Point  du  tout. 

HABPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  Tlieurc. 

SCÈNE  IV. 

DARPAGON,  CLÉAIHTE,  MAITRE  JACQUES. 

KAtTBE  JACQUES. 

Hé,  hé,  hé,  messieurs,  qu'est-ce  ci?  à  quoi  son- 
gez-vous ? 

CLBANTB. 

Je  me  moque  de  cela. 

maItbe  JACQUES,  à  Ciéanie. 
Ahl  monsieur,  doucement. 

HABPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudencel 

maItbb  JACQUES,  à  Harpagon. 
Ahl  monsieur,  de  grâce. 

CLBANTB. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAtTBB  JACQUES,  à  Ciéanie. 
£h  quoi!  à  votre  père? 

HABPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTBE  JACQUES,  à  Horpaçon. 
£h  quoi!  à  votre  fils?  Encore  passe  pour  moi. 


IV,  SCÈNE  ÏV. 
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HABPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge 
de  cette  affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAItBB  JACQUES. 

J'y  consens,  (à  déante.  )  Éloignez-vous  un  peu. 

HABPAGON. 

Taime  une  ûlle  que  je  veux  épouser;  et  le  pendant 
a  l'insolence  de  l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

MAtTBB  JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HABPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne 
doit-il  pas,  par  respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes 
inclinations? 

MAtTBB  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  de- 
meurez là. 
CLBANTB ,  à  maUre  Jacquei^  qtd  i'approehe  de  kd. 

Eh  bien!  oui,  puisqu'il  vent  te  choisir  pour  juge,  je 
n'y  recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je 
veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi ,  maître  Jacques , 
de  notre  différend. 

MAtTBB  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  fûtes. 

GLUANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à 
mes  vœux ,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  : 
et  mon  père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour, 
par  la  demande  qu'il  en  fait  faire. 

MAItBE  JACQUES. 

Il  a  tort,  assurément. 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se 
marier?  Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux,  et 
ne  devrait-il  pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes 
gens? 

MAtTBB  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui 
dire  deux  mots.  (  à  Harpagon.  )  Eh  bien  1  votre  fils 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites,  et  il  se  met  h 
la  raison.  U  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous  doit, 
qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première  chaleur; 
et  qu'il  ne  fera  point  rdfîis  de  se  soumettre  àee  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux 
que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne 
en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HABPAGON. 

Ahl  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennanteela, 
il  pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors 
Mariane,  je  hii  laisse  la  liberté  de  dioisir  celle  qu'il 
voudra. 
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MAtTBB  JACQUES. 

LaîssoHiioi  faire.  (  à  Ciéante.)  Eh  bien  !  votre  père 
n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites  \  et  il  ni*a 
témoigné  que  ce  sont  vos  emportements  qui  Font  mis 
en  colère;  qu'il  n'en  veut  seulement  qu'à  votre  manière 
d'agir;  et  qu'il  sera  fort  disposé  à  vous  accorder  ce 
que  vous  souhaitez,  pourvu  que  vous  vouliez  vous  y 
prendrepar  la  douceur,  et  lui  rendre  les  déférences,  les 
respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CLBÀRTB. 

Ah!  mattre  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il 
m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  sou- 
mis de  tous  les  hommes,  et  que  Jamais  je  ne  ferai  au- 
cune chose  que  par  ses  volontés. 

kaItbs  JACQUES  I  à  Horpogon. 

Cela  est  ûdt  ;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HABPAGON. 

VoUà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAtlBB  JACQUES,  à  CléOHte. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLBAI«TB. 

Ledelensoit  loué! 

MAÎTBE  JACQUES. 

Messieurs ,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous 
voilà  d'accord  maintenant,  et  vous  alliez  vous  quereller 
faute  de  vous  entendre. 

CLBANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé  toute 
ma  vie. 

MAtTBB  JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

HABPAOON. 

Tu  m'as  ûdt  plaisir,  mattre  Jacques;  et  cela  mé- 
rite une  récompense.'  (  Harpagon  fouUle  dans  ta  po- 
che; maUre  Jacques  iendlamain,  mais  Harpagon 
ne  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  :  )  Va,  je  m'en 
souviendrai ,  je  t'assure. 

MAtTBB  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLBANTE. 

Je  TOUS  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emporte- 
ment que  j'ai  fait  parattre. 

HABPAOON. 

Gela  n'est  rien. 

CLBANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
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HABPAOON. 

Et  moi,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raisonnable. 


CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  ÛNUel 

HABPAOON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enûmts  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTB. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances? 

HABPAOON. 

Cest  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission 
et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLBANTB. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tom- 
beau ,  je  conserverai  dans  mon  coeur  le  souvenir  de 
vos  bontés. 

HABPAOON. 

Et  moi ,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose 
que  de  moi  tu  n'obtiennes. 

CLBANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  el 
c'est  m'avoir  assez  donné  que  de  medonner  Mariane. 

HABPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je  dis ,  mon  père ,  que  je  suis  trop  content  de  vous , 
et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  qut 
vous  avez  dem'accorder  Mariane. 

HABPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLBANTE. 

Vous,  mon  père. 

HABPAGON. 

Moi? 

CLBANTE. 

Sans  doute. 

HABPAGON. 

Comment  !  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLBANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HABPAGON. 

Oui. 

CLéANTE. 

Point  du  tout. 

HABPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLBANTE. 

Au  contraire ,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais* 

HABPAGON. 

Quoi!  pendard,  derechef? 

CLÉANTB. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HABPAGON. 

Laisse-moi  faire,  trattre. 

CLÉANTB. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 


HABPlGOIf. 

ie  le  défends  de  me  jamais  voir» 

OLBARTB. 

A  la  bomie  heure. 

HÀBPA60N. 

Je  t'abandonne. 

CLBANTB. 

Abandonnez. 

habpàoor 
Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CLÉANTB. 

Soit. 

HàBPAOON 

Je  te  déshérite. 

CLBAUTB. 

Tout  oe  qœ  TOUS  voudrez. 

HÂBPÀGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉÀNTB» 

Je  n^ai  que  foire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VL 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  PLiiCHB,  sortant  du  jardin,  twec  une  cassette. 
Ah!  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos  !  Sui- 
ves-moi vite. 

CLiANTB. 

Qu'y  a-tril? 

LA  FLÈCHB. 

Suivez-moi ,  vous  disje  :  nous  sommes  bien. 

CLBANTB. 

Comment? 

LA  FLÈCHB. 

Voici  votre  affaire. 

CL^ARTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHB. 

J*ai  guigné  ceci  tout  le  jour* 

CL1&AMTB. 

Qu'est-ce  que  c*est? 

LA  FLECHE. 

Le  trésor  de  votre  père  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTB. 

Comment  a^tu  fait? 

LA  FLltCHB. 

Voussanrez  tout.  Sauvons-nous  ;  je  l'entends  crier. 

SCÈNE  VIL 

HARPAGON,  criant  au  voteur  dés  le  jardin. 

An  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!  au  meurtrier! 
Justice,  juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné; 
on  m'a  coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent. 
Qui  peut-ce  être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où 

■OUÈBB. 
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se  cacho-t-il?  Que  £Arai-je  pour  le  trouver?   Où 


courir?  Où  ne  pas  courir?  N'est-il  point  là?  N'est-il 
point  ici  ?  Qui  est-ce  ?  Arrête.  (  à  M-méme,  se  pre- 
nant par  ^6ras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin..* 
Ah!  c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore 
où  je  suis,'qui  jesuis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon 
pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher  ami! 
on  m'a  privé  de  toi;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation ,  ma  joie  :  tout 
est  fini  pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que  fsxre  au  monde. 
Sans  toi ,  il  m'est  impossible  de  vivre.  Cen  est  îaW  ; 
je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs  ;  je  suis  mort  ;  je  suis 
enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusd-» 
ter,  en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'ap* 
prenant  qui  l'a  pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est 
personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup» 
qu'avec  beaucoup  de  soin  ou  ait  épié  l'heure  ;  et  l'on 
a  choisi  justement  le  temps  que  je  parlais  à  mon  traf* 
tare  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  justice* 
et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  maison  ;  à  ser* 
vantes,  à  valets,  à  fils,  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards  sur  per* 
sonne  qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me 
semble  mon  voleur.  Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle 
là?  de  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là«> 
haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De  grâce,  si  l'on 
sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie  que  l'on 
m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils 
me  regardent  tous ,  et  se  mettent  à  rire.  Vous  verrez 
qu'ils  ont  part ,  sans  doute ,  au  vol  que  l'on  m'a  fait^ 
Allons  vite ,  des  commissaires ,  des  archers ,  des  pré* 
vôu,  des  juges,  des  gênes,  des  potences  et  des  bour* 
reaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde;  et  si  je 
ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même 
après. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 
LE  COMMISSAIAB. 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier.  Dieu  merci. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  décou- 
vrir des  vols;  et  je  voudrais  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HABPAOON. 

Tous  les  magistraU  sont  intéressés  à  prendre  cette 
affaire  en  main  ;  et  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mou 
argent ,  je  demanderai  justice  de  la  justice. 
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LE  COMHISSÀIBB. 

11  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous 
dites  qu'il  y  avait  dans  cette  cassette... 

HABPAGON. 

Dix  mille  écus  bieo  comptés. 

LE  COMMISSAIBE. 

Dix  mille  écus! 

HABPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIBE. 

Le  vol  est  considérable! 

HABPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énor- 
mité  de  ce  crime;  et  s*il  demeure  impuni,  les  cho- 
ses les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sâreté. 

LE  COMMISSAIBE. 

En  quelles  espèces  était  cette  sonune  ? 

HABPAGON. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIBE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  ? 

HABPAGON. 

Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  pri- 
sonniers la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAIBE. 

Il  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n'efiiaroucher  per- 
sonne, et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques 
preuves,  afin  de  procéder  après,  parla  rigueur,  au 
recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 


SCENE  IL 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIAK 
JACQUES. 


MAITRE 


MAÎTBB  JACQUES,  dans  Ufimd  du  théâtre >  en  se 
retoumafUducôtépar  lequelUest  entré. 
Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à 
l'heure;  qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on 
me  le  mette  dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le 
pende  au  plandier. 

HABPAGON ,  a  mailre  Jacques. 
Qui  ?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant 
me  vient  d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder 
à  ma  fantaisie. 

HABPAGON. 

11  n'est  pas  question  de  cela;  et  voilà  monsieur  à 
qui  11  faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIBE,  à  maigre  yacçz^<. 
ISc  vous  épouvantez  point.  Je  suis  un  homme  à  ne 


vous  point  scandaliser',  et  les  choses  iront  dans  la 
douceur. 

MaItBE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper  ? 

LE  COMMISSAIBE. 

Il  faut  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cacher  à  votre 
mattre. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Ma  foi ,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  Je  sais 
faire,  et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

HABPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drais ,  c'est  la  fatfte  de  monsieur  notre  intendant ,  qui 
m'a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HABPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  et 
je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  Taigent 
qu'on  m'a  pris. 

maItbs  jacqvbs. 

On  vous  a  pris  de  l'argent  ? 

HABPAGON. 

Oui ,  Coquin  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre ,  si  ta 
ne  me  le  rends. 

LE  COMMISSAIBE ,  à  Horpogon. 

Mon  Dieu  I  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  h  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme;  et  que ,  sans  se  faire  met- 
tre en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez 
savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la 
chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et  vous  serez 
récompensé  comme  il  faut  par  votre  mattre.  On  lui 
a  pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas  que 
vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 
MAÎTBE  JACQUES ,  bos ,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger 
de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans ,  il 
est  le  favori;  on  n'écoute  que  ses  conseils;  et  j^ai 
aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

HABPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIBE,  à  fforpagon. 
Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  contenter;  et 
je  vous  ai  bien  dit  qu'il  était  honnête  homme. 

MAÎTBE  JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  cho- 
ses, je  crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant 
qui  a  fait  le  coup. 

HABPAGON. 

Yalère! 

>  Du  temps  de  Molière,  le  mot  tcandaliaer  ae  prenait  quel* 
quefoifl  dam  le  sens  de  décrier,  diffamer.  (  Voyez  le  dlcUoonaire 
de  r Académie,  édition  de  I6M.} 
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Oui. 


MAÎTEB  JACQUES. 


HABPAGON. 

Lui  !  qui  me  paraît  si  fidèle  ? 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Lui-même.  Je  crois  que  c*est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HABPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Sur  quoi  ? 


Oui. 


HABPAGON. 


MAÎTBB  JACQUBS. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  crois. 

LE  COMHISSAIBB. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous 
avez. 

HABPAGON. 

L*a8-ttt  TU  rôder  autour  du  lieu  où  j'avais  mis  mon 
argent? 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Oui  vraiment.  Où  était-il  votre  argent  ? 

HABPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Justement;  je  Tal  vu  rider  dans  le  jardin.  Et  dans 
quoi  est-ce  que  cet  argent  était? 

HABPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Voilà  raffaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HABPAGON. 

Et  eette  cassette,  comment  estpclle  faite  ?  Je  verrai 
bien  si  c'est  la  mienne. 

MAÎTBB  JACQUBS. 

•     Comment  elle  est  faite? 

HABPAGON. 

Oui. 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Elle  est  faite...  elle  est  fiaiite  comme  une  cassette. 

LB  COMMISSAIBB. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAÎTBB  JACQUBS. 

C'est  une  grande  cassette. 

HABPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par 
là  ;  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LB  COMMISSAIBB. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

MAÎTBB  JACQUBS. 

De  quelle  couleur? 

LB  COMMISSAIBB. 

Oui. 


4Ô7 
MAÎTBE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur... 
Ne  sauriez-vous  m'aider  à  dire  ? 

HABPAGON. 

Euh? 

MAÎTBB  JACQUBS. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HABPAGON. 

Non ,  grise. 

MAÎTBB  JACQUBS. 

Hé!  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 

HABPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute,  c'est  elle  assurément. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  !  à  qui 
désormais  se  fier!  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je 
crois  après  cela,  que  je  suis  homme  à  me  voler  moi- 
même. 

MAÎTBB  JACQUBS,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas 
dire,  au  moins,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert 
cela. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LE  COMMISSAIRE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HABPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALBBE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HABPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈBB. 

De  quel  crimç  voulez-vous  donc  parler? 

HABPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infôme!  comme  si 
tu  ne  savais  pas  ce  que  je  veux  dire!  Cest  en  vain 
que  tu  prétendrais  de  le  déguiser  ;  l'afiiaire  est  décou- 
verte, et  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment 
abuser  ainsi  de  ma  bonté ,  et  s'introduire  exprès  chez 
moi  pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un  tour  de  cette 
nature? 

YALÈBE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

MAÎTBB  JACQUBS,  à  part. 

Oh!  oh!  aurais-je  deviné  sans  y  penser? 

VALBBB. 

Cétait  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  vou- 
lais attendre ,  pour  cela ,  des  conjectures  favorables  ; 
mais ,  puisqu'il  est  ainsi ,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
point  fâcher,  et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 
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HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  vo- 
leur infâme? 

YALBBB. 

Ah  !  monsieur,  je  n*ai  pas  mérité  oes  noms.  Il  est 
vrai  que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais 
après  tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

HABPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  as- 
sassinat delà  sorte? 

YALBBB. 

De  grâce ,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
TOUS  m'aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas 
si  grand  que  vous  le  faites. 

HABPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi! 
mon  sang,  mes  entrailles,  pendant  ! 

VALÈBB. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de 
mauvaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui 
point  &ire  de  tort  ;  et  il  n'y  a  rien ,  en  tout  ceci ,  que 
je  ne  puisse  bien  réparer. 

HABPAGON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues 
ce  que  tu  m'as  ravi. 

TALÀBB. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satis- 
fait. 

HABPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là  dedans.  Mais, 
dis-moi,  qui  t'a  porté  à  cette  action? 

YALÈBB. 

Hélas  1  me  le  demandez-vous? 

HABPAGON. 

Oui  vraiment,  je  te  le  demande. 

YALÀBB. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait 
iaiire,  l'Amour. 

HABPAGON. 

L'Amour? 

YALÈBB. 

Oui. 

HABPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes 
louis  d'or! 

YALÈBB. 

Non  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je 
proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens, 
pourvu  que  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HABPAGON. 

'  Non  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  Je  ne  te  le  lais- 
serai pas.  Mais  voyez  quelle'  insolence ,  de  vouloir  re- 
tenir fe  vol  qu'il  m'a  fait! 


YALBBB. 

Appelez- VOUS  cela  un  vol? 

HABPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol  ?  un  trésor  conune  odui-Ià  ! 

YALBBB. 

C'estun  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  prédeax  que 
vous  ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre 
que  de  mêle  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux, 
ce  trésor  plein  de  charmes;  et  pour  bien  faire ,  il 
fout  que  vous  me  l'accordiez. 

HABPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

YALÈBB. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et 
avons  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HABPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plai- 
sante. 

YALiBB. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  ron  à 
l'autre  à  jamais. 

HABPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

YALBBB. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HABPAGON. 

Cest  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

YALÈBB. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'était  point 
l'intérêt  qui  m'avait  poussé  à  fisire  ce  que  j'ai  fiât. 
Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les  ressorts  que  yoqs 
pensez ,  et  un  motif  plus  noble  m'a  în^ié  cette  ré- 
solution. 

HABPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qa'il^ 
veut  avoir  mon  bien  1  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre; 
et  hi  justice,  pendard  effronté,  me  va  &ire  raison  de 
tout. 

YALÀBB. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  Yoilà 
prêt  à  soufQrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira; 
mais  je  vous  prie  de  croire,  ad  moins,  que ,  s'il  y  a 
du  mal,  ce  n'est  que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que 
votre  fille ,  en  tout  ceci ,  n'est  aucunement  coupable. 

HABPAGON. 

Je  le  crois  bien ,  vraiment!  il  serait  fort  étrange 
que  ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux 
ravoir  mon  affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel 
endroit  tu  me  l'as  enlevée. 

YALBBB. 

Moi  ?  je  ne  l'ai  point  enlevée,  et  elle  est  encore 
diez  vous. 

HABPAGON,  à  part. 

O  ma  chère  cassette  !  [haut.)  Elle  n'est  point  sortie 
de  ma  maison? 
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▼ÀLÀRE. 

Non,  monsieur. 

HABPAGON. 

Hé!  di9-moi  donc  un  peu;  tn  n*y  as  point  touché? 

YÀLÀBB. 

Moi  y  toudier?  Ah!  vous  lui  fiiites  tort,  aussi 
bien  qu'à  moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  res- 
pectiMuse  que  j'ai  brûlé  pour  elle. 
HÀBPAGON,  àpaêi. 

Brdlé  pour  ma  cassette! 

YALÈBE. 

J'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  ayoir  fait  pa- 
raître aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage 
et  trop  honnête  pour  cela. 

aABPÀGON ,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

YALàBB. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ; 
et  rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses 
beaux  yeux  m'ont  inspirée. 

HABPAGON,  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle 
comme  un  amant  d'une  maîtresse. 

VALÈBB. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure;  et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HABPAOON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

YALÈBB. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  enga- 
gement; et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de 
ma  flamme,  qu'elle  m'a  aidé  à  persuader  votre  fille 
de  me  donner  sa  foi,  et  recevoir  la  mienne. 
HABPAGON,  à  part. 

Hé*  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extra- 
vaguer?  (  à  P^aUre.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  iha 
fille? 

YALÀBB. 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  voulait 
mon  amour. 

HABPAGON. 

La  pudeur  de  qui? 

YALÈBB. 

De  votre  fille  ;  et  c'est  seulement  depuis  hier^u'elle 
a  pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une 
promesse  de  mariage. 

HABPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

YALBBB. 

Oui,  monsieur;  comme,  de  ma  part,  je  lui  en  ai 
signé  une. 

HABPAGON. 

O  ciel!  autre  disgrâce! 


maItbb  JACQUES,  au  commissaire. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HABPAGON. 

Rengrègement  de  mal  !  surcroît  de  désespoir  !  (  au 
commissaire.  )  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre 
charge;  et  drrasez-lui-moi  son  procès  comme  larron 
et  comme  suborneur. 

MAItBB  lAGQUBS. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

yalâbb. 
Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARUNE, 

VALÉRE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES, 

LE  COMMISSAIRE. 

HABPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  oomme 
moi ,  c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai 
données  !  Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  vo- 
leur infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  con- 
sentement! Mais  vous  serez  trompés  l'un  et  l'autre. 
(à  ÉUse.  )  Quatre  bonnes  murailles  me  répondront 
de  ta  conduite;  ( à  Falére.  )  et  une  bonne  potence, 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

VALÈBB. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire , 
et  Ton  m'écoutera,  au  moins,  avapt  que  de  me  con- 
damner. 

HABPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras 
roué  tout  vif. 

BUSB,  aux  genoux  d'Harpagon. 

Ah  !  mon  père ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus 
humains,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les 
choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  pa- 
ternel. Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers 
mouvements  de  votre  passion,  et  donnez-vous  le 
temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez  faire.  Prenez 
la  peine  de  Qiieux  voir  celui  dont  vous  vous  offensez' . 
Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui , 
lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez 
plus  il  y  a  longtemps.  Oui,  mon  père,  c'est  celui 
qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que 
je  courus  dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez  la  vie  de 
cette  même  fille  dont... 


>  Of^fuer  est  la  tnducUoa  Uttéiaire  A*oJ^Hétre,  mot  dont 
le  sens  est  beaucoup  moUis  restreint  en  laUn  qa^en  français.  Il 
signifie  Id,  celui  dofU  vom  avez  à  voui  plaindre,  Ueienjrfa 
de  Mottère  n*a  pu  le  faire  adopter  avec  c|tte  aoDeptfon. 
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HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien;  et  il  valait  bien  mieux  pour 
moi  qu'il  te  laissât  noyer  que  de  £edre  ce  qu'il  a  fait. 

BU8B. 

.  Mon  père ,  je  vous  conjure ,  par  Tamour  paternel , 
de  me.... 

HABPAGON. 

Non ,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre ,  et  il  faut  que 
la  justice  fasse  son  devoir. 

MÀÎTBB  JACQUES,  à  part, 
.  Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton  ! 
FBOSiNB,  à  part. 
Voici  un  étrange  embarras! 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE ,  MARIANE, 
FROSINE,  VALÈRE,  LE  COMMISSAIRE, 
MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu*est-ce,  seigneur  Harpagon?  Je  vous  vois  tout 
ému. 

HARPAGON. 

Ah!  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  in- 
foftuné  de  tous  les  hommes;  et  voici  bien  du  trouble 
et  du  désordre  au  contrat  que  vous  venez  faire!  On 
m'assassine  dans  le  bien ,  ou  m'assassine  dans  l'hon- 
neur; et  voilà  un  trattre,  un  scélérat,  qui  a  violé 
tous  les  droits  les  plus  saints,  qui  s'est  coulé  chez 
moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  Glle. 

TALBRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un 
galimatias? 

HARPAGON. 

Oui ,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse 
de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  An- 
selme; et  c'est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie 
contre  lui ,  et  faire  toutes  les  poursuites  de  la  justice , 
pour  vous  venger  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par 
force,  et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  serait 
donné;  mais,  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les 
embrasser,  ainsi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire, 
qui  n'oubliera  rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction 
de  son  ofQce.  (  au  commissaircy  montrant  Falère,  ) 
Chargez-le  comme  il  faut,  monsieur,  et  rendez  les 
choses  bien  criminelles. 

VALÊBE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la 


passion  que  j'ai  pour  votre  fiUe,  et  le  supplice  où  vous 
croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  cogai' 
gement,  lorsqu'on  saura  oe  que  je  suis... 

HAHPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  nionde  au- 
jourd'hui n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse, 
que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur 
obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du  p«niei 
nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

VALÈRB. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi;  et  que 
tout  Naples  peut  rendre  témoignage  de  mi  nais- 
sance. 

ANSELME. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  à  qui  tout  Naples  est 
connu,  et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  Hiistoire 
que  vous  ferez. 

VALÈRB,  en  mettant  fièrement  ton  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre;  et  si 
Naples  vous  est  connu,  vous  savez  qui  était  don 
Thomas  d'Alburci. 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu 
mieux  que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  dedon  Thomas  ni  de  don  Martin. 
{Harpagon  voyant  deux  chandelles  allumées,  en 
souffle  une,) 

ANSELME. 

De  grftce,  laissez-le  parler;  nous  verrons  ce ^pi'il 
en  veut  dire. 

VALERB. 

Je  veux  dii*e  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSBLMX. 

Lui? 

YALàBE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez  ;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  préten- 
dez pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 

YALÈRB. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  impos- 
ture, et  je  n'avance  rien  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  jus- 
tifier. 

ANSELMB. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas 
d'Alburci? 

VALàBB. 

Oui ,  je  l'ose  ;  et  je  suis  prêt  à  soutenir  cette  vérité 
contre  qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

I/audace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  vous 


confondre ,  qu^il  y  a  seize  ans,  pour  le  moins ,  que 
riiomme  dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec 
ses  enfants  et  sa  femme ,  en  voulant  dérober  leur  vie 
aux  cruelles  persécutions  qui  ont  accompagné  les 
désordres  de  Naples ,  et  qui  en  firent  exiler  plusieurs 
nobles  £aanilles. 

YAIÀIIS. 

Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous, 
que  son  fils,  figé  de  sept  ans,  avec  un  domestique, 
fut  sauvé  de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ; 
et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Appre- 
nez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau ,  touché  de  ma 
fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu*il  me  fit  élever 
comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent  mou 
emploi ,  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai  su , 
depuis  peu ,  que  mon  père  n'était  point  mort ,  conune 
Je  l'avais  toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  Faller 
chercher,  une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me 
fit  voir  la  charmante  Élise;  que  cette  vue  me  ren- 
dit esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence  de 
mon  amour  et  les  sévérités  de  sofi  père  me  firent 
.prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans  son 
logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  pa- 
rents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos 
paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point 
une  £3d)le  que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité? 
vâlere. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  était 
à  mon  père;  un  bracelet  d'agate  que  ma  m*ère  m'a- 
vait mis  au  bras  ;  le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui 
se  sauva  avec  moi  du  naufrage. 

HABIANE. 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi, 
que  vous  n'imposez  point ,  et  tout  ce  que  vous  dites 
me  fait  connaître  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

YALBBE. 

Vous,  ma  soeur! 

MABIANB. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche;  et  notre  mère,  que  vous  al- 
lez ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de 
notre  famille.  Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr 
dans  ce  triste  naufirage;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie 
que  par  la  perte  de  notre  liberté;  et  ce  furent  des 
corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'es- 
clavage, une  heureuse  fortuue  nous  rendit  notre  li- 
berté, et  nous  retournâmes  dans  P^aples,  où  nous 
trouvâmes  tout  notre  bien  vendu,  sans  y  pouvoir 
trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  passâmes 
à  Gênes ,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques  malheu- 
reux restes  d'une  succession  qu'on  avait  déchirée; 
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et  de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents, 
elle  vint  en  ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que 
d'un  vie  languissante. 

ANSELME. 

O  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  1  et  que 
tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  âdre 
des  miracles!  Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  mê- 
lez tous  deux  vos  transports  à  ceux  de  votre  père. 

VALEBE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MABIANB. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas 
d'Alburci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout 
l'argent  qu'il  portait ,  et  qui ,  vous  ayant  tous  crus 
morts  durant  seize  ans ,  se  préparait,  après  de  longs 
voyages,  à  chercher,  dans  l'hymen  d'une  douce  et 
sage  personne ,  la  consolation  de  quelque  nouvelle  fa- 
mille. Le  peu  'de  sûreté  que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à 
retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  tou- 
jours; et  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre 
ce  que  j'avais,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le 
nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrips 
de  cet  autre  nom,  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 
UABPAGON ,  à  Anselme. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSELME. 

Oui. 

HABPAGON. 

Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  mille 
écus  qu'il  m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui!  vous  avoir  volé? 

HABPAGON. 

Lui-même. 

VALÈBB. 

Qui  vous  dit  cela? 

HABPAGON. 

Mattre  Jacques. 

VALÈBB ,  à  tnaUre  Jacques. 
C'est  toi  qui  le  dis  ? 

MAÎTBE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HABPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa 
déposition. 

VALÈBB. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si 
lâdie? 

HABPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
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SCÈNE  VI. 


HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  LE  œM- 
MISSAIREt  MAITRE  JACQUES,  LA  FLÈ- 
CHE. 

CLÉÀNTB. 

Ne  vous  tourmentez  point ,  mon  père ,  et  n'accu- 
sez personne.  Tai  découvert  des  nouvelles  de  votre 
affaire;  et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous 
voulez  vous  résoudre  à  me  laisser  épouser  Mariane, 
votre  argent  vous  seraT<sndu. 

aABPÀOOR. 

Où  es^il? 

CLBAlfTS. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  11  est  en  lieu 
dont  je  réponds;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi. 
C*est  à  vous  de  me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ; 
et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane, 
ou  de  perdre  votre  cassette. 

HÀBPAOON. 

N*eQ  a-t-on  rien  ôté? 

GIJBANTB. 

Rien  du  tout.  Voyez  sic^est  votre  dessein  de  sous- 
crire à  ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consente- 
ment à  celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de 
faire  un  choix  entre  nous  deux. 

MABiiNE,  à  CléarUe. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n*est  pas  assez  que 
ce  consentement ,  et  que  le  ciel ,  (  montrant  FcUére  ) 
avec  un  frère  que  vous  voyez,  vient  de  me  rendre 
un  père,  {montrant  Anselme)  dont  vous  avez  à  m'ob- 
tenir. 

ANSELUB. 

Le  ciel ,  mes  enfiBints,  ne  me  redonne  point  à  vous 
pour  être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon , 
vous  jugez  bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne 
tombera  sur  le  fils  plutôt  que  sur  le  père  :  allons ,  ne 
vous  faites  point  dire  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'entendre  ;  et  consentez ,  ainsi  que  moi ,  à  ce  double 
hyménée. 

HÀBPAGON. 

II  faut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma 
cassette. 


CLBAHTB. 

Vous  la  verres  saine  et  entière. 

HABPAOOH. 

Je  n'ai  point  d'argent  adonner  en  mariage ii  mes 
enCmts. 

▲NSBLMB. 

Eh  bien!  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous  io> 
quiète  point. 

HABPÀGOlf. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  ttm  de  ces 
deux  mariages? 

▲NSBLUB. 

Oui ,  je  m'y  oblige.  Êtes-vous  satisfait? 

HABPAGOlf. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vousmetoiez 
foire  un  habit. 

ANSBLMB. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heu- 
reux jour  nous  présente. 

LB  COMMISSAIBB. 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous 
plaît.  Qui  me  payera  mes  écritures? 

HABPAGON. 

Nous  n'avons  que  foire  de  vos  écritures. 

LB  COMMISSAIBB. 

Oui  I  mais  je  ne  prétends  pas ,  moi ,  les  avoir  fait» 
pour  rien. 

HABPAGON ,  montrant  maUre  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voilà  un  homme  que  je  t(nu 
donne  à  pendre. 

MAtTBB  JACQUB8. 

Hélas  !  comment  faut-il  donc  fiûre?  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  et  on  me  veut 
pendre  pour  mentir! 

ANSBLMB. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  hii  pardonner  cette 
imposture. 

HABPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  commissaire? 

ANSBLMB. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  vol» 
mère. 

HABPAGON. 

Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 


VIN    DB  L'aVABB. 
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COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES.  --    1668. 


PERSONNAGES. 


ACTBUBS. 


GEORGE  DANDIN  > ,  riche  paysan,  mari 
d'Ang^Uque.  MouiRB. 

ANGÉUQUE,  femnie  de  George  Dandln,  et 
fille  de  M.deSotenYiae.  Mite  MouèRB. 

M.  DE  SOTENYILLE,  gentUhomme  campa- 
gnaid.pèred'Angélkpie.  DuCromt. 

MADun  DE  SOTENYILLE.  HOBBBT. 

CLITÂNDEE ,  amant  d'Angélique.  La  Grargb. 

CLAUDINE,  iniYante  d*AngéUqae.  Mu«  de  Brib. 

LUBIN ,  payian ,  aerrant  CUtandre.  LaTboriluèrb. 

COUN,  valet  de  George  Dandln. 

La  softne  est  devant  la  maison  de  George  Dandln,  à  la 
campagne. 


ACTE  PREMIER. 

.   SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  qu'une  femme  demoiselle*  est  une  étrange 
affaire!  et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  par- 
lante à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus 
de  leur  eondition,  et  s'allier,  comme  j'ai  fait,  à  la 


«  Xtemitiiestdltdeeelatqai  tey«  (  legude  )  cà  et  là  par 
sottise  et  badaodlse,  sans  avoir  contenance  amatte:  inepiu» 
intipiduê;  et  dandiner,  user  de  teUe  iMdaudlse,  tfie/itfyv.  (  Ni- 
OOT.  )  fitlenne  Pasqoier  dérive  ce  mot  da  tenne  fsctiee  (fôMfan , 
parce  qne  la  marche  d\m  dandin  repiéMute  asseï  Uen  le  mou- 
vement des  doches.  Rabelais  est,  Je  crois,  le  premier  qui  ait  feit 
un  nom  propre  de  ce  mot  si  exprenif  de  notre  vieille  langne.  n 
aéié  successivement  Imité  par  Radne,  Ifoiiëre,  et  la  Fontaine. 

>  DamoûeUê,  c'est  proprement,  et  selon  I*usage  ancien  du 
mot,  une  gentOle  femme,  et  est  le  féminin  de  damoiaeï,  qui 
signifiait  genUlhomme.  (  NwoT.  )  Ce  tttre  se  donnait  aux  ~ 
mariées ,  nées  de  parents  nobles. 


maison  d'un  gentilhomme!  La  noblesse ^  de  soi,  est 
bonne;  c'est  une  chose  considérable,  assurément  : 
mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises  cir- 
constances ,  qu'il  est  très-bon  de  ne  s'y  point  frotter. 
Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens ,  et 
connais  le  style  des  nobles,  lorsqu'ils  nous  font,  nous 
autres ,  entrer  dans  leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font 
est  petite  avec  nos  personnes  :  c'est  notre  bien  seul 
qu'ils  épousent  ;  et  j'aurais  bien  mieux  fait ,  tout  riche 
que  je  suis,  de  m'allier  en  bonne  et  franche  paysan- 
nerie, que  de  prendre  une  &mme  qui  se  tient  au-des- 
sus de  moi,  s'ofifense  de  porter  mon  nom,  et  pense 
qu'avec  tout  mon  bien  je  n*ai  pas  acheté  la  qualité  de 
son  mari.  George  Dandin  !  Geoi^e  Dandin  1  vous  avez 
fait  une  sottise,  la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison 
m'est  efifroyable  maintenant,  et  je  n'y  rentre  point 
sans  y  trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GSORGB  DANDIN,  à  part  ^  voyant  sortir  Lubin  de 

chezbd. 

Que  diantre  ce  drdie-là  vienMI  âiire  diez  moi? 

LUBIN,  àparty  apercevant  George  Dandin. 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

OBOBOB  DANDIN,  à  part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

LUBIN,  à  par^. 
Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GBOBGB  DANDIN,  à  part. 

Ouais!  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  par/. 
J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de 
là  dedans. 

GBOBGB  DANDIN. 

Bonjour. 
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LUBIN. 

Serviteur. 

GEOBGE  DA.1IDIN. 

Vous  n*étes  pas  d*ici ,  que  je  crois? 

LUBlN. 

Non  :  je  n'3'  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de 
demain. 

OBOBGE  DANDIN. 

He!  dites-mol  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  vous  venez 
de  là  dedans? 

LUBIN. 

Chut! 

GBOEOE  DANDIN. 

Comment? 

LUBIN. 

Paix! 

GEOBGE  DANDIN. 

Quoi  donc? 

LUBIN. 

Motus!  u  ne  fiiut  pas  dire  que  vous  m  ayez  vu 
sortir  de  là. 

GEOBGE  DANDIN. 

Pourquoi? 

LUBIN. 

Mon  Dieu!  parce... 

GEOBGE  DANDIN. 

Mais  encore? 

LUBIN. 

Doucement.  J*ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEOBGE  DANDIN. 

Point,  point. 

LUBIN. 

Cest  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  lo- 
gis, de  la  part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les 
doux  yeux;  et  il  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  En- 
tendez-vous? 

GEOBGE  DANDIN. 

Oui. 

LUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enchargé  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vtt;  et  je  vous  prie,  au  moins, 
de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEOBGE  DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement, 
comme  on  m'a  recommandé. 

GEOBGE  DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu*ils disent,  est  un  jaloux  qui  ne 
veut  pas  qu'on  fasse  raraomr  à  sa  femme  ;  et  il  ferait 
le  diable  à  quatre,  si  cela  venait  à  ses  oreilles.  Vous 
comprenez  bien? 


GEOBGE  DANDIN. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

u  ne  £aiut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  eed. 

GEOBGE  DANDIN. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  enle&> 
dezbien? 

GEOBGB  DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de 
chez  lui,  vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  compre- 
nez bien? 

GEOBGE  DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez- vous  eeloi 
qui  vous  a  envoyé  là  dedans  ? 

LUBIN. 

Cest  le  seigneur  de  notre  pays ,  monsieur  le  vi- 
comte de  chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais 
comment  diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Moo- 
sieur  Cli...  Clitandre. 

GEOBGE  DANDIN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

LUBIN, 

Oui  ;  auprès  de  ces  arbres. 

GEOBGE  DANDIN,  à  fior/. 

Cest  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli 
s'est  venu  loger  contre  moi.  Tavais  bon  nez,  sans 
doute;  et  son  voisinage  déjà  m'avait  donné  quelque 
soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  tous 
ayez  jamais  vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour 
aller  dire  seulement  à  la  femme  qu'il  est  amoureux 
d'elle,  et  qu'il  souhaite  fort  rhonneur  de  pouvoir  lui 
parler.  Voyez  s'il  y  a  là  une  grande  fatigue,  pour 
me  payer  si  bien;  et  ce  qu'est,  au  prix  de  cela,  une 
journée  de  travail,  oili  je  ne  gagne  que  dix  sous  ! 

GEOBGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  avez-vous  fait  votre  message? 

LUBIN. 

Oui.  Tai  trouvé  là  dedans  une  certaine  Claudine, 
qui ,  tout  du  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  vou- 
lais, et  qui  m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEOBGE  DANDIN,  à  part. 

Ah!  coquine  de  servante! 

LUBIN. 

Morguiennel  cette  Claudine^  est  tout  à  fait  Jo- 
lie  :  elle  a  gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
elle  que  nous  ne  soyons  mariés  ensemble. 

GBOBOS  DANDIN. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maltresse  à  ce  mon- 
sieur le  courtisan? 


LUBUI. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  attendez,  je  ne  sais  si 
je  me  souviendrai  bien  de  tout  cela  :  qu'dle  lui  est 
tout  à  fait  obligée  de  Taffection  qu'il  a  pour  elle ,  ef 
qu'à  cause  de  son  mari,  qui  est  fantasque,  il  garde 
d'en  rien  ûiie  paraître,  et  qu'il  faudra  songer  à 
chercher  quelque  invention  pour  se  pouvoir  entre- 
tenir tous  deux. 

OBOBGE  DANDIN,  à  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN. 

Tétiguienne!  cela  sera  drôle;  car  le  mari  ne  se 
doutera  point  de  la  manigance  :  voilà  ce  gui  est  de 
bon,  et  il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est- 
ce  pas? 

OEOBGB  DANDIN. 

Cela  est  vrai. 

LUBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue ,  au  moins  !  Gardez  bien  le 
secret,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEOBGB  DANDIN. 

Oui,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis 
un  fin  matois,  et  l'on  ne  dirait  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir 
voulu  ^user  une  demoiselle  !  L'on  vpus  accommode 
de  toutes  pièces ,  sans  que  vous  puissiez  vous  venger; 
et  la  gentilhonunerie  vous  tient  les  bras  liés.  L'éga- 
lité de  condition  laisse  du  moins  à  l'honneur  d'un  mari 
liberté  de  ressentiment;  et  si  c'était  une  paysanne, 
vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  frandies  à 
vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais 
vous  avez  voulu  tâter  de  la  noblesse ,  et  il  vous  en- 
nuyait d'être  maître  chez  vou£(«  Ah  !  j'enrage  de  tout 
mon  cœur,  et  je  me  donnerais  volontiers  des  souf- 
flets. Quoi  !  écouter  impudemment  l'amour  d'un  da- 
moiseau, et  y  promettre  en  même  temps  de  la  cor- 
respondance! Morbleul  je  neveux  point  laisser  passer 
une  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de  ce  pas,  aller 
faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les  rendre 
témoins ,  à  telle  fin  que  de  raison ,  des  sujets  de  dia- 
grin  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais 
les  voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 
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MONSIEUR  DE  SOTEN VILLE,  MADAME  Dft 
SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

H0NS1BUB  DB  SOTBNYILLB. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Vous  me  paraissez  tout 
troublé. 

OBOBGB  DANDIN. 

Aussi  en  ai-je  du  sujet ,  et... 

ICADAMB  DB  SOTENYUXS. 

Mon  Dieu!  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de 
civilité,  de  ne  pas  saluer  k»  gens  quand  vous  les 
approt^ez! 

OEOBGB  DANDIN. 

Ma  foi  !  ma  belle-mère,  c*est  que  j'ai  d'autres  choses 
en  tête;  et... 

KADAMB  nn^  SOTBNYILLB. 

Encore!  Est-il  possible,  notpe  gendre,  que  vous  sa- 
chiez si  peu  votre  moqde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
de  vous  instruire  de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi 
les  personnes  de  qualité? 

GBOBGB  DANDIN. 

Comment  ? 

MADAMB  DB  SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais,  avec  moi,  de  la  fa- 
miliarité de  ce  mot  de  ma  belle-mère,  et  ne  sauries- 
vous  vous  accoutumer  à  me  dire  madame  ? 

GEOBOB  DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me 
semble  que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

IIADAMB  DE  SOTBNYILLB. 

II  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égides. 
Apprenez,  s'il  vous  platt,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à 
vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma 
condition  ;  que ,  tout  notre  gendre  que  vous  soyez ,  il 
y  a  grande  différence  de  vous  à  nous,  et  que  vous 
devez  vous  connaître. 

MONSIEUB  DE  SOTBNYILLB.- 

C'en  est  assez ,  m'amour  >  :  laissons  cela. 

MADAME  DE  80TENYILLE. 

Mon  Dieu  I  monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des 
indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous,  et  vous 
ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui 
vous  est  dd. 

MONSIEUB  DE  SOTBNYILLB. 

Corbleu  !  pardonnez-moi  :  on  ne  peut  point  me 
faire  de  leçons  là-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma 
vie ,  par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  poin^ 
homme  à  démordre  jamais  d'une  partie  de  mes  pré- 


>  Mot  oompmé  de  ma  ou  m<m  et  «mour,  duquel  rhoDime 
caresse  celle  qu'il  aime.  Pour  éviter  la  dure  prononciaUon  de 
deux  voyelles  qui  se  rencoutrcut ,  on  a  réuni  les  deux  mots. 

<  NiCOT.  ) 
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taitions;  mais  il  sufiBt  de  lui  avoir  donné  un  petit 
a? ertissement.  Sachons  un  peu ,  mon  gendre ,  ce  que 
fooa  avez  dans  resprit. 

GSOBOB  DANDIN. 

Puiaqa'il  faut  donc  parler  catégoriquement.  Je 
TOUS  dirai,  monsieor  de  Sotenville,  que  j'ai  lieu 
de.«« 

MOIfSIBUll  DB  80TENYILLB. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas 
respectueux  d'appeler  les  gens  par  leur  nom ,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  aiHlessus  de  nous  il  fout  dire  monsieur 
tout  court. 

ÛBOBOB  DANDIN. 

Eh  bien  !  monsieur  tout  court,  et  non  plus  mon* 
sieur  de  Sotenville ,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme 
me  donne... 

MONSIBUB  DB  BOTBITVILLB. 

Tout  beau  !  Apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas 
dire  ma  femme,  quaiid  vous  parlez  de  notre  fille. 

OBOBOB  DANDIN. 

J'enrage!  Comment!  ma  femme  n'est  pas  ma 
feoune? 

HADÀMB  DB  SOTENYILLB. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi  ;  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  foire ,  si  vous  aviez  épousé 
une  de  vos  pareilles. 

GBOBGB  DANDIN,  à  part 

Ah!  George  Dandin,  où  t'es-tu  fourré?  (haut.) 
Hé  !  de  grâce,  mettez,  pour  un  moment,  votre  gentil- 
hommerie  à  côté ,  et  souffrez  que  je  vous  parle  main- 
tenant comme  je  pourrai,  (à  pari.  )  Au  diantre  soit  la 
tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là!  (à  M.  de  Soten^ 
viUe.)  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfoit  de 
mon  mariage. 

MONSIBUB  DB  SOTENYILLB. 

Et  la  raison,  mon  gendre? 

XADàMB  de  SOTENYILLB. 

Quoi  !  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré 
de  si  grands  avantages  ? 

GBOBGB  DÀNDlN. 

Et  quels  avantages,  madame,  puisque  madame 
y  a  ?  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ;  car, 
sans  moi,  vos  affiûres,  avec  votre  permission,  étaient 
fort  délabrées,  et  mon  argent  a  servi  à  reboucher 
d'assez  bons  trous  ;  mais  moi ,  de  quoi  y  ai-je  profité , 
je  vous  prie,  que  d'un  alongement  de  nom,  et  au 
lieu  de  George  Dandin ,  d'avoir  reçu  par  vous  le  titre 
de  monsieur  de  la  Dandinière? 

MONSIBUB  DE  SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avan- 
tage d'être  allié  à  la  maison  de  Sotenville? 

MADAME  DE  SOTENYILLB. 

Et  à  celle  de  la  Pnidoterie^  dont  j'ai  l'honneur 
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d'être  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui, 
par  ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfonts  geotils- 
hommes? 

GBOBGB  DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  en&nts  seront  gentils- 
hommes; mais  je  serai  cocu,  mot,  si  l'on  n'y  met 
ordre; 

MONSIBUB  DE  SOTENYILLB. 

Que  veut  dire  cela ,  mon  gendre  ? 

GBOBGB  DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  conune  il 
fout  qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui 
sont  contre  l'honneur. 

MADAME  DE  SOTENYILLB. 

Tout  beau  !  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma 
fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu ,  pour  se  por- 
ter jamais  à  foire  aucune  chose  dont  l'honnêteté  soit 
blessée;  et  de  la  maison  de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait 
eu  de  femme.  Dieu  merci,  qui  ait  foit  parier  d'elle. 

MONSIBUB  DE  SOTENYILLB. 

Corbleu!  dans  la  maison  de  Sotenville,  on  n'a 
jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas 
plus  héréditaire  aux  mâles  que  la  chasteté  aux  fe- 
melles. 

MADAME  DB  SOTENYILLB. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterîe 
qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et 
pair,  gouverneur  de  notre  province. 

MONSIBUB  DE  SOTBNYILLB. 

Il  y  a  eu  une  Matliurine  de  Sotenville  qui  refusa 
vingt  mille  écus  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  lui  d^naih 
dait  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GBOBGB  DANDIN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difOcile  que  cela; 
et  elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIBUB  DE  SOTENVILLE. 

Expliquez- vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sonunes 
point  gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions , 
et  nous  serons  les  premiers ,  sa  mère  et  moi ,  à  vous 
en  foire  ki  justice. 

MADAME  DE  SOTENYILLB. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  matières 
de  l'honneur;  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la 
sévérité  possible. 

GBOBGB  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'est  qu'il  y  a  ici  un 
certain  courtisan  que  vous  avez  vu ,  qui  est  amou- 
reux d'elle  à  ma  barbe ,  et  qui  lui  a  foit  foire  des  pro- 
testations d'amour  qu'elle  a  très-humainement  écou- 
tées. 

MADAME  DE  SOTENYILLB. 

Jour  de  Dieu!  je  l'étranglerais  de  mes  propres 
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mains,  s'O  fallait  qu'elle  forlignât  '  de  Thonnéteté  de 
sa  mère. 

MONSIBUB  DB  80TBNYIIXB. 

Corbleu  !  je  lui  passerais  mon  épée  au  travers  du 
corps ,  à  elle  et  au  galant,  si  elle  avait  forfoit  >  à  son 
honneur. 

OBOBGB  DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vous  fidre 
mes  plaintes  ;  et  je  vous  deoaande  raison  de  cette  af- 
&îre-là. 

MONSIBUB  DB  SOTBirVILLB. 

Ne  vous  tourmentez  point:  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux  ;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui 
que  ce  puisse  être  K  Mais  étes-vous  bien  sûr  de  ce  que 
vous  nous  dites? 

OBOBOB  DÀNDin. 

Trè&sûr. 

MONSIBUB  DB  80TENTILLB. 

Prenez  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentils- 
hommes ,  ce  sont  des  choses  chatouilleuses  ;  et  il  n'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GBOBOB  DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je ,  qui  ne  soit  vé- 
ritable. 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB. 

Rfamour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis 
qu'avec  mon  gendre  j'irai  parler  à  l'homme. 

MADÀMB  DB  SOTBNYILLB. 

Se  pourrait-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la 
sorte,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné  ? 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon 
gendre,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  ver- 
rez de  quel  bois  nous  nous  chauffons ,  lorsqu'on  s'at- 
taque à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

OBOBOB  DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

>  Yleux  mot  qui  vient  ûeJMineare ,  sortir  liors  de  la  ligne , 
dégMrer.  (Mén.)  II  8*appli<)p]ait  i urtoot  aux  nobles  qui  faisaient 
des  actions  indignes  de  leors  aïeux.  Ce  mot  et  le  suirant  ,/of^ 
faire ,  sont  très-lxien  placés  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame 
de  SotenriHe. 

*  Forfàin,  composé  de>br,  particule  qui  empire  la  signifl- 
catton  du  mot  auquel  elle  adhère ,  et  de  faire.  Ainsi  /or/aire  si- 
nlllemal  iUra,  déUnqner,  violer.  (NiooT.  ) 

3  On  pourrait  croire  que  ce  proverbe,  §errer  le  houto»  à 
qtiêlqu'mn,  vient  de  Faction  d*un  escrimeur  qui  appuie  forte- 
ment le  bouton  de  son  fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire; 
mais  le  proveribe  a  une  autre  origine  :  on  appelle  bamton,  en 
termes  de  manège,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des  rtees , 
et  qui  les  resserre.  Ainsi  Ton  dit  terrer  le  bouUm,  qui  est  réqui- 
valent  de  tenir  en  bride.  (  A.  ) 
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SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE*  GLITANDRE, 
GEORGE  DAIlDm. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDBB. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB 

Je  m'appelle  le  baron  do  Sotenville. 

CLITANDBB. 

Je  m*en  réjouis  fort. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eus  rhonneur, 
dans  ma  jeunesse ,  de  me  signaler  des  premiers  à  Tar- 
rière-ban  de  Nancy  >. 

CUTANDBB. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut 
la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  si^  de 
Montauban  *. 

CLITANDBB. 

J'en  suis  ravi. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul ,  Bertrand  de  Sotenville ,  qui  fut 
si  considéré  en  son  temps ,  que  d'avoir  permission  de 
vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'outre^ner. 

CLITANDBB. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille, 
pour  laquelle  je  m'intéresse,  (  monirani  George  Dan- 
dUn)  et  pour  Thomme  que  vous  voyez,  qui  a  Thon- 
neur  d'être  mon  gendre. 

CLITANDBB. 

Qui?  moi? 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Oui  ;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer 
de  vous ,  s'il  vous  plaît ,  un  éclaircissement  de  cette 


CLITANDBB. 

Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a  dit  cela , 
monsieur? 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDBB. 

Ce*  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête 

>  Varrière^Hm  était  la  convocation  qu*un  sourerain  fiisaif 
aatierobdetoutelan<ri>lessedeses£taU,  pour  marcher  contre 


*  n  s'agit  sans  doute  du  siège  de  Montauban  par  Louis  XIII. 
en  lasi ,  environ  un  an  avant  la  naissance  de  Molière. 
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homme.  Me  croyeztvous  capable ,  monsieur,  d'une 
action  aussi  lâche  que  celle-là  ?  Moi ,  aimer  une  jeune 
et  belle  personne  qui  a  Thonneur  d'être  la  flile  de 
monsieur  le  baron  de  Sotenville  !  je  vous  révère  trop 
pour  cela,  et  je  sois  trop  votre  serviteur.  Quiconque 
vous  Fa  dit  est  un  sot. 

KONSIBUB  DE  SOTBNYILLB. 

Allons ,  mon  gendre. 

GEORGB  DANDIIf. 

Quoi? 

CLITAI9DBB. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUB  DB  SOTBNTIIXB ,  à  G^or^  DaflcUn, 

Répondez. 

GEOBGB  DÀNDIN. 

Répondez  vous-même. 

CUTANDRB. 

Si  je  savais  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerais,  en 
votre  présence,  de  l'épée  dans  le  ventre. 
MonrsiBUB  DB  SOTBNVILLE,  à  Gtorgc  Dandin. 
Soutenez  donc  la  chose. 

GEOBGB  DÀNDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Gela  est  vrai. 

CUTANDRB. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui?... 

MONSIEUB  DB  SOTENYILLB. 

Oui ,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDBB. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous 
appartenir;  et,  sans  cela,  je  lui  apprendrais  bien 
à  tenir  de  pareils  discours  d'une  personne  comme 
moi. 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENYILLB. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange 
chose  !  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'afiaire  en 
présence  de  tout  le  monde. 

CLITANDBB ,  à  Angélique, 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre 
mari  que  je  suis  amoureux  de  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Et  comment  lui  aurais-je  dit?  Est-ce  que 
cela  est!  Je  voudrais  bien  le  voir  vraiment,  que 
vous  fussiez  amoureux  de  moi.  Jouez-vou&y,  je 
vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui  parler;  c'est  une 
chose  que  je  vous  conseille  de  faire!  Ayez  recours, 
pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  :  essayez 
un  peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades,  à 
m*écrire  secrètement  de  petits  billets  doux ,  à  épier 
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les  moments  que  mon  mari  n*y  sera  pas ,  on  le  temps 
que  je  sortirai ,  pour  me  parler  de  votre  amour  : 
vous  n'avez  qu'à  y  venir ,  je  vous  promets  que  vous 
serez  reçu  comme  il  faut. 

CLIT  ARDUE. 

Hé  !  la ,  la ,  madame,  tout  doucement.  Il  n^est  pas 
nécessaire  de  me  faire  tant  de  leçons ,  et  de  vous 
tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous 
aimer? 

ANGELIQUE. 

Que  sais-je,  moi ,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici  ? 

CLITANDBB. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra  ;  mais  vous  savez  si  je 
vous  ai  parlé  d'amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien 
venu! 

CLITANDBB. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à 
craindre;  que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du 
chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop ,  et 
vous ,  et  messieurs  vos  parents ,  pour  avoir  la  prisée 
d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME  DE  SOTENYILLB,  à  Gcorçe  Dondm. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIEUB  DE  SOTENYILLB. 

Vous  voilà  satisfait ,  mon  gendre.  Que  dites-vous 
à  cela? 

GEOBGB  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout; 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt,  puis- 
qu'il faut  parler  net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de 
sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  j'ai  reçu  une  ambassade  ? 

CLITANDBB. 

J 'ai  envoyé  une  ambassade  ? 

ANG1ÉLIQUB. 

Claudine  ? 

CLITANDBB,  à  ClaudUie. 
Est-îl  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi ,  voilà  une  étrange  iaussetél 

GEOBGB  DANDIN. 

Taisez-vous ,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles;  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le 
courrier. 

CLAUDINE. 

Qui  ?  moi  ? 

GBOBGB  DANDIN. 

•    Oui ,  vous.  I9e  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

nélas  !  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de 
méchanceté,  de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui 
suis  l'innocence  même  ! 
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GBOROB  DàNDIIV. 

Taisez-TOQS^  bonne  pièce  '.  Vous  fiiites  la  sour- 
noise ,  mais  je  vous  connais  il  y  a  longtemps  ;  et  vous 
êtes  une  dessalée  *. 

GLA.UDI1IS,  à  JngéUque. 

Madame,  est-ce  que?... 

OEOBGB  DAIIDIH. 

Taîsez-vous ,  vous  dis-je  ;  vous  pourriez  bien  porter 
la  folle  enchère  de  tous  les  autres*  et  vous  n*avez 
point  de  père  gentilhomme. 

ANGBLIQUB. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche 
si  fort  au  cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la 
force  d*y  répondre.  Cela  est  bien  horrible,  d'être 
accusée  par  un  mari ,  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui 
ne  soit  à  fiedre  !  Hélas  !  si  je  suis  blâmable  de  quelque 
chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avee  hii. 

CLÀUDIRB. 

Assurément. 

ÀIieÉUQUB. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et 
plût  au  ciel  que  je  fusse  capable  de  sou£frir,  comme 
il  dit,  les  galanteries  de  quelqu'un!  je  ne  serais  pas 
tant  à  plaindre.  Adieo;  je  me  retire,  et  je  ne  puis 
plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette  sorte. 

SCÈNE  VIL 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
CUTANDRE,    GEORGE   DANDIN,    CLAU- 
DINE. 

MADAKB  DB  S0TBNYILI.B ,  à  George  DaruUn, 
Allez,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on 
vous  a  donnée. 

CLAUDINB. 

Par  ma  foi!  il  mériterait  qu'elle  lui  fît  dire  vrai  : 
et  si  j'étais  en  sa  place,  je  n'y  marchanderais  pas. 
(  à  aUandre. }  Oui ,  monsieur,  vous  devez ,  pour  le 
punir,  faire  l'amour  à  ma  maîtresse.  Poussez ,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis  ;  ce  sera  fort  bien  employé;  et  je 
m'offire  à  vous  y  servir,  puisqu'il  m'en  a  déjà  taxée. 

(  Claudine  sort,) 

MONSIB0B  DB  SOTBNYILLB. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces 
choses-là  ;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre 
vous. 

HADAMB  DE  80TBNTILLB. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien 


*  Par  Ironie,  une  bonne  pièce,  c*e8t-Mire  une  piiot  de  wton- 
naiefauue;  et  aa  figuré,  une  méchante  personne, 

*  yieoz  mot  que  l'Académie  n'a  paa  accueilli  dans  ion  dic- 
tionnaire ,  mais  qui  eat  encore  en  usage  parmi  le  peuple.*  Û  veut 
dire  fin,  rusé,  adroit,  égrUlard.  (  royez  Richclet.) 
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née;  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de 
pareilles  bévues. 

GBOBOB  DANDIN,  àpCO't 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort,  lorsque  j'ai 
raison. 


SCÈNE  vm. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN. 

CLiTANDBB,  à  moTisleur  de  SotenvUle, 
Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement 
accusé  :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
point  d'honneur;  et  je  vous  demande  raison  de  l'af* 
front  qui  m'a  été  fait. 

MONSIBUB  DB  SOTBNTILLB. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  Al' 
Ions,  mon  gendre,  faites  satis&ction  à  monsieur. 

OBORGB  DANDIN. 

Comment!  satisfaction? 

MONSIEUR  DB  SOTBNTILLB. 

Oui ,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  Tavoir  à 
tort  accusé. 

GEOBGB  DANDIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas 
d'accord,  de  l'avoir  à  tort  accusé;  et  je  sais  bien  co 
que  j'en  pense. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  res- 
ter, il  a  nié  :  c'est  satisfaire  les  personnes ,  et  l'on  n'a 
nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

GEORGB  DANDIN. 

Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvais  couché  avec  ma 
femme,  il  en  serait  quitte  pour  se  dédire  ? 

MONSIEUR  DB  SOTBNYIUUB. 

Point  de  raisonnementi  Faites-lui  les  excusas  que 
je  vous  dis. 

GEORGB  DANDIN. 

Moi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après  !... 

MONSIEUR  DB  SOTBNTILLB. 

Allons,  vous  dis-je;  il  n'y  a  rien  à  balmcer,  et 
vous  n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  &ûne, 
puisque  c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  saurais... 

MONSIBUR  DB  SOTBNTILLB. 

Goriileo,  mon  gendre,  ne  m'éehauff»  pas  la  bile. 
Je  me  mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez- 
vous  gouverner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN,  à  part 

Ah!  George  Dandin! 

MONSIEUR  DE  SOTBNTILLB. 

Votre  bonnet  à  la  main ,  le  premier  ;  monsieur  est 
geiitilhomme,  et  vous  ne  l'ôtes  pas. 
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GBOBGX  i>ÀifDni  àparl,ieb(mneêàlamalH* 
J*enrage! 

KONSnUB  DB  SOTBNTILLB. 

Répétez  avec  moi  :  Monsieur... 

OBOBGB  DÀNDIN. 

Monsieur... 

KONSIBUB  DB  SOTBNTILLB. 

Je  TOUS  demande  pardon...  (  voyant  ipie  George 
DofuUnfaUdifficuUé  de  hd  obéir.)  Ahl 

OBOBOB  DAIIDIN. 

Je  TOUS  demande  pardon... 

MOIfSIBIJB  DB  80TENYILLB. 

Des  roauTaises  pensées  que  j*ai  eues  de  vous. 

6B0B6B  DAlfDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j*ai  eues  de  vous. 

MOIfSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

C'est  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naître. 

GBOBOB  DÀNDIN. 

C'est  que  je  n'avais  pas  Thonneur  de  vous  con- 
naître. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

OEOBOB  DÀNDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

KONSIEUB  DB  SOTBNTILLB. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

OBOBOB  DÂNDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  qui 
me  veut  faire  cocu? 

KONSiBUB  DB  soTEny ihhE  y  ie  menaçant  encore. 
Afïl 

CLITANDBB. 

Il  tnfBtf  monsieur. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Non  Je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans 
les  formes  :  Que  je  suis  votre  serviteur. 

OBOBOB  DÂNDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLITANDBB,  à  Georçe  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vAtre  de  tout  mon  cœur; 
et  je  ne  songe  phis  à  ce  qui  s'est  passé,  (à  M.  de 
SotenolUe.  )  Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne  le 
bonjour,  et  suis  filché  du  petit  chagrin  que  vous 
avez  eu. 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Je  vous  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira, 
je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un 
lièvre. 

CLITANDBB. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

[  CUtandre  êort.) 

MONSIBUB  DB  SOTBNYILLB. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les 
choses.  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une 


ACTE  II,  SCENE  I. 

fieunille  qui  vous  donnera  de  l'appui,  et  ne  sonftîra 
point  que  l'on  vous  fasse  aucun  affiront. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  que  je...  Vous  Favez  vouhi;  vous  TaYez 
voulu ,  George  Dandin ,  vous  Pavez  voulu  ;  cela  vous 
sied  fort  bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  Haut  : 
vous  avez  justement  ce  que  vous  méritez.  ADods,  il 
s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère;  et 
je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  dj 
réussir. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDUŒ,  LUBIN. 

CLAUDINB. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  fidiait  que  cela  vint  de 
toi,  et  que  tu  Teusses  dit  à  quelqu'un  qui  l'ait  rap- 
porté à  notre  maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi  !  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  oMyt,  en 
passant,  à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dit  point  qu'A 
m'avait  vu  sortir;  et  il  faut  que  les  gens,  ea  ee  pajs- 
ci ,  soient  de  grands  babillards  1 

CLAUDINB. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  Imco  choisi 
son  monde,  que  de  te  prendre  pour  son 
deur  ;  et  il  s'est  allé  servir  là  d'un  homme  bien  i 
ceux. 

LUBIN. 

Va ,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINB. 

Oui,  oui,  il  sera  temps! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINB. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINB* 

Quoi? 
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LUBIN. 

Eh!  la!  ne  8ai»4u  pas  bien  œ  que  je  veux  dire? 

CLàUDINB. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLàUDINB. 

Tout  de  bon? 

LUBIlf. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire, 
puisque  j'en  jure. 

CLÀUDINB. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIlf. 

Je  me  sens  tout  tribouiller  >  le  oocur  quand  je  te 
regarde. 

CLÂUDINB. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie? 

CLAUDINB. 

Je  fids  eonmie  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois-tu,  il  ne  &ut  point  tant  de  beurre  pour  ûûre 
un  quarteron  :  si  tu  veux,  tu  seras  ma  fiànme,  je 
serai  ton  marii  et  nous  serons  tous  deux  mari  et 


CLÀUBINB. 

Tq  serais  peuMtre  jaloux  comme  notre  mahre. 

LUBIN. 

Point. 

CLàUDINB. 

Pour  moi ,  je  hais  les  maris  soupçonneux  ;  et  j'en 
yeux  un  qui  ne  s'épourante  de  rien ,  un  si  plein  de 
confiance,  et  si  sdr  de  ma  chasteté,  qu'il  me  ytt  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien!  je  serai  comme  tout  cela. 

CLAUDINE. 

Cest  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  dé- 
fier d'une  femme ,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de 
l'affaire  est  qu*on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous 
fait  songer  à  mal  ;  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui , 
avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils 
sont. 

LUBIN. 

Eh  bien  !  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu'il  te  plaira. 

>  TnmbUr,  remuer  le  oonir.  Ce  mot  cet  tièt-anden.  Alain 
ChtrUer,  eu  Uvre  des  Quatre^Damet ,  s'exprime  ainsi  :  n  Aox 
n  bons  les  adrenltéB  Ttennenl,  et  sont  foulés,  et  par  fntaiM  tfl- 
«  iKHités.»  Ce  mot  n*estplas  d'usage  que  parmi  le  peuple,  (f^oy. 
MtlIAGB,  Paiqijibr  et  Bkbelbt.  ) 

MOUÉRB. 


CLAUDINB. 

Voilà  comme  il  faut  fidre  pour  n'être  point  trompée 
Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre  discrétion ,  nous  ne 
prenons  de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en  fout;  etilen 
est  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse , 
et  nous  disent  :  Prenez.  Nous  en  usons  honnêtement, 
et  nous  nous  contentons  de  la  raison  ;  mais  ceux  qui 
nous  chicanent ,  nous  nous  efforçons  de  les  tombe ,  et 
nous  ne  les  épargnons  point. 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et 
tu  n'as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINB. 

Eh  bien  I  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINB. 

Que  veux-tu? 

LUBIN. 

Viens,  te  di»je. 

CLAUDINB. 

Ah  !  doucement.  Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LUBIN. 

Eh  !  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINB. 

Laisse-moi  là ,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINB,  raooustaniLMn. 
Hail 

LUBIN. 

Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  Fi  I  que  cela 
est  malhonnête  de  refiiser  les  personnes!  N'as-tu 
point  de  honte  d*être  belle ,  et  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  te  caresse?  £h !  là  I 

CLAUDINB. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez^ 

LUBIN. 

Oh  I  la  farouche  !  la  sauvi^e  I  Fi  !  pouas  !  la  vilaine , 
qui  est  cruelle! 

CLAUDINB. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est«e  que  cela  te  coûterait  de  me  bdsser  un 
peu&ire! 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  notre 
mariage. 

CLAUDINB. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  l'et  tant  moins ■• 

■  Cette  expression,  peu  oonnue,  est  empruntée  delà ptiUqui^ 
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CLAUDIIIB. 

Eh!  qne  oemii  I  J*y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu. 
ya-t*eD,  et  dis  à  moasieqr  le  vieomte  que  .j*aurai 
•oÎD  de  rendre  son  billet. 

Adiea  «  beauté  radteière«. 

CLA.1I]IIin. 

liB  mot  est  amoureux. 

LUBUf. 

Adieu,  rocher,  cafHou,  pierre  de  taille ,  et  tout  ce 
^'il  y  a  de  plus  dur  an  monde. 

CLAUDUffl ,  tetilê. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse... 
Mais  la  voici  avec  son  mari  :  éjoîgnnnwtous,  el  at- 
tendons qn'eHe  soit  seule. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

OBOMB  DÀNDIR. 

Kon ,  non  ;  en  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  &ci- 
•Kté ,  et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport 
que  Ton  m*a  Dut  est  véritable.  J'ai  de  meilleurs 
yeux  qu*on  ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m'a 
point  tantdt  éUoai. 


SCÈNE  III. 


CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE 
DANDIN. 

CLiTANDBB,  à  pari,  dan»  lefind  du  théàire. 

Ah  !  la  voilà  ;  mais  le  mari  est  avec  elle. 
eBOBGE  DÀNBiH,  $ans  voir  Càtandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité 
de  ce  que  l'on  m'a  dit ,  et  le  peu  de  respeet  que  vous 
avez  pour  le  nœud  qui  nous  joint.  (  CUtandre  et  An- 
géêêpie  se  sahteni.)  Mon  Dieu  !  laissez  là  votre  ré- 
vérence; ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont 
je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  me  moquer  !  en  aucune  façon. 

OBOBOB  PANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connais...  (  CAtoniIre  et 
Angélique  se  saluent  encore.  )  Encore  !  Ah  1  ne  rail- 
lons point  davantage.  Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de 
votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous  de 


•t  slgnUle  tn  déductiom  :  Je  veoi  donnerai  eela  inr  ei  kint 
ttunm  de  œ  <iiie  Je  vous  doU.  (E.  ) 

•  JïiftftfiM^,  dam  le  style  populaire,  tisDille  une  penonne 
d'une  humeur  fticoudie,  léTèra,  bnuqw.  (  Voyet  le  IMctlon- 
nalre  comique  et  critique  de  Lerooi. } 


VOUS,  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde 
point  ma  personne;  j'entends  parler  de  celui  que 
VOUS  devez  à  des  nœuds  aussi  vénérables  que  le  sont 
ceux  du  mariage...  {Angélique fait  signe  à  CBian- 
dre.  )  Il  ne  faut  point  lever  les  épaules ,  et  je  ne  dis 
point  «de  sottises. 

▲IVGBUQUB. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 

GBOBOB  DÂNDIIf. 

Mon  Dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis ,  encore 
une  fois ,  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laqudle  on 
doit  porter  toutes  sortes  de  respects  ;  et  que  ^est  fort 
mal  fait  à  vous  d'en  user  comme  vous  faites.  {.Ange- 
Uque  fait  signe  delà  tête  à  CUtandre.)  Ouï ^  oui, 
mal  fait  à  vous  ;  et  vous  n'avez  que  fiûre  de  hocher 
la  tête,  et  de  me  Aiirela  grimace. 

ÂNOBLIQUB. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

OBOBOB  BAnDIlf . 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moiot  siil»je 
d'une  race  où  il  n'y  a  point  de  reproches  :  et  b 
famille  des  Dandin... 

CUTÂNDBS,  derrière  Angélique  sansétreaperçude 
.  George  Dandbn. 
Un  moment  d*entretien! 

GBOBGB  DÀiimif ,  sans9otr  CHiandn. 
Hé! 

▲NGBUQUB. 

Quoi?  Je  ne  dis  mot. 

{GeœrgeDandin  tourne  autour  de  sa/emme,  ei  ditamdrf 
te  retire  en  faisant  une  grande  révérence  à  George 
Dandin,) 

SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GBOBGB  DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGBLIt)OB. 

Eh  bieni  est-ce  ma  faute?  Que  voulez-vous  que 
j'y  fasse? 

^  GBOBGB  DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  fissiez  ce  que  fait  une  feoune 
qui  né  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en  pvisst 
dire,  les  gaJants  n'obsèdent  janoais  que  quand  on  le 
veut  bien.  Il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  at- 
tire, ainsi  ^pie  le  miel  fait  les  mouches;  et  les  hon- 
nêtes femmes  ont  des  manières  qui  les  savent  chasser 
d'abord. 

ANGBUQUB. 

Mo! ,  les  chasser  I  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me 
scandalise  point  qu'on  me  trouve  bien  feite;  et  eeb 
me  fait  du  plaisir. 
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QCOBOB  DANDTIV. 

Oui  !  Mais  quel  personnage  voulez-Toas  que  Joue 
un  mari  pendant  cette  galanterie? 

ANGéUQUS. 

Le  personnage  d*un  honnête  homme ,  qui  est  bien 
aise  de  voir  sa  femme  considérée. 

GEOBGS  DÀNBin. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte; 
et  les  Dandin  ne  sont  point  accoutumés  à  cette 
mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  les  Dandin  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent; 
car,  pour  moi,  Je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est 
pas  de  renoncer  au  monde,  et  de  m*enterrer  toute 
vive  dans  un  mari.  Comment!  parce  qu'un  homme 
s^avise  de  nous  épouser,  il  faut  d'abord  que  toutes 
choses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nous  rompions 
tout  commerce  avec  les  vivants!  C'est  une  chose 
merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les 
maris;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit 
morte  à  tous  les  divertissements,  et  qu'on  ne  vive 
que  pour  eux  IJe  me  moque  de  cela ,  et  ne  veux  point 
mourir  si  Jeune. 

GEOBGB  DANDIN. 

Cest  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements 
de  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement? 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  Je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  coeur,  et 
vous  me  Pavez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  ma- 
riage, demandé  mon  consentement,  et  si  Je  voulais 
bien  de  vous?  Vous  n'avez  consulté,  pour  cela,  que 
mon  père  et  ma  mère,  ce  sont  eux,  proprement,  qui 
vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de 
vous  plaUidre  toujours  à  eux  des  torts  que  Ton  pourra 
vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de  vous 
marier  avec  moi ,  et  que  vous  avez  prise  sans  consul- 
ter mes  sentiments.  Je  prétends  n'être  point  obligée 
à  me  soumettre  en  esclave  à  vos  volontés  ;  et  Je  veux 
jouir,  s'il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux 
jours  que  m'ofi&elajeunesse,  prendre  les  douces  liber- 
tés que  l'âge  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde, 
et  goûter  le  plaisir  de  m'ouir  dire  des  douceurs.  Pré- 
parez-vous-y, pour  votre  punition;  et  rendez  grâces 
au  ciel  de  ce  que  Je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

OEOBOB  DANDIN. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je  sais  votre 
mari ,  et  Je  vous  dis  que  Je  n'entends  pas  Ma. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je 
l'entends. 

GBOBOE  DANDIN,  àp&ri. 

Il  me  prend  des  tentations  d'aeeommoder  tout  son 
vi8ageàlacompote,etlemettfeen  état  de  ne  plaire 
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de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah!  Allons, 
George  Dandin  ;  je  ne  pourrais  me  retenir,  et  II  vaut 
mieux  quitter  la  plane. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avais,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allftt,  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  ki  part  que  vous  savez. 

ANGBLlQtJE. 

Voyons. 

CLAUDINE,  àparL 
A  ce  que  Je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne 
lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  fe- 
çon  galante!  Que  dans  tous  leurs  disoours  et  dans 
toutes  leurs  actions,  les  gens  de  eour  ont  un  air 
agréable!  Et  qu'est-œ  que  c'est,  auprès  d'eux,  que 
nos  gens  de  province  I 

CLAUDINE. 

Jecroisqu'aprèeles  avoir  VUS,  les  Dandin  ne  vous 
plaisent  guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  feire  la  réponse... 

CLAUDINE,  seule. 
Je  n'ai  pas  besom,  que  je  pense,  de  lui  recomman- 
der de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  LUllN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile 
messager. 

CUTANDBE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma 
pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des 
bons  offices  que  je  sais  que  tu  m'as  renduB.(iiJbuUle 
dans  sa  podiê.) 

CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non,  mon- 
sieur, vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette 
peine-là;  et  je  vous  rends  service  parce  que  voos  le 
méritez,  et  que  je  me  sens  au  coeur  de  l'inclination 
pour  vous. 

CLITANDBE,  doMUiiU  de  VorgeiU  à  CiuudiMe. 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  àtmOMnoi  cela ,  que 
je  le  mette  avec  le  mien. 

SL 
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CLAUDINE. 

Je  te  le  garde,  aussi  lueii  qae  le  baiser. 

CLiTÀNDRB,  à  Claudine. 
Dis-moi  9  as-ta  rendu  mon  billet  à  ta  belle  mat- 
tresse? 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDEE. 

Mais,  Oaudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la 
puisse  entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venes  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRB. 

Mais  le  trottvera4-elle  bon?  et  n*y  a-t41  rien  à 
risquer? 

CLAUDINE. 

Mon,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis,  et  puis, 
ee  n'est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager;  e'est 
son  pèraetsa  mère; et  pounru  qu'ils  soient  préve- 
nus %  tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 

CLITANDEE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

L1IBIN,feill. 

TéUgueraie!  que  j'aurai  là  une  habile  femme! 
€Ue  a  de  l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VIL 
GEORGE  DAIfBm,  LUBIN. 

6EOEUE  DANDIN,  hos^àport 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Pldt  au  ciel  qu'il  pdt 
se  résoudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et 
à  la  mère  de  ce  qu'ils  ne  veulent  point  croirel 

LUBIN. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'a- 
vais tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me 
l'aviez  tant  promis!  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et 
vous  ailes  redire  ce  que  l'on  vous  dit  en  secr^? 

GBOmOE  DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et 
vous  êtes  cause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien 
aise  de  savoir  que  vous  avez  de  la  langue;  et  cela 
m'apprendra  à  ne  vous  plus  rien  dire. 

OBOBGB  DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LUBIN. 

Si  vous  n'ariez  point  babillé,  je  vous  aurais  conté 

'  Et  pourvu  qu'tis  estent  prévenm,  o^estè^lre  pourvu  qn'Us 
•tant  UMdoanlaioèiiM  préTenUoneo  favcar  de  leur  flUe,  pourvu 
qulls  soiflot  Uwyonn  dlspoiét  à  oe  rien  croire  de  ce  qu*oo  leur 
dlraooDlreeUe  (A.) 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  II,  SCENE  VIH. 

oe  qui  se  passe  à  cette  heure;  mais,  pour  votre  pu- 
nition, vous  ne  saurez  rien  du  tout. 

GBOBGE  DANDIN. 

Comment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LUBIN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous 
n'en  tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la 


OEOEUE  DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

LUBIN. 

Point. 

OEOEOE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LUBIN. 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  enrie  de  me  tirer  les 
vers  du  nez. 

OEOEGE  DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Hé!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEOEOB  DANDIN. 

C'est  autre  diose.  Écoute. 

LUBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vota  disse 
que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donnor  de  Fargent 
à  Claudine,  et  qu'elle  l'a  mené  diez  sa  maîtresse. 
Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEOEGE  DANDIN. 

De  grftce... 

LUBIN. 

Non. 

GEOEGE  DANDIN. 

Je  te  donnerai... 

LUBIN. 

Tarare! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pen- 
sée que  j'avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé 
ferait  la  même  chose;  et  si  le  galant  est  chez  moi, 
ce  serait  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et  de 
la  mère,  et  les  convaincre  pleinement  de  l'effironte- 
riede  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne 
sais  comment  Êiire  pour  profiter  d'un  tel  avis.  Si  je 
rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et  quel- 
que diose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  dés- 
honneur, je  n'en  serai  point  cru  a  mon  serment ,  et 
l'on  médira  que  je  rêve.  Si,  d'autre  part,  je  vais 
quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans  être  sûr  de 
trouverchez  moilegalant.  ce  sera  la  même  chose. 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  II,  SCÈNE  Z 

et  je  retomberai  dans  rinooBTénieDt  de  tantôt.  Pour- 
rais-je  point  m'édaircir  doucement  s'il  y  est  encore? 
({^és  avoir  éiéreffortierparleiraudelaserrtire.) 
Ah,  ciel  !  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens  de  Fa- 
pereevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me  donne 
ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et  pour  achever 
raventure ,  il  lait  venir  à  point  nommé  les  juges  dont 
j'avais  besoin. 
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SCÈNE  IX. 


MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

OSORGB  DANDIIC. 

Enfin,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  Fa  emporté  sur  moi;  mais  j'ai  en  main  de 
quoi  vous  ûûre  voir  comme  elle  m'accommode;  et 
Dieu  merd,  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant, 
que  vous  n'en  pourrez  plus  douter. 

MOnSISUR   DB  SOTBirYIU.B. 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là- 
dessus? 

OBOBGB  DÂlfDIlf. 

Oui,  j'y  suis  ;  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y 
être. 

MÀDÀMB  DB  SOTBNVILLB. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête? 

OEOBGE  DANDIN. 

Oui,  madame,  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIBUB   DB    SOTBNVILLB. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  impor- 
tun? 

OBOBGB  DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

HADAMB  J>M  80TBNYILLB. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défidre  de  vos  pensées 
extravagantes? 

GBOBGB  DANDIN. 

Non ,  madame;  mais  je  voudrais  bien  me  défaire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAMB  DB  SOTBNVILLB. 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MONSIBUB  HE  SOTBNVILLB. 

Corbleu!  dierchez  des  termes  moins  offensants 
que  ceux-là. 

GBOBGB  DANDIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAMB  DB  SOTBNVILLB. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoi- 
selle. 

GBOBGB  DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  ne  m'en  souviendrai 
que  trop. 


MONSIBUB  DB   SOTBNVILLB. 

Si  vous  vous  &ï  souvenez ,  songez  dond^I  parler 
d'elle  avec  plus  de  re^ect. 

GBOBGB  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus 
honnêtement  ?  Quoi  !  parce  qu'elle  est  demoiselle ,  il 
fiiut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  &ire  ce  qui  lui  plÀ, 
sans  que  j'ose  soufiler  ? 

MONSIBUB   DB  SOTBNVILLB. 

Qu'avez-vous  donc, et  que  pouvez-vous  dire?N'a- 
vez-vous  pas  vu ,  ce  matin ,  qu'elle  s'est  défenduede 
connaître  edui  dont,  vous  m'étiez  venu  parler? 

GBOBGB   DANDIN. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez-vous  dire  si  je  vous 
£ûs  voir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle? 

MADAMB  DE  SOTBNVILLB. 

Avec  elle? 

GBOBGB  DANDIN. 

Oui,  avee  eUe,  et  dans  ma  maison. 

MONBIBUB   DB  SOTBNVILLB. 

Dans  votre  maison? 

GBOBGB  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maison. 

MADAMB  DB    SOTBNVILLB. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  eHe. 

MONSIBUB  DE  SOTBNVILLB. 

Oui.  L'honneur  de  notre  Camille  nous  est  plus  cher 
que  toute  chose  ;  et  si  vous  dites  vrai ,  nous  la  renon- 
cerons pour  notre  sang,  et  l'abandonnerons  à  votre 
colère. 

GBOBGB  DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAMB  DB  SOTBNVILLB. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIBUB   DB   SOTBNVILLB. 

N'allez  pas  £ure  comme  tantêt. 

GBOBGB   DANDIN. 

Mon  Dieu!  vous  allez  voir,  (numtrani  CiUandre, 
qtd sort  avec  Angélique. }  Tenez,  ai^je  menti? 

SCÈNE  X- 

ANGÉLIQUE,  CUTANDRE,  CLAUDINE; 

MONSIEUR  DE  SOTENYILLE,  MADAME  DE 

SOTENVILLE,  aoec  GEORGE  DANDIN  « 

danê  lefimdduthéàÈre,. 

ANGÉUQUB ,  à  CUtandre. 
Adieu.  J'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  id,  et  j*ai 
quelques  mesures  à  garder. 

CLITANDBB. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 
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▲NeiLlQUK. 

J'y  ferai  mas  dEmrU. 

GEOBGB  DARDiK,  à  motufeur  ei  à  madame  de 

SoienvIUe. 
Approchons  doueement  par  derrière,  et  tAcbons 
de  ii*étre  point  tus. 

clâudiiib,  à  JnçéHque. 
Ah  !  madame ,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et 
votre  mère,  aoeompagnés  de  votre  mari. 

CUTAIVDKE. 

Ah,  ciell 

Angbuqub,  bas,  à  ClUandre  ei  à  CiamUite. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laissez  fiaiire 
tous  deux.  (  haut,  à  ClUandre.  )  Quoi  !  vous  osez  en 
user  de  la  sorte  après  Taffiiire  de  tantôt?  et  c'est 
ainsi  que  vous  dissimules  vos  sentiments?  On  me 
vient  rapporter  que  vous  avez  de  Tamour  pour  moi , 
et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solliciter  ;  J'en 
témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à  vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde  :  vous  niez  hau- 
tement la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  au- 
cune pensée  de  ra'olfenser;  et  cependant,  le  même 
jour,  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me 
rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  et  de 
me.ùire  cent  sots  coBtes  pour  me  persuader  de  ré- 
pondre à  vos  extravagances  :  comme  si  j'étais  femme 
à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m^éloi- 
gner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  en- 
seignée? Si  mon  père  savait  cela,  il  vous  apprendrait 
bien  à  tenter  de  ces  entreprises!  Mais  une  honnête 
femme  n'aime  point  les  éclats  :  Je  n'ai  garde  de  lui 
en  rien  dire;  (après  acoir  fait  êigne  à  Claudine 
d'apporter  un  bâton)  et  je  veux  vous  montrer  que, 
toute  femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  pour 
me  venger  moi-même  des  offenses  que  Ton  me  fait. 
L'action  que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentil- 
homme, et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je 
veux  vous  traiter. 
(Angélique  prend  le  bdlon,  el  le  lève  sur  Clilandre, 

qui  se  range  de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George 

Dandin.  ) 
CLiTÂNDBB,  criant  comme  s'il  avait  été  frappé. 

Ah!  ail!  ah!  ah!  ah!  doucement. 

SCÈNE  xr. 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVlLL  E, 
ANGÉUQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 
knotuqxis.^  faisant  semblant  dé  parler  à  Clilandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je 
suis  pour  vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  a  qui  vous  vous  jouez. 


GEORGE  DANDIN,  ACTE  U,  SCfiNK  XII. 


ANOKLiQini,  fadtemt  f étonnée. 
Ah!  mon  père,  vous  êtes  là! 

MOlfSnVK  BB   iOmiTILU. 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  ooo* 
rage  tu  te  montres  un  digne  r^eton  de  la  niaisoade 
Sotenville.  Viens  çà  ;  approche-toi ,  que  je  f  embrasse 

MADAMB  DB  SOTBnTTLLB. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de 
joie,  et  reconnais  mon  sang  aux  choses  que  tu  vicos 
de  faire. 

MOIISIEUB  DB  SOTENYTLLB. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  qw 
cette  aventure  est  pour  vous  pidne  de  douceon! 
Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  toi 
soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageos^ 
ment  du  monde. 

HADAHB  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre;  et  vous  devez  mainte- 
nant être  le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  ce]ie*là!  Vous  éla 
trop  heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas 
où  elle  passe. 

GBOBGB  DANDIN,  à  part. 

Euh,  traîtresse! 

MONSIEUa  DE  SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous 
un  peu  votre  femme  de  Tamitié  que  vous  voyei 
qu'elle  montre  pour  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire. li 
ne  m'a  aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir; 
tout  ee  que  j'en  &is  n'est  que  pour  l'amour  de  moi- 
même. 

MONSIEUfi  DE  SOTENVILLE. 

OÙ  allez-vous,  ma  iille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  point  voir 
obligée  de  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE ,  à  George  Danâin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  f««iw 
qui  mérite  d'être  adorée;  et  vous  ne  la  traiter  p» 
comme  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIIf,  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE. 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'aflbire  de  tanl^t, 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que  vooi  ku 


OEORGfi  DANDUif, 

ferez.  Adieu,  moa  geodi^;  ?ous  Toilà  en  étal  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  Allet-vous-en  fkire  la  paix  en- 
semble, et  tâdiez  de  l'apaiser  par  des  excuses  de  vo- 
tre emportement. 

MÂfiÂMB  DB  SOTERYILLE. 

Vous  devez  considérer  que  c^est  une  jeane  fille 
élevée  à  la  vertu ,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se 
voir  soupçonnée  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je 
suis  ravie  de  voir  vos  désordres  finis,  et  des  trans- 
ports de  joie  que  vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDm. 

Je  ne  dis  mot,  car  Je  ne  gagnerais  rien  à  parler  ; 
et  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  d'^l  h  ma  disgrâce. 
Oui,  j'admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse  de 
ma  carogne  de  femme  pour  se  donner  toujours  rai- 
son, et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible  que  tou- 
jours j'aurai  du  dessous  avec  elle  ;  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi ,  et  que  je  ne  parvien- 
drai point  à  convaincre  mon  effrontée  !  O  del  !  se- 
conde mes  desseins,  et  m'accorde  la  grâce  de  foire 
l'oir  aux  gens  que  l'on  me  déshonore  ! 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CUTÀIIDBB. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu^il  ne  soit  trop 
tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin. 

LUBIN. 

Monsieur? 

CLITÂNDBB. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBIR. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit, 
d*étre  si  noire  que  cela  ! 

clitàndbb. 

Elle  a  tort,  assurément;  mais  si,  d'un  côté,  elle 
nous  empêche  de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que 
nous  ne  soyons  vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  vou- 
drais bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant, 
pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit  ? 


ACTE  m,  SCftNB  U.  4S7 

CUTÂlIlMft. 

C'est  une  grande  question ,  et  qui  est  difQcito.  Ta 
es  curieux,  Lubin? 

LDBIN. 

Oui  :  si  j'avais  étudié,  j'aurais  été  songer  à  des 
choses  où  on  n'a  jamais  songé.        ^ 

CLITÀMDBB. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et 
pénétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit 
sur  une  grande  porte  coUegtum,  je  devinai  que  cela 
voulait  dire  collée. 

GLITÀNDlll. 

Cela  est  admirable  !  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 

LUBIll. 

Oui ,  je  sais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais su  apprendre  à  lire  l'écriture. 

CLITÀNDBB. 

ïious  voici  contre  la  maison.  {Après  aooir frappé 
dans  ses  mains,  )  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Clau- 
dine. 

LUBIN, 

Par  ma  foi  !  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent;  et 
je  l'aime  de  tout  mon  eaur. 

CLITANDBB. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur ,  je  vous  suis... 

CLITÂNDBt. 

Chut  !  j'entends  quelque  bruit. 


SCÈNE  IL 

ANGÉUQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE, 
LUBIN. 


ANGELIQUB. 
CLAUDINB. 


Claudine. 
Eh  bien? 

ANGÉLIQUE. 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  fait. 
{Scène  de  nuU,  Les.acteurs  se  chereheni  les  uns  les 
autres  dans  FébscurUé.) 

GUTANDBB,  à  lAtUn. 

CesoBteHflflf^t. 

ANGBUitim. 

S't. 

LUBm. 
S't. 
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GLAUDIIIB. 


CLiTÀNDRS,  à  CktucUne,  qu^U prend  pour 
jéngéSque, 
Madame! 
ANOÉLiQUB,  à  iMn,  qu'elle  prend  pour  CUiandre. 
Quoi? 

LUBiN,  àJngéUque,  gt^U  prend  pour  Claudine. 
Claudine. 
CLAuoiifc,  à  CHlandre,  qu^eUe  prend  pour  Lubin. 
Qu'est-ce? 

CLITÂNDBB,  à  Claudine,  croyant  parler  à 
Angélique,  ' 
Ah!  madame,  que  j'ai  de  joie! 
LUBiN,  à  Angélique,  croyant  parler  à  Claudine. 
Claudine!  ma  pauvre  Claudine! 

CLAUDiiiB,  à  CHtandre. 
Doucement,  monsieur. 

ANOBUQUB,  à  Lubin. 
Tout  beau,  Lubin. 

CLITANDBB. 

Est-ce  toi,  Claudine? 

CLAUDINB. 

Oui. 

LUBIN. 

Est-ce  TOUS,  madame? 

AHOiUQUB. 

Oui. 

CLAUDINB,  à  CUiandre. 
Vous  avez  pris  Tune  pour  l'autre. 
LUBIN,  à  Angélique. 
Ma  foi  !  la  nuit ,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGBUQUB. 

Est-ce  pas  tous,  Clitandre? 

CLITANDBB. 

Oui,  madame. 

ANGiUQUB. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  fiiut,  et  j*ai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CLITANDBB.  ' 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINB. 

Cest  fort  bien  avisé. 
(  Angélique ,  CUiandre  et  Claudine  vont  s'asseoir 
dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
LUBIN,  cherchant  Claudine. 
Claudine!  où  est-ce  que  tu  es  ? 

SGÈNE  IIL 

ANGÉLIQUE,  CLlTAia)RE,  CLAUDmE,  assU 
au  fond  du  théâtre;  GEORGE  DMDIN,  à  moir 
Ué  déshMUé;  hVBm.    . 

OBOBOB  DANDIN,  à  part. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis 


vite  habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut^lc 
être  allée?  Serait-elle  sortie? 
LUBIN,  cherchant  Claudine  et  prenant  George 

Dandinpour  Claudine. 
Où  ;e8-tu  donc,  Claudine?  Ah  !  te  voilà.  Par  ma 
foi  !  ton  maître  est  plaisanunent  attrapé  ;  et  je  trouve 
ceci  aussi  drôle  que  les  coups  de  bftton  de  tantôt, 
dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  maltresse  dit  qu'il  ronfle,  à 
cette  heure,  comme  tous  les  diantres  ;  et  il  ne  sait  pas 
que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble,  pen- 
dant qu'il  dort.  Je  voudrais  Men  savoir  quel  songo 
il  fiiit  maintenant.  Cela  est  tout  à  faitrisible.  De  quoi 
s'avise4-il  aussi,  d'être  jaloux  de  sa  fenune,  et  de 
vouloir  qu'elle  soit  à  lui  tout  seul  ?  Cest  un  imperti- 
nent ,  et  monsieur  le  vicomte  Im'  fait  trop  d'honneur. 
Tu  ne  dis  mot,  Claudine?  Allons,  suivons-les  ;  et 
me  donne  ta  petite  menotte ,  que  je  la  baise.  Ah  !  que 
cela  est  doux  I  11  me  semble  que  je  mange  des  con- 
fitures, (à  George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour 
Claudine,  et  qui  le  repousse  rudement.)  Tudieo! 
comme  vous  y  allez  !  voilà  une  petite  menotte  qui 
est  un  peu  bien  rude. 

OBOBGB  DANDIN. 

Qui  va  là? 

LUBIN. 

Personne. 

OBOBOB  DANDIN. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  per- 
fidie de  ma  coquine.  Allons,  il  ÛHit  que,  sans  tarder, 
j'envoie  appeler  son  père  et  sa  mère,  et  que  eette 
aventure  me  serve  à  me  foire  séparer  d'elle.  Holà! 
Colin!  Colin! 

SCÈNE  IV. 

A19GÉLIQUE,  CLITAia)R£,  CLAUDINE,  LU- 
BIN, as^  aufondduthéâ^;  GEORGEDAN- 
DIN,  COLIN. 

COLIN,  à  la  fenêtre. 
Monsieur! 

OBOBGB  DANDIN. 

Allons,  vite  ici  bas. 

COLIN,  sautant  par  la  fenêtre» 
M'y  voilà ,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GBOBGB  DANDIN. 

Tu  es  là? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

{Pendantque  GeorgeDandin  va  chercher  Minéucéiéoà 

ilaentendusavolx,  CoiinpassedeVautrcets'endortJj 

GBOBGB  DANDIN ,  sc  toumont  du  câté  où  a  croU 

qu'est  CoUn. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  moa 

beau-père  et  ma  belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie 


trè»-instamiiient  de  venir  tout  à  rheiire  ici.  Eatend»- 
Ui?  Hé!  Colin!  Colin! 

coLin,  de  Vauire  cM,  êerévelikmi. 
Monsieur? 

OBOBOX  DANDIR. 

Où  diable  es-tu? 

COLIN. 

Ici. 

0BOB6B  DÀNDIU. 

Peste  soit  du  maroufle,  qui  s'âoigne  de  moi  ! 
{Pendant  que  George  Dandin  reUntme  du  côiéoû 
UerMque  CoHnettreM,  CoHn,àmoUié  endormi, 
passe  de  Vautre  c&ti,  et  se  rendort.  )  Je  te  dis  que 
ni  ailles  de  ee  pas  trouver  mon  beau-père  et  mabelle- 
mère ,  et  leur  dire  que  Je  les  conjure  de  se  rendre  ici 
tout  à  l'heure.  M'entends-tu  bien?  Réponds.  Colin! 
Colin! 

COLIN,  de  Poutre  eùti^  uréveUkmt. 

Monsieur! 

GBOBOB  DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en 
à  moi.  {ltssereneontreni,et  tombent  tous  deux.) 
Ah!  le  traître!  il  m'a  estropié.  Où  est-ee  que  tu  es? 
Approdie,  que  Je  te  donne  mille  coups.  Je  pense 
qu'il  me  fait. 

COLIN. 

Assurément. 

GBOBOB  DANDIN. 

Veux-tu  venir? 

COLIN. 

Nenni,  ma  foi. 

GBOBOB  DANDIN. 

Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  vqulez  battre. 

GBOBGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément? 

GBOBGB  DANDIN. 

Oui.  Approche,  (à  CoÛn^  qu'il  tient  parle  bras.) 
Bon  !  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  J'ai  besoin  de  toi. 
Va-t'en  vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  lit  qu'ils  pourront, 
et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de  là  dernière 
conséquence;  et,  s'ils  fusaient  quelque  difSculté  à 
cause  de  Pheure ,  ne  manque  pas  de  les  presser ,  et  de 
leur  bien  faire  entendre  qu'il  est  très-important  qu'ils 
viennent ,  en  quelque  état  qu'ils  soient.  Tu  m'entends 
bien  maintenant  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GBOBGB  DANDIN. 

Va  vite ,  et  reviens  de  même.  {Se  croyant  seul.  ) 
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Etmoi,je  vais  rentrer  dans  ma  maison ,  attendant 
que...  Mais  J'entends  quelqu'un.  Ne  serait-ce  point 
ma  fisinme?  Il  &ut  qttej'éeoute,et  me  serve  de  l'obs- 
curité qu'il  fait. 
{GeorgeDandinseransreprèsdelaporiedesamaisen.) 


SCÈNE  V 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE, 
LUBIN,  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLiQUB,  à  CUtondre. 
Adieu.  U  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDBB. 

Quoi!  sitôt? 

ANGBLIQUB. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDBB. 

Ahl  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et 
trouver,  en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont 
j'ai  besoin?  U  me  fiaiudrait  des  Journées  entières  pour 
me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et 
je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la  moindre  partie  de  ce 
que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGBUQUB. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDBB. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vous  rflme,  lors- 
que vous  me  parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien 
de  chagrin  m'allez-vous  laisser  maintenant  I 

ANGBUQUB. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITANDBB. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine;  et  les  pri% 
viléges  qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour 
un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUB. 

Serez-vous  assez  fidble  pour  avoir  cette  inquié- 
tude, et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'iaimer  de 
certains  maris  qu'il  y  a  ?  On  le»  prend  parce  qu'on  ne 
s'en  peut  défendre,  et  que  l'on  dépend  de  parenU 
qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ;  mais  on  sait  leur 
rendre  justice*,  et  l'on  se  moque  fort  de  les  considé- 
rer au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GBOBGB  DANDIN,  djNirl. 

Voilà  nos  carognes de ftmmes! 

CUTANDBB. 

Ah  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné 
était  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu ,  et  que  c'est 
une  étrange  chose  que  Fassemblage  qu'on  a  fait 
d'une  personne  comme  vous  aveeun  homme  comme 
lui! 
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OMMX  DAroni,  àpmrL 
Paufiet  marii!  TOilà  comme  on  tous  traite. 

CUTAJIDBB. 

Vous  mérites ,  sans  doute  «  une  tout  autre  deitiiiée  ; 
et  le  ciel  ne  vous  a  point  fûte  pour  être  la  femme  d*un 
paysan. 

OXOROB  DANDIN. 

PlAt  au  dell  fûtrelle  la  tienne!  tu  changerais  bien 
de  langage!  Rentrons;  c'en  est  assez. 

(GeorffeDandin,  étanirentréjernu  laporteen  dedans.  ) 

SCÈNE  VI. 

AIYGÉUQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE , 
LUBIN. 

CLAUDINB. 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari , 
dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDBE. 

Ah!  Claudine,  que  tu  es  cruelle  t 

ANGÉLIQUE,  à  ClUandre, 
Elle  a  raison.  Séparons-nous. 

CUTARDBB. 

Il  fiiut  donc  s*y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 
Mais,  au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un 
peu  des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  honsoir  ? 

CLAUDINE. 

Va,  va.  Je  le  reçois  de  loin,  et  je  t*en  renvoie 
autant. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

AireBLIQUB. 

Rentrons  sans  fiiire  de  bruit. 

CLAUDINB. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANeiUQUB. 

J'ai  le  paase-partout. 

CLAUOINB. 

Ouvrez  donc  dovcement. 

ANaBUQUB. 

On  afermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANOXUQUB. 

Colin!  Colin!  Colin! 
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SCÈNE  VIIL 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE, 
CLAUDmE. 

GBOBOE  DANDIN,  à  la  fenêtre* 
Colin  !  Colin  !  Ah  !  je  vous  y  prends  donc ,  i 
ma  femme  ;  et  vous  fiiites  des  e9camp(Uboo9  pradant 
que  je  dors!  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir 
dehors  à  Fheure  qu'il  est. 

ANGELIQUE. 

Eh  bien!  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendra 
le  frais  de  la  nuit? 

GBOBGE  DANDIN. 

Oui,  oui.  L'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais! 
Cest  bien  plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et 
nous  savons  toute  Fintrigue  du  rendez-vous  et  du 
damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
tien ,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange  que  vous  avez 
dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que  je 
vais  être  vengé ,  et  que  votre  père  et  votre  mère  se- 
ront convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plain- 
tes, et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  ks  ai 
envoyé  quérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment 

ANGÉLIQUE,  à  pori. 

Ah  ciel  1 

CLAUDINE. 

Madame! 

GEOBGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup ,  sans  doute ,  où  vous  ne  tous  atten- 
diez pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  f  ai 
de  quoi  mettre  à  bas  votre  orgueil ,  et  détruire  vos 
artifices.  Jusques  ici  vous  avez  joué  mes  accusations, 
ébloui  vos  parents ,  et  plâtré  vos  malversations.  J'ai 
eu  beau  voir  et  beau  dire,  et  votre  adresse  toajouis 
l'a  emporté  sur  mon  bon  droit  ,*et  toujours  vous  avei 
trouvé  moyen  d'avoir  raison  ;  mais ,  à  cette  fois ,  I^ea 
merci ,  les  choses  vont  être  éclaircies ,  et  votre  efifron- 
terie  sera  pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  je  vous  prie ,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEOEGB  DANDIN. 

Non ,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  qœ 
j'ai  mandés ,  et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à 
la  belle  heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent, 
songez,  si  vous  voulez,  à  chercher  dans  votre  tête 
quelque  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de  cette  af> 
£aiire;  à  inventer  quelque  moyen  de  rhabiller  votre 
escapade;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder 
ici  les  gens  et  paraître  innocente  ;  quelque  prétexte 
spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  en  tra- 
vail d'enfant,  que  vous  veniez  de  secourir. 

ANGXUQUE. 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  dégui* 
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ser.  Je  ne  prétends  poini  om  défendre,  ni  vous  nier 
les  choses ,  puisque  tous  les  saves. 

6BOB0S  OANDIN. 

C*est  que  tous  Toyez  bien  que  tous  les  moyens 
vous  en  sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affidre,  vous 
ne  sauriez  inventer  d'excuse  qu*il  ne  me  soit  facile 
de  convaincre  de  fiuisseté. 

ANGÉUQOX. 

Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  su- 
jet de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par 
grâce,  de  ne  m'exposer  point  maintenant  à  ia  mau- 
vaise humeur  de  mes  parents ,  et  de  me  faire  promp- 
tenieot  ouvrir. 

GBOBGB  DANDITI. 

Je  vous  baise  les  mains. 

▲IIGBLIQUB. 

Eh!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjurel 

GBOROB  DÀUDIN. 

Eh,  mon  pauvre  petit  mari!  Je  suis  votre  petit 
mari  maintenant,  parce  que  vous  vous  sentez  prise... 
je  suis  bien  aise  de  cela;  et  voua  ne  vous  étiez  ja- 
mais avisée  de  me  dire  ces  douceurs. 

ANGBLIQUB. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner 
aucun  sujet  de  déplaisir,  et  de  me... 

GKOBGB  DAIfDIIf.» 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure;  et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci 
à  fond  de  vos  déportements. 

ANGBLIQUB. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande 
un  moment  d'audience. 

GBOBGB  DANDIN. 

Eh  bien!  quoi? 

ANGELIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore 
une  fois,  que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j'ai 
pris  le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez;  et 
que  cette  sortie  est  un  rendez-vous  que  j'avais  donné 
à  la  personne  que  vous  dites.  Mais  enfin  ce  sont  des 
actions  que  vous  devez  pardonner  à  mon  âge,  des 
emportements  de  jeune  personne  qui  n'a  encore  rien 
vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde;  des  libertés 
où  Ton  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal ,  et  qui 
sans  doute,  dans  le  fond ,  n'ont  rien  de... 

GBOBGB  DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites ,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont 
besoin  qu*on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser,  par  là,  d'être  coupa- 
ble envers  vous;  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier 
une  offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout 
mon  coeur,  et  de  m'épargner,  en  cette  rencontre,  le 
déplaisir  que  me  pourraient  causer  les  reproches  fâ- 
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cheux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'aeoor* 
des  généreusement  la  grâce  que  je  voqs  denandi, 
ce  procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous  me  lères 
voir,  me  gagnera  entièr^nent  ;  elle  touchera  tout  à 
fût  mon  cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout 
le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage 
n'avaient  pu  y  jeter.  En  un  mot,  elle  sera  cause  que 
je  renoncerai  à  tontes  les  galanteries,  et  n'aurai  de 
l'attachement  que  pour  vous.  Oui ,  je  vous  donne  ma 
parole  que  vous  m'allez  voir  désormais  la  meilleure 
femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant 
d*amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GBOBGB  DANDIN. 

Ah  1  crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

ANOÉLIQUB. 

Àccordeznnoi  cette  faveur. 

«BOBOB  DANDIH. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGBLIQUB. 

Montrez-vous  généreux. 

GBOmGB  DANBIN. 


Mon. 


De  grâce! 


Point. 


ANGBLIQUB. 


GBOBGB  DANSIR. 


ANGÉLIQUB. 

Je  VOUS  en  conjure  de  tout  mon  canir. 

GBOBGB  DANDIN. 

Mon,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de 
vous,  et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGiLIQUB. 

Eh  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de 
tout ,  et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous 
repentirez. 

GBOBGB  DANDIN. 

Hé  !  que  ferez-vous ,  s'il  vous  platt  ? 

ANOBUQUB. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolu- 
tions; et  de  oe  couteau  que  voici ,  je  me  tuerai  sur 

la  place. 

GBOBGB  DANDIN. 

Ah!  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANOiLIQUB. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  voua 
imaginez.  On  sait  de  tous  côtés  nos  différends,  et 
les  chagrins  perpétuels  que  vous  conoeves  contre 
moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  nrorle,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous  qui 
m^aurez  tuée  ;  et  mes  parents  ne  sont  pas  gens ,  assu- 
rément, à  laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en  fe* 
ront ,  sur  votre  personne ,  toute  la  punition  que  leur 
pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la 
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dialeiir  de  leur  ressentiment.  Cest  par  là  que  je 
tiouTerai  moyen  de  me  venger  de  vous;  et  je  ne 
suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles 
vengeances,  qui  n*ait  pas  ia(t  difficulté  de  se  donner 
la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous 
pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GBOBOB  DAIIDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer 
soi-même,  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

▲NOSUQUB. 

Cest  une  diose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr; 
et  si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me 
fiiites  ouvrir,  je  vous  jure  que ,  tout  à  l'heure ,  je  vais 
vous  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  résolution  d'une 
personne  qu'on  met  au  déseqioir. 
esonoB  DANniN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

▲NOBLIQUB. 

Eh  bien!  puisqu'il  le  £nit,  void  qui  nous  conten- 
tera tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  {après* 
awàrJaU  senMani  de  se  iuer.)  Ah  !  c'en  est  fait. 
Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme- je  le 
souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  reçoive  un 
juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GBOBOB  DUflHN. 

Ouais!  serait-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être 
tuée  pour  me  £ure  pendre?  Prenons  un  bout  de 
chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE  IX. 

ANGÉUQUE,  CLAUDINE. 

ÂNOiLiQUB ,  à  douêtne. 
S't.  Paix!  Rangeons-nous  chacune  immédiatement 
contre  un  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X. 

ANGÉUQUE  BT  CLAUDINE,  entrant  dam  la 
maUona»  moment  que  George  Danâbn  en  eort, 
^Jermantia  porte  en  dedam;  GEORGE  DAN- 
Dm  9  une  chandelle  à  la  main. 

GBOBOB  DAllDIll. 

La  médianceté  d'une  femme  irait-elle  bien  jusque- 
là?  {setd,  après  avoir  regardé  partout.)  11  n'y  a 
personne.  Hé!  je  m'en  étais  bien  douté;  et  la  pen- 
darde  s'est  retirée,  voyant  qu'die  ne  gagnait  rien 
après  moi,  ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant  mieux  ! 
cela  rendra  ses  afiaires  encore  plus  mauvaises,  et  le 
père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux 
son  crime,  (après  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison 
pour  rentrer.  )  Ah  !  ah  !  la  porte  s'est  fermée.  Holà  ! 
ho  !  quelqu'un  l  qu'on  m'ouvre  promptement  ! 


SCÈNE  XL 

ANGÉUQUE  BT  CLAUDINE,  à /è/méfre; 
GEORGE  DANDDf. 

▲NOÉLIQtJB. 

Comment!  c*esttoi?  D'où  vien»tu,  bon  pendard? 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi ,  quand  le  jour  eA 
près  de  paraître?  et  cette  mam'ère  de  vivre  cst^eDe 
celle  que  doit  suivre  un  honnête  mari? 

CLAUDIRB. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit,  H 
de  laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  ienuDi 
dans  la  maison? 

eBOBOB  DÀNniir. 

Conunent!  vous  avez... 

AlfGBLIQVB. 

Va,va,trattre;jesuislassedetes  d^rtements, 
et  je  m*en  veux  plaindre,  sans  pkis  tarder,  à  moa 
père  et  à  ma  mère. 

QBOBeB  DÀNDIN. 

Quoi  !  c^est  alun  que  vous  osez... 

SCÈNE  XIL 

MONSIEUR  bI  madame  DE  SOTENVILLE, 
en  dé^tahillé  de  nuU;CQlIS^  portant  une  ia»- 
fente;  ANGÉLIQUE  bt  CLAUDINE,  à  ia  fa- 
iié«re;  GEORGE  DANDIN. 

ÂitGBUQUB,  à  monsieur  et  à  madame  de 
SotemMe. 
Approchez ,  de  grâce ,  et  venez  me  frire  raison  ds 
rinsolence  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  àq« 
le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  lacer- 
vdle,  qu*i]  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu*il  frit, 
et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  frire  té- 
moins de  Textravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait 
jamais  ou!  parler.  Le  voilà  qui  revient,  conum  vous 
voyez,  après  s'être  frit  attendre  toute  la  nuit  ;  et  si 
vous  voulez  récooter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus 
grandes  plaintes  du  monde  à  vous  friredemoi  ;  que, 
durant  qu'il  donnait,  je  me  suis  dérobée  d'auprès  dp 
lui  pour  m'en  aller  courir,  et  cent  autres  ooate&de 
même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

GBOBOB  DANDIir,à|Kir/. 

.Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CLÀUDINB. 

Oui ,  il  nous  a  voulu  frire  accroire  qu'il  était  dans 
la  maison ,  ft  que  nous  en  étions  dehors  ;  et  c'est  uns 
folie  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tltc^ 

MORSIBUB  DB  SOTBNVIIXB.       • 

Comment!  Qu'estH^eà  direcda? 
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VÀDAn  ]>S  SOTBNYILLB. 

Voilà  une  fiirîeiiM  impudence,  que  de  nous  en- 
voyer quérir! 

OIOROI  DÀNDI9. 

Jamais... 

▲NOSLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  phis  soiiffirir  un  mari 
de  la  sorte  :  ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il 
Yiant  de  me  dire  cent  paroles  injurieuses. 

MGR sisuB  DE  SOTBNYILLE,  à  Georçe  DomUn. 

CorUeu!  tous  êtes  un  malhonnête  homme. 
clàudinb. 

Cest  une  conscience  de  voir  une  pauvre  Jeune 
femme  traitée  de  la  fiiçon  ;  et  cela  crie  vengeance  au 
eid. 

OSOROB  DAIIDIN. 

Peoton?... 

KORSIXCR  ]>B  SOTBNYILLB. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

eBOBftB  DARDnr. 
Laisses-moi  vous  dire  deux  mots. 

AHftÉUQlIB. 

Vous  Braves  qii*à  réeouter  :  il  va  vous  en  eonter 

de  belles! 

OBOBeB  j^ÂMva^àpart. 

Je  désespère. 

CLAUDINB. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
durer  contre  lui;  et  Podeur  du  vin  qu'il  souffle  est 
montée  jusqu'à  nous. 

OBOBGB  DÂITBIir. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  coiyure... 

KOIVSIBITB  DB  SOTBRVILLB. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

ftBOBGB  DÂHDm. 

Madame ,  je  vous  prie... 

KÂDÂMB  DB  SOTBirVILLB. 

Fi!  ne  m'approchez  pas  :  votre  haleine  est  em- 
pestée. 

GBOBGB  DAif DÎnc ,  à  numiieuT  de  SotenioUle. 
Soofifrez  que  je  vous... 

KONSIBUB  DB  80TBIITILLB. 

Retirez-vous,  vous  dis-je  :  on  ne  peut  vous  souf- 
frir. 

GBOBGB  jiàmaii^àmadamedeSoteiwUle. 
Permettez,  de  grâce,  que... 

KADÀMB  DB  SOTBITVILLB. 

Pouas!  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de 
loin,  si  vous  voulez. 

GBOBGB  DÀNDIN. 

Hé  bien!  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je 
n'ii  bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est 
sortie. 

^ngAliqub. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 


clàddirb. 
Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB,  Â  Georçe  DoM^Uh. 

Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez, 
ma  fille,  et  venez  ici. 


SCÈNE  XIII. 


MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENYILLE, 
GEORGE  DANDIN,  GOLUf. 

GBOBGB  DAVDIli. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étais  dans  lamaisoni  et  que... 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB. 

Taisezrvous  :  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas 
supportable. 

GBOBGB  DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songes 
à  demander  pardon  à  votre  femme. 

GBOBGB  DANDIN. 

Moi!  demander  pardon? 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB. 

Oui,  pardon,  et  sur-le-champ. 

GBOBGB  DANDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB. 

Gorbleu  !  si  vous  me  répliquez ,  je  vous  apprendrai 
ce  que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GBOBGB  DANDIN. 

Ah!  George  DandinI 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  BT  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE, COUN. 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  de 
mande  pudon. 

ANGiUQUB. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non, 
nmi,  mon  p^,  il  m'est  impossible  de  m'y  résoudre; 
et  je  vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avee  lequel 
je  ne  saurais  plus  vivre. 

CLAUDINB. 

Le  moyen  d'y  résister! 

MONSIBUB  DB  SOTBNVILLB. 

Ma  fille ,  de  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale;  et  vous  devez  vous  montrer 
plus  sage  que  lui ,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGBUQUB. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités? 
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NoD,  mon  père,  c*est  unediose  ou  je  ne  puis  con- 
sentir. 

MONSIKUB  DS  SOTSNYILLB. 

Il  le  faut,  ma  fille;  et  c*est  moi  qui  vous  le  com- 
mande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche;  et  vous  avez  sur  nioi 
une  puissance  absolue. 

çhàxsmn* 
Quelle  douceur! 

▲NOBLIQUS. 

11  est  fâcheux  d'dtre  contrainte  d'oublier  de  telles 
injures;  mais,  quelque  violence  que  je  me  ûisae, 
c'est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLADBIlim. 

Pauvre  mouton! 

MONSIEUR  DB  soTBirYUXB,  à  Angélique, 
Approdiez. 

ANGELIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de 
rien;  et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  re- 
commencer. 

XONSIBUB  DE  SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à  George  DanéUn.  )  Al- 
lons, mettez-vous  à  genoux. 

GEOBGB  DANDIN. 

A  genoux? 

KONSIBUB  DB  SOTENVILLE. 

Oui ,  à  genoux  et  sans  tarder. 
GEOBGB  SANDIN,  Â  genoux^  ttne  ehandette  à  la 
malu, 

(àpart.  )  O  cielî  (à  monsieur  de  Sotenvilie.  )  Que 
faut-îldire? 

MONSIBIJH  DE  SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 
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OBOBGB  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIBUB  DE  SOTENVILLB. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEOBGB  DANDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite...  (à part)  de  vous 
épouser. 

MONSIBUB  DE  SOTENVILLB. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  favenir. 

GEOBGB  DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

KONSIBUB  DB  80TBNVILLB ,  à  GfOf^e  ZMfu/ifl. 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernîM 
de  vos  impertinences  que  nous  souffirirons. 

MADAME  DB  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez,  on  vous  ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme  A 
à  ceux  de  qui  elle  sort. 

MONSIBUB  PB  SOTBinriLLB. 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu,  (à  Geor^ 
Dandln.  )  Rentrez  chez  vous ,  et  songez  bien  i  ^ 
99g^[àmadam0deS0êemiiie*)EXwm^  n'amoir, 
allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  I  je  le  quitte  maintenant ,  et  je  n'y  vois  plus  if 
remède.  Lorsqu'on  a ,  comme  moi,  épousé  uœ  D^ 
chante  femme,  le.  meilleur  parti  qu'on  puisse  pren- 
dre, c'est  de  s*aller  jeter  dans  Feau,  la  tête  la  pI^ 
mière^ 


flB   DS  «OBGB  DANDIN. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 


œMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.  — 1060. 


ACTBUBB. 


PERSONNAGES. 


MON SKDR  n  PODRGEAUGIIAC. 

QRONTE.  BijABT. 

JULIE ,  llUe  d'OiODt8.  ^  MUe  Molière. 

ERASTV,  amant  de  Jolie.  '  L4  Grancb. 

RÊRINE,  fanme  dlntrlgne,  feinte  Picarde.  Magd.  BAjmt. 

LUCETTE,  feinte  Gasconne.  Hubert. 

SBUGAHI,  NapoiUain»  hoMBM  d'Inliivie.  Dq  oioist. 

PREMIElllGgDECDr. 

SECOND  M£DECIN. 

UN  APOTHICAmE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PBEMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  A&CHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 


UNE  MUSIdENNB. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  à  danser. 

DEUX  PAGES  daaaaBts. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES, 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS>  dansants. 

DEUX  AVOCATS  dianUnls. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  CGTPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant  >. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 

SAUVAGES  dansants. 

BISCATENS  dansants. 

La  scène  est  &  Parts. 


<  Dahsean  bouffons.  Ce  mot  yïmX  de  respagnol  maiaekines. 
(Mto.) 

>  Paniàion,  personnage  de  la  oonédlt  HaUmie ,  «spèee  d* 
Uouffon  qol  forme  des  danses  grotesqaea  aTeedesaeitii ttoients 
et  un  postares  eitravagantet.  (  LATRÂin.  ) 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

éraste,  une  musicienne,  deux  musiciens 
chantants,  plusieurs  autres  jouant  dbs 
instruments;  troupb  db  danseurs. 

ÉRASTB ,  aux  muskient  et  aux  danieurs. 
Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sé- 
rénade. Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point 
paraître  ici. 

SCÈNE  IL 

UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 

TANTS,    PLUSIEURS    AUTRES  JOUANT   DBS   INS- 
TRUMENTS; TROUPE  DB  DANSEURS. 

(Ceiiêséréi^ideeiteon^intéedêckttnigé'inHniMmitei 
dedaumLetpari^quis'^elumkHtimirafpmriàla 

.  Htuatlon  ak  Éra$U  «a  trouae  av«c  Juliô,  et  est^^riment 
Ui  êenHmenU  de  deux  amanti  qui  sont  travenéi  dam 
leurs  amours  par  le  caprice  de  leurs  parents,  ) 

UNE  MUSICIBNNB. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  ycui 

De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 
Et  ne  laisse  veiller,  en  ces  aimables  lieux, 
Que  les  ooeors  que  l'amour  soumet  à  sa  paisianee. 

Tes  ombres  et  ton  silence. 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour. 
Offrent  de  doux  moments  è  soupûer  d'amour. 

PBBMIBR  MUSICIBIf. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  voeux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cour  nous  dispose 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  dioae. 
Quand  rien  à  nos  v«eux  ne  s'oppoael 


496 


M.  DE  P0URCEAU6NAC,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


SSGOIID  MUSICIBIf. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien; 
Et ,  pour  vaincre  toute  chose, 
II  ne  feut  que  s'aimer  bien. 

TOUS  TBOIS  BIfSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  étemelle  : 
Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cruelle. 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  étemelle  : 
Quand  deux  coeurs  s'aiment  bien. 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  maîtres  à  danser. 
SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deax  pagas. 
TROISIÈBfE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Qoalie  carieox  de  spectacles,  qui  ont  pris  qnerdle  pen- 
dant la  danse  des  deax  pages,  dansent  en  se  battant 
rëpéeàtemalB. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  Suisses  séparent  les  quatre  oombattanto,  et  après 
les  avoir  mis  d'accord,  dansent  aveceox. 

SCÈNE  m. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRUSE. 

lULIB. 

Mon  Dieu!  Ératte,  gardons  d'être  surpris.  Je 
tremble  qu'on  ne  nous  voie  ensemble  ;'et  tout  serait 
perdu,  après  la  défense  que  l'on  m'a  fidte. 

IBASTS. 

Je  regarde  de  tous  côtés ,  et  je  n'aperçois  rien. 
JULis,  à  Nérine. 

Aie  aussi  Foeil  au  guet,  Nérine;  et  prends  bien 
garde  qu'il  ne  vienne  personne. 

RiBiNB,  se  retirant  dam  le  fond  du  théâtre. 

Reposes-vous  sur  moi ,  et  dites  hardiment  ce  que 
vous  avez  à  vous  dire. 

JULIB. 

Avez-vôus  imaginé  pour  notre  affiiire  qudque 
chose  de  fiaivorable?  et  eroyez^vous,  Éraste,  pouvoir 
venir  à  bout  de  détourner  ce  adieux  mariage  que 
mon  père  s'est  mis  en  tête? 

UASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà 
nous  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour 
renverser  ce  dôsein  ridicule. 

ifÉRiifE,  acconrani,  à  Mie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père^ 


JULIE. 

Ahl  s^i||rons-nous  vite. 

IISBINB 

Non ,  non ,  non ,  ne  bougez  ;  je  m'étais  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner 
de  ces  firayeurs! 

iBASTE. 

Oui ,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  eda  quan- 
tité de  machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre 
tout  en  usage,  sur  la  permission  que  vous  m*aves 
donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts 
que  nous  ferons  jouer;  vous  en  aurez  le  divertisse-' 
ment;  et,  conune  aux  comédies,  il  est  bon  de  vous 
laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous  avertir 
point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes 
tout  prêts  à  produire  dans  roceasion,  et  que  Fingé- 
nieuse  Nérine  et  l'adroit  Sbrigani  entr^rgmeat 
rafEaire. 

NiniNE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il,  de  vou* 
loir  vous  anger>  de  son  avocat  de  Limoges,  mon- 
sieur de  Pourceaugnae,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui 
vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe?  Fanl- 
11  que  trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  smr  la  pa- 
role de  votre  oncle,  lui  fessent  rejeter  un  amant  qui 
vous  agrée*?  et  une  personne  comme  vous  est-dk 
fidte  pour  un  Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  naaricr,  que 
ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  M.  de  Pouroeaiignae 
m'a  mise  dans  une  colère  efifroyable.  renrage  de 
M.  de  Pourceaugnae.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce 
nom-là ,  M.  de  Pourceaugnae ,  j'y  brûlerai  mes  livres, 
ou  je  romprai  ce  mariage;  et  vous  ne  serez  point 
madame  de  Pourceaugnae.  Pourceaugnae!  eela  ss 
peut-il  souffrir?  Non,  Pourceaugnae  est  une  choae 
que  je  ne  saurais  supporter  ;  et  nous  lui  jouerons  tant 
de  pièces ,  nous  lui  ferons  tant  de  niches  sur  niches, 
que  nous  renverrons  à  Limoges  M.  de  Pouroeangnac. 

BBASTB. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des 
nouvelles. 

SCÈNE  IV. 

JUUE,  ÉRASTf;,  SBRIGANI,  NÉRINE. 

SBBIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive  ;  je  l'ai  vu  à  trob 
lieues  d'id,  où  a  couché  le  coche;  et,  dans  ^  cni- 

*  jinger.  Yieax  mot,  da  laUn  angen  ;  U  lisDifle  canlMfrainr, 
Inoominoder.  (  Bichblet.  )  —  Ménage  le  fait  Tcair  do  pema 
a»fmi,  on  da  vicax  allwnand  angem,  ptemr,  aencr,  tcxv. 

«  ji§rétrtisiomtUû{ài  accepter,  lÊiMiéirtmgréaMe.Uea 
id  dans  ee  denier  leni.  On  devrait  t'en  lerrlr  eMoie.(L.  B.) 
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une  bonne  grosse  demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par 
eœur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous  en  par- 
ier ;  vous  verrez  de  quel  air  la  nature  Ta  dessinée ,  et 
»  si  rajustement  qui  Taceompagne  y  répond  conune  il 
faut.  Mais,  pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par 
avance,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent;  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à  feit  disposée 
pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu*il  est  homme  enfin 
à  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera . 
Îeastb. 
Nous  dis-tu  vrai? 

SBBieÀNI. 

Oui ,  si  je  me  eonnais  en  gens. 

HÉBINS. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvait 
être  mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de 
notre  siède  pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme 
qui  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a  gé- 
néreusement affronté  les  galères;  qui,  au  péril  de 
ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait  mettre  noblement  à 
fin  les  aventures  les  plus  difficiles,  et  qui,  tel  que 
vous  le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais 
combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement 
entreprises. 

SBRIGÀni. 

Je  suis  eonfus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ; 
f  t  je  pourrais  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les 
merveilles  de  votre  vie ,  et  principalement  sur  la  gloire 
que  vousacqu!teslorsque,avectantd'honnéteté,  vous 
pipAtes  au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  sei- 
gneur étranger  que  l'on  mena  chez  vous  ;  lorsque  vous 
fhes  galamment  ce  faux  contrat  qui  ruina  touteune  fa- 
mille ;  lorsque,  avec  tant  degrandeur  d'âme,  vous  sâtes 
nier  le  dépôt  qu'on  vous  avait  confié;  et  que  si  géné- 
reusemost  on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire 
pendre  cesdeux  personnes  qui  ne  l'avaient  pas  mérité. 

NBBIICB. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on 
en  parle;  et  vos  éloges  me  font  rougir. 
SBBiOÀnr. 

Je  veux  bien  éparger  votremodestie;laissonsoela: 
et,  pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  join- 
dre notre  provincial ,  tandis  que  de  votre  côté  vous 
nous  tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs  de 
la  comédie. 

ÂBÀSTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle; 
et  «  pour  mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on 
vous  a  dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  ré- 
solutions de  votre  père.. 

JULES. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveille. 
Mouàai. 


BBÀSTB. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  madiines  venaient 
à  ne  pas  réussir? 

JULIB. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  senti- 
ments. 

BBASTB. 

Et  si,  contre  vos  sentiments,  il  6*obstinait  à  son 
dessein? 

JULlB. 

Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

BBASTB. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  voulait  vous  forcer  a 
ce  mariage? 

auLfB. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

BBASTB. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

4ULIE. 

Oui. 

BBASTB. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

iULIB. 

Mais  quoi? 

BBASTB. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  mal- 
gré tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez 
d'être  à  moi. 

iUUB. 

Mon  Dieu!  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je 
fais  maintenant  ;  et  n'allez  point  tenter  sur  l'a  ven  ir  les 
résolutions  de  mon  cœur;  ne  fetiguez  point  mon  de- 
voir par  les  propositions  d'une  fâcheuse  extrémitédont 
peut-être  n'aurons-nous  pas  besoin;  et,  s'il  y  faut 
venir,  souffrez  au  moins  que  j'y  sois  entraînée  par  la 
suite  des  choses. 

BBASTB. 

Eh  bien!... 

SBBIGANT. 

Ma  foi ,  voici  notre  homme;  songeons  à  nous. 

RBBINB. 

Ah!  comme  il  est  bâti! 


SCÈNE  V. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSiBUB  DB  POUBCBAUGNAC ,  se  retoumatU  du 
côté  d'eau  est  venu,  et parlani  à  des  gensquile 
suivent. 

Eh  bien!  quoi?  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre 
soient  la  sotte  ville  et  les  sottes  gens  qui  y  sont  !  Ne 
pouvoir  faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous 
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regardent  et  se  mettent  à  rire!  Hé!  messieurs  les  ba- 
dauds, faites  vos  afiaires,et  laissez  passer  les  personnes 
sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne 
baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 
SBBiOANi,  parknU  aux  mêmes  permmneê. 
Qu'est-ce  que  c'est, messieurs? queveut dire  cela? 
à  qui  en  avez-vous?  FauMI  se  moquer  ainsi  des  hon- 
nêtes étrangers  qui  arrivait  ici? 

MOIfSIEUB  DE  POUBCEàUONAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBBI6À1II. 

Quel  procédé  est  le  vôtre!  et  qu'avez-voas  à  rire? 

KONSIEDB  DE  POUBCEÀUOMAC. 

Fort  bien. 

SBBIGiUVI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  diose  do  ridienle  en  aoi  ? 

M0N8IBUB  DE  POOBGEÀUGNAC. 

Oui?... 

SBBfGANI. 

£st-il  autrement  que  les  autres? 

MOIfSIEUB  DE  POUBGEàUONàC. 

Suiflje  tortu  ou  bossu? 

SDBIGAHI. 

Apprenez  à  connattre  les  gens. 

KONSIBUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Cest  bien  dit. 

SBBIGAin. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUB  DE  POUB<»AUGIfAC. 

Cela  est  vrai. 

SBBIGAlfl. 

Personne  de  condition. 

MOIfSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Oui.  Gentilhomme  limosin. 

SBBIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGlf  AC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBBIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre 
ville. 

MONSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBBIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  ïk  fsdre  rire. 

MONSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Assurément. 

SBBIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  afiaire  à  moi. 

MONSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC ,  à  Sbriçoni. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBBIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la 
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sorte  une  personne  comme  vous;  et  je  vous 
pardon  pour  la  viHe. 


MONSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC 

Je  suis  votre  sniriteur. 

SBBIGANI. 

Je  vous  ai  vuee  matin,  monsieiir,  avec  leeodie, 
lorsque  vous  avea  déjeuné,  et  la  grâce  avae  laqudk 
voua  mangîei  votre  pain  m'a  fait  nattie  iTaiboni  et 
l'anûtié  ponr  vous;  et,  eonmie  je  sais  que  vous  u'è- 
tes  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que  vousy  êtes  tovt 
neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  troavé  pour  vous 
offrir  mon  service  h  cette  arrivée,  et  vous  ailler àvoos 
conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois, pour 
les  honnêtes  gens,  toute  la  eoasidératioii  qu'il  te- 
drait. 

MONSIBUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Cest  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBBIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  dumomentque  je  voiisaifu, 
je  me  suis  senti  pour  vous  de  rinclina^oa. 

MONSIBUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBBIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIBUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBBIGANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIBUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBBIGANI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBBIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBBIGANI. 

De  doux. 

MONSIBUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBBIGANI. 

De  majestueux. 

MONSIEUB  DB  POUBCBAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBBIGANI. 

De  franc. 

MONSIBUB  DE  POUBCBAUGNAC. 

Ahlià! 

SBBIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAC 

Ahlahl 
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SBAfOANI. 

Je  VOUS  assure  que  je  suis  tout  h  vous. 

IfONSIBUR  DE  POtTRCEAllONAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

8BBIGANI. 

C'est  du  fond  du  oœor  que  Je  parle. 

MONSIEUR  DE  P0UBGEÀU6NAG. 

Je  le  crois. 

•BBieAMI. 

Si  j'avais  TiionBeur  d'être  eoimu  de  vous,  vous 
sauriez  que  je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincère. 

MONSIBUB  DB  POimCBÀUGNÀC. 

Je  n'en  doute  poîât. 

SBBIGÀNI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCBAffONAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRTOANI. 

Et  qui  n*est  pas  eapablede  dégorserses  senthnents. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC. 

Cest  ma  pensée. 

SBBIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit ,  qui  n'est  pas  fiiit  comme 
les  autres;  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à  vo- 
tre service,  et  j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  mar- 
nière  de  s'habiller  et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUB  DE  POURCEAUGNAC. 

Cest  fort  bien  fait.  Pour  moi,  J'ai  voulu  me  met- 
tre à  la  mode  de  la  cour  pour  ta  campagne. 

SBBIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courti- 
sans. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cest  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  pro- 
pre et  riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBBIGANI. 

Sans  doute.  Ifirez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Il  foudra  bien  aller  &ire  ma  cour. 

SBBIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUB  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBBIGANI. 

Avez-vous  anété  un  logis? 

MONSIEUR  DB  POUBCBAUGNAC 

Non;  j'allais  en  chercher  un. 

SBBIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela  ;  et  je 
connais  tout  oe  pays-ei. 


SCÈNE  VI. 


ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANl. 

BBASTE. 

Ah!  qu'estrce  ci?  Que  voi»-je?  QiBeHe  heureuse 
rencontre!  Monsieur  de  Pourceaugnac!  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir!  Gomment!  il  semble  que  vous 
ayez  peîiie  à  me  reeonnahret 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

BBASTE. 

Est-il  possible  que  cmq  ou  six  années  m'aient  ôté 
de  votre  mémoire,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas 
le  meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourceau- 
gnacs? 

MONSIEUB  DB  POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (  ftcM^  à  Sbrigcml.  )  Ma  foi ,  je  ne 
sais  qui  il  est. 

Abastb. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne 
connaisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  pe- 
tit; je  ne  fréquentais  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y 
étais,  et  j'avais  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  DB  POUBCBAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu ,  monsieur. 

Îbaste. 
Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUB  DE  POUflCEAUOlVAC. 

Si  fait.  (  à  Sbrlgani,  )  Je  ne  le  connais  point. 

BRASTB. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  f  ai  eu  le  bon* 
heur  de  boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois? 

MONSIEUB  DE  POfTiCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (à  ^iffani.)  le  ne  sais  œ  que  c'est. 

BBASTE. 

Comment  appelez-vous  ee  traiteur  de  Limoges  qui 
fait  si  bonne  chère  ? 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

FétiS-Jeao? 

BBASTE. 

Le  voilà.  NovsalHofisleplwsoaveilonsemble  chez 
lui  nous  ré)ouir.  Comment  est-os  que  ^hrm  nommez 
à  Limoges  oe  lieu  où  Ton  se  promène? 

MONSIEUR  DB  POIfRCEAUGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes? 

iBASTB. 

Justement.  Cest  où  je  passais  de  si  douées  heures 
à  jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cefei? 

MONSIEUB  de  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi;  je  me  le  remets.  (àSbriganl.)  Dia- 
ble emporte  si  je  m'en  souviens! 
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sBBio  Am ,  bas,  à  M.  de  Pourceaugnac* 
Il  y  a  cent  dioses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

.      SBASTB. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons 
les  nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

8BBKIÀNI,  à  M,  de  Pourceaugnac. 
Voilà  un  homme  qui  tous  aime  fort. 

ÉBASTB. 

Dites-moi  un  peu  des  nouveHes  de  toute  la  parenté. 
Comment  se  porte  monsieur  Totre...  là...  qui  est  si 
honnête  homme? 

KOltSIEUB  ]>B  POUBCBAUONàC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉBÀSTB. 

Oui. 

MONSISHB  DB  POtJBCBAUONAC. 

Il  se  porte  le  mieux  du  monde. 

BBABTB. 

Certes,  J*en  suis  rsTÎ.  El  odni  qui  est  desi  bonne 
humeur?  Là...  monsieur  Totre... 

XOKSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Mon  cousin  l'assesseur? 

BBASTB. 

Justement. 

XORSIBOB  DB  POUBCBAUONAC 

Toujours  gai  et  gaillard. 

BBABTB. 

Ma  foi,  j*en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  to- 
tre  oncle,  le...? 

MONSIBUB  DB  P0UBCBAU6NAC. 

Je  n*ai  point  d*onele. 

BBASTB. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-Ià... 

KONSIBUB  DB  P0UBCBAU6NAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉBASTB. 

C'est  ce^poe  je  voulais  dire,  madame  votre  tante. 
Comment  se  porte-t-elle? 

KONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

BBASTB. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  Elle  était  si  bonne  per- 
sonne! 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a 
pensé  mourir  de  la  petite  vérole. 

BBASTB. 

Quel  dommage  c'aurait  été! 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Le  connaissez-vous  aussi? 

BBASTB. 

Vraiment!  si  je  le  connais!  Un  grand  garçon  bien 
Êdt. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Pas  des  plus  grands. 


BBASTB.r 

Non;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Hé!  oui. 

BBASTB. 

Qui  est  votre  neveu? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Oui. 

ÉBASTB. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUeNAC 

Justement. 

lÉBASTB. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  Pappeki- 
vous? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

De  Saint-Étienoe. 

ÉBASTB. 

Le  voilà,  je  ne  connais  autre. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC,  à  SbriffOni, 

Il  dit  toute  la  parenté. 

SBBIGANI. 

n  vous  connatt  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps 
dans  notre  ville? 

ÉBASTB. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  Féhi  fit  tenir 
son  en&nt  à  monsieur  notre  gouverneur? 

BBASTB. 

Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Cela  fut  galant. 

BBASTB. 

Très-galant. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC 

Cétait  un  repas  bien  troussé. 

BBASTB. 

Sans  doute. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Vous  vttes  donc  aussi  la  querdie  que  j^eus  avec  c» 
gentilhomme  périgordin? 

iBASTB. 

Oui. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Parbleu!  il  trouva  à  qui  parler 

ÉBASTB. 

Ah!  ah! 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Il  me  donna  un  soufQet;  mais  je  lui  dis  bien  son  bit 

éBASTB. 

Assurément .  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  que  veuf 
preniez  d'autre  logis  que  le  mien. 
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MORSUUA  DB  POURCBÀUONÀG. 

Je  n'ai  garde  de... 

BBA8TB. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout 
que  mon  meilieur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma 
maison. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGIf AG. 

Ce  serait  vous... 

BBASTB. 

Non.  Le  diable  m'emporte!  vous  logerez  chez 
moi. 

SBBiGANi,  à  H.  de  Paunteaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille 
d'accepter  l'offre. 

ÉRASTB. 

Où  sont  vos  bardes? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUOIIAG. 

Je  les  ai  laissées ,  avec  mon  valet,  où  je  suis  des- 
cendu. 

BBASTB. 

Envoyons4es  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIBUB  DB  POURCEAUONAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y 
fusse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBBIQANI. 

Cest  prudemment  avisé. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

BBASTB. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBBIOANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où 
vous  voudrez. 

ÉBASTB. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres, 
et  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBBIOANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  rbeure. 

ÉBASTB  y  à  M,  de  Pourceaugnac. 
je«voQS  attends  avec  impatience. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG,  à  SbrigotU. 

Voilà  une  connaissance  où  je  ne  m'attendais  point. 

SBBIOANI. 

n  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 
. ÉBASTB,  ieui. 

Ma  foi ,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  feçons  :  les  choses  sont  pré- 
parées, et  je  n'ai  qu'à  frapper.  Holà! 

SCÈNE  VII. 

ÊRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

BBASTB. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui 
l'on  est  venu  parler  de  ma  part  ? 
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l'apothicaibb. 
Non ,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  méde 
dn;  à  moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je  ne 
suis  qu'apothicaire;  apothicaire  indigne,  pour  vous 
servir. 

BBASTB. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison  ? 

l'apothicaibb. 
Oui.  Il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  ma- 
lades ;  et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÂBASTB. 

Non  :  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  Cest  pour 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous 
avons,  dont  on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué 
de  quelque  folie ,  que  nous  serions  bien  aises  qu'il  put 
guérir  avant  que  de  le  marier. 

l'apothicaibb. 

Je  sais  ce  que  c'est ,  je  sais  ce  que  c'est  ;  et  j'étais 
avec  lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi , 
ma  foi ,  vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  mé- 
decin plus  habile.  Cest  un  homme  qui  sait  la  méde- 
cine à  fond ,  comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu ,  et 
qui ,  quand  on  devrait  crever ,  ne  démordrait  pas 
d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui ,  il  suit  toiyours 
le  grand  chemin ^  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  l'or 
du  monde ,  il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  per- 
sonne avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  fiaiculté 
permet. 

iBASTB. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir  que  la  faculté  n'y  consente. 
l'apothicaibb. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis 
que  j'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d*être 
son  malade;  et  j'aimerais  mieux  mourir  de  ses  re- 
mèdes que  de  guérir  de  ceux  d'un  autre.  Car,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que  les  choses  sont 
toujours  dans  l'ordre,  et,  quand  on  meurt  sous  sa  con- 
duite ,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

BBASTB. 

Cest  une  grande  consolation  pour  un  défunt! 
l'apothicaibb. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort 
méthodiquement.  Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  méde- 
cins qui  marchandent  les  maladies;  c'est  un  homme 
expéditif ,  expéditif  ,  qui  aimeà  dépêcher  ses  malades  ; 
et  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus 
vite  du  monde. 

BBASTB. 

En  effet,  il  n'estrien  tel  quede  sortir  promptement 
d'affaire. 
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L'ArOTHtGAIBB. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  Unt  barguigner  >  el  tant 
tourner  autour  du  pot?  Il  finit  MToir  vitement  le 
eourt  ou  le  long  d'une  maladie. 

BBÀ8TB. 

Vous  avez  raison. 

l'apotbicairb. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enÙAts  dont  il  m*a  fait 
rhonneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en 
moins  de  quatre  jours,  et  qui ,  entre  les  mains  d*un 
autre ,  auraient  langui  plus  de  trois  mois. 
bbastb. 

Il  est  bon  d*avoir  des  amis  comme  cela. 
l'apothicairb. 

Sans  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants , 
dont  il  prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et 
gouverne  à  sa  fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ; 
et,  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville ,  je 
suis  tout  étonné  que  je  les  trouve  saignés  ou  purgés 
par  son  ordre. 

BBASTB. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants. 

L*AP0TH1GAIBB. 

Le  voici,  le  voici ,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    L'APOTHI- 
CAIRE, UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LB  PAYSAN ,  au  médecin. 
Monsieur,  il  n'en  peut  plus  *,  et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PBBifIBR  MBDECIN. 

Le  malade  est  un  sot;  d'autant  plus  que,  dans  la 
maladie  dont  il  est  attaqué ,  ce  n'est  pas  la  tête ,  selon 
Galien,  mais  la  rate  qui  lui  doit  faire  mal. 

LB  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec 
cela ,  son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER  MBDECIN. 

Bon  !  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai 
visiter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mouvait 
avant  ce  temps-là ,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner 
avis  ;  car  il  n'est  pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  vi- 
site un  mort. 

LA  PAYSANNE,  OU  médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus 
en  plus. 

I  Barguigner,  marchander  avec  finesse ,  hésiter  à  conclure 
un  marché.  Il  vient  de  bareaniare,  qu'on  trouve  dans  les  capi- 
tttlaires  de  Charles  le  Chauve.  On  eu  a  fait  bargagner,  puis 
barguigner.  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  vu,  Ta  employé  daus  le  scus 
de  t^tarchander  .  U  u'est  plus  d'usage.  (  MÉK.  ) 


PBBMIBB  MÉDBCnV. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes, 
que  ne  guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  Jours. 

PBBMIBB  MBDECIN. 

Quinze  fois  saigné  ? 

LA  PAY8ANNB. 

Oui. 

PBEMIEB  «MBDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PBBMIBB  MBDECIN. 

Cest  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  saog. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  (bis ,  pour  voir  si  die 
n'est  pas  dans  les  humeurs  ;  et,  si  rien  ne  BOUS  réussit^ 
nous  l'enverrons  aux  bains. 

l'apothicaibx. 

Voilà  le  fin,  cela;  voilà  le  fin  de  la  médeeiBe. 

SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIJN. 
L'APOTHICAIRE. 

ÉBASTE ,  au  médecin. 
Cest  moi ,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parier,  ce 
jours  passés ,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d*esprit, 
que  je  veux  vous  donner  chez  vous ,  afin  de  le  guérir 
avec  plus  de  commodité,  et  qu'il  soit  vu  de  moiosde 
monde. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Oui ,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  prouieti 
d'en  avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉBASTE. 

Le  voici. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  etj'aiit^i 
un  ancien  de  mes  amis ,  avec  lequel  je  serai  bien  ai» 
de  consulter  sa  maladie. 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  ÉRASTt, 
PREMIER  MÉDECIN,  L'APOTIiiCAlft£« 

ÉBASTE ,àM,de  Pùweeaugnac, 
Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige' 
vous  quitter  ;  (  montrant  le  médecin  )  mais  voilà  une 
personne  entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qu> 
aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  I^ 
sera  possible. 
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PBBMUR  MBDICIIC. 

Ijt  devoir  de  ma  profésaioa  m*y  oblige;  et  c'est 
assez  que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MOHSUUJI  DE  POUACBAUGNAG,  à  part. 

C'est  son  maître  d'hôtel;  et  il  iaut  que  œ  soit  un 
homme  de  qualité. 

PBBMISR  MBDBCIR,  à  ÉrOSte. 

Oui,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  mé- 
thodiquement, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre 
art. 

KONSUUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies; 
et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PBBMIBB  MBOBCUr. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

BBASTB,  au  médecin. 
Voilà  touyours  six  pistoles  d'avance,  en  attendant 
ce  que  j'ai  promis. 

MONSIBUB  DB  POUBCEAUGNAC. 

Mon,  s'il  vous  plaît,  je  n'entends  pas  que  vous 
fassiez  de  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  ache- 
ter pour  moi. 

ÉBÀSTB. 

Mon  Dieu!  laissez  faire;  ce  n'est  pas  pour  ce  que 
vous  pensez. 

MORSIBDB  DB  POUBCEAUONÀG. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉBASTB. 

C'est  ce  que  je  veux  faire,  {bas^  au  médecin.)  Je 
vous  recommande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sor- 
tir de  vos  mains;  car,  parfois,  il  veut  s'échapper. 

PBBMIBB  MÉDECIN. 

JHe  vous  mettez  pas  en  peine. 

BBÀSTB,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Je  vous  prie  de  m'excuser  de  rincivilitéqueje  com- 
mets. 

MOIfStEUB  DB  POUBCBAUGNÀC. 

Vous  vous  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous 
me  faites. 

SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

PREMIER  MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN, 

L'APOTHICAIRE. 

PBBMIBB  MéDBCm. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être 
choisi  pour  vous  rendre  service. 

MONSIBUB  DB  POUBCBÀUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PBBMIBB  M^DECm. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère ,  avec  lequel 
je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traite- 
rons. 


MOIISIBUB  DB  POUBCBAUGNAC. 

U  ne  £BHit  point  tant  de  £içons,  vous  dis-je;  et  je 
suis  homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PBBMIBB  MBDBCIH. 

Allons,  des  sièges. 
(  De9  laquais  eniretU,  et  donnent  des  sièges,  ) 

MORSIBUB  DB  P0UB€BAU01f  AC ,  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques 
bien  lugubres. 

PBBMIBB  MiDBCIR. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  plaoe,  monsieur, 
(Les  deux  médecins  font  asseoir  monsieur  de  Pour^ 
ceaugnae  entre  euxdeux.  ) 
MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAC ,  s'osseyant. 
Votre  très-humble  valet.  (Les  deux  médecins  iui 
prenant  chacun  une  matnpour  kd  tàter  UpovAs.  ) 
Que  veut  dire  cela? 

PBBMIBB  MBDBG1N. 

Mangez-vous  bien ,  monsieur  P 

MONSIBUB  PB  POUBGBàUGNAC. 

Oui,  et  bois  encore  mieux. 

PBBMIBB  MÉDBGIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de 
l'humide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse 
qui  est  au  dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIBUB  DB  POUBGBÀUONÀC. 

Oui ,  quand  j'ai  bien  soupé. 

PBBMIBB  MBDBGIN. 

Faites-vous  des  songes? 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUONAG . 

Quelquefois. 

PBBMIBB  MÉDBCIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUONAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conver- 
sation est-ce  là? 

PBBMIBB  MBDBGIN. 

Vos  déjections ,  comment  sont-elles  ? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  ques- 
tions; et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PBBMIBB  MÉDBGIN. 

Un  peu  de  patience  :  nous  allons  raisonner  sur 
votre  aftaire devant  vous;  et  nous  le  ferons  en  fran- 
çais pour  être  plus  intelligibles. 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUGNAG. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
morceau? 

niBMIBB  MÉDBGIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  goérir  une 
maladie  qu'on  ne  la  connaisse  parfaitement,  et  qu'on 
no  la  puisse  par&itement  connattre  sans  en  bien 
établir  l'idée  particulière,  et  la  véritable  espèce,  par 
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ses  signes  diagnostiques  et  prognostîques  *  ;  vous  me 
permettrez,  monsieur  notre  ancien,  d'entrer  en  eon- 
sidération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de 
toucher  à  la  thérapeutique*,  et  aux  remèdes  qu*il 
nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  euration  d*i- 
celle.  Je  dis  donc,  monsieur,  avec  votre  permission, 
que  notre  malade  ici  présent  est  malheureusement 
attaqué,  affecté,  possédé,  travaillé  de  cette  sorte 
de  folie  que  nous  nommons  fort  bien  mélanco- 
lie hypocondriaque;  espèce  de  folie  très-fâcheuse, 
et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape 
comme  vous,  consommé  dans  notre  art  ;  vous,  dis- 
je,  qui  avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  harnois 
et  auquel  il  en  a  tant  passé  par  les  mains ,  de  toutes 
les  foçons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypocondriaque, 
pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  célèbre 
Galien  établit  doctement,  à  son  ordinaire,  trois  es- 
pèces de  cette  maladie,  que  nous  nommons  mélan- 
colie, ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  Latins, 
mais  encore  par  les  Grecs;  ce  qui  est  bien  à  remar- 
quer pour  notre  affaire;  la  première,  qui  vient  du 
propre  vice  du  cerveau;  la  seconde,  qui  vient  de 
tout  le  sang,  fait  et  rendu  atrabilaire  ;  la  troisième, 
appelée  hypocondriaque,  qui  est  la  nôtre,  laquelle 
procède  du  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et 
de  la  région  inférieure,  mais  particulièrement  de 
la  rate,  dont  la  chaleur  et  Tinflommation  portent  au 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines 
épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne 
cause  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  prin- 
cesse, et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonne, 
ment,  il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
Qu'ainsi  ne  soit  :  pour  diagnostique  incontestable  de 
ce  que  je  dis ,  vous  n'avez  qu'à  considérex  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez,  cette  tristesse  accompa- 
gnée de  crainte  et  de  défiance,  signes  pathogno- 
moniques  et  individuels  de  cette  maladie ,  si  bien 
marquée  chez  le  divin  vieillard  Uippocrate;  cette 
physionomie,  ces  yeux  rouges  et  hagards,  cette 
grande  barbe,  cette  habitude  du  corps  menue, 
gréle,  noire  et  velue;  lesquels  signes  le  dénotent 
très-affecté  de'  cette  maladie ,  procédante  du  vice 
des  hypocondres;  laquelle  maladie,  par  laps  de 
temps,  naturalisée,  envieillie ,  habituée ,  et  ayant 
pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pourrait  bien  dé- 
générer ou  en  manie,  ou  en  plithisie,  ou  en  apo- 
plexie, ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé,  puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  de- 


>  OnappellesigiMBdiagnosttqaestessyroptôiiietqiiiiodJqueDt 
la  nature  des  maladies;  et  signes  prognosUques  ceax  par  les- 
quels on  devine  les  effets  qae  ta  maladie  doit  produire.  (  L.  B.  ) 

*  Autre  terme  de  médacine  qui  Indique  la  partie  de  cette 
science  qui  enseigne  la  manière  de  traiter  et  de  guérir  les  ma- 
bHUea.(L.B.) 


mi  guérie,  car  igrwH  nuUa  eti  euratio  morbi\  il 
ne  vous  sera  pas  dtffi^le  de  convenir  des  remèdes 
que  nous  devons  fidre  à  monsieur.  Premièrement, 
pour  remédier  à  cette  pléthore  obturante,  et  àcette 
caoodiymie  luxuriante  par  tout  le  corps,  je  suis  (Fa- 
vis  qu'il  soit  phlébotomisé  libéralement,  c'est-à-dire 
que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses, 
en  premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  eépha- 
lique*,  et  même,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de  loi  oo- 
vrir  la  veine  du  front,  et  que  l'ouverture  soit  large, 
afin  que  le  gros  sang  puisse  sortir,  et  en  mècne 
temps,  de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer  par  |mr- 
gatî£s  propres  et  convenables,  c'est-à-dire  par  dw- 
lagogues  3,  mélanogogues ,  et  cxtera;  et  comme  b 
véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  homeur 
crasse  et  féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  gros- 
sière qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits  ani- 
maux, il  est  à  propos  ensuite  qu'il  prenne  un  baie 
d'eau  pure  et  nette,  avec  force  petit-lait  clair,  pour 
purifier  par  Feau  la  féculenoe  de  l'humeur  erasae, 
et  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur :  mais,  avant  toute  chose,  je  trouve  qollest 
bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversations,  duats 
et  instruments  de  musique;  à  quoi  il  n'y  a  pas  dlo- 
convénient  de  joindre  des  danseurs,  afin  que  leurs 
mouvements,  disposition  et  agilité,  puissent  eid- 
ter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis, 
qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d*oùprooède 
la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j'imagine,  m- 
quels  pourront  être  ajoutés  beaucoup  d*autres  meii- 
leturs  par  monsieur  notre  maître  et  ancien,  suivaot 
l'expérience,  jugement,  liunière  et  sufiisance  qu'il 
s'est  acquis  dans  notre  art.  Dixi. 

SECOND  MÉDECIN. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en 
pensée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dirr! 
Vous  avez  si  bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les 
symptômes  et  les  causes  de  la  maladie  de  monsieur; 
le  raisonnement  que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et 
si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  foo  et 
mélancolique  hypocondriaque  ;  et ,  quand  il  ne  le  se- 
rait pas,  il  faudrait  qu'il  le  devînt,  pour  la  beauti 
des  dioses  que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  rai- 
sonnement que  vous  avez  fait.  Oui ,  monsieur,  vws 
avez  dépeint  fort  graphiquement,  çraphici  de- 

■  n  D'y  a  pas  moyen  de  gaérir  une  maladie  qa*oo  nceonttl 
pas. 

*  La  basiU^ue,  veine  qal  monte  le  long  de  la  partie  iDt<f* 
deros  du  brasjusqa'à  raxillaire,où  eliese  fend.  Ue^'^' 
Tune  des  veines  da  bras,  qa*on  croyait  autrefob  Tenir  de  u 
télé,  et  qa*on  ouvrait  par  cette  raison,  dans  le eai  où bKte 
avait  besoin  d'être  soulagée.  (  IHeUotm,  de  V Académie.  ) 

3  Cholago(fue$,  remèdes  propres  à  chasier  la  bile.  !til^ 
gogue»,  remèdes  propres  à  chasser  la  bUe  noire,  qoe  ksioo^*» 
appelaient  méiancoUe,  (  LàV.  ) 
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pînxUU,  tout  ce  qui  appartieDt  à  eette  maladie.  Il 
ne  se  peut  neo  de  plus  doctement,  sagement,  ingé- 
nieusement conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous 
avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal ,  soit  pour  la  diag- 
nose,  ou  la  prognose,  ou  la  thérapie  >  ;  et  il  ne  me 
reste  rien  ici,  que  de  féliciter  monsieur  d*étre  tombé 
entre  vos  mains ,  et  de  lui  dire  qii*il  est  trop  heureux 
d'être  fou ,  pour  éprouver  Tefficace  et  la  douceur  des 
remèdes  que  vous  avez  si  judicieusement  proposés. 
Je  les  approuve  tous,  numibus  et pedibtu descendu 
in  fuam  ietUentiam  *.  Tout  ce  que  j'y  voudrais ,  c'est 
de  ûiire  les  saignées  et  les  purgations  en  nomlnre  im- 
pair, numéro  Deus  impare  gaudel^\  de  prendre  le 
lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  4 
où  il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse; 
de  faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits,  album  ett  dis- 
gregaUvum  visus^\  et  de  lui  donner  tout  à  l'heure 
un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d'in- 
troduction à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a  à 
guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le 
ciel  que  ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres, 
réussissent  au  malade  selon  notre  intention  1 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAG. 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute. 
Est-ce  que  nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

PfiEMlEB  MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUB  DE  POUBGEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez- vous  dire, 
avec  votre  galimatias  et  vos  sottises? 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Bon!  dire  des  injures!  Voilà  un  diagnostique  qui 
nous  manquait  pour  la  confirmation  de  son  mal;  et 
ceci  pourrait  bien  tourner  en  manie. 

MONSIEUB  DE  POUBCBAUON AC ,  à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici? 

(//  crache  deux  ou  trois  fois,) 

*  Diagnoie  poar  diagnostique,  connaissance  des  symptô- 
mes ;  prognom.  Jugement  d'aprts  les  symptômes  ;  thérapie  pour 
thérapeutique,  traitemeat  de  la  maladie.  ^Dictionn,  de  l'A- 
cad.  ) 

*  Dans  le  sénat  romain ,  quand  quelqu'un ,  en  opinant ,  avait 
ouvert  un  avis,  ceux  qui  pensalenf  comme  lut  se  rangeaient  de 
son  côté ,  et  ceux  qui  étaient  d*nn  sentiment  oontraiie  passaient 
du  côté  opposé.  L'acUon  des  premiers  s*exprimalt  par  ceUe 
phrase,  pedifnu  ire  ou  detcendere  in  eententiam  alicujuê  : 
phrase  quil  serait  impossible  de  traduire  littéralement  en  fran- 
çais, mais  dont  le  sens  est  à  peu  près  conservé  dans  Texpreasion 
figurée ,  ie  ranger  à  Vavis  de  quelq»*un.  (  A.  ) 

^  «  Le  nombre  impair  r^ouit  les  dieux.  »  Deml-ven  de  Ylr- 
gUe. 

4  Ce  mol  se  dit  d\in  médicament  qv*on  applique  sur  le  front 
pour  calmer  les  douleurs. 

^  Sentence  fort  en  usage  dans  les  écoles  :  c'est-à-dire  :  Le 
blanc  bleue  la  vue  ou  la  fatigue  ^  sans  doute  à  cause  de  son 
éclat.  Cette  dtaUon  à  contr»«cns  n*est  pas  un  dct  traits  les 
moins  comiques  de  cette  scène. 


PBBMIBB  MÉDBCIN. 

Autre  diagnostique  :  la  sputation  fréquente. 

MONSIBUR  DB  POUBGBAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PBEMIER  MBOBCIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUB  DB  POUBCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  afiaire?  et  que  me 
voulez-vous? 

PBBMIBH  MBOBCIIf. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUB  I>B  PODBGBAUONAC. 

Me  guérir? 

PBBMIBB  MÉDBCUf. 

Oui. 

M0N8IBUB  DE  POUBCBAUOHAC. 

Parbleu!  je  ne  suis  pas  malade. 

PBBMIBB  MEDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son 
mal. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez  ;  et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair 
dans  votre  constitution. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  £iire  de  vous; 
et  je  me  moque  de  la  médecine. 

PBBMIBB  MÉDECIN. 

Hom  !  hom!  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  re- 
mèdes, et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance 
des  médecins. 

PBEMIEB  MÉDBCIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui 
est  insensé,  (au  second  médecin,)  Allons,  procédons 
à  la  curation  ;  et  par  la  douceur  exhilarante  de  l'har- 
monie, adoucissons,  lénifions  et  accoisons*  l'ai- 
greur de  ses  esprits ,  que  je  vois  prêts  h  s'enflammer. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont- 
ils  insensés?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y 
comprends  rien  du  tout. 


'  On  dit  encore  en  médecine  aecoUer  les  humeurs ,  poar  cal- 
mer,  apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Caseneuve  font  venir  ce 
mot  de  quietus ,  par  corruption  eoittu,  dont  on  a  fait  coi. 
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SCÈNE  XIII.  SCÈNE  XV. 


MONSIEUR  DE  POURCEÀUGN AC , 
DEUX  MÉDEQNS  eAorssQUBS. 

(lU  t^aue^mt  d'abord  Unu  ùroi$;  les  médecins  se  lèvent 
à  différentes  reprisespour  saluer  M.  de  Powroeauçnae, 
qtU  se  lève  autant  de/ois  pour  les  saluer.) 

LIS  DBUX  MBDICmS. 

Baon  d),  Inioii  iO,  boon  <fi. 
Non  vi  laadate  uoeidere 
Dal  dolor  malineonieo. 
Noi  vi  fiairemo  ridera 
Col  nostro  canto  armonioo  ; 
SoP  per  goarirvi 
Siamo  yenutl  qui. 
Buon  d) ,  buon  d) ,  buon  d). 

PBEMIEB  MÉDBCtN. 

Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconîa. 

H  malato 
Non  è  dîsperato , 
Se  vol  pigliar  un  poco  d*allegria. 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconîa. 

SECOND  MÉDECIN. 

sa,  cantate,  ballat«,  ridete; 
E,  se  fiur  méglio  voleté, 
Qoando  sentite  il  deliro  vicino, 

Pigliatedelvino, 
E  qualche  volta  un  poco  di  tabac. 
Àllegramente ,  monsu  Pouroeaugnac  *. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
DEUX  MÉDSaNS  gbotbsqubs,  MATASSINS. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

antonr  de  H.  de  Pouroeauguc. 


Dante  des 


*  A  te  immlèra  Tepréwntatloii  de  Pourcêougnae,  donnée  à 
Chanboid  devant  le  roi ,  Lalll  jooa  le  rôlit  d*an  des  deox  mé- 
f  icdns  sroteiques,  et  per  conséquent,  chante  sa  pari  de  ces  trois 
cooplete ,  dont  il  avait ,  dit-on ,  fait  les  paroles ,  et  dont  certei- 
nement  U  avait  fait  te  musique.  Yold  te  tradaction  des  ooapleto 


N  Boqfoar,  bonjour,  bonjour.  Ne  vous  laisses  pas  tuer  par  les 
I  soufliranoes  de  te  méianoolle.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos 
I  chante  harmonieux.  Nous  ne  sommes  venus  id  que  pour  vous 
I  guérir.  Boqjour,  bonjour,  boi^onr.  » 

«  La  IbUe  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade 
(  n'est  pas  désespéré,  s*i]  veut  prendre  un  peudedlverUssemcnt 
•  La  foUe  n*est  pas  autre  chose  que  te  mélancolie.  » 

«  Allons,  oourage.  dianles,  dansa,  riez;  et,  si  vous  voulez 
>  encore  mieux  faire ,  quand  vous  sentirez  approcher  votre 
«  aeois  de  folie,  prenez  un  verre  devin,  et  quelquefote  une  prise 
K  de  tabac.  Allons,  gai ,  monsieur  dePourceaugnac.  »  (  A.) 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  i 
UN  APOTHICAIRE,  tenant  une  seringue. 

l'apothicaibb. 
Monsienr,  voicî  on  petit  remède ,  m  petit  ranède, 
qn'il  TOUS  faut  prendre,  sll  vous  plaît,  bM  toos 
platt. 

MONSIBUB  DE  POUBCBAUeVAC. 

Comment?  Je  n'a!  que  fiiire  de  eda! 

l'apothigaibb. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

MONSIBUB  DE  POITBCEAUONAC. 

Ahlqne  de  brait! 

l'apothigaibb. 
Prenez4e,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  vooi  fen 
point  de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIBUB  DE  POUBCEAUONAC. 

Ab! 

l'apothigaibb. 

Cest  un  petit  dystère,  un  petit  clystèie,  béiûi, 
bénin;  il  est  bénin,  bénin  :  là,  prenes,  preoet,  mon- 
sieur ;  c'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 


SCÈNE  XVI. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
L'APOTHICAIRE,  DEUX  MÉDEGNS 
gbotbsqubs;  MATASSINS,  avec  des  serbigm. 

LES  DEUX  MEDECINS. 

Piglialosù, 

Signer  monsu; 
Piglia  lo,  piglia  lo ,  pigHa  lo  su, 
Che  non  ti  fiirà  maie. 
Piglia  lo  su  questo  servixziale; 

Piglia  lo  su , 

Signor  monsu  ; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  su  '• 

MONSIBUB  DE  POUBCEAUGNAC» 

Allez-vous-en  au  diable. 

(M.  de  FoureeaiHgnae,  mettant  mm  ehe^fetm peurn 
garantir  des  seringues,  est  suivi  par  les  deux  «^ 
dedns  et  par  les  nuUassins;  il  passe  par  derrière  It 
tltédtrefetrevientsemettresursaekaise^aufràdt 
laquelle  il  trouve  l'apothicaire  gui  l*attendaU;  la 
deux  médecins  et  les  matassins  rentretU  aus^) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglia  losii, 
•Signor  mon^u; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  k)  su  ; 


'  «Prenei-le,  monsieur,  prenei-le( le  clyslète);  il  as  nxa 
«fera  point  de  mol.  » 
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Che  non  ti  farà  maie. 
Piglia  lo  8Ù  questo  servizziale; 
Piglia  losù, 
Signor  monsu; 
Piglia  lo f  piglia  lo,  piglia  lo  sa. 
iM.de  Pomteantgnac  s'^^i  avec  la  ekaite;  rapoiM-^ 
caire  appitie  ta  ioringue contre,  ei  leimédeeitu  et  ies 
tnaiassins  le  suivent.  ) 


••<•>•■••• 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PREMIER  MÉDECIN»  SBRIGANI. 


FBEMIBB  MEDECIN. 

Il  a  forcé  tons  les  obstacles  que  J'avais  mis,  et 
s'est  dérobé  aux  remèdes  que  je  commençais  de  lui 
faire. 

SBBIOAHI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même,  que  de  fuir 
des  remèdes  aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

FBEMIBB  MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dé- 
pravée, que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBBIOANl. 

Vous  rauries  guéri  haut  la  main. 

PBBMIBB  MEDECIN. 

Sans  doute,  quand  il  y  aurait  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBBTOANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises 
qu*il  vous  fait  perdre. 

PBEMIEB  MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  et  prétends  le 
guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes 
remèdes,  et  je  veux  le  faire  saisir  oà  je  le  trouverai , 
comme  déserteur  de  la  médecine  et  infracteur  de  mes 
ordonnances. 

I  SBBIOANl. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étaient  un  coup 
sûr,  et  c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PBBMIBB  MEDECIN. 

OÙ  puisje  en  avoir  des  nouvelles? 

SBBIGANI. 

Chez  le  bonhomme  Oronte,  assurément,  dont  il 
vient  épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de 
rinOrmité  de  son  gendre  futur,  voudra  peut-être 
se  hâter  de  conclure  le  mariage. 

PBBMIBB  MEDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  h  riieure. 


8BBIAANI. 

Tous  ne  ferez  point  mal. 

PBBMIBB  MÉDECIN. 

n  est  hypothéqué  à  mes  consultations,  ot  un  ma- 
lade ne  se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBBIGANI. 

Cestfortbiendit  à  vous;  et,  s!  tous  m'en  croyez, 
vous  ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie  que  vous  ne 
l'ayez  pansé  tout  votre  soâl. 

PBBMIBB  MBDBGIN. 

Laissez-moi  faire. 

SBBIGANI,  à  part f  en  t'en  aUani. 
Je  vais ,  de  mon  oêté ,  dresser  une  autre  batterie  ; 
et  le  beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  IL 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PBBMIBB  MBDBCIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de 
Pourceougnac  qui  doit  épouser  voire  fille? 

OBONTB. 

Oui;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devrait  être 
arrivé. 

PBBMIBB  MÉDECIN. 

Aussi  resMl ,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi ,  après 
y  avoir  été  mis  ;  mais  je  vous  défends ,  de  la  part  de 
la  médecine,  de  procéder  au  mariage  que  vous  avez 
conclu,  que  je  ne  l'aie  dûment  préparé  pour  cela,  et 
mis  en  état  de  procréer  des  enfimts  bien  conditioooés 
de  corps  et  d'esprit. 

OBONTB. 

Comment  donc? 

PBEMIEB  MÉDBCIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  ma- 
lade; sa  maladie,  qu'on  m'a  donnée  a  guérir,  est 
un  meuble  qui  m'appartient,  et  que  je  compte  en- 
tre mes  effets;  et  je  vous  déclare  que  je  ne  prétends 
point  qu'il  se  marie ,  qu'au  préalable  il  n'ait  satisfait 
.  à  la  médecine,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui  ai  or- 
donnés. 

OBONTB. 

Il  a  quelque  mal? 

PBEMIEB  MBDBCIN. 

Oui. 

OBONTB. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 

PBEMIEB  MÉDBCIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

OBONTE. 

Est-ce  quelque  mal...  ? 

PBEMIEB   MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffît  que 
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Je  vont  oidonnei  à  tous  et  à  votre  filles  de  ne  point 
célébrer,  sans  mon  consentement,  vos  noces  avec 
lai,  sur  peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la  £aiculté, 
et  d'être  accablés  de  toutes  les  maladies  qu'il  nous 
plaira. 

omoRTB. 
Je  n*ai  garde >  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PmBMlSA  HÉDBCIll. 

On  me  Ta  mis  entre  les  mains;  et  il  est  obligé 
d*étre  mon  malade. 

OAOIITB. 

A  la  bonne  heure. 

PRBMUUI  MÉDECIN.  *, 

Il  a  beau  fuir;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à 
se  fidre  guérir  par  moi. 

OBONTB. 

Ty  consens. 

PBBMIBB  HBOBCIR. 

Oui ,  il  ùaal  qu'il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

OBONTB. 

Je  le  veux  bien. 

PBBMIBB  MBDBGIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et 
je  vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

OBONTB. 

Je  me  porte  bien. 

PBBMIBB  MBDECIN. 

11  n'importe.  Il  me  faut  un  malade;  et  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

OBONTB. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas 
moi.  (  setd.  )  Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  SBRIGANI,  en  marchand  flamand. 

SBBIOANI. 

Montsir,  afec  le  fdtre  permission,  je  suis  un  tran- 
cher marchand  flamane,  qui  fondrait  bienne  fous  te- 
mandair  un  petit  nouvel. 

OBONTB. 

Quoi,  monsieur? 

SBBIOANI. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve 
platt. 

OBONTB. 

Dites-mot,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBBIOANI. 

Mof  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le 
chapeau  sur  le  tête. 

OBONTB. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 


8BBIOÂIII. 

Fous  connfittre  point  en  sti  lUe  un  ente  montsir 
Oronte? 

OBONTB. 

Oui,je  le  connais. 

8BBIGÂNI. 

Et  quel  homme  est-il ,  montsir»  si  ve  plait. 

OBONTB. 

Cest  un  homme  comme  les  autres. 

SBBIGÀNI. 

Je  fous  temande,  montsir,  s'il  est  un  homme  qm 
a  du  bienne? 

OBONTB. 

Oui. 

SBBIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement ,  montsir? 

OBONTB. 

Oui. 

SBBIOANI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

OBONTB. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBBIGANI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  oomé- 
quence  poiur  nous. 

OBONTB. 

Mais  encore ,  pourquoi  ? 

SBBIGANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  ta 
fille  en  mariage  à  un  certe  montsir  de  Pottrc^;nac 

OBONTB. 

Eh  bien! 

SBBIGANI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac,  montsir.  Test  un 
homme  que  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  os 
douze  marchanes  flamanes  qui  être  voius  id. 

OBONTB. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dit 
OU  douze  marchands? 

SBBIGANI. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huite  mois,  nous  atoir 
obtenir  im  petit  sentence  contre  lui;  et  lui  a  remc^ 
tre  à  payer  tou  ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti 
montsir  Oronte  donne  pour  son  fille. 

OBONTB. 

Hon !  bon!  Il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBBIGANI. 

Oui ,  montsir  ;  et  avec  im  grand  défotion  nous  tous 
attendre  sti  mariage. 

OBONTB,  à  par/. 

L'avis  n'est  pas  mauvais.  (  haut.  )  Je  vous  donne  le 
bonjour. 

SBBIGANI. 

Je  remercie  montsir  de  la  faveur  grande. 
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OBONTS. 

Votre  trèfr-hmnble  valet. 

8BBI0ÂNI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du 
bon  nouvel  que  montsir  m'avoir  donné.  (Meul,  après 
avoir  ôU  Ma  barbe f  et  dêpmiUlé  l'habU  de  Flamand 
qu'U  a  par^lessuilesien.  )  Cela  ne  va  pas  mal.  Qui^ 
tons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour  songer  à 
d'autres  machines  ;  et  tâchons  de  semer  tant  de  soup- 
çons et  de  division  entre  le  beau^ière  et  le  gendre, 
que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  éga- 
lement sont  propres  à  gober  les  hameçons  qu*on  leur 
veut  tendre;  et,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  pre- 
mière classe,  nous  ne  foisons  que  nous  jouer  lorsque 
nous  trouvons  un  gibier  aussi  fiMÔle  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGAMI. 

HOHSIX1JH  DB  90v%ciRkJjQftkC^secroyafUseul. 
PigUalosà,  plçUa  h  su,  signor  mansu.  Que  dia- 
ble est^  là?  [apercevant  SbrIgafU.  )  Ah! 

SBBIOAIII. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avez-vous? 

MOIISIXUB  DB  POUBGBâUONâG. 

Tout  ce  que  Je  vois  me  semble  lavement. 

SBBIGANI. 

Comment? 

HONSIBUB  DB  POUBCBACONAG. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  lo- 
gis à  la  porte  duquel  vous  m'avez  conduit  ? 

SÉBIGÂIII. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNÂC. 

Je  pensais  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBBIGANI. 

Eh  bien? 

MONSIBUB  DB  POUBCBÂUGNÂG. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des 
médecins  habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tâter  le 
pouls.  Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouf- 
flus. Grands  chapeaux.  Buon  <û,  bwm  cR,  Six  panta- 
lons. Ta,  ra,  ta,  ta;  ta,  ra,  ta,  ta;  aUegramente, 
mmsu  Pourceaugnac,  Apothicaire.  Lavement.  Pre- 
nez, monsieur,  prenez,  prenez.  Il  est  bénin,  bénin, 
bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
PigHalo  su,  signor  mmsu;pigliaio,  pigUaio,  pi- 
glia  lo  su.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBBIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

HONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes 
embrassades,  est  un  fourbe,  qui  m'a  mis  dans  une 
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nudson  pour  se  moquer  de  moi  et  me  faire  une 
pièce. 

SBBIGANI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés 
après  mes  chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  m'édia^ier  de  leurs  pattes. 

SBBIGANI. 

Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses  !  Je 
raurais  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà 
un  de  mes  étonnements,  comme  il  est  possible  qu'il 
y  ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Ne  sensée  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SBBIGANI. 

Hé!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de 
cela. 

MONSIBUB  JDB  POUBCBAUGNAG. 

J'ai  rodorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela  ; 
et  il  me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de 
lavements  qui  me  coudient  en  joue. 

SBBIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  !  et  les  hommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats! 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Enseignez-moi,  de  grflee,  le  logis  de  monsieur 
Oronte  ;  je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBBIGANI. 

Ah  !  ah!  vous  êtesdoncdecomplexion  amoureuse? 
et  vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une 
fiUe?... 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Oui ,  je  viens  l'épouser. 

SBBIGANI. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Oui. 

sbbigani. 

En  mariage? 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

De  quelle  £Biçon  donc? 

SBBIGANI. 

Ah!  c'est  une  autre  chose;  je  vous  demande 
pardon. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBBIGANI. 

Rien. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Mais  encore? 

SBBIGANI. 

Rien ,  vous  dis-je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAG. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 


sio 
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SBBIGAHI. 

Noo,  cela  n'est  pas  nécessaire. 

MONSIBUB  D«  POOBCBAUONAC. 

De  grâce. 

8BflK>Âllt. 

Point  :  je  vom  prie  de  m'en  dispenser. 

HORSnniB  BB  POUBCBAUeilAC. 

Est-ce  que  voiis  n'êtes  point  de  mes  amis? 

SBBieAllI. 

Si  fiiit;  on  ne  pent  pas  Tétre  davantage. 

MOlfglBIfB  1>B  ¥0UBCBAU61ffAC. 

Vons  defCE  done  ne  me  rien  cacher. 

SBBieANI. 

Cest  ose  chose  eu  il  y  ira  de  nmérêt  da  prochain. 

HOR»raim  DB  POUBCBAmm AC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'oovrir  votre  cœur,  voilà 
oae  petite  hagueqae  je  vous  prie  de  garder  pour  Fa- 
mour  de  moi. 

SBBIOAIII. 

LaisseK-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  frire  en 
conscieBee.  («qwds  M*étre  w^peu  ékàgné  de  momieur 
dePourceaugnac.  )  Cest  un  hoounefui  cherche  soa 
bien,  qui  tâche  de  pourvoir  sa  fiUe  le  plus  avantageu- 
sement qu'il  est  possible;  et  il  ne  fiant  nuire  à  per- 
sonne :  ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la  vérité; 
mais  j'icai  les  découvrir  à  un  homme  qui  ks  ignore, 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain ,  cela  est 
vrai.  Mais  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  vent 
surprendre ,  et  qui  de  bonne  loi  vient  se  marier  avec 
une  fille  qu'il  ne  eonnatt  pas  et  qifil  n'a  janiais  vue; 
un  gentilhomme  picîa  de  franchise,  pour  qui  je  me 
sens  de  l'inclination,  qui  me  fait  l^honneur  de  bm 
tenir  pour  son  ann ,  prend  confiance  en  moi ,  et  me 
donne  une  bague  à  garder  pour  Famour  de  hii.  (  à 
monsieur  de  Pourcemtgnac,  )  Oui ,  je  trouve  que  je 
puis  vous  dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  ; 
Biais  tâchons  de  tous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il 
nous  sera  possible,  et  d'épai^er  les  gens  le  plus  que 
nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette  fille-là  mène 
une  vie  déshonnéte,.  cela  serait  un  peu  trop  fort  : 
cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques  termes 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez, 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que 
nous  voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire 
honnêtement  ce  qu'elle  est. 

MONSIBUB  DE  POUBCBADGIfAG. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBBIOAm. 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal 
que  tout  le  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après 
tout,  qui  semettentaOKlessusdecessortesdedioses, 
et  qui  ne  croient  pas  que  leur  honneur  dépende... 

IfOllSIBUB  DB  PGDBCBAUGNAC. 

Je  suie  votre  serviteur,  je  ne  me  veux  point  met- 


tre sur  la  t^ie  un  chapeau  comme  cefui-là;  et  Fon 
aime  à  aller  le  front  levé  dans  la  famille  des  Pov- 
ceaugnacs. 

aBBiOAHI. 

Voilà  le  père. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAmNAC 

Ce  Vieillard-là? 

SBBIOANI. 

Oui.  Je  BM  retire. 

SCÈNE  V. 

ÔRONTE,  MONSIEUR  DE  POURGEAUGIUC 

MOHSIBOB  l>S  POOBCBAUeHAG. 

BoBJeeer^  monsieur,  bo^|our. 

OBONTB. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIBUB  I>B  POUBGBAUGNAC 

Vous  êtes  monsieur  Oronte^  n'est-ce  pas? 

OBONTB. 

Oui. 

MONSTBUB  DB  P0UBCBAU6NAC. 

Et  moi,  monsieur  de  Pouveeaugnac. 

OBONTB. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAU6NAC. 

Croyez-vous ,  monsieur  Oronte,  que  les  lÀmm& 
soient  des  sots? 

OBONTB. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Poureeaugnac,  qneie 
Parisiens  soient  des  bêtes? 

MONSIBUB  UB  POUBCBAU6NAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qn'oD 
homme  comme  moi  soit  si  affitmé  de  iemme? 

OBONTB. 

Vous  imaginez-vous ,  monsieur  de  PonresangMe, 
qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  afEamée  M 
mari? 

SCÈNE  VI. 

JULIE,'  OROin^,  MONSIEUR  DE  POUR- 
CEAUGNAC. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de 
Pourceaugnac  est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute,  et 
mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a  boa 
air!  et  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  époui! 
Souffrez  que  je  l'embrasse,  et  que  je  lui  téaioigoe-* 

OBONTB. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIBUB  OB  POUBCBAUGN AC ,  àpOfL 

Tudieul  quelle  galantel  comme  eye  prend  lêo 
d'abord! 
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OBONTB. 

Je  voudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Poureeau- 
gnac,  par  quelle  raison  vous  venez... 
«ULiB  s'iqfproehe  de  M.  de  Pmtrceaiuçmae ,  le  re- 
garde d'wioir  langutêsmU,  et  M  netUprendrela 
main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d'im- 
patience!... 

OBONTB. 

Ab  l  ma  iHe,  Atez-vous  de  là ,  vous  dis-je. 

MOHSIBUB  BB  POUBCBÂUONAG ,  àporé. 

Ob!  oh  !  quelle  égnUardel 

OBORTB. 

Je  voudrais  bien,  dis-je,  savoir  par  ^pwUe  niaon, 
s*il  vous  platt ,  vous  avez  la  bardiesse  de... 

(JuUe  continue  le  mime  Jeu.) 
MOBSumB  DB  pouBCBAUOHAC,  à  pari. 
Vertu  de  ma  vie! 

OBONTB,  à  JuUê. 
Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JULIB. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  T^uz  que 
vous  m'avez  cboisi  ? 

OBONTB. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIB. 

Laissez-moi  le  regarder. 

OBONTB. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIB. 

Je  veux  demeurer  là ,  s'il  vous  plah. 

OBONTB. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  tu  ne  rentres  tout  à 
rbeure,je... 

JULIB. 

Eh  bien,  je  rentre. 

OBONTB. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

M0J[^S|BUB  DB  P0UBGBAUGNA.C,  à  part. 

Comme  nous  lui  plaisonsl 
OBONTB,  à  Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait 
quelques  pas  pour  s'en  aller» 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIB. 

Quand  estce  donc  que  vous  me  marierez  avec 
monsieur? 

OBONTB. 

Jamais;  et  ta  n'es  pas  pour  lui. 

JULIB. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  Tavez  pro* 
mis. 

«  OBONTB. 

Si  je  te  l'ai  promis ,  je  te  le  dépromets. 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUONAG,  à  part. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 


JULIB. 

Vous  avez  beau  faire  :  nous  serons  mariés  < 
ble,  en  dépit  de  tout  le  monde. 

OBONTB. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux ,  je  vous  as- 
sure. Voyez  un  peu  quel  verUgo  lui  prend. 


SCÈNE  VIL 


ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

HONSIBUB  DB  POUBGBAUONAG. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fa- 
tiguez point  tant;  on  n'a  pas  envie  dévoua  enlever 
votre  fille,  et  vos  grimaces  n'attraqperont  rien. 

OBONTB. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  dStL 

KONSIBUB  DB  POUBGBAUUNAG. 

Vous  étes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de 
Pourcea«||;nac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  po« 
che,  et  qu'il  n'ait  pas  là  dedans  quelque  morceau  de 
judiciaire  pour  se  conduire,  pour  se  fiûre  informer 
de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se  mariant,  si 
son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

OBONTB. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire;  mais  vous 
étes-vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante 
et  trois  ans  ait  si  peu  de  cervelle ,  et  considère  si  peu 
sa  fille,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce 
que  vous  savez,  et  qui  a  été  mis  chez  un  médecin 
pour  être  pansé? 

KONSIBUB  DB  POUBGBAUONAG. 

Cest  une  pièce  que  l'on  m'a  faite;  et  je  n'ai  aucun 
mal. 

OBONXB. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUONAG. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et 
je  le  veux  voir  Pépée  à  la  main. 

OBONTB. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abu- 
serez  pas  làdessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que 
vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIBUB   DB   POUBGBAUONAG. 

Quelles  dettes? 

OBONTB. 

La  feinte  id  est  inutile;  et  fai  vu  le  mardiand 
flamand  qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu 
dq^ishuit  mois  sentence  contre  vous. 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUONAG. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  contre  moi? 

OBONTB. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 


SIS 


M.  DE  POURCEftUGNAC,  ACTE  II,  SCÈNE  IX. 


SCÈNE  VIIF. 


MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE. 

LUCBTTS,  eoHirefaisant  une  Languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  à  la  fi  yeu  te  trobi après  abé  (ait 
tant  de  passés.  Podes4u,  scélérat,  pode»-tu  sousteni 
ma  bisto  ■  ? 

MOIVSIBUB  DB  POUBCBAUONÂC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là 

LtICBTTB. 

Que  te  boli ,  inUme!  Tu  fas  semblan  de  nou  me 
pas  connouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que 
tu  sios,  tu  ne  rougisses  pas  de  me  beyre.  (  à  Oronte,  ) 
Nou  sabi  pas,  moussur,  saquos  bous  dont  m*an  dit 
que  bouiiio  espousa  la  fillo;  may  yeu  bous  déclari 
que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set  ans,  moussur, 
qu'en  passant  à  Pézénas ,  el  auguet  l'adresse,  dambé 
sas  mignardisos,  oommo  sap  tabla  fayre,  de  me  ga- 
gna lou  cor,  et  m'oubligel  pra  quel  mouyen  à  ly 
douna  la  man  per  l'espousa  *. 

OBONTB. 

Ohfoh! 

■ONSIBUB  DB  P0UBCBA.U01IÂG. 

Que  diable  est-ce  cl? 

LUCETTB. 

Lou  trayté  me  quitte]  très  ans  après,  sul  préteste 
de  qualques  affayres  que Tapelabon  dins soun  pays, 
et  despey  noun  l'y  resçau  put  quaso  de  noubelo  ;  may 
dins  lou  tens  qui  soungeabi  lou  mens,  m'an  donnât 
abist  que  begnio  dins  aquesto  billo  per  se  remarida 
dambé  un  autro  jouena  fillo,  que  sous  parents  ly  an 
proueurado,  sensse  saupré  res  de  son  prumier  ma- 
riatge.  Teu  ai  tout  quitta  en  diligensso ,  et  me  souy 
rendudo  dins  aqueste  loc,  lou  pu  leu  qu'ay  pouscut, 
per  m'oupousa  en  aquel  criminel  mariatge,  et  con- 
fondre as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus  méchant 
day  hommes  K 


*  LucErns. 

Ah!  ta  es  id ,  et  à  la  fin  Je  le  troave,  après  avoir  fait  tant 
d*aUées  et  de  veniieB.  Pcux-tn,  scélérat,  peax-tu  soalenir  ma 
▼ue?(L.B.) 

»  LUCETTB. 

Ce  que  je  te  veax,  iofàme!  ta  fais  semblant  de  ne  me  |>as 
ooonaitre,  et  ta  ne  roagis  pas.  Impudent  qae  ta  es,  tu  ne  roagis 
nasde  me  voir?  (  à  Oronte,  )  rignore,  monsieur,  si  c'est  voas 
dont  on  m'a  dit  qu'il  voalait  épouser  la  lille  ;  mais  Je  vous  dé- 
clare que  Je  suis  sa  fenune,  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passant 
à  Péiénas,  n  eut  l'adresse,  par  ses  mignardises  quil  sait  si  bien 
faire ,  de  me  gagner  le  cœur,  et  m'obligea,  par  ce  moyen ,  à  lui 
ilonner  la  main  pour  répouser.  (  L.  B.  ) 

'  LOCBm. 

Le  traître  me  quitta  trois  ans  après ,  sous  le  prétexte  de  quel- 
que affaire  qui  l'appelait  dans  son  pays  ;  et  depuis  Je  n'en  ai 
point  eu  de  nouvelles;  mais  dans  le  temps  que  J'y  songeais  le 
moins ,  on  m'a  donné  avis  qu'il  veaait  dans  cette  ville  pour  se 


MONSIBUB  DB  POUBCBAUGIIAC. 

Voilà  une  étrange  effirontée  ! 

LUCBTTB. 

Impudint  !  n'as  pas  honte  de  m'injuria ,  alloe  ^hn 
confus  day  reproches  secreu  que  ta  consdeosso  te 
deu  fayre  <? 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUeNÂG. 

Moi, je  suis  votre  mari? 

LUCBTTB. 

Inâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari ?  Hé!  tu  saba 
bé,  per  ma  penno,  que  n'es  que  trop  bertat;  et pb- 
guesso  al  oel  qu'aco  non  fouguesso  pas ,  et  que  m'a» 
quesso  layssadodins  l'état  d'innouessenço  et  dins  b 
tranquillitatounmounamo  bibiodabanquetouschar- 
mes  et  tas  trompariés  nou  m'en  benguesson  mallw- 
rousomen  £Byre  sourty  !  yeu  nou  serio  pas  rédoitoà 
&yré  lou  triste  persounatge  que  yeu  faYepré9ent6 
men;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa  toute  l'ardoii 
que  yeu  ay  per  el  f  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat 
abandounadoà  las  mourtéles  douions  queyearessnii 
de  sas  perfidos  accius*. 

OROIITE. 

Je  ne  saurais  m'empécher  de  pleurer.  {àMJt 
Potarceaugnac,)  Allez,  vous  êtes  un  méchant  liomne. 

MONSIEUR  DE  P0URCE.VUGNAC. 

Je  ne  connais  rien  à  tout  ceci. 


SCÈNE  IX. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGIVAC,  NÉRINE. 
LUCETTE,  ORONTE, 

NBBINB,  contrefaisant  une  Picarde^, 
Ah!  je  n'en  pis  plus;  je  sis  tout  essoflée!  Ahlfio- 
faron,  tu  m'as  bien  fait  courir  :  tu  ne  m'éeapens 


remarier  avec  une  autre  jeune  fille  que  ses  parents  loi  ont  ^ 
mise,  sans  savoir  rien  de  son  premier  mariage,  rd  toatipùft 
aussitAt ,  et  Je  me  suis  rendue  dans  ee  Heu  le  pins  pRMn|>len<^ 
que  J*ai  pu,  pour  m*oppoeer  à  oe  criminel  marîssf ,  et poof 
confondre,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  plus  médMDtds 
hommes.  (  L.  B.  )  

>  Locsm. 

Impudent!  n'as-tn  pas  de  honte  de  m'iq|urier,  au  Usa  dttrt 
oonAis  des  reproches  secrets  que  ta  conscience  doit  te  faite. 
(L.B.) 

•  LUCETTE. 

Infâme  !  oses-tu  dire  le  contraire?  Ah  !  tu  sais  Ueo ,  pooriitf 
malheur,  que  tout  ce  que  Je  te  dis  n*est  que  trop  vrai;  et  pii 
au  ciel  que  cela  ne  (ttt  pas,  et  que  tu  m'eusses  laissée  disil> 
Ut  dinnocence  et  dans  la  tranquillité  où  mon  «me  vivait  ■*» 
que  tes  charmes  et  tes  tromperies  m'en  vinssent  msUMOR"^ 
ment  tehn  sortir  !  Je  ne  serais  point  réduite  à  Mre  le  tii^  F^ 
sonoage  que  Je  fais  présentement,  à  voir  un  maricrud  néprim 
toute  rardeur  quej'al  eue  pour  lui ,  et  me  laisser  san  taotf 
pitié  à  la  douleur  morteUe  que  J*al  ressenOe  de  ses  fAriM»  ^ 
ttons.(L.B.) 
3  NtenuB,  eonlr^atsaiit  mu  PieaHU, 

Ah  !  Je  n'en  puis  plus  ;  Je  suis  tout  essouflfiée.  Ah  !  tu^  ; 
tu  m*asblenfUtcourir,tttnem*éehappemspas.  JwtleeljQ»' 


M.  DE  P0URGEAU6NAC 

mie.  JoBtichel  justichel  je  boute  empêchement  au 
mariage,  (à  Oronte.)  Chés  mon  méri^  monsieu,  et 
'je  Yeux  faire  pîndre  ce  bon  pindard-là. 

HONSIBUB  DB  PÔUBGBACGIIAC. 

Eoeorel 

OBONTBf  à  part 
Quel  diable  dliomme  est-ce  ci  ? 

LUGBTTB. 

Et  que  boulez-bous  dire,  ambé  bostre  empadio- 
men,  et  bostro  pendarie?  Qu'aquel  homo  es  bostre 
marit*? 

NBBINB. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme** 

LUGBTTB. 

Aquo  es  faus ,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno  ;  et ,  se 
deu  estre  peodut,  aquo  sera  yeu  que  lou  farai  pen- 
jat^ 

NBBINB. 

Je  n'entains  mie  die  baragoîn-Ià^*  . 

LUCBtTB. 

Teus  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno  ^. 

hbbinb. 
Sa  femme? 

LUGBTTB. 

Oy«. 

NÉBINB. 

Je  VOUS  dis  que  chest  mi,  encoreincoup,  qui  lesis  7. 

LUGBTTB. 

Et  yeu  bous  sousteni ,  yea ,  qu'aquos  ycii  ^ 

NBBINB. 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m*a  éposées. 

LUGBTTB. 

Et  yen  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno  >•« 


je  mets  empêchement  aa  mariage.  (  à  Oronte,  )  C^est  mofl  mari , 
moDsIear,  et  je  reua.  faire  pendre  ce  boin  pendaid-là.  (  L.  B.  ) 


Et  que  Toalez-TOiu  dire,  avec  votre  empêchement  et  votre 
'        t>endàiBon?  Cet  honmie  est  votre  mari  ?  (  L.  B. } 

'  *  KÉRIIIE. 

'   Oui,  madame,  etje  sois  ta  femme.  (L.B.) 

3  LUCKTTB. 

Cela  ett  faux ,  et  6*est  mol  qui  Miia  sa  femme  ;  et ,  s'il  dott  être 
penda,  ee  sera  moi  qui  le  ferai  pendre.  (  L.  B.  ) 

4  IIÉRINE. 

Je  n*entends  point  ee  langage-là.  (  L.  B.  ) 

6  LUCETTE. 

Je  voqa  dis  que  je  fois  sa  femme.  (  L.  B.  ) 

^  LDCEITB. 

Oai.(L.B.) 

7  MÉRIHB. 

Je  vooB  dis,  encore  on  coup,  que  c'est  moi  qoi  le  sois.  (L.  B.  ) 

,  '  LUCEm. 

I  Et  je  TOUS  soutiens,  mol ,  qae  c'est  moi.  (  L.  B.  ) 

9  NÉRINB. 

n  y  a  quatre  ans  qall  m'a  épousée.  (  L.  B.  ) 
■•  LUCEm. 

I  Elm<ri,il7aseptansquilm'apri8eponrfemme.  (L.  B.) 

■OLitBR. 


,  ACTE  n,  SCÈNE  IX.  StZ 

NBBINB, 

J'ai  des  gairants  de  tout  cbo  que  je  di  '• 

LUGBTTB. 

Tout  mon  pay  lo  sap*. 

NBBINB* 

Ilo  ville  en  est  témoin  K 

LUGBTTB. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge  4. 

NiBtNÈ. 

tou  Cbin-Quentin  a  assisté  à  nos  noches  K 

LUGBTTB. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable  ^. 

NiBINB. 

Il  gn*y  a  rien  de  plus  cfaertain  7. 

LUGBTTB  ^àM.de  Pùurceaugnac, 
Gausos-tu  dire  lou  contrari,  valisquos*? 

NBBINB,  à  M.  de  Pourceaugnac. 
Est-che  que  tu  démaintiras,  méchaint  hommes? 

HONSIBUB  DB  POUBCBÀÙGNAC 

Il  est  aussi  vrai  Tun  que  Tautre. 

LUGBTTB. 

QuaingnimpudenssolËtcoussy,  misérable,  nou 
te  soubennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauré 
Jeannet ,  que  sonn  lous  fruits  de  nostre  mariatge  '•  ? 

NBBINB.  . 

Bayez  un  peu  Tinsoienoe  !  Quoil  tu  ne  te  souviens 
mie  de  diette  pauvre  ainfain ,  no  petite  Madelaine. 
que  tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  ta  foi  "  ? 

MONSIBUB  DB  POUBGBAUONAG. 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 


>  KÉRIlffi' 

rai  des  garant^  de  tout  ce  que  Je  dis.  (  L.  B.  ) 

s  LOCETTE. 

Tout  moii  pays  le  sait.  (  L.  B.  ) 

3  nérihe. 
Notre  vflle  en  est  témoin.  (  L.  B.  ) 

4  LUCBTTB. 

Tout  Pézénas  a  vu  notre  mariage.  (L.  B.  ) 

s  NÉRINB. 

Tout  Saint-Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (  L.  B.  ) 

6  LCCETTE. 

n  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  (  L.  B.  ) 

7  NltolNB. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain.  (  L.  B.  ) 

8  UJCETTE ,  à  Paurceaugnae. 
Oses-tu  dire  le  contraire ,  vilain?  (  L.  B.  ) 

9  NÉRINE,  à  Pùureetmgnae. 

Est-ce  qde  tu  démentiras ,  médiant  homme  ?  (  L.  B.  ) 

to  LOCETTB. 

Quel  impudent  !  Comment ,  misérable ,  tu  ne  te  souviens  i^ns 
du  pauvre  François  et  de  la  pauvre  Jeannette,  qui  sont  les  fruits 
de  notre  mariage?  (  L.  B.  ) 

>'  NÉRINB. 

Voyez  un  peu  llnsolence!  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  plus  de 
reUe  pauvre  enfsnt ,  notre  petite  Uaddeine ,  que  tu  m'as  laissée 
pour  gage  de  ta  f<d!  (  L.  B.  ) 

33 
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LtICETTE. 

Beiii ,  Frânçon  ;  béni ,  Jeannet  ;  béni  toostou ,  béni 
toustoune,  beoi  fayre  beyre  à  «n  payre  dénaturât  la 
duretat  qu*el  a  per  nautres  >. 


Venez ,  Madelaine,  men  Biofaki ,  vemB-vdH^B  ichi 
faire  bonté  à  to  père  de  Timpudainche  qa*il  a  *. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE,  NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LS8  BNFANTS. 

Ah!  mon  papa!  mon  papa!  mon  papal 

MOHSIBUR  DB  FOURGEAUGIIAG. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LUCBTTB. 

Goussy,  trayte,  tu  nou  sios  pas  dins  la  damîère 
conftisiu  de  ressaupre  à  tal  tous  enûints,  et  de  ferma 
Toreillo  à  la  tendresso  paternello?  Tu  nou  m*esca- 
peras  pas,  infâme!  yeu  te  boly  seguy  pertout,  et  te 
reproucha  ton  crime  jusqnos  à  tant  que  me  sio  be- 
niado ,  et  quet*ayo  tayX  penjat  ;  couquy,  te  boly  fayré 
penjat  '. 

NÉBINB. 

Ne  rougis-tu  mie  dédire  ches  mots-là,  et  d*étre  in- 
sainsible  aux  eairesses  de  chette  pauvre  ainfaint  ?  Tu 
ne  te  sauveras  mîe  de  mes  pattes;  et,  en  dépit  de 
tes  dains,  Je  ferai  bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et 
je  te  ferai  pindre  4. 

LSS  BirFÂNTS. 

Mon  papa!  mon  papa!  mon  papa! 

MONSIBUB  DB  POUBGEÀUGNÀC. 

Au  secours  !  au  secours  !  Où  f  uirai-je  ?  Je  n'en  puis 
plus. 

oboutb,  à  LuceUe  et  à  Nérime. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir;  et  il  mé- 
rite d'être  pendu. 


Vend ,  François  ;  Yenei ,  JeanDette  ;  venez  tmis ,  venei  tous , 
venei  faire  voir  à  un  père  déoatoré  rUisen«U>Uilé  quli  a  pour 
nous  tous.  (  L.  B.  ) 

'  RÉBIME. 

Venez ,  Madeleine ,  mon  enfant ,  venei  vite  Id ,  lUre  lioirte  à 
votre  père  de  riiiip«denoe  qull  a.  (  L.  B.  ) 


Comment,  traltie,  tn  n'ei  pai  dans  la  dernière  confusion  de 
recevoir  ainsi  tes  enfants,  et  de  fermer  roieiUe  à  la  tendresse 
palemeUe  !  Tu  ne  m'échapperas  pas ,  infâme  !  Je  te  veux  suivre 
partout,  et  te  reprocher  ton  crime  Jusqu'à  temps  <|ue  Je  me  sois 
vengée,  et  que  Je  t*aie  fait  pendre;  coquin,  Je  te  veux  faire 
pendre.  (  L.  B.  ) 

4  IfÉRIIfE. 

Ne  rongMu  pas  de  dire  ces  mots-là,  et  d'être  insensible  aux 
cArcsses  de  celle  pauvre  enfant?  Tu  ne  te  sauveras  pas  de  mes 
patlei  ;  en  dépit  de  tes  dents,  Je  te  ferai  bien  voir  que  Je  suis  ta 
femme ,  cl  Je  te  ferai  pendre  .(  L  B.  ) 


SCÈNE  XI. 

SBRIGAM. 

Je  conduis  de  Tceil  toutes  dioses ,  et  tout  eed  mq 
pas  mal.  Nous  fatigueroas  taat  notre  provincial, qui! 
faudra ,  ma  foi ,  qu^l  liéguerpiaBe. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

MONSIBtm  DB  ^OUBCBAVOl^iC. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine  1  Quelle  mao- 
dite  ville  !  Assassiné  de  tous  ediés  ! 

Qu'est-ce,  monsieur?  Est-il  eneore arriTé qiNifK 
chose? 

MONSIISIIB  DB  TOtJSGB^LUGlIAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  bre- 
ments. 

9BBI0UII. 

Comment  donc? 

KONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAC. 

Deux  earognes  de  baragouineuses  me  sont  tcbiks 
accuser  de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  ne 
menacent  de  la  justice. 

SBBIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  esn 
pays-ci ,  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  soru 
de  crime. 

MONSIBUB  DB  MVBCBAUOICAC. 

Oui  ;  mais  quand  il  y  aurait  information,  ajoo^l^ 
ment,  déoret,  et  jugement  obtenu  par  SQipnse,d^ 
faut  et  contumace,  j*ai  la  voie  de  conflit  dejnritfo- 
tion  pour  temporiser,  et  venir  aux  moyens  de  noie 
qui  seront  dans  les  procédures. 
sBBieÂia. 

Yoîlà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ton  Tok 
bien,  monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIBUB  DB  POUBCBA0G9AC. 

Moi  !  point  du  tout.  Je  suis  gentilhomme. 

SBBIOAin. 

Il  faut  bien ,  pour  parler  ainsi ,  que  vous  ayez  âo- 
dié  la  pratique. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNAC 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  n«  ^ 
juger  que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  jastifi* 
catife,  et  qu'on  ne  me  saurait  condamner  sur»* 
simple  accusation,  sans  un  récolement  etoonfrofi* 
tation  avec  mes  parties. 

SBBIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 
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MONSIBUB  ]>B  PODBGBAUGNAC. 

Ces  mot8«là  me  nennem  sans  que  je  les  sache. 

8BBI0AHI. 

11  mesembleque  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  eonoeroir  ce  qui  est  <iu  droit  et  de 
Tordre  de  la  justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais 
termes  de  la  diicane. 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGRAC 

Ce  sont  quelques  moU  que  j'ai  reteous  en  lisant 
les  romans. 

8BBI0AHI. 

Ah!  fort  bien! 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUONAC. 

Pour  VOUS  montrer  que  je  n^entends  rien  du  tout 
à  la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quel- 
que avocat,  pour  consulter  mon  afifoire. 

SBBI6ÂNt. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes 
fort  habiles;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de 
n'être  point  surpris  de  leur  manière  de  parler  :  ils 
ont  contracté  du  barreau  certaine  habitude  de  dé- 
clamation qui  fait  que  l'on  dirait  qu'ils  chantent,  et 
vous  prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils  vousdlront 

MONSIBUB  DB  POUBCBAUGNÂC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me 
disent  ce  que  je  veux  savoir  ! 

SCÈNE  xm. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  SBRI- 
GANI,  DEUX  AVOCATS,  DEUX  PROCU- 
REURS, DEUX  SERGENTS. 

PBEMiBB  AVOCAT,  trainantsesparoles  en  chantant. 
'    La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
SBGOND  AVOCAT,  chantant foTt  vite  en  bredouiUant. 
Votre  foit 
Est  clair  et  net; 
Et  tout  le  droit , 
Sur  cet  endroit, 
Conchit  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs , 
Législateurs  et  glossateurs, 
Justinian,Papinian, 
Ulpîan  et  Tribonian , 
Fernand ,  Rebuffe ,  Jean  Imole , 
Paul  Castre,  Julian ,  Barthole, 
Josan,  Alciat  et  Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capable  ; 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 

ENTfeÉE  DE  BÀLI.ËT 

(Danu  de  deux  procttreurs  et  de  deux  sergents,  pendant 

que  le  sbooid  avocat  chante  les  paroles  qui  sutvent  :) 


Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés, 
Les  Français,  Anglais,  Hollandais, 
Danois,  Suédois,  Polonais, 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens ,  Allemands , 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable; 
Et  l'afiEaire  est  sans  embarras. 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 
LB  PBBMiBB  AVOCAT  chante  cettes-ei  .- 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 
{Monsieur  de  PourceaugnaCj  impatienté,  les  chasse,) 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  SBRIGANL 

SBBIGANI. 

Oui ,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons  ;  et 
comme  ses  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le 
plus  borné  du  monde,  je  lui  ai  fait  prendre  une 
frayeur  si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce 
pays ,  et  des  apprêts  qu'on  faisait  déjà  pour  sa  mort , 
qu*il  veut  prendre  la  fuite;  et  pour  se  dérober  avec 
plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on  avait 
mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  ré- 
solu à  se  déguiser,  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est 
l'habit  d'une  femme. 

BRASTB. 

Je  voudrais  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 

SBBIGANI. 

Songez,  de  votre  part,  à  achever  la  comédie;  ei 
tandis  que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui ,  allez-vous 
en...  {il  hd  parle  bas  à  VoreiUe,  )  Vous  entendez 
bien? 

BBASTB. 

Oui. 

SBBIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  rais  où  je  veux... 

(  Il  lid  parle  à  VoreiUe.) 

ÉRASTB. 

Fort  bien. 

SBBIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 
(  //  lui  parle  encore  à  VoreiUe,  ) 

ÉBASTB. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 
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SBBIOJim. 

Voiei  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous 
voie  ensemble. 


SCÈNE  IL 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  en  femme; 
SBRIGANI. 

SBRIGÀin. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse 
jamais  vous  connaître;  et  vous  avez  la  mine,  comme 
cela,  d'une  femme  de  condition. 

HONSIEDR  DB  P0UBGEÂU6NÂG. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes 
de  la  justice  ne  soient  point  observées. 

SBBIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par 
faire  pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

HONSIBUB  DB  POURÇBÂUGNAG. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SBBIGÂNI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  particu- 
lièrement sur  ces  sortes  de  crimes. 

HONSIEUR  DE  POUBCBAUGNÀG. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI. 

N'importe  ;  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela-;  et  puis, 
ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les 
gens  de  votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis 
que  de  voir  pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  POURGEÂUGNAG. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBBIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et 
du  mérité  des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue 
que  je  suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ; 
rt  je  ne  me  consolerais  de  ma  vie,  si  vous  veniez  à 
être  pendu. 

MONSIEUR  DB  POURGEAUGNAG. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fiait 
fuir  que  de  ce  qu'il  est  fâdieux  à  un  gentilhomme 
d*étre  pendu,  et  qu'une  preuve  comme  celle-là  ferait 
tort  à  nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  contesterait  après  cela 
le  titre  d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je 
vous  mènerai  par  la  main ,  à  bien  marcher  comme 
une  femme,  et  prendre  le  langage  et  toutes  les  ma- 
nières d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air. 
Tout  ce  qu'il  y  a ,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 


SBBIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  quienoBt 
autant  que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  fie- 
rez, {après  que  mondewr  de  Powrceaugnaeaem' 
tr^aU  la  femme  de  eondUhn.  )  Bon. 

MONSIEUR  DB  POURÇBAUGNAG. 

Allons  donc,  mon  carrosse.  Oik  est-ce  qu'est  bmm 
carrosse?  Mon  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir 
des  gens  conune  cela!  EstHse  qu'on  me  fera  attendre 
toute  la  journée  sur  le  pavé,  et  qu'on  ne  mefen 
point  venir  mon  carrosse  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Holàl  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripofl> 
que  de  coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt! 
Petit  laquais  I  petit  laquais  !  Où  est-ce  donc  qu'est  ee 
petit  laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se  trouvén4-iI 
point  ?  Ne  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais? 
Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  te 
monde? 

SBRIGANI. 

Voilà  qui  va  à  merveille.  Mais  je  remarque  qm 
chose;  cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vas 
quérir  une  un  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux 
cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG. 

Que  deviendrai-je  cependant  ? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment, 
vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 
(  Monsieur  de  Pourceaugnac  fait  plusieurs  Umn  mrk 

théâtre  en  continuant  à  eontr^fiUre  la  Jèmm  é 

qualité.) 

SCÈNE  III. 

MONSIEUR  DE  POURGEAUGNAG, 
DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE ,  Mns  voIr  moneieuT  de  Pmateat 
gnac. 
Allons,  dépêchons,  camerade;  11  faut  allair  tous 
deux  nous  à  la  Crève,  pour  regarter  un  peu  cfaousti- 
cier  sti  monsieu  de  Porcegnac,  qui  l'a  été  cootaDé 
par  ortonnance  à  l'être  pendu  par  son  cou. 
SEGOND  SUISSE,  sons  vott  monHeuT  de  Po/wrctoa- 
gnac. 
Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  voir  stidioostice. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  téja  planter  un  grand  po* 
tence  tout  neuve,  pour  l'y  aocrodier  sti  Porœgnae. 

SECOND  SUISSB. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir  di  regarter  pen- 
dre sti  Limossin. 
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PBBMIKB  SUISSB. 

Ouï,  te  H  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefiint 
tout  le  monde. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  {daiçant  trôle,  oui;  Il  disent  que  s*être 
marié  troy  foie. 

PREMIEB  SUISSE. 

Sti  tiable  li  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li 
être  bien  assez  t*une. 
SECOND  smssEyenapereevatUM.dePourceaugnac. 

Ah!  ponchour,  mameselle. 

PBElfIBR  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

KOlfSIEUB  DE  POUBCEAUGNÀC. 

Tattends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  être  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE  P0UBCBÂU6NÀC. 

Doucement,  messieurs. 

PBEMIEH  SUISSE. 

Fous,  mameselle,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la 
Crère?  Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement 
pien  cfaoli. 

MONSIEUR  DE  POURCEÀUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  gentilhomme  limossin,  qui  seia  pendu 
chentîment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUQNÂC. 

Je  n*ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  être  là  un  petit  téton  qui  Test  trôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEÀUONAC. 

Tout  beau! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi ,  moi  coucfaair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC 

Ah!  c'en  est  trop!  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se 
disent  point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse,  toi;Fêtre  moi  qui  le  veutcoucbair  afecelle. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi  y  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

Moi,  Il  fouloir,  moi. 

(  Us  deux  SiOBëeê  Ureni  monsieur  de  Pàurcemh 
gnaccKvec  violence.) 

PREMIER  SUfSSB. 

Moi,  ne  frire  rien. 

SECOND  SUISSE. 

Toi,  rafoir  pien  menti. 

PREMIER  SUISSE. 

Toi,  Tafoir  menti  toi«même. 

MONSIEUR  DE  POURCBAUGNAC. 

Au  seeoufs!  A  la  force! 


MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce?  Quelle  yiolenoe  est-ce  là?  et  que  vou- 
lez-vous frire  à  madame?  Allons,  que  Ton  sorte  de 
là,  si  vous  ne  voulez  que  Je  vous  mette  en  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti ,  pon ,  toi  ne  Tafoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti ,  pon  aussi  ;  toi  ne  Fafoir  point  encore. 


SCÈNE  V. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  P0URGEAU6NA.C. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m'a  voir 
délivrée  de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais!  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui 
que  l'on  m'a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUONAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure. 

l'exempt. 
Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  veut  dire. .. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 
Pourquoi  donc  dites- vous  cela? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Pour  rien. 

l*exempt. 
Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose  ;  et 
je  vous  arrête  prisonnier. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

Hé!  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exempt. 

Non ,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours ,  itfrut 
que  vous  soyez  ce  monsieur  de  Pouroeaugnac  que 
nous  cherchons,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et 
vous  viendrez  en  prison  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG, 

Hélas! 


SCÈNE  VI. 


MONSIEUR    DE    POURCEAUONAC,   SBRI- 
GANI,  UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRiQANi,  à  M.  de  Pourceaugnac, 
Ah  ciel!  que  veut  dire  cela? 
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MONSIBUB  I»B  POUBCSAUGNÂC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

L*BXBMPT. 

Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 
SBHiGÀini ,  à  f exempt. 
Hé!  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  Vous  savez 
que  nous  sommes  amis  il  y  a  longtemps;  Je  vous 
conjure  de  ne  le  point  mener  en  prison. 
l'exempt. 
Non  :  il  m'est  impossible. 

SBRIGANT. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il 
pas  moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 
l'bxbmpt,  à  ses  archers. 
Jletirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC , 
SBRIGANI,  UN  EXEMPT. 

SBBiGANi,  à  M.  de  Pottrceaugnac, 
Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser 
aller.  Faites  vite. 

MONSIEUR  DB  vQM^c^ kMQUkC^  donnant  de  T argent 
à  Sbrigani. 
Ah!  maudite  ville. 

SBBIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-tril? 

SBBIGANI. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBBIGANI ,  à  Vexempt,  qui  veut  s'en  aller. 
Mon  Dieu  !  attendez,  {à  M.  de  Pourceaugnac.  ) 
Dépêchez;  donnez-lui-en  encore  autant. 

UONSIBUB  DE  JÇOUBCEAUGNAG. 

Mais... 

SBBIGANI. 

Dépéchez-vous,  vous  dis-je,'et  ne  perdez  point  de 
temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  se- 
riez pendu! 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAG. 
Ah! 
(  //  donne  encore  de  l'argent  à  SbriganL  ) 
SBBIGANI,  à  Vexempt. 
Tenez,  monsieur. 

l'bxbmpt,  à  Sbrigani. 
Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'y 
aurait  point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi 
conduire,  et  ne  bougez  d'ici. 


SBRIGANI. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  De 
Taie  mis  en  lieu  de  sûreté. 

MONSIEUB  DE  POUBCEAUGNAG,  à SMgmd. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie 
trouvé  en  cette  ville. 

SBBIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  qoe 
je  voudrais  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin,  (lac/.) 
Que  le  ciel  te  conduise  !  Par  ma  foi ,  voilà  une  grande 
dupe!  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

SBBIGANI ,  feignant  de  ne  point  voUr  OrotUe, 
Ah  !  quelle  étrange  aventure  !  Quelle  fâcheuse  noo- 

velle  pour  un  père!  Pauvre  Oronte ,  que  je  te  plaios! 

Que  diras-tu  ?  et  de  quelle  &çon  poorras-tu  suppôt- 

ter  cette  douleur  mortelle  ? 

OBONTE. 

Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu? 

SBBIGANI. 

Ah!  monsieur!  ce  perfide  deLimosin,  ce  traître 
de  monsieur  de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille! 

OBONTE. 

11  m'enlève  ma  ûlle! 

SBBIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  ?ous 
quitte  pour  le  suivre:  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caraotèe 
pour  se  faiire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

OBORtB. 

Allons,  vite  à  la  justice!  Des  ardien  après  eu! 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGAIIL 

BBASTE,ày«^. 

Allons,  vous  viendriez  malgré  vous,  et  je  veux 
vous  remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez, 
monsieur,  voilà  une  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'eo- 
tre  les  mains  de  Thomme  avec  qui  elle  s'enfuyait; 
non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour  votre  seule 
considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  a  faite,  je 
dois  la  mépriser,  et  me  guérûr  absolument  de  IV 
mour  que  j'avais  pour  elle. 

oboutb. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  1 

BRA8TB,à/ttlîè* 

Conunent  !  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  iei 
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marques  d*amitié  que  jfi  vous  ai  données  I  Je  nevous 
blâme  point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de 
monsieur  votre  père;  il  est  sage  et  judicieux  dans  les 
choses  qu'il  fiait;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui  de 
m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a  manqué  à  la  psh 
rôle  qu'il  m'avait  donnée^  il  a  ses  raisons  pour  cela. 
On  lui  a  fisdt  croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que 
moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut 
bien  la  peine  qu'un  boi9ine  niançie  à  sa  parole; 
mais  oublier  en  ua  momeot  toute  l'ardeur  que  je 
vous  avais  montrée,  vois  laisser  d'abord  enflammer 
d'amour  pour  on  nouveau  venu,  et  le  suivre  hon- 
teusement sans  le  consentement  de  monsieur  votre 
père,  après  les  crimes  qp'oa  lui  impute,  c'est  une 
chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon 
cœur  ne  peut  voua  fiure  d'assez  sanglants  reproches. 

Hé  bien!  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je 
l'ai  voulu  suivre,  puisque  mon  père  me L'aviul choisi 
pour  époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort 
honnête  homme;  et  tous  les  crimes  dont  oa  Vaccuse 
sont  faussetés  époaventdiles. 

OAOUXB. 

Taisez-vous ,  vous  4tea  ene  in^ft^rti  wMe ,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ee  qui  en  est» 

Ce  sont  sans  doute  des  pièoss  quH>n  hii  &it,  et 
c'est  peut-être  lui  (  motUrcaii  Ératte  )  qui  a  trouvé 
cet  artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

BHASTB. 

Moi  !  je  serais  capable  de  cela? 

JULIB. 

Oiï!,vous.  , 

OBONTB. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  êtes  une  sotte. 

ÉBÂ8TB. 

Non ,  non ,  ne  vous,  imaginez  pas  que  j'aie  aucune 
envie  de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  pas- 
sion qui  m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  ce  n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai 
pour  monsieur  votre  père;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un 
lonnête  homme  comme  lui  fût  exposé  à  la  honte  de 
tous  les  bruits  qui  pourraient  suivre  une  action  comme 
a  vôtre. 

OBONTB. 

Js  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

ÉBASTB. 

Adieu,  monsieur.  J'avais  toutes  les  ardeurs  du 
iionde  d'entrer  dans  votre  alliance;  j'ai  fait  tout  ce 
]ue  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  honneur  ;  mais  j'ai 
^té  malheureux ,  et  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de 
M'tte  grâce.  Gela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve 
)our  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  vénération 


,  ACTE  III,  SCÈNE  IX,  619 

où  votre  personne  m'oblige;  et  si  je  n'ai  pu  être 
votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  votre 
serviteur. 

OBOIfTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste;  votre  procédé  me  touche 
rAme,  et  je  voue  doone  ma  fiUe  en  mariage. 

JIFUB» 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de 
Pourceaugnac. 

OiBOifnu 

Et  je  veux,  moi,  tout  à  l'heure,  %«e  tu  prennes  le 
seigneur  Éraste.  Çà,  la  nuiin. 

JtUB* 

Non ,  je  n'en  ferai  rîen* 

O^QHTB. 

Je  te  donnerai  sur  lesoieUlcs. 

bbâstM. 
Non,  non,  monsieur;  ne  Isi  faites  potnl  de  vio- 
lence, je  vous  en  prie. 

oboutb. 
Cest  à  elle  à  m'obéir,  et  je  saie  Rie  B^uilrer  le 
mettre. 

BBÀSTl. 

Ne  voyez-vous  pasramourqu'elNapoarestlK)mme- 
là?  et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un 
autre  possédera  le  cœur? 

OBOirrB. 

Cest  un  sortilège  qull  lui  a  domé,  el  voua  verres 
qu'elle  changera  de  sentlmeot  avant  quil  s^t  peu. 
Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

JULIB. 

Je  ne... 

OBONTB. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je. 
Ablahlahl 

BB4STB,  àJvHe. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous 
que  je  vous  donne  la  main;  ce  n'est  que  monsieur 
votre  père  dont  je  suis  amoureux ,  et  c'est  lui  que  j'é- 
pouse. 

OBONTB. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé,  et  j'augmente  de 
dix  mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on 
fisisse  venir  le  notaire  pour  dresser  le  contrat. 

BBASTB. 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du 
divertissement  de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  mas^ 
ques  que  le  bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceau* 
gnac  a  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  vil  le. 
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SCÈNE  X. 


TROUPE  DE  MASQUES  dânsâkts  bt 

CHANTANTS. 

UN  MASQUE ,  en  Égyptienne. 

Sortez ,  sortez  de  œs  lieux , 

Soucis ,  Chagrins  et  Tristesse  ; 

Tenez ,  venez ,  Ris  et  Jeux , 

Plaisirs ,  Amours  et  Tmdresse  ; 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

GHOSUA  DB  MASQUBS  CHANTANTS. 

lïe  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affeire  est  le  plaisir. 
l'éoyptibnnb. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune; 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , 

Cest  le  moyend'étre  heureux. 
UN  scasqub  ,  en  Égyptien. 

Aimons  jusqœs  au  tr^  ; 

La  raison  nous  y  convie. 

Hélas!  si  l'on  n'aimait  pas. 

Que  serait-ce  de  la  vie? 

Ah  I  perdons  plutôt  le  jour 

Que  de  perdre  notre  amour. 


,  ACTE  III,  SCÈNE  X. 

l'iOYPTIBN. 

Les  biens, 

l'botptibnnb. 
la  gloire, 

l'boyftibn. 

les  grandeurs, 

L*BOTPTIBNNB. 

Les  sceptres ,  qui  font  tant  d'envie , 
l'âoyptibn. 
Tout  n*est  rien ,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  ardeun. 

l'bgyptibnnb. 
Il  n'est  point ,  sans  l'amour,  de  plaisirs  dans  la  ri& 

TOUS  DBUX  BNSSICBLB« 

Soyons  toujours  amoureux , 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHGBUB. 

Sus ,  SUS ,  diantons  tous  erisemble , 
Dansons,  sautons ,  jouons-nous. 

UN  MASQUB,  en pantoAm. 
Lorsque  pour  rire  on  s'assemble , 
Les  phis  sages ,  ce  me  semble  « 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  BNSBMBLS. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affidre  est  le  plaisir. 

PREmÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  sauvages. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DB  BAIXEf • 

Danse  de  Bisciyens. 
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LES 


AMANTS  MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES.  —  1670. 


AVANT-PROPOS. 

Le  roi,  qd  ne  veat  qne  des  dioeee  extraordinaires  dans 
fout  ce  qu'il  entreprend,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour 
on  divertissement  qui  fftt  composé  de  tous  oeux  qne  le 
théAtre  peut  fournir;  et,  pour  embrasser  cette  vaste  idée, 
et  endiatner  ensemble  tant  dedioses  diverses.  Sa  BligesCéa 
choisi  pour  siqet  deux  princes  rivaux,  qui,  dans  le  diam- 
pétre  séjour  de  la  vallée  de  Tempe,  où  Ton  doit  célébrer 
la  fête  des  jeux  Pjthiens,  régalent  à  l'envi  une  Jeune 
princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galanteries  dont  ils  se 
peuvent  aviser. 

PERSONNAGES  DE  LA  COICÉDIE. 

ARISnoilE,  prineene,  mère  d*fii^^liilB.        lOia  Hbrvé. 
£RIPHILE,  fille  de  UpdnoeMe.  HDeHouteB. 

IPHICBAIE,  prince,  amant  d'ArlphOe.  Là  Grarci. 
TDfOCLÊS,  prince,  amant  d^Érlpbile.  •  DuCnoisr. 
80STRATE,  général  d'aimée,  amant  d*tfl- 

phile. 
CLfiomCE,  confidente  d'fiilphUe.  lOia  Béiait. 

ANAXAAQUE,  astrologue. 
CLfiOlf,  fils  d*Ajiaxanitte. 
CHOaËBE,  de  la  mile  d'Ailstlone. 
CUTIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d^ 

ripbile. 

cniE  FAUSSE  Ttmos,  ( 

Anaxarqu& 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREBOER  INTERMÈDE. 

EOLE. 

TRITONS  chantants. 
FLEUVES  chantants. 
AMOURS  chantants. 
PÉCHEURS  DE  GORAO.  dansants. 

NEFTUIfE. 

sec  DIEUX  MÂRIIfS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE 
TROIS  PANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE 
X<A  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 


PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

BN  MUSIQUE. 


TIRCIS,  berger,  amant  de  Callste. 

CAUSTE,  bergère. 

LICASTE,  berger,  ami  de  TIrcIs. 

M£N ANDRE,  berger,  ami  de  Ttods. 

PREMIER  SATTRE,  amant  do  GaUste. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Callsle. 

SIX  DRYADES  dansantes. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CUMENE,  bergère. 

PHHJNTE,  beiger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

TROU  PETITS  FAUNES  < 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 
HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 
QUATRE  PANTOMIMES  danmnts. 

SIXIÈBIE  INTERMÈDE. 

FÉTB  MS  JBDX  VIlUlUS. 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  chantants. 

Six  MINISTRES  DU  SACRIHCE,  portsnldeshacfaes,  dansanti. 

CHŒUR  DE  PEUPLES. 

SIX  TOLTIGEURS  santant  sur  des  chevanx  de  bois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  damants. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOMMES  armés  à  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  U  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON  dansanU. 

U  Mène  est  en  TheasaHe,  dans  la  vallée  de  Tempe. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  IbéAtro  s'ouvre  à  l'agréable  bruit  de  quantité  d'ins- 
truments; et  d'abord  Q  office  aux  yeux  une  vaste  mer  bor- 
dée de  chaque  côté  de  quatre  ^«nds  rochers,  dont  le  som- 
met porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de 
ces  sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze 
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Tritons  de  chaque  o6l^;  et  dans  le  milieu  de  la  mer,  qua- 
tre Amours  montés  sur  des  Dauphins,  et  derrière  eux  le 
dieu  Éole,  éleré  au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage. 
Éoie  oommande  aux  vents  de  se  retirer;  et  tandis  que 
quatre  Amours,  douze  Tritons  et  huit  Fleures  lui  répon- 
dent, la  mer  se  cakAOy  et,  du  miBeu  des  ondes, en  Yoit  s'âe- 
ver  une  Ue.  Hsit  Pécheurs  sortent  du  fond  de  la  mer,  arec 
des  nacres  de  perles  a  des  InraBches  de  corail,  et,  après 
une  danse  agréable^  vont  se  placer  chacun  sur  un  rocher 
au-dessus  d'un  Fleure.  Le  chceor  de  la  musique  annonce 
la  renne  de  N^tune;  et  tandis  que  ce  dieu  duase  arec  sa 
suite,  les  Pécheurs,  les  Tritois  et  les  Fleures  accompa- 
gnent ses  pas  de  gestes  différents  et  de  bruit  de  conques  de 
pertes.  Tout  oe  qwctade  est  une  magnifique  galanterie, 
dont  l'un  des  princes  régale  sur  la  mer  la  promenade  des 


PREmÈRB  ENTRÉE  DE  BiLLET. 

NEPTUNE  ET  SIX  DIEUX  IfARINS. 

BBtfXIÈMB  ENTRÉE  DE  BALLET. 

HUIT  PÊCHEURS  DE  CORAIL. 
Vers  chantés. 

RÉCIT  n'ÉOLE. 

^ents ,  qui  troublez  les  plus  beaux  jouA  » 
Rentrez  dans  ros  grottes  profondes; 
Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zéphyrs  et  les  Amours. 

ON  TRITOH. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides  ? 
Venez,  renez.  Tritons;  cachez-rous,  Néréides. 

TOUS  LES  TRITONS. 

Allons  tous  au-derant  de  ces  dirmilés; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

ON  AMOUR. 

Ah  I  que  ces  princesses  sont  belles  I 

m  AOTRE  AMOUR. 

Quds  sont  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendraient  pas  ? 

UN  AUTRE  AMOin. 

La  plus  belle  des  lounorteDes, 
Notre  mère,  a  bien  moins  d'appas. 


Allons  tous  an-derant  de  ces  dirinités; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  TRITON. 

Quel  noble  q[>ectade  s'arance?. 
Neptune,  le  grand  «Ûeu  Neptune ,  arec  sa  eoor. 
Vient  honorer  ce  beau  s^our 
De  son  auguste  présence. 


Redoublons  nos  concerts , 
Et  frisons  retentir  dans  le  rague  des  ain 
Noire  réjlowssaBee. 

Vers  pour  LE  hOi.r^ésentantNtp^tne. 

Le  del,  entre  les  dieux  les  phia  coDsidéiés, 
Me  donne  pour  partage  un  rai^  considénUe» 
El  me  ûusant  r^ner  sur  les  flots  azuiés, 
Rend  à  tout  Tiinirers  mon  ponroir  redoutable. 


Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder. 
Qui  ne  doire  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
Point  d'États  qu'à  l'instant  je  ne  puisse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pooroir  mnn^ap^ 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débvdement; 
Et  d^ue  triple  digue  à  leur  force  opposée 
Oa  les  wrrait  forcer  le  fefme  empèdimeBt, 
Et  se  foire  en  tous  lieux  une  ourertnie  aisée. 

Biais  je  sais  relenk  la  flnnar  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouroir  que  j'ezeroeV 
Et  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 
La  douée  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  tronre  des  écoeils  pailbis  dans  mes  États; 
On  rdt  quelques  raisseaux  5  férir  par  l'orage; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  mmmure  pas 
Et  chez  moi  la  rertu  ne  fait  jamais  naulirage. 

L'empire  oii  nous  rirons  est  fertfle  en  trésors. 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords  : 
Et»  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune, 
U  ne  faut  rien  qn'aroir  la  foreur  de  Neptuitb. 


Pùur  le  marquis  de  VIelleroi  ,  r^ésentant  ws  tfiai 
marin. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flottant. 

On  peut  bien  s'embarquer  arec  toute  assuFance  : 

Les  flots  ont  de  Tmconstanoe , 

Mais  le  Neptune  est  oonslant 

Ptmr  U  marqtOs  de  Rassbrt,  rqNnrih«Mto9tf  «m  dtai 
m/arin, 

VogMB  sur  cette  mer  d'to  lèle  inéhnniaUe; 
C'est  le  moyen  d'aroir  Neptune  fororable. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSXRATE,  GUTIDAS. 

CZ.ITIDÀ8,  àpœrt. 
Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

sostràtb,  se  croyant  êewi. 
Non ,  Sostrate,  je  ne  rois  rien  où  tu  puisses  aroir 
recours  ;  et  tes  maux  soiitd*aae  Batvve  à  ne  le  laisser 
nulle  espérance  d'en  sortir. 

CUTiDÀSt  ipart. 
Il  raisonne  tout  seul. 


>  On  appelait,  parabrériaUoo,  le  grand  écoyer,  M.  feCfvNc, 
et  le  premier  écuyer,  M.  Ur 
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sostBATB,  $e  eroyatU  seui. 


Ddas! 


CUTIDAS,  à  part. 
ToiA  des  soupirs  qui  fealenl  dii^  quelque  chose, 
et  ma  oonjectnre  te  trooYéra  véritable. 
eosTiATX,  $ê  eroymm  seul. 
Sur  quelles  diimères,  dîs-moi,  pourrais-tu  bâtir 
quelque  espoir?  et  que  peux-tu  envisager,  que  Taf- 
fireuse  longueur  d*une  vie  malheureuse,  el  des  eu- 
nus  à  ne  finir  que  par  la  mort  ? 

CLmoAS,  à  pari. 
Cette  téte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SûSTBATS,  se  erûyatU  9efd. 
Ahl  mon  oeenr!  ah!  mon  eonir!  où  nfanfeE-vous 
ielé? 

^  CLItIl>A8. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 
soartRATt. 
Où  vas-tu,  Clitldas? 

dlTIBAS. 

Mais  vous ,  plutôt ,  que  fadtes-vous  iei  ?  et  quelle  se* 
crête  mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s*il  vous 
plaît,  vous  peut  retenir  dans  ces  bois,  tandis  que 
tout  le  monde  a  couru  en  foule  à  la  magnificence  de 
la  fête  dont  Pamour  du  prince  Iphicrate  vient  de  ré- 
galer sur  la  mer  la  promenade  des  princesses  ;  tandis 
qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleiu  de  mu- 
sique et  de  danse,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et  les 
ondes  se  parer  de  divinités  pour  Cadre  honneur  à  leurs 
attraits? 

SOSTBATE. 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir, 'cette  magnifi- 
ceace;  et  taat  de  gens,  d'ordinaire,  s'empressent  à 
porter  de  la  confusion  dans  ces  sortes  de  fêtes ,  que 
j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des 
importuns. 

CUTIDAS. 

Vous  satCB  que  votre  présencene  gâte  jamais  rien, 
et  que  vous  n'êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que 
vous  soyex.  Votre  visage  est  bienvenu  partout ,  et  il 
n'a  garde  d'être  de  ees  visages  disgraciés  qui  ne  sont 
jamais  bien  reçus  des  regards  sounrains.  Vous  êtes 
également  bien  auprès  des  deux  princesses;  et  la 
mère  et  la  fille  vous  font  assez  connaître  l'estime 
qu'elles  font  de  vous,  poter  n'appréhender  pas  de 
fatiguer  leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette  crainte,  en- 
fin, qui  vous  a  retenu. 

sosrnATB. 

Tavone  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  cu- 
riosité pour  ees  sortes  de  choses. 

CUTIDAS. 

Mon  Dieu!  quand  on  n'aurait  nulle  curiosité  pour 
les  choses ,  on  en  a  toujours  pour  aller  oii  l'on  trouve 
tout  le  monde;  et,  quoi  que  vous  puissiei  dire,  on 
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ne  demeure  point  tout  seul ,  pendant  une  fête,  à  rêver 
parmi  des  arbres,  comme  vous  fiiites,  à  moins  d'a- 
voir en  tête  qudque chose  Rembarrasse. 

80STBATB. 

Que  voudrais-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

GLITIDA8. 

Ouais!  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mai»  il  sent  ici 
l'amour.  Gen'est  pas  moi.  Ah!  par  ma  foi,  «fest  vous 

SOSTBATB. 

Que  tu  es  fou,  Glltidasi 

CUTIBAft. 

Je  ne  suis  poiBl  fou.  Vous  êtes  amoureux; /aï  le 
nés  délicat,  et  j'ai  senti  cela  d'abosd. 

SOSTBATB. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée? 

CLITXDAS. 

Sur  quoi?  vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  di* 
sais  encore  de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTBATB. 

Moi? 

CUTIS  AS. 

Oui.  Jfe  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  I^eure» 
celle  que  vous  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi  bien  que 
notre  astrologue  dont  la  princesse  Aristione  est  en- 
têtée; et,  s'il  a  la  science  de  lire  dans  les  astres  la 
fortune  des  hommes,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux 
le  nom  des  personnes  qu'on  aime.  Tenez-vous  un 
peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É ,  par  soi,  é'  ;  r ,  i,  éri;  p, 
h,  i,  phi,ériphi;l,  e,  le  :É^iphilo.  Vous  êtes  amou- 
reux de  la  princesse  Ériphile. 

SOSTBATB. 

Ah!  Oitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon 
trouble ,  et  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CUTIDAS. 

Vous  voyez  si  je  suis  savant! 

SOSTBATB. 

Hélas!  si ,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  décou- 
vrir le  secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins 
de  ne  le  révéler  à  qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le 
tenir  caché  à  la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire 
le  nom. 

CUTIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant ,  si  dans  vos  actions  j'ai 
bien  pu  connaître  depuis  un  temps  b  passion  que 
vous  voulez  tenir  seerète,  pensez-vous  que  la  prin- 
cesse Ériphile  puisse  avoir  nuinqué  de  hmnères  pour 
s'en  apercevoir?  Les  belles ,  croyez-moi ,  sont  tou- 
jours les  plus  dairvoyantes  à  découvrir  les  ardeurs 
qu'elles  causent;  et  le  langage  des  yeux  et  des  sou- 
pirs se  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à  celle 
à  qui  il  s'adresse. 

>  ^./MTMJ.tf.  — Par «nsigiBUkefaiianlàiaiieiilaiietyl-. 
labe.  Upwatt  que,  daiv  répeUattOB  audeane,  on  M  lenraU  d« 
cette  expression.  (  A.  ) 
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BOBTBATB. 

Laissons-la ,  GUtidas ,  laissons-la  voir,  si  elle  peut , 
dans  mes  soupirs  et  mes  regards,  Famour  que  ses 
cbarmes  m'inspirent;  mais  gardons  bien  que  par 
nulle  autre  voix  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

GL1TIDAS. 

Et  qu'appréhendez-Tous?  Est-il  possible  que  ee 
même  Sostrate,  qui  n*a  pas  craint  ni  Brennus*  ni 
tous  les  Gaulois,  et  dont  le  bras  a  si  glorieusement 
contribué  à  nous  dé£adre  de  ce  déluge  de  barbares 
qui  rayageaient  la  Grèce;  es^il  possible,  dift-je, 
qu'un  bomme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide 
en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire  seule- 
ment qu'il  aime? 

SOSTBATB. 

Ahl  Clitldas,  je  tremble  avec  raison  ;  et  tous  les 
Gaulois  du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redou- 
tables que  deux  beaux  yeux  pleins  de  cbarmes. 

GLITIBA8. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour 
moi,  qu'un  seul  Gaulois,  Fépée  à  la  main,  me  ferait 
beaucoup  plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux- 
ensemble  les  plus  charmants  du  monde.  Mais ,  dites- 
moi  un  peu,  qu'espérez-vous  faire? 

SOSTBATB. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous 
moquez;  un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux 
amants  :  il  n'y  a  en  amour  que  les  honteux  qui  per- 
dent ;  et  je  dirais  ma  passion  à  une  déesse ,  moi ,  si 
j'en  devenais  amoureux. 

SOSTBATB. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un 
étemel  silence. 

GLITIDAS. 

Et  quoi? 

SOSTBATB. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  platt  au  ciel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour  ;  le  rang  de  la  prin- 
cesse, qui  met  eritre  elle  et  mes  désirs  une  distance 
si  fâcheuse;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés 
de  tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  pré- 
tentions de  leurs  flammes  ;  de  deux  princes  qui ,  par 
mille  et  mille  magnificences,  se  disputent  à  tous 
moments  la  gloire  de  sa  conquête,  et  sur  l'amour  de 
qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  son  choix  sedéda- 
rer;maisplus  quetout,  GUtidas,  le  respect  inviolable 


«  Geii'ertpoiiitleBremiiisqtDdooiMlaisitiioiaieiizàlaeon- 
qoMe de  Bome;  e*eit  an  aatre elierdes  Gaulois,  qui,  oiYiron 
ceot  ans  tprèi  le  pranier,  fit  une  invask»  dam  la  Grèoe ,  où  loi 
et  tout  toi  tiens  périrait,  aycèi  avoir  Itft  des  piodlges  de  va- 

kor.  (A.) 


OÙ  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violeoeeds 

mon  ardeur. 

GLrriDAS. 
Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  Pa- 
mour;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a 
connu  votre  flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTBATB. 

Ab  !  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le 
coeur  d'un  misérable. 

GLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beau- 
coup le  dioix  jde  son  époux,  et  je  veux  édairdr  m 
peu  cette  petite  affiadr&ià.  Vous  savez  qœ  je  suis  an- 
près  d'elle  en  quelque  espèce  de  fiivear ,  que  j'y  ai 
les  accès  ouverts,  et  qu'à  force  deme  tourmenter  je 
me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mêler  k  la  eoiAr- 
sation ,  et  parler  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choflcs. 
Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas ,  mais  quelquefois 
aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis  de 
vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  van 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  priooesse  de... 

SOSTBATB. 

Ah!  de  grftce,  quelque  bonté  que  mon  malhair 
t'inspire ,  garde-toi  bien  de  lui  rien  direde  ma  flamme. 
J'aimerais  mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé 
par  elle  de  la  moindre  témérité;  et  ce  profond  res- 
pect où  ses  charmes  divins... 

GLITIDAS. 

Taisons-nous ,  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  IL 

ARISTIONE,   IPHICRATE,   TOfOCLËS, 

SOSTRATE,  AHAXARQUE,  CLEO». 

GLITIDAS. 

ABISTIONB,  à  IphicnUe. 
Prince ,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n'est 
point  de  spectacle  au  monde  qui  puisse  le  dispotif 
en  magnificence  à  celui  que  vous  venes  de  nous 
donner.  Cette  fête  a  eu  des  ornements  qui  rempor* 
tent  sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on  saurait  voir  ;'ct 
elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque  diose  de 
si  noble,  de  si  grand  et  de  si  mijeslueux,  que  le 
ciel  même  ne  saurait  aller  au  delà;  et  je  puas  dire 
assurément  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qm  s> 
puisse  égaler. 

TIMOGLÀa. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  e^é- 
rer  que  toutes  les  £ltes  soient  embellies;  et  je  dois 
fort  trembler,  madame,  pour  la  sinqdicité  da  peiit 
divertissement  que  je  m'apprête  à  vous  donner  dans 
le  bois  de  Diane. 

ABISTIONB. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fiut 
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agréable;  et  »  certes ,  Il  faut  aToaer  que  la  campagne 
a  lieu  de  nous  paraître  belle ,  et  que  nous  n'avons  pas 
le  temps  de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable  séjour 
qu'oDt  célébré  tous  les  poètes  sous  le  nom  de  Tempe. 
Car  enfin,  sans  parler  des  plaisirs  de  la  chasse  que 
nous  y  prenons  à  toute  heure ,  et  de  la  solennité  des 
jeax  Pythlens  que  l'on  y  célèbre  tantôt ,  vous  prenez 
soin  Ton  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  di- 
vertissements qui  peuvent  diarmer  les  chagrins  des 
plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu'on  ne 
vous  a  point  vu  dans  notre  promenade  ? 

808TBATB. 

Une  petite  Indisposition,  madame,  m'a  empêché 
de  m'y  trouver. 

IPHICBATB. 

Sostrate  est  de  ces  gens ,  madame ,  qui  croient  qu'il 
ne  sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres,  et 
qu'il  est  beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le 
monde  court. 

808TBATB. 

Seigneur,  Taffeetation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce 
que  je  fais;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y 
avait  des  dioses  à  voir  dans  cette  fête  qui  pou- 
vaient m'attirer,  si  quelque  autre  motif  ne  m'avait 
retenu. 

▲BISTIONB. 

Et  Clitidas  a-t-ll  vu  cela? 

CLITIDAS. 

Oui,  madame,  mais  du  rivage. 

ABISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  acci- 
dents qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions. 
Cette  nuit ,  j'ai  songé  de  poisson  mort  et  d*œu&  cas- 
sés; et  j'ai  appris  du  seigneur  Anaxarque  que  les 
ceufs  cassés  et  le  poisson  mort  signifient  malen- 
contre. 

AHAXABQUE. 

Je  remarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'aurait 
rm  à  dire,  s'il  ne  parlait  de  moi. 

CUTIDAS. 

Cest  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous  qu'on 
n*cn  saurait  parler  assez. 

A1VAXABQUB. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puisque 
je  vous  en  ai  prié. 

CUTIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est 
plus  fort  que  tout  ?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que 
je  sois  enclin  à  parler  de  vous ,  comment  voulez-vous 
que  je  résiste  à  ma  destinée? 

AlfAXABQUB. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois, 
il  y  a  une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour. 


5S5 

que  tout  le  inonde  y  prenne  liberté  de  parler,  el 
que  le  plus  honnête  homme  y  soit  exposé  aux  raîK 
leries  du  premier  méchant  plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur... 

ABiSTiONB,  àjénaxarque. 
Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a 
une  chose  qui  m'étonne  dans  Tastrologie,  comment 
des  gens  qui  savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et 
qui  possèdent  des  connaissances  à  se  mettre  au-des- 
sus de  tous  les  honunes,  aient  besoin  de  foire  leur 
cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAZABQUB. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent, 
et  donner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

•      CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en 
parlez  fort  à  votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant 
n'est  pas  comme  celui  d'astrologue  :  bien  mentir  et 
bien  plaisanter  sont  deux  choses  fort  difiCérentes;  et 
il  est  bien  plus  fiidle  de  tromper  les  gens  que  de  les 
faire  rire. 

ABISTIONB. 

£h!  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 
CUTIDAS,  se  parlant  à  lui-même. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtesl  ne  savez-vous 
pas  bien  que  l'astrologie  est  une  affiiire  d'État,  et 
qu'il  ne  faut  point  toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous 
l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et 
vous  prenez  de  certaines  libertés  qui  vous  joueront 
un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez 
qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul, 
et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez* 
vous,  si  vous  êtes  sage. 

ABISTIONB. 

Où  est  ma  fille? 

TIMOCLBS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté 
une  main  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ABISTIONB. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour 
Ëriphile  a  bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai 
voulu  vous  imposer,  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous 
que  vous  fussiez  rivaux  sans  devenir  ennemis,  et 
qu'avec  pleine  soumission  aux  sentiments  de  ma  fille 
vous  attendez  un  choix  dont  je  l'ai  faite  seule  mat- 
tresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  âme, 
et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  Fun 
et  l'autre  avoir  &it  sur  son  cœur. 

TIKOClls. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter;  j'ai 
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fait  «e  qae  f  ai  pu  peur  toadier  le  «erar  de  la  prin- 
oMse  Ëriphile,  et  je  m*y  sols  pria,  qae  je  erois,  de 
toutea  les  tendres  manières  dont  un  amant  se  peut 
servir  :  je  lui  ai  fiait  des  hommages  soumis  de  tous 
mes  vœux;  j*ai  montré  des  assiduités;  j'ai  rendu 
des  soins  chaque  jour;  j*ai  Ml  chanter  ma  passion 
aux  voix  les  pios  touchantes,  et  Tai  fait  exprimer 
en  vers  aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis 
plaint  de  mon  martyre  en  des  termes  passionnés  ;  j'ai 
fait  dire  à  mes  yeux,  aussi  bien  qu'à  ma  bouche,  le 
désespoir  de  mon  amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des 
soupirs  languissants;  j'ai  même  répandu  des  larmes; 
mais  tont  cela  inutilement,  et  je  n'ai  point  connu 
qu'elle  ait  dans  l'âme  aucun  ressentiment  de  mon 
ardeur. 

▲BI8TIOIIB. 

Et  vous,  prince? 

IPHICBJàTS. 

Pour  moi ,  madame ,  connaissant  son  indifférence , 
et  le  peu  de  cas  qu^elle  fait  des  devoirs  qu'on  lui 
rend,  je  n'ai  voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes, 
ni  soupirs,  ni  larmes.  Je  sais  qu'elle  est  toute  sou- 
mise à  vos  volontés,  et  que  ce  n'est  que  de  votre 
main  seule  qu'dle  voudra  prendre  un  époux;  aussi 
n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  Tobtenir, 
à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins 
et  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel,  madame, 
que  vous  eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place; 
que  vous  eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous 
lui  faites,  et  recevoir  pour  vous  les  voeux  que  vous 
lui  renvoyez! 

ABISTIORE. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et 
vous  avez  entendu  dire  qu'il  fallait  cajoler  les  mères 
pour  obtenir  les  filles;  mais  ici ,  par  malheur,  tout 
cela  devient  inutile,  et  je  me  suis  engagée  à  laisser 
le  c^ioix  tout  entier  à  l'inclination  de  ma  fille. 

fPHICBATB. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce 
choix,  ce  n*est  point  compliment,  madame,  que  ce 
que  je  "vous  dis.  Je  ne  recherche  la  princesse  Ëri- 
phile que  parce  qu'elle  est  votre  sang;  je  la  trouve 
charmante  par  tout  ce  qu'elle  tient  de  vous,  et  c'est 
vous  que  j'adore  en  elle. 

ABISTIONB. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IP^CBATE. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  at- 
traits et  des  charmes  que  je... 

ABTSTIOrrB. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  at- 
traits :  vous  savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retran- 
che des  compliments  qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre 
qa*on  me  loue  de  ma  sincérité;  qu'on  dise  que  je 


suis  une  bonne  princesse ,  que  j'ai  de  la  parole  pour 
tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour  mes  amis ,  et  de 
restime  pour  le  mérite  et  la  vertu;  je  pois  tâter  de 
tout  cela  :  mms  pour  les  douceurs  de  diarmes  et 
d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne  nfen  serve 
point}  et  quelque  vérité  qui  s^  pût  rencontrer,  on 
doit  fake  quelque  scrupule  d'en  goâter  la  louange, 
quand  on  est  mère  d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPflDCflATB. 

Ah  !  madame ,  c'est  vous  qm  voulez  être  mère 
malgré  tout  le  «onde;  il  n'est  point  d'yeux  qm  ne 
s'y  opposent;  et  si  vous  le  vouliez,  la  princesse Éii- 
phile  ne  serait  que  votre  soeur. 

ABISTIONB. 

Mon  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous 
ces  galimatias  où  donnent  la  plupart  des  femmes  :  je 
veux  être  mère  pacce  que  je  le  suis ,  et  œ  serait  en 
vain  que  je  ne  le  voudrais  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien 
qui  me  choque,  puisque,  de  mon  consentement,  je 
me  suis  exposée  à  le  recevoir.  Cest  un  faible  de 
noire  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suie  exempte;  et 
je  ne  m'embarrasse  point  de  •ces  grandes  disputes 
d'âge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  foUee.  Reve- 
nons à  notre  discours.  Est-il  possible  que  jnsqu*ici 
vous  n'ayez  pu  connaître  où  penche  l'inclination 
d'Ériphile.> 

IPHIGBATB. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIMOGLBS. 

Cest  pour  moi  un  mystère  in^pénétraUe* 

ABISTIONJK. 

La  pudeur  peut-être  Tempêche  de  s'eipiiqner  à 
vous  et  à  moi.  Servons-nous  de  qudque  autre  po«r 
■déeouvrir  le  secret  de  son  cœur.  Sostrate,  pienec 
de  ma  part  cette  commiesion ,  et  rendez  cet  oflBoe 
à  cee  princes,  de  savoir  adroitement  de  ma  fille 
vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

60STBATB. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre 
cour  sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  rhoonoir 
d*un  tel  emploi;  et  je  me  sens  mal  propre  à  bien 
exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

ABISTIONB. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux 
seuls  emplois  de  la  guerre  :  vous  avez  de  Pesprit, 
de  la  conduite,  de  l'adresse;  et  ma  fille  lait  cas  de 
vous. 

SOSTBATB. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame.^. 

ABISTIOlfB. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTBATB. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  vous  feut 
obéir  ;  mais  je  vous  jure  que ,  dans  toute  voire  cour. 
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TOUS  ne  pouYÎez  ckoûiir  personne  qui  ne  fât  en  état 
de  s'acquitter  beaucoup  mieux  que  moi  d*une  teNe 
commission. 

ABISTIONB. 

Cest  trop  de  modestie;  et  tous  tous  acquitterez 
toujours  bien  de  toutes  les  choses  dont  on  tous 
chargera.  Découvrez  doucement  les  sentiments  d*É- 
riphiie,  et  faites-la  ressouvenir  qu*il  faut  se  rendre 
de  bonne  heure  dans  le  bois  de  Diane. 


SCÈNE  III. 


IPHICRATE,  TIMOCUÈS,  SOSTRATE, 
C2.ITIDAS. 

IPHICBATB,  à  Sostrate. 
Vous  pouvez  croire  que  j>prends  part  à  Pestime 
que  la  prkioeBse  tous  témoigne. 

TiMOGLBS,  à  Sostrate. 
Vous  pouvez  croire  que  je  suis  raTi  du  choix  que 
Ton  a  fait  de  vans. 

nrHICBATB. 

Vous  Tidà  «1  état  de  serrir  ^os  amis. 

TIMOOLBS. 

Vous  aTez  de  quoi  rendre  de  faons  offioes  aux 
gens  qu*il  vous  plaira. 

IPHICBATB. 

Je  ne  vous  recommande  .point  mes  intérêts. 

TIMOGLÀS. 

Jeue  Toas  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTBATB. 

Seigneurs,  il  serait  inutile.  J'annûs  tort  de  passer 
les^NPdres  de  ma  commission;  et  tous  trouverez  bon 
que  je  ne  parle  ni  pour  l'un  m  pour  l'autre. 

IPHIC&A!IE. 

fe  TOUS  laisse  agir  comme  il  tous  plan. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV. 

IPmCEATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICBATB,  bas,  à  CUtidas. 
Clkidas  ae  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  ; 
je  lui  recommande  toujoiurs  de  prendre  mes  intérêts 
auprès  de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 
CLITIDAS ,  bas,  à  Iphicrate. 
Laissez-moi  faire.  11  y  a  bien  de  la  comparaison 
de  lui  à  tous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous 
le  disputer! 

IPHICBATB,  bas,  à  ClUidas. 
Je  reconnaîtrai  ce  service. 


TIltOCLBS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas;  mais  Qitidas 
sait  bien  qu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les 
prétentions  de  mon  amour. 

ClilTIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter 
sur  vous.  Voilà ,  auprès  de  voua ,  un  beau  petit  mor- 
veux de  prineeî 

TiyOCLÈS. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  issis^  pour  Clitidas. 

cuTiDASt  sevl. 
Belles  paroles  -de  tous  edtés!  Voici  4a  princesse  ; 
prenons  mon  te^ps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VL 

ÉRIPHILE,  CLÊOinCE. 

CLBONICB. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  tous 
soyez  ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

BBIPHILB. 

Ah!  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes 
toujours  accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  soli- 
tude est  parfois  agréable!  et  qu'après  mille  imperti- 
nents entretiens,  il  est  doux  de  s'entretenir  stcc  ses 
pensées  !  Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule. 

CLEONICB. 

I^e  voudriez-vous  pas,  madame,  Toir  un  petit  es- 
sai de  la  disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veur 
lent  se  donner  à  vous?  Ce  sont  des  personnes  qui 
par  leurs  pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouvements, 
expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et  on  appelle 
cela  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  et 
il  y  a  des  gens  dans  Totre  cour  qui  ne  me  le  pardon- 
neraient pas. 

imPHILB. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  Tenir 
ici  régaler  d'un  mauvais  divertissement;  car,  grâce 
au  ciel,  vous  ne  manquez  pas  de  Touloir  produire 
indffîéremment  tout  ce  qui  se  présente  à  vous;  et 
vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette  rien  :  aussi 
est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les 
muses  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protectrice 
du  mérite  incommodé;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  ver- 
tueux indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLBONIGB. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il 
ne  faut  que  les  laisser  là. 

ÉBIPHILB. 

Non ,  non  ;  voyons-les  :  faites-les  venir. 
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CLBONfCB. 

Mais  peut-être,  madame,  que  leur  danse  sera 
méchante. 

BBIPHILB. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  serait 
avec  vous  que  reculer  la  chose;  et  il  vaut  mieux 
en  être  quitte. 

GLBOIIICB. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu'une  danse  ordinaire; 
une  autre  fois— 

ÉBIPHILB. 

Point  de  préambule ,  Cléonice  ;  qu'ils  dansent. 


SEœND  INTERMÈDE. 

La  confidentede  la  Jeune  princesse  lui  produit  trois  dan- 
seurs, sous  le  nom  de  Pantomimes,  c'est-à-dire  qui  expri- 
ment par  leurs  gestes  fontes  sortes  de  choses.  La  princesse 
les  volt  danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  iroU  PanUmime$. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

BBIPHILB. 

Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  Je  suis  bien 
aise  de  les  avoir  à  moi. 

CLBONICB. 

Et  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
vu  que  je  n'ai  pas  si  médumt  goût  que  vous  avez 
^nsé. 

ÉBIPHILB. 

Ne  triomphez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère 
à  me  faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  IL 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CUTIDAS. 

CLÉomcE,  ailani  au-devant  de  CUtidas. 
Je  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  princesse  veut 
être  seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire ,  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 


SCÈNE  III. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  en  chantant, 
La,  la,  la,  la.  {Faisantrétonnéenvaya^  Étiphile.) 

Ah! 

BBIPHILB,  à  CliUdas,  qtd feint  de  vtndtdr  s'ékngner. 
Clitidas. 

CLmDAS. 

Je  ne  vous  avais  pas  vue  là ,  madame. 

ÉBIPHILB. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qai  s'en  allait 
vers  le  temple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup 
de  gens. 

BfilPHILB. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  channants  da 
monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étaient. 

ÀBIPHILB. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détoon. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Sostrate  y  était  aussi. 

ÉEIPHILB..  2 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venili  la  prom«iade? 

CLITIDAS. 

Il  a  quelque  chose  dans  la  tête  qui  Tençôcbe  di 
prendra  plaisir  à  tous  ces  beaux  régals.  Il  m'a  vwia 
entretenir  ;  mais  vous  m'avez  défendu  siexpreasémeBt 
de  me  charger  d'aucune  af&ire  auprès  de  vous,  (jW 
je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille,  et  jeluiaidit 
nettement  que  je  n'avais  pas  le  loisir  de  reatendre. 

BBIPHILB. 

Tuas  eu  tortde  lui  dire  cela ,  et  tu  devais  Fécosur- 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avais  pas  le  loisir  de 
l'entendre,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience^ 

BBIPHILB. 

Tu  as  bien  fait.  %^ 

CLITIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  wv**"*'^ 
homme  fait  comme  je  .veux  que  les  hommes  soie^ 
faits,  ne  prenant  point  des  manières  bruyantes  cl  d» 
tons  de  voix  assommants;  sage  et  posé  en  touttf 
choses ,  ne  parlant  jamais  que  bien  à  propoSi  I»»° 
prompt  à  décider,  point  du  tout  cxagérateor  iDCom; 
mode;  et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  " 
aientrécités,  jene  lui  ai  jamais  ouïdirerVwWqw» 
plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait  Homère.  M» 
c'est  un  homme  pour  qui  je  me  sens  dcPinclina^ 
et,  si  j'étais  princesse ,  U  ne  serait  pas  malheun»- 
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EBIPHU.B. 

Cest  un  homme  d'un  grand  mérite ,  assurément. 
Mais  de  quoi  tVt-il  parlé? 

CLITIDÀS. 

U  m^a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie 
au  magnifique  régal  que  Ton  vous  a  donné,  m'a 
parlé  de  votre  personne  avec  des  transports  les  plus 
grands  du  monde ,  vous  a  mise  au-dessus  du  ciel ,  et 
vous  a  donné  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner 
à  la  princesse  la  plus  accomplie  de  la  terre ,  entremê- 
lant tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui  disaient  plus 
qu'il  ne  voulait.  Enfin ,  à  force  de  le  tourner  de  tous 
^tés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  con- 
traint de  m'avouer  qu'il  était  amoureux. 

ÉBIPHILB. 

Comment,  amoureux  !  quelletémérité  est  la  sienne  ! 
C'est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame? 

B&IPHILB. 

Avoir  Taudace  de  m'aimer  !  et ,  de  plus ,  avoir  l'ao- 
daoede  ledirel 

CLITIDAS. 

Ce  n'est  pas  de  vous,  madame,  dont  il  est  amou- 
reux. 

ÉBIPHILB. 

Ce  n*est  pas  de  moi  ? 

CLITIDAS. 

Non,  madame  ;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et 
est  trop  sage  pour  y  penser. 

ÉBIPHILB* 

Et  de  qui  donc,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Ifane  de  vos  filles,  la  jeune  Aisinoé. 

BBIPHILB. 

A-t-elle  tant  d'appas,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle 
digne  de  son  amour  ? 

CLITIDAS. 

Il  l'aime  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer 
sa  flamme  de  votre  protection. 

BBIPHILB* 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non,  non,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous 
plaît  pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  dé- 
tour; et,  pour  vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il 
aime  ^rdument. 

BBIPHILB. 

Youis  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre 
mes  sentiments.  Allons ,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mê- 
lez de  vouloir  lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  secrets  du  cœur  d'une  princesse  !  ôtez-vous 
de  mes  yeux,  et  que  je  ne  vous  voie  jamais...  Clitidas. 

HOUÈKI. 


CLITIDAS. 

Madame? 

BBIPHILB. 

Venez  ici  ;  je  vous  pardonne  cette  aâairé-l&. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame... 

ÉBltalLB. 

Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  eé  que  je 
vous  dis,  que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  ^^ 
sonne  du  monde,  sur  peine  de  la  vi6. 

CLIXtDAS. 

Il  suffit. 

ÉBIPHILB. 

Sostrate  t'a  donc  dit  qu'il  m^aimait  ? 

CLITIDAS. 

Non,  madame.  U  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré 
de  son  cœur,  par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  ca- 
cher à  tout  le  monde ,  et  avec  lequel  il  est ,  dit-il ,  ré- 
solu de  mourir.  Il  a  été  au  désespoir  du  vol  subtil  que 
je  lui  en  ai  fait;  et  bien  loin  de  me  charger  de  vous 
le  découvrir,  il  m'a  conjuré ,  avec  toutes  les  instantes 
prières  qu'on  saurait  faire,  de  ne  vous  en  rien  révé- 
ler; et  c'est  trahison  contre  lui  que  té  que  je  viens 
de  vous  dire. 

BBIPHILB. 

tant  nlieux  !  c^est  par  son  seul  resp€!ct  qu'il  peut 
me  plaire;  et,  s'il  était  si  hardi  que  de  me  déclarer 
son  amour,  il  perdrait  pour  jamais  et  ma  présence  et 
mon  estime. 

CLITtDAS. 

Ne  craigtiez  point,  «madame... 

ÉBIPHILB. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins ,  si  vous  êtes 
sage,  de  la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  âiit,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courti- 
san indiscret. 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTBATB. 

J'ai  une  excuse,  madame ,  pour  oser  interrompre 
votre  solitude  ;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère 
une  commission  qui  autorise  la  hardiesse  que  je 
prends  maintenant. 

ÉBIPHILB. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

SOSTBATB. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous 
vers  lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre 
cœur. 

ÉBIPHILB. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux 
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dans  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  em- 
ploi. Cette  commission,  Sostrate,  vous  a  été  agréa- 
ble sans  doute,,  et  vous  Tavez  acceptée  avec  beau- 
coup de  joie  ? 

SOSTBATE. 

Je  Tai  acceptée,  madame,  par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m*impose  d*obéir;  et  si  la  princesse  avait  voulu 
recevoir  mes  excuses,  elle  aurait  honoré  quelque  au- 
tre de  cet  emploi. 

BBTPH1LB. 

Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obligeait  h  le  refu- 
ser? 

SOSTBATB. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÊBIPHILB. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour 
vous  ouvrir  mon  coeur,  et  vous  donner  toutes  les  lu- 
mières que  vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet 
de  ces  deux  princes  ? 

SOSTBATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là^essus,  madame;  et 
je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir 
donner  aux  ordres  qui  m'amènent. 

BBIPHILB. 

Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la 
princesse  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie 
reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais 
je  serai  bien  aise  de  témoigner  h  tout  le  monde  que  je 
veux  faire  quelque  chose  pour  Famour  de  vous;  et, 
si  vous  m'en  pressez ,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend 
depuis  si  longtemps. 

SOSTBATE. 

C'est  une  chose,  madame,  dont  vous  ne  serez 
point  importunée  par  moi  ;  et  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  presser  une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle 
a  à  faire. 

EBIPHILB. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de 
vous. 

SOSTBATE. 

Ne  hit  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterais  mal 
de  cette  commission  ? 

iBIPHILE. 

Or  çà ,  Sostrate ,  les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  yeux  pénétrants  ;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir 
guère  de  choses  qui  échappent  aux  vôtres.  M'ont-ils 
pu  découvrir,  vos  yeux ,  ce  dont  tout  le  monda  est  en 
peine  ?  et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  peti- 
tes lumières  du  penchant  de  mon  coeur?  Vous  voyez 
les  soins  qu'on  me  rend ,  l'empressement  qu'on  me 
témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que 
vous  croyez  que  je  regarde  d'un  oeil  plus  doux  ? 

SOSTBATB. 

I^s  doutes  que  Ton  forme  sur  ces  sortes  de  dioses 


ne  sont  réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qn*on 
prend. 

ÉBIPBtLE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez -vous  des  deux? 
Quel  est  celui,  dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que 
j'épousasse? 

SOSTBATE. 

Ah  !  madame ,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits ,  mais 
votre  inclination  qui  décidera  de  la  diose. 

ÊR1PH1LE. 

Mais  si  je  me  conseillais  à  vous  pour  ee  dioix? 

SOSTBATB. 

Si  vous  VOUS  conseilliez  à  mot,  je  serais  fort  em- 
barrassé. 

BB1PHTLB. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  sem- 
ble plus  digne  de  cette  préférence  ? 

SOSTBATE. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  soit  digne  de  oet  honneur.  Tous  les  prin- 
ces du  monde  seront  trop  peu  de  chose  pour  aspim 
à  vous  ;  les  dieux  seuls  y  pourront  prétendre  ;  et  tous 
ne  souffrirez  des  hommes  que  renoens  et  les  sacri- 
fices. 

iBTPHILB. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis  :  mais 
je  veux  que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous 
vous  sentez  plus  d'inclination ,  quel  est  celui  que 
vous  mettez  le  plus  au  rang  de  vos  anus. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHORÈBE. 

CHOBBBB. 

Madame ,  voilà  la  princesse  qui  rient  vo«s  prendre 
ici  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTBATE,  à  pari. 
Hélas  !  petit  garçon ,  que  tu  es  venu  à  propos! 

SCÈNE  VI. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPEDCRATE,  TIMO- 
CLÉS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLl 
TIDAS. 

ABISTIONB. 

On  vons'a  demandée ,  ma  fille ,  et  il  y  a  des  gens 
que  votre  absence  chagrine  fort. 

l^BIPHILE. 

Je  pense ,  madame ,  qu'on  m'a  demandée  par  com- 
pliment; et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ABISTIONB. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertisseaeou 
les  uns  aux  autres,  que  toutes  nos  heures  sont  rete 
nues;  et  nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre  «  si 
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nous  voulons  les  goûter  tous.  Entrons  vite  dans  le 
bois,  et  voyons  ce  qui  nous  y  attend.  Ce  lieu  est  le 
plus  beau  du  monde;  prenons  vite  nos  places. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Le  Ihéfttre  est  une  Ibrèt  où  la  prlneeMe  est  invitée  d'aller. 
Une  N3nnphe  loi  eo  Ait  les  honneiurs,  en  chantant;  eC, 
pour  la  divertir,  on  loi  joue  une  petite  ooniédie  en  musi- 
quCf  dont  voici  le  si^et  :  Un  bet^ger  se  plaint  à  deux  ber- 
gersy  ses  amis,  des  froidears  de  celle  qu'il  aime;  les  deux 
amis  le  consolait;  et,  comme  la  bergère  aimée  arrive,  tous 
troia  se  retirent  poor  Tobserver.  Après  quelque  plainte 
amooreose,  die  se  repose  snr  un  guon,  et  s'abandonne 
aax  douceurs  du  sonuneil.  L'amant  fkit  ^iprocher  ses  amis, 
pour  contempler  les  grftces  de  sa  bergère,  et  invite  toutes 
choses  à  contribuer  à  aon  repea.  La  bergère,  en  s'éveOlant, 
▼oit  son  berger  à  ses  pieds ,  se  plaint  de  sa  poursuite  ;  mais , 
considéfant  sa  constanee,  elle  lui  aoooede  sa  demande,  et 
consent  d'en  être  aimée,  en  présence  des  deux  bergers 
amis.  Deux  Satyres  aivivent,  se  plaignent  de  son  change- 
ment, et,  étant  londiéB  de  cette  diagrftce,  efaerehent  leur 
consolation  dans  le  vin. 

LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

La  irnmn  de  la  vallée  de  Tempe. 
Ttauas.  —  LicAsn.  —  Ittii anose. 
Calisr.  —  Dbdx  Sattuis. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPÉ. 

Yenei,  grande  princesse,  avec  tons  vos  appas, 
Venei  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 

Que  notre  désert  vous  présente  : 
ITy  dierchei  point  l'édat  des  i&tes  de  la  cour; 
On  ne  sent  ici  que  l'amour, 
Ce  n'est  que  l'amour  qu'on  y  chante. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIRCIS. 

Vous  chantez  sous  ces  leuiUages, 
Doux  rossignols  pleins  d'amonr; 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveîDei  tour  à  tour 
Les  édios  de  ces  bocages  : 
Hâas!  petits  oiseaux,  hélas  ! 
Si  vous  avies  mes  maux,  vous  ne  chanierieifas. 

SCÈNE  II. 

UCASTE,  BfÉNANDIVE,  TIRCIS. 

UCASR. 

Hé  qnoil  toi^onn  langniseant,  sombra  et  triste  ? 


Hé  quoi I  toujours  «n  pleufS  Aandonné^ 


TIRCIS. 

Toujours  adorant  Caliste, 
Et  toujours  infortuné. 

LICASTB. 

Dompte ,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

Tiaas. 
Hé  !  le  moyen,  hélas! 

MFJfAIfDItE. 

Fais,  fkis-ioi  quelque  efTort. 
vmas. 
Hé  !  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort? 

IJCA8TR. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TIRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  la  mort. 

UCAST1S  er  uâfAiuMie. 
AhlTirds! 

Tmas. 
Ahl  bergers  I 
LioAsn  vr  néMAHMiB. 

FfÊOà»  sur  loi  plos  d^enqiira. 


Rien  ne  me  peut  eecoorir. 

UCAStB  ET  HéRANDU. 

C'est  trop ,  c'est  trop  céder. 

naas. 
C'est  trop,  cTest  trop 

UCASTB  ET  HÉKANDRB. 

Quelle  folbleasel 

Tiaas. 

Quel  martiTTe  ! 

UCASTB  ET  ntoANDRE. 

Il  làut  prendra  courage. 

naas. 

n  faut  plutôt  mourir* 

UCASTB. 

Il  n'est  point  de  bergère 
Si  froide  et  si  sévère 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

HÊMANDRE. 

n  est  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères 
Certafais  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  6ères, 
Et  font  d'heureux  amants. 

TIRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle. 
Qui  porte  ici  ses  pas  : 
Gardons  d'être  vus  d'elle  ; 

L'ingrate,  hélas! 

N'y  viendrait  pas. 

SCÈNE  III. 

CALISTE. 

Ah  1  que  sur  notre  coeur 

La  sévère  loi  de  l'honneur 

Prend  un  cruel  empire  ! 
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Je  M  fins  Toir  que  rigaeun  poar  TircU  ; 
Et  cependant,  tensible  à  ses  cuisants  soucis , 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire  » 
Et  voudrais  hiea  soulager  son  martyre. 
C'est  à  TOUS  seuls  que  je  le  dis, 
Arbres;  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  del  a  touIu  nous  foaaet 
Avec  un  OQBur  qu'Amour  peut  enflammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nous  armer  t 
Et  pourquoi,  sans  être  blâmable, 
Ne  peutH»  pas  aimer 
Ce  que  l'on  troure  aimable  ? 
Hâas!  que  tow  6tes  heureux. 
Innocents  animaux ,  de  Tivre  sans  contrainte , 

Et  de  pouToir  suiTre  sans  crainte 
tes  doux  emportements  de  vos  eosurs  amoureux  ! 
Hélas  1  petits  <Hseanx ,  que  TOUS  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nuUe  eontiainte. 
Et  de  poQToir  suivre  san 
Les  doux  emportements  de  vos 

Mais  le  sommeil  sur  ma  panpiftv 
Verse  de  ses  pavots  l'a^éable  ftikhenr  : 
Donnons-nons  à  faii  tout  entièra; 
Nous  n'avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  déftnde  à  nos  sens  d'en  goAter  la  dooeeor. 


Mourir  à  vos  genoux. 
Et  iinir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer. 
Il  y  i^ut  expirer. 


SCÈNE  IV. 


CAUSTE,  endormU;  TIRCIS,  UCASTE, 
MÉNANDRE. 

tiaas. 
Vers  ma  béOe  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas. 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endoiînie. 

TOUS  Taoïs. 
Dormes,  dormei,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
Et  goAtes  le  repos  que  vous  ôtes  aux  cœurs. 
Dormez ,  donnez ,  beaux  yeux. 

TIBCIS. 

Siknce,  petits  oiseaux  ; 
Vent,  n'agitez  nulle  cliose; 
Coules  doucement,  ruisseaux  : 
C'est  Caliste  qui  repose. 

TOUSTEOIS. 

Dormez,  ^lormes,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 
Et  goûtes  le  repos  que  vous  ôtez  aux  coeurs. 

Dormez ,  donnez,  beaux  yeux. 
GAUsn,  en  m  réveUlant,  à  Tircis. 

Ah  !  quelle  peine  extrême  I 

Suivre  partout  mes  pas  I 


Qtte  voulez-vous  qu'on  suive. 
Que  ce  qu'on  aime? 

C4USTB. 

Beiger,  que  voulez-vous  ? 

Tiacis. 
Mourir,  beUebergèie, 


Ah  !  Tircis,  <ytez-vous  :' j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'introduise  l'amour. 

ucàSTB  BT  MÉKUXDÊiMy  VuH  apris  l'ouire. 
Soit  amour,  soit  pitié, 
U  sied  bien  d'être  tendre. 
C'est  par  trop  vous  défendre; 
Bergère,  il  dut  se  rendre 
A  sa  longue  amitié. 
Soit  amour,  soH  pitié, 
n  sied  bien  d'être  tendre. 
CAupfiE,à  Tlreis. 
C'est  trop,  c'est  trop  de  ngoenr. 
J'ai  maltraité  Totre:  ardeur. 
Chérissant  votiv  personne; . 
Vengez-vous  de  mon  cœur, 
Tyrds,  je  vous  le  donne, 
naas. 
OdellbergBrsiCalistelAhlje  suis  hors  de  mail 
Si  Ton  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  vie. 
ucAsn. 
Digne  prix  de  U  foi  I 

■illANDIlB. 

O  sort  digne  d'envie! 


SCÈNE  V. 


DEUX  SATYRES,  CAUSTE,  TTOCIS,  UCASTK, 
MÉNANMtE. 

PHEMiEâ  siTTBB,  à  (kUiste. 
Quoi  I  tu  me  fuis,  mgrate;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  fiilre  une  ivéférence  ! 

SBOORD  SJLTVaB. 

Quoi  t  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  IndiiTéreBee; 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cosur  s'est  adoudl 

CAUSTB. 

Ledestinleventahisll 
Prenez  tous  deux  palienoe. 

paxHont  siTfi^  « 

Aux  amants  qu'on  pousse  à  bout 
L'amour  fUt  verser  des  larmes; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût, 
'  Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  noos  consolent  de  tout 

SBOORD  SATTSI.  ^-. 

Notre  amour  n'a  pas  toiqours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire; 
Mais  nous  avons  un  secours, 
El  le  bon  vin  nous  ftlt  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Cbaoïpêtres  divinités, 
Faunes,  Dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites; 
Mêlez  vos  pas  à  noe  sons, 
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Et  tricn  tor  tes  IwrMtes 
L'image  de  noBcbttitoiis. 
PREIOÈRB  ENTRÉE  DE  BAIiLET. 
En  même  temps,  six  Drjades  et  six  Famies  sortent  de 
kun  demeoKs,  et  fimt  enseinble  une  danse  agréable,  qoi  » 
8*oafmnt  toat  d'un  coup,  laisse  Toir  un  berger  et  une  ber- 
g^  qui  fimt  en  musique  une  petite  scène  d'un  dépit 
reox. 

DÉPrr  AMOUREUX. 

CliMÈNE,  PHILINTE. 


Quand  je  plaisais  à  tes  yeux» 
J'étais  oontent  de  ma  Tie, 
El  ne  Toyais  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  enrie. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Me  préférait  ton  ardeur, 
J'nwais  quitté  la  couronne 


Une  antre  a  go^  mon  âme 
Des  feux  que  fayais  pour  toL 

CUUÈIfB. 

Un  autre  a  Tengé  ma  flamme 
Deeildblessesdetafoi. 


Chloris,  qu'on  Tante  si  Ibrt , 
ITaime  d^me  ardeur  fidèle  ; 
8i  ses  yeux  Youlaient  ma  mort, 
Je  mourrais  content  pour  eHe. 

cunkiiK. 
Myrtil,  si  digne  d'envie,  ^ 

Me  diérit  plus  que  le  jour  ; 
El  mol ,  je  perdrais  la  vie 
Pour  loi  montrer  mon  amour. 

PBILnVTB. 

Mais  û  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassait  Gbloris  de  mon  ooMir, 
Pour  te  remettre  en  sa  place? 

ouutaB. 
Bien  qu'uTee  pleine  tendresse 
Myrta  me  puisse  chérir, 
Avec  toi,  je  le  confesse, 
Je  Toodrais  vivre  et  mourir. 

ions  DBUX  ENSniBLB. 

Ah  I  plus  que  jamais  aimons-nous , 
Et  vivons  et  mourons  en  des  lieos  si  doux. 
TOUS  UM  Acmms  ne  ui  pastoualv. 
Amants,  que  vos  querelles 
Sont  ahnables  et  belles! 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisirs,  de  tendresse! 
Qnerdle£-vous  sans  cesse 
'  Pour  vous  raccommoder. 

^  Amants,  que  vos  qoerdies 

Sont  aimables  el  belles  !  etc. 
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Les  Faunes  et  les  Dryades  reconmencent  leur  dastte» 
que  les  bergères  et  beigers  musiciens  entronélent  de  leurs 
chansons,  tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  pelito 
Faunes  font  paraître  dans  l'cnfonccmeat  du  théâtre  tout  ca 
qui  se  passe  sur  le  devant 


Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  mnooenls 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charnier  nos  sens. 
<    Des  grandeurs  qui  voudra  se  soude; 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie 
Ont  des  diagrins  qui  sont  trop  cuisanls. 
Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  channernos  sens. 

En  aimant ,  tout  noua  platt  dans  la  vie  ; 
Deux  cosurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 
Cette  ardeur,  de  plalsks  suivie. 
De  tous  nos  jours  feit  d'étemels  printemps. 
Jouissons ,  jouissons  des  ptoisirs  hmooents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARlSnONE,  IPHIGRATE,  TIMOCLÈS, 

ÊRIPHILE,  AIÏAXARQUE,  S06TRATE, 

GLrnDAS. 

ABISTIONS. 

Les  m&nes  paroles  toiqoiirs  se  présentent  à  dire; 
il  faut  toujoors  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il 
ne  se  peut  rien  de  plus  beau!  cela  passe  tout  ce  qu'on 
a  jamais  vu! 

TIMOCLiB. 

Cest  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame ,  à 
de  petites  bagatelles. 

ABISTIOIIB. 

Des  bagatdles  comme  celles-là  peuvent  oeciq^r 
agréablement  les  phis  sérieuses  personnes.  En  vé- 
rité, ma  fille,  vous  Àes  bien  obligée  à  ces  princes; 
et  vous  ne  sauries  assez  leeonoattie  t4His  les  soins 
qu'ils  prennent  pour  vous. 

iBlPHlLI. 

J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est 
po8sible.i 

ABISTIOlfB. 

Cqiendant  tous  les  faites  longtonps  languir  sur 
ce  qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis,  de  ne  vous 
point  4H>Qtraindre  -,  mais  leur  amour  tous  presse  de 
vousdjéclaier,  etde  ne  plus  traîner;  en  longueur  la 
récompense  de  leurs  services.  J'ai  chargé  Sostrale 
d'apprendre  doucement  de  vous  les  sentiments  do 
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votre  cœur;  et  Je  ne  sais  pas  s'il  a  oommedcé  à  s*a6- 
quitter  de  cette  eommîssioo. 

BBIPHILB. 

Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  us  pois 
âsses  reculer  ce  dioii  dont  on  me  presse,  et  que  Je 
ne  saurais  le  faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me 
sens  également  obligée  à  Tamour,  aux  empresse- 
menU ,  aux  serrices  de  ces  deux  princes  ;  et  je  trouve 
une  espèce  dinjustice  bien  grande  à  me  montrer  in- 
grate, ou  vers  l'un ,  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il 
m'en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHIGJIATB. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  compli- 
ment pour  nous  reiuser  tous  deux. 

ABISTIONB. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquié- 
ter; et  ces  princes  tous  deux  se  sont  soumis  ,11  y  a 
longtemps ,  à  la  préférence  que  pourra  faire  votre 
inclination. 

BRIPHII^B. 

L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  se  trom- 
per ;  et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus 
capables  de  faire  un  juste  choix. 

▲BISTIORB. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien 
prononcer  là-dessus;  et,  parmi  ces  deux  princes, 
votre  inclination  ne  peut  point  se  tromper,  et  £sdre 
un  choix  foi  soit  mauvais. 

BBIPHILB* 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scru- 
pule ,  agréez ,  madame ,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ÀBI8TIONB. 

Quoi,  ma  fille? 

BBIPHILB. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'a- 
vez pris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur  :  souf- 
frez que  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où 
je  me  trouve. 

ABISTIORB. 

J'estime  tant  Sostrate ,  que ,  soit  que  vous  vouliez 
vous  servir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments ,  ou 
soit  que  vous  vous  en  remettiez  absolumentà  samn- 
duite;  je  fois ,  dis^e,  tant  d'esUme  de  sa  vertu  et  de 
son  jugement ,  que  je  consens  de  tout  mon  cœur  à  la 
proposition  que  vous  me  dites. 

IPRlGBAtB. 

C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faite  notre 
cour  à  Sostrate? 

SOSTBilTB. 

T9on ,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me 
faire  ;  et ,  avec  tout  le  respect  que  Je  dois  aux  prin- 
cessesf  je  renonce  à  la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

ABISTIONB. 

D*oii  vient  cela ,  Sostrate  ? 


0OCTBATB. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pai 
que  je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPHiGBAtB. 

Craignez-vous,  Sostrate^  dévoua  ihire  uneoMmi? 

SOSTBATB* 

Je  craindrais  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je 
pourrais  me  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 
TriiocLàs. 

Par  quelle  raison  donc  refiisez-vous  d'aooepler  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne ,  et  de  vous  acquérir  Fami- 
tié  d'un  prince  qui  vous  devrait  tout  son  bonheur? 

SOSTBATB. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'aœorder 
à  ce  prince  ce  qu'il  souhaiterait  de  moi. 

IPHICBATB. 

Quelle  pourrait  être  cette  raison  ? 

SOSTBATB. 

Pourquoi  me  tant  presser  làdessus?  Peut-être 
ai-je,  seigneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose 
aux  prétentions  de  votre  amour.  Peut-être  ai^eun 
ami  qui  brûle ,  sans  oser  le  dire,  d'une  flamme  res- 
pectueuse pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes 
épris.  Peut-être  cet  ami  me  fiaiit-il  tous  les  jours  confi- 
dence de  son  martyre ,  qu'il  se  plaint  à  moi  tous  ks 
jours  des  rigueurs  de  sa  destinée ,  et  r^arde  rhymeo 
de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le 
doit  pousser  au  tombeau;  et  si  cela  était ,  seigneur, 
serait-il  raisonnable  que  œ  fût  de  ma  main  qu*il  re- 
çût le  coup  de  sa  mort? 

IPHICBATB. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate ,  d'Are  vous- 
même  cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTBATB. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce ,  à  me  rendre  odieux 
aux  personnes  qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  conna^ 
tre ,  seigneur  ;  et  les  malheureux  comme  moi  n'igno- 
rent pas  jusqu'où  leur  fortune  leur  permet  d'aspirer. 

ABISTtOfIB. 

Laissons  cela;  nous  trouverons  moyen  de  termi- 
ner l'irrésolution  de  ma  fille. 

ANAXABQtJB. 

En  est-il  un  meilleur,  madame ,  pour  terminer  les 
choses  au  contentement  de  tout  le  monde,  que  les  lu- 
mières que  le  ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai 
commencé,  comme  je  vous  ai  dit,  à  jeter  pour  cela 
les  figuresmystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne; 
et  j'espère  vous  fiiIreToir  tantôt  oeque  l'avenir  garde 
à  cette  union  souhaitée.  Après  wla,  pourra-t-on  ba- 
lancer encore  ?  La  gloire  et  les  prospérités  que  le  del 
promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  dioix  ne  seront-elles 
pas  sufiisantes  pour  le  déterminer;  et  celui  qui  sera 
exclus  pourra-t-il  sWenser,  quand  ce  sera  le  ckl  qui 
décidera  cette  préférence.' 
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IPBICBi.T8« 

Pour  moif  je  m'y  souneU  entièremeot  ;  el  je  dé- 
clare que  cette  voie  me  semble  la  phisraisomiable. 

TI1I0CLB8. 

Je  suis  de  mAsieavis;  et lecid  ne  aaïundt  rien  dire 
où  je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

BBIFHILB. 

Mais,  seigneur  Anasarque,  voyez-vous  si  clair  dans 
les  destinées*  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais  ?  et 
ces  prospérités  el  cette  gloire  que  vous  dites  que  le 
ciel  noitt  promet,  qui  en  sera  caution ,  je  vous  prie  ? 

Ma  fiUe,  vous  aves  une  petite  incrédulité  qui  ne 
vous  quitte  point. 

ÀIIAXABQIIB. 

Les  épreuves ,  madame ,  que  ^out  le  monde  a  vues 
de  rinfilillibilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions 
suffisantes  des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  en- 
fin,quand  je  vous  aurai  ftdt  voir  ce  que  le  ciel  vous 
marque,  vous  vous  râlerez  là-dessus  à  votre  fantai- 
sie ;  et  ce  sera  à  vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un  ou 
de  rautre  choix. 

iBIPHILB. 

Le  del,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  for- 
tunes qui  m'attendent  ? 

ANÂXABQCB. 

Oui,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront,  si 
vous  épousez  l'un  ;  et  les  disgrâces  qui  vous  accom- 
pagneront, si  vous  épousez  Tautre. 

BBIPHILB. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse 
tous  deux,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le 
ciel  non-seulement  ce  qui  doit  arriver,  mais  ausisi  ce 
qui  ne  doit  pas  arriver. 

GLiTiDAS,  à  part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

AlVÀXiJlQUB. 

Il  faudrait  vous  faire,  madame,  une  longue  dis- 
cussion des  principes  de  Tastrologie,  pour  vous 
faire  comprendre  cela. 

GLITinAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de 
l'astrologie  :  l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le 
seigneur  AAazaxque  est  un  grand  homme. 

IPHIGBATB. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontes- 
table; et  il  n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre 
la  œrtîtudede  ses  prédictions. 

CUTIDAS. 

AssuiéoNiit, 

TIMOCUtS. 

Je  sois  assez  incrédule  pour  quantité  dedioses; 
niais,  pour  ce  qui  est  de  l'astrologie,  il  n'y  a  rien  de 
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plus  sûr  et  de  plus  constant  que  le  succès  des  ho* 
roscopes  qu'elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPmCBATB. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours , 
qui  convainquent  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TIMOCLBS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  incidents 
célèbres  dont  les  histoires  nous  font  foi  ? 

CLITIDAS. 

Il  faïut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de 
contester  ce  qui  est  moulé  ? 

ABISTIOIIE. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là 
dessus? 

SOSTBATB. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les 
qualités  qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles 
sciences,  qu'on  nomme  curieuses;  et  il  y  en  a  de  si 
matériels ,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  comprendre 
ce  que  d'autres  conçoivent  le  plus  Cwilement  du 
monde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable,  madame,  que 
toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connaissances 
sublimes.  Transformer  tout  en  or;  faire  vivre  éter- 
ndlement;  guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de 
qui  Ton  veut  ;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir  ;  faire 
descendre  comme  on  veut  du  del ,  sur  des  métaux , 
des  impressions  de  bonheur;  commander  aux  dé- 
mons ;  se  faire  des  armées  invisibles,  et  des  soldats 
invulnérables  :  tout  cela  est  charmant,  sans  doute; 
et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  peine  à  en  com- 
prendre la  possibilité,  cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue 
que  mon  esprit  grossier  a  quelque  pdne  à  le  com- 
prendre et  à  le  croire;  et  j'ai  trouvé  cela  trop  beau 
pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sym- 
pathie, de  force  magnétique ,  et  de  vertu  occulte,  sont 
si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  à  mon 
sens  matériel  ;  et,  sans  parler  du  reste ,  jamais  il  n'a 
été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve 
écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités, 
de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport ,  quel* 
commerce,  quelle  correspondance  peut^l  y  avoir 
entre  nous  et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une 
distance  si  effroyable?  et  d'où  cette  belle  sdence^ 
enfin,  peu^elle  être  venue  aux  hommes?  Quel  dieu 
Ta  révélée?  ou  quelle  eoipérienoe  l'a  pu  former  de 
l'observation  de  ce  grand  nombre  d*astres  qu'on  n'a 
pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  disposition? 

AVAXABQUB. 

U  ne  sera  pas  diffidie  de  vous  le  faire  concevoiCi 
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ACTE  QUATRIÈME. 


quand 


SOSTBÀTB. 

Voos  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

cuxiBAS,  àSostrate. 
Il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela, 
vous  voudrez* 

IPHICBÀTB,  àSostrate. 
Si  vous  ne  comprepez  pas  les  choses,  au  moins 
les  pouvezrvous  croire  sur  ce  que  Ton  voit  tous  les 
jour^. 

SOSTBATB. 

Gomme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien 
comprendre,  mes  yeux  aussi  sont  $\  malheureux 
qu'ils  n'ont  janifâs  rieii  v^. 

IPHICBATB. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à  fait  con- 
vaipcantes.  ' 

TIMOCLBS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTBATB. 

Comme  vous  avez  vu ,  vous  faites  bien  de  croire; 
^t  il  fout  que  vos  yeux  soient  Mis  autrement  que  les 
miens. 

IPHICBATB. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à  Tastrologie,  et  il 
me  semble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est*ce 
que  madame ,  Sostrate ,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens  ? 

SOSTBATB. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit 
de  la  princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et 
son  intelligence  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon 
sens  ne  peut  pas  atteindre. 

ABISTIOlfB. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité 
de  choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de 
créance  que  vous  ;  mais ,  pour  l'astrologie ,  on  m'a  dit 
et  fsnt  voir  des  choses  si  positives,  que  je  ne  Iq  puis 
mettre  en  doute. 

SOSTBÀTB. 

Madame ,  je  u'ai  rieii  à  répondre  à  cela, 

ABISTIONB. 

Quittons  ce  discours^,  et  qu'on  nous  laisse  uq  mo- 
ment. Dressons  notre  promenade ,  ma  fille ,  vers  cette 
belle  grotte  où  j'ai  promis  d'aller,  Des  galanteries  à 
chaque  pas! 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Le  fbéfttre  représente  une  grotte ,  où  les  princesses  vont 
se  promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent,  huit 
Statues,  portant  chacune  deux  flambeaux  à  leurs  mains, 
sortent  de  leurs  niches,  et  font  une  dansa  variée  de  pin- 
aieurs  figures  et  de  plusieurs  belles  attitudes,  où  elles  de- 
fneoreot  par  intervalles. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
ik  hUi  Siaiues. 


SCENE  PREMIERE. 

ARlSnONE,  ÉRIPHILE. 

ABISTIOIIB. 

De  qui  que  ceia  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  ga- 
lant et  de  mieux  entendu.  Ma  fiUe,  j'ai  voulu  ne 
séparer  de  tout  le  monde  pour  vous  entretenhr  ;  et  je 
veux  que  vous  nemecadiiez  rien  de  la  vérité.  rTao- 
riez-vous pointdans l'âme  quelque  îiieltDatîoQ  seetète 
que  vous  ne  voulez  pas  nous  dire? 

BBIPHILB. 

Moi,  madame? 

ABI8TI0NB. 

Pariez  à  cceur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  ait  pour 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  fras- 
ehise.  Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous 
préférer  à  toutes  choses ,  et  fermer  l'oreille ,  en  l'état 
où  je  suis,  à  toutes  les  propositions  que  cent  prin- 
cesses, en  ma  place,  écouteraient  avec  bienséanee; 
tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis  une 
bonne  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  6ire 
de  votre  cœur. 

BBIPHILB. 

Si  j'avais  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m'^ 
tre  laissée  aller  à  quelques  sentiments  d'inclinatioo 
que  j'eusse  raison  de  cacher,  j'aurais,  madame,  as- 
sez de  pouvoir  sur  moi-même  pour  imposer  sikoee 
à  cette  passion ,  et  me  mettre  en  état  de  ne  rien  &ire 
voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ABISTIONB. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvefe  sans  serapole 
m'ouvrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfenné  vo- 
tre inclination  dans  le  choix  de  deux  princes  :  vous 
pouvez  l'étendre  où  vous  voudrez;  et  le  mérite,  au- 
près de  moi,  tient  un  rang  si  considérable,  que  je 
l'égale  à  tout;  et  si  vous  m'avouez  franchement  les 
choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répugnance 
au  choix  qu^aura  ait  votre  cœur. 

ÉBIPHIUL 

.  Vous  avez  des  bontés  pour  moi,  madame,  dont  je 
ne  puis  assez  me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point 
à  l'épreuve  sur  le  sujet  dont  vous  me  pariez;  et  tout 
ce  que  je  leur  demande,  c'est  de  ne  point  presser  na 
mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résohie. 

ABISTIONB. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout , 
et  l'impatience  des  princes  vos  amants...  Mais  qoH 
bruit  est-ce  que  j'entends?  Ah!  ma  fille,  quel  tipee- 
tacle  s'offre  à  nos  yeux!  Quelque  divinité  desrend 
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ci ,  et  c'est  la  déoiie  Vémis  qui  wbbMb  nous  fooloir 
parler. 

SCÈNE  II. 

VENUS,  aceompaçnée  de  quatbb  petits  amocbs 
dÊm$me  maekbte;  ARISnONE,  ÉRIPHILË. 

VBHiis,  à  Ârisdone. 
Prineesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  inunortels  doit  être  couronné  ; 
Et  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné, 
Lear  main  te  veut  marquer  le  dioix  que  tu  dois  ûdre. 

Ils  l^anaonoent  tous  par  ma  Yoix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  choix , 
Us  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauTcra  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

ARISnONE,  ÉfOPHlLE. 

ABISTIOIfB. 

Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  à  tous  nos  rai- 
aoonem^ts.  Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
qa*à  recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner;  et 
vous  venez  d'entendre  distinctement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  temple  les  aasiirer  de  notre 
obéissance,  et  leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV. 

ANAXARQUE,  CLÉON. 

CLBOH. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va;  ne  voulez-vous  pas 
lui  parler? 

AlfAXÀBQUB. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  Cest  un 
esprit  que  je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à 
se  laisser  mener  ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin, 
mon  fib,  comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ou- 
verture, le  stratagème  a  réussi.  Notre  Vénus  a  &lt 
des  merveilles;  et  l'admirable  ingénieur  qui  s'est  em- 
ployé à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout,  a  coupé 
avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette  grotte,  si  bien 
caché  ses  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts ,  si  bien  ajusté 
ses  lumières  et  habillé  ses  personnages ,  qu'il  y  a  peu 
de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés  ;  et  comme  la 
princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut 
point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette 
tromperie,  il  y  a  longtemps,  mon  fils,  que  je  pré- 
pare cette  machine,  et  me  voilà  tantôt  au  but  de 
mes  prétentions. 
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CLÉOH. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes,  au  moins, 
dressez-vous  tout  cet  artifice? 

▲NABABQUB. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je 
leur  promets  à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais 
les  présents  du  prince  Iphicrate  et  les  promesses  qu'il 
m'a  Élites  l'emportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a 
pu  faire  Tautre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  ef» 
fets  Êivorables  de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer; 
et  comme  son  ambition  me  devra  toute  chose,  voilà , 
mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon 
temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit  de  la 
princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de 
Vénus  avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je 
lui  dis  que  j'ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste 
de  l'ouvrage,  préparer  nos  six  hommes  à  se  bien  ca- 
cher dans  leur  barque  derrière  le  rocher,  à  posément 
attendre  le  temps  que  la  princesse  Aristione  vient 
tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  rivage,  à  se 
jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  corsaires ,  et 
donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce 
secours  qui,  sur  les  paroles  du  ciel,  doit  mettre  en- 
tre ses  mains  la  princesse  Ëriphile.  Ce  prince  est 
averti  par  moi;  et,  sur  la  foi  de  ma  prédiction,  il 
doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le  rivage. 
Mais  sortons  de  cette  grotte;  je  te  dirai,  en  mar- 
diant,  toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  observer. 
Voilà  la  princesse  Ériphile  :  évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHILE. 

Hélas!  quelle  est  ma  destinée!  et  qu'ai-je  fait  aux 
dieux  pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre 
de  moi? 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLBONTCB. 

Le  voici ,  madame ,  que  j'ai  trouvé  ;  et ,  à  vos  pre- 
miers ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉBIPH1LB. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse 
seuls  un  moment. 

SCÈNE  VII. 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

BBIPHItB.  ' 

Sostrate,  vous  m'aimei. 
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SOSTBATl. 

Moi,  madame? 

^BIPHUB. 

Laissons  cda,  Sostrate;  je  le  sais,  je  Tapprouve, 
et  vous  permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru 
âmes  yeox  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la 
pouvait  rendre  agréable.  Si  ce  n*était  le  rang  où  le 
ciel  m'a  fait  nattre  Je  puis  vous  dire  que  cette  passion 
n*aurait  pas  été  malheureuse ,  et  que  cent  fois  je  lui 
ai  souhaité  l'appui  d'une  fortune  qui  pût  mettre  pour 
elle  en  pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mon 
âme.  Ce  n'est  pas ,  Sostrate,  que  le  mérite  seul  n'ait 
à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  et  que ,  dans 
mon  cœur,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous 
à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  antres  sont  re- 
vêtus. Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère 
ne  nf  ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et 
je  ne  doute  point,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières 
n'eussent  pu  tourner  son  consentement  du  eôté  que 
j'aurais  voulu.  Mais  il  est  des  états,  Sostrate,  où  il 
n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut  faire. 
Il  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes 
choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous 
font  trop  acheter  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  conten- 
ter son  inclination.  Cest  à  quoi,  Sostrate,  je  ne  me 
serais  jamais  résolue;  et  j'ai  cru  faire  assez  de  fuir 
l'engagement  dont  j'étais  sollicitée.  Mais  enfin  les 
dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me  don- 
ner un  époux;  et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels 
j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les  bontés  de  la  prin- 
cesse ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs  ;  ces  délais , 
dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  résou- 
dre à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate, 
que  c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que 
je  m'abandonne  à  cet  hyménée;  et  que  si  j'avais  pu 
être  maîtresse  de  moi,  ou  j'aurais  été  à  vous,  ou 
je  n'aurais  été  à  personne.  Voilà,  Sostrate,  ce  que 
j'avais  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  vo- 
tre mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma  tendresse 
peut  donner  à  votre  flamme. 

808T&ÂTB. 

Ah!  madame,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux! 
Je  ne  m'étais  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  degloire  ; 
et  je  cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  des- 
tinées. Si  elles  m'ont  fait  nattre  dans  un  rang  beau- 
coup moins  élevé  que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait 
naître  assez  heureux  pour  attirer  quelque  pitié  du 
cœur  d'une  grande  princesse;  et  cette  pitié  glorieuse 
yaut  des  sceptres  et  des  eouronnes,  vaut  la  fortune 
des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous ,  madame,  qui 
voulez  bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire), 
dès  que  j'ai,  dis-je,  osé  voos  aimer,  j'ai  condamné 
d'abord  l'orgueil  de  mes  désirs;  je  me  suis  fait  moi- 


même  la  destinée  que  je  devais  attendre.  Le  coup  de 
mon  trépas,  madame,  n'aura  rien  qui  me  surprenne, 
puisque  je  m'y  étais  prépaie;  mais  vos  bontés  le 
comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  jamais  n'eût 
osé  espérer;  et  je  m'en  vais  mourir,  aiHrès  cela,  le 
plus  content  et  le  phn  gloricox  de  tous  les  hommes. 
Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce  sont 
deux  grâces,  madame,  que  je  prends  la  hardiesse 
de  vous  demander  à  genoux  :  de  vouloir  souffrir  nu 
présence  jusqu'à  cet  heureux  hyménée  qui  doit  met- 
tre fin  à  ma  vie;  et,  parmi  cette  grande  gloire  et  «s 
longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre  union, 
de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux  Sostrate. 
Puis-je,  divme  princesse,  me  promettre  de  vous  cette 
précieuse  âveur? 

^BIPHILB. 

Allez,  Sostrate,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer 
mon  repos  que  de  me  demander  que  je  me  souvienne 
de  vous. 

SOSTBATB. 

Ah  !  madame ,  si  votre  r^s.., 

iBIPHILB. 

Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez  d» 
faiblesse ,  et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  lé- 
solu. 

SCÈNE  vm. 

ÉRIPHILE,  IXÉONICE. 

CLÉONICB. 

Madame,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  voa 
pla!t-il  que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  tou- 
tes les  passions,  vous  donnent  maintenant  quelque 
épreuve  de  leur  adresse? 

iBIPHIUS, 

Oui,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 

CINQUIÈME  mTERMÈDR 


Quatre  Paotomîmea»  pour  ^veove  de  lear  onnaBr, 
ajustent  leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  Is 
jeune  princesse  ÉripbOe. 

~  ENTRÉE  DE  BALLET 
De  quaire  PantmiUmes, 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLmDAS. 

CLITIDAS. 

De  quel  c6té  porter  mei  pas  ?  où  m'aviserai-je 
d^aller?  el  en  qael  Uea  pnis^je  croire  que  je  trouverai 
mainfeoant  la  princem  Ériphile?  Ce  n'est  paa  un 
petit  ftTaiitage  que  d'Atre  le  premier  à  porter  une 
nouvelle.  Ah!  la  voilà!  Bfadame,  je  vous  annonce 
que  le  elel  vient  de  vous  donner  Tépoux  qu'il  vous 
destinait. 

intPRiLB. 

Hé  !  Jaisse-moi ,  Clitidas ,  dans  ma  sombre  mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensais  faire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  don- 
ner Sostrate  pour  époux;  mais  puisque  cela  vous 
incommode,  je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  re- 
tourne droit  comme  je  suis  venu. 

BRIPHILX. 

Clitidas!  holà,  aitidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mé- 
lancolie. 

BBIPHILB. 

Arrête,  te  dis-je  ;  approche.  Que  viens4u  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements 
de  vrair  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils 
ne  se  soucient  pas ,  et  je  vous  prie  de  m'exouser. 

BBIPHILB. 

Que  tu  es  cruel! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas 
venir  interrompre. 

BBIPHILB. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-ce 
que  ta  viens  m'annoncer? 

CLITIDAS. 

Cest  une  bagatelle  de  Sostrate,  maidame,  que  je 
vous  dirai  une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point 
embarrassée. 

BBIPHILB. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  drs-je,  et 
iirapprends  celle  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulet  savoir,  madame? 

ÉRIPHILB. 

Oui  ;  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 


CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'at- 
tendait. 

BBIPHILB. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  som- 
bre mélancolie? 

BBIPHILB. 

Ah!  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  princesse 
votre  mère  passait  presque  seule  éaaâ  la  forêt,  par 
ces  petitesroutes  qui  sont  si  agréables,  lorsqu'un  san- 
glier hideux  (ces  vilains  saiigliers4à  font  toujours 
du  désordre ,  et  fon  devrait  les  bannir  des  forêts  bien 
policées),  lors,  dis>je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé, 
je  crois,  par  des  chasseurs,  est  venu  traverser  la  route 
où  nous  étions.  Je  devrais  vous  &ire  peut-être,  pour 
orner  mon  récit ,  une  description  étendue  du  sanglier 
dont  je  parle;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
platt,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'était 
un  fort  vilain  animal.  Il  passait  son  chemin,  et  il 
était  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de 
noise  avec  lui  ;  mais  la  princesse  a  voulu  ^ayer  sa 
dextérité,  et  de  son  dard,  qu'elle  lui  a  lancé  un  peu 
mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  foit  au-dessus 
de  l'oreille  une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier, 
mal  morigéné,  s'est  impertinemment  détourné  con- 
tre nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagnait  son  arbre,  et 
la  princesse,  sans  défense,  demeurait  exposée  à  la 
furie  de  la  bête,  lorsque  Sostrate  a  paru,  comme  si 
les  dieux  l'eussent  envoyé. 

telPHILB. 

Eh  bien!  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai 
le  reste  à  une  autre  fois. 

BBIPHILB. 

Achève  promptement. 

cLrriDAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achève- 
rai ,  car  un  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir 
tout  le  détail  de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que,  retournant  sur  la  place,  nous 
avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vautré  dans  son  sang  ; 
et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant  Sostrate  son 
libérateur,  et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les  dieux 
lui  marquaient  pour  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que 
j'en  avais  assez  entendu;  et  je  me  suis  hêté  de  vous 
en  venir,  avant  tout ,  apporter  la  nouvelle. 
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KBIPHILB. 

Ah!  Clitidas,  pouvais-tu  m^eo  donner  une  qui  me 
pût  être  plus  agréiable? 

CUTIDÂS. 

Voilà  qu*on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  IL 

ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE, 
CUTIDAS. 

ABI8TI0NB. 

Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que 
nous  pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux 
se  sont  expliqués  bien  plutôt  que  nous  n'eussions 
pensé  :  mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous  marquer 
leurs  volontés  ;  et  Ton  connaît  assez  que  ce  sont  eux 
qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix ,  puisque  le  mérite  tout 
seul  brille  dans  cette  préférence.  Aurez-vous  quelque 
répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur  celui  à  qui 
je  dois  la  vie  ?  et  refiiserez-vous  Sostrate  pour  époux  ? 

iBIPHILS. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre,  madame, 
je  ne  puis  rien  recevoir  qui  kie  ine  soit  fort  agréable. 

SOSTBATB. 

Ciel  !  n'es^ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  nie  veident  flatter?  et  quelque 
réveil  malheureux  ne  me  replongera*t-ll  point  dans 
la  bassesse  de  ma  fortune  ? 

SCÈNE  III. 

ARI8TI0I0S,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE, 
CLÉOmCE,  CLITIDAS. 

CLBONICB. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jus- 
qu'ici abusé  Fun  et  l'autre  prince,  par  Fespérance  de 
ce  choix  qu'ils  poursuivent  depuis  longtemps;  et 
qu'au  bruit  qui  s'est  répandu  de  votre  aventure,  ils 
ont  Élit  éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre 
lui,  jusque-là  que,  de  paroles  en  paroles ,  les  choses 
se  sont  échauffées ,  et  il  en  a  reçu  quelques  blessures 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMO- 
CLÉS,  SOSTRATE,  CLÉOMCE,  CLITIDAS. 

▲BISTIONB. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande;  et  si  Anaxarque  a  pu  vous  offenser, 
j'étais  pour  vous  en  fairejustice  moi-même. 


IPHICRATB. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez- vous  pu  nous 
faire  de  lui ,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans 
le  dioix  que  vous  embrassez  ? 

ABISTIONS. 

Ne  vous  étes-vous  pas  soumis  l'un  et  Fautre  à  ee 
que  pourraient  décider,  ou  les  ordres  du  del,  ou  Fin- 
clination  de  ma  fille? 

TIXOGLÀS. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ee 
qu'Us  pourraient  décider  entre  le  prince  Iphicrate  et 
moi,  mais  non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 
▲mianoKE. 

Et  si  chacun  de  voua  a  bien  pu  se  résoudre  à  souf- 
frir une  préférence,  que  vous  arrivo4:-il  à  tous  deux 
où  vous  ne  soyez  piéparés?  et  que  peuvent  importer 
à  l'un  et  à  l'autre  les  intérêts  de  son  rival  ? 

IPHICBATB. 

Oui,  madame,  il  importe.  Cest  quelque  consola- 
tion  de  se  voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal; 
et  votre  aveuglement  est  une  chose  j^uvantaUe. 

▲BI8TI0NB. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des 
douceurs;  et  je  vous  prie,  avec  toute  l'honnêteté 
qu'il  m'est  possible,  de  donner  à  votre  dogrin  on 
fondement  plus  raisonnable;  4e  vous  souvenir,  s'il 
vous  platt,  que  Sostrate  est  revêtu  d'un  mérite  qù 
s'est  fait  connattre  à  toute  la  Grèce,  et  que  le  raog 
où  le  ciel  Félève  aujouxd'hui  va  remplir  toute  la  dis- 
tance qui  était  entre  lui  et  vqus, 

IPHICBATB. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendroni. 
Mais  peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux 
princes  outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  re- 
doutables. 

TIHOCLte. 

Peut-être,  madame,  qu'on  negodtera  pas  long- 
temps la  joie  du  m^ris  que  l'on  £ût  de  nous. 

▲BISTIONB. 

Je  pardonne  toutes  ces  menâtes  aux  chagrins  d'un 
amour  qui  se  croit  offoisé;  et  nous  n'en  verrons  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  £Ste  des  jeux  pythieos. 
Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons,  par  ce  pompenx 
spectacle,  cette  merveilleuse  journée. 


••••<»■•>• 
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QUI  B8T  Là  80IJ«IIITi  DBS  JBDX  miimt. 

Le  théâtre  est  une  «rande  saBe,  m  manière  ê^uo^ 
théAtie  ouvert  d'ane  grande  arcade  dans  le  fond ,  aa-desfltf 

de  laquello  est  une  tribune  fermée  d'un  rideau;  et  diM 


SIXIÈME  INTERMÈDE. 


réloigoeoMnt  parait  un  autel  pour  le  sacriOoe.  Sn  iMmimea, 
habillés  oomme  s'ils  étaient  presque  nus,  portant  chacun 
une  hache  sur  Tépaule,  comme  ministres  du  sacrifice, 
entrent  par  le  port^ne,  au  son  des  Tîolons,  et  sont  suifis 
de  deni  sacrificateurs  musiciens ,  d'une  prêtresse  musi- 
cienne, et  leur  suite. 

LA  mÊTRKSSB. 

Chantez ,  peuples,  chantes ,  en  mille  et  mille  lieux, 
Du  dieu  que  nous  serrons  les  brillantes  merreilles; 

Parcourez  la  terre  et  les  deux  : 
Vous  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux. 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

FMHIBR  SACaiHCÀTEOB. 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  d'appas, 
U  n'est  rien  qui  résiste. 

sioonn  sAcamcATEDR. 
U  n'est  rien  id-bas 
Qui  par  ses  bienfiiitB  ne  subsiste. 

LA  mftniBSSE. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LB  CHCEDB. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  ooncerls  si  touchants, 
Que,  du  haut  de  sa  gloire , 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  RALLET. 

Les  six  hommes  portant  les  hadies  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuyent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  câtés  du  théâtre ,  pour  foire  plaoe  à  six  Toltig^urs. 

DEUXIÈBfE  ENTRÉE  DE  RALLET. 


Six  i!oltigenrs  font  paraître,  en  cadence,  leur  adresse 
sar  des  cheranx  de  bois,  qui  sont  apportés  par  des  esdaves. 

TROISIÈIIE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esdayes  amènent,  en  cadence, 
douze  esdayes  qui  dansent  pour  marquer  la  joie  qu'Us  ont 
d'nToir  reoouYré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à  hi  greoque, 
font  ensemble  une  manière  de  Jeu  pour  les  armes. 

La  tribune  s'ouTre.  Un  héraut,  sb  trompettes,  et  un 
timbalier,  se  mèhmt  èTtous  les  instruments,  annoncent, 
iTec  un  grand  bruit,  la  Tenue  d'Apollon. 

LR  CHCBIIR. 

OuTHMis  tous  nos  yeux 
A  l'édat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
Quelle  grâce  extrémel 
Qud  port  glorieux! 
Où  Toit-on  des  dieux 
Qui  soient  foits  de  même? 

Apollon,  an  bruit  des  trompettes  et  des  y  lofons,  entre 
par  le  portique,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des 
lauriers  entrehusés  autour  d'un  bAton,  et  un  soleil  d'or 
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au-dessus,  ayec  U  devise  royale,  en  manière  de  trophée. 
Les  six  jeunes  gens,  pour  danser  avec  Apollon,  donnent 
leur  trophée  à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  ha- 
ches, et  commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque, 
à  laquelle  se  joignent,  en  diverses  manières,  les  six  hom- 
mes portant  les  trophées,  les  quatre  fournies  armées  avec 
leurs  timbres,  et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs 
tambours,  tandis  que  lés  six  trompettes,  fo  timbalier,  les 
sacrificateurs,  la  prêtresse  et  le  chceur  de  musique  accom- 
pagnent tout  cela,  en  se  mêlant  à  diverses  n^ses;  cequl 
finit  la  réte  des  jeux  pythîens,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


APOLLON,  R  SIX  JEUNES  GENS  DB  l 
CBOBini  ns  nosiQOB. 

Four  Li  aoi,  rtprémiiant  ApoiUm. 

Je  suis  la  sonree  des  dartés; 
Et  les  astres  les  plus  vantés. 
Dont  le  beau  ceide  m'environne. 
Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  l'édat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 
Je  Tois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfoits  de  ma  lumière. 

Rienhenreuses  de  toutes  parts. 
Et  pleines  d'exquises  richesses , 
Les  terres  où  de  mes  regarda 
J'anéte  les  douces  caresses  I 

Pmtr  M.  LE  GaAim,  suivant  éTApoilon, 

Rien  qu'auprès  du  soleil  tout  autre  édat  s'elboe. 
S'en  éloigner  pourtant  n'est  pas  ce  que  l'on  veut; 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu'il  fosse, 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  peut 

Pùwr  le  marquis  na  Vnxaaoi,  nAvant  d^ Apollon. 

De  notre  maître  hioomparahle 

Vous  me  voyez  inséparahto  ; 
Et  le  zèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rassert,  sulvani  ^ApoUon, 

Je  ne  serai  pas  vahi ,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre  mieux,  que  moi  suive  partout  ses  pas. 
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NOMS  DES  PERSONNES 
^1  an  coàwii  sr  mmsA  hahs  us  iNTEUHftNi 
DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


DANS  LE  PREMIER  HTTERMÈDE. 

fioLB,  le  ileor  MsUoaL 

Tritons  cbantants,  laûeanLegm,  Hédoin,  Don,  Gingan 

rainé,  Gtffpofi le  cadet,  Fenion]e  cadet,  Rebel,  Langeais, 

Dw:hampÊ,  Morel,  et  deux  Page»  de  la  musiqae  de  la  cha- 

pdle. 
Fledtes  chantants,  les  slears  Beaumoni,  Femon  l'atné,  No 

blet,  SerignaM,  Dmrid,  AwnH,  DepeUoU,  GiUet. 
AHOURSchantants ,  qttaire  Pagea  de  la  musiqae  de  la  chambre. 
PAcBseis  DE  OOBAD.  dansants ,  les  sieurs  Jovan ,  CMcmitmau , 

Pezan  Fahié,  Magng,  Jouberi,  Mageu,  la  Montagne, 


NsmifB,  le  BOL 

Dieux  mabins,  H  U  Grand,  le  muiqiiis  de  yuieroi,  le 
maïqais  de  Boitent,  les  sieuis  Beauehamp,  Favier,  la 


DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 

Pairohiiies  dansants.,  les  slem  Beauehamp,  SeAnt- André 
fX  Favier, 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 

La  NTMraE  DE  uk  yALLÉB  DE  Tbiiv6,  Budcnoiselle  det  Atm 


TiBCi8,lesleaf  Gaige, 

Càliste,  mademoiselle  HUaire, 

Lycastb,  le  sieor  Langeaie. 

MéXAHDBB ,  le  sieor  Femon  le  cadet. 

Deux  Satyres,  les  sieon  Bêti»al  et  MoreL 

Dbyades  dansantes,  lessleais  Amald,  NobUt,  Lesiaug,  Favier 

le  cadet,  Poignard  Vaine  y  eiltaae, 
FAUMEsdansants,  Imtkntà  Beauehamp,  Saint-André,  Magng, 

Joubert,  Favier  Vilné^eUMageu. 
Pbiunte  ,  le  sieur  BUmdeL 
CUMÊNB ,  maderoolwlle  de  Saint-Christophe, 


Peufes  Dryades  dansantes,  les  slears  BouHtand,  Fetgnard 

eiThOauU. 
PcnTS  Faunes  dansants,  les  siews  la  Montagne,  Delwâu 

éL  Poignard, 


DANS  US  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Statues  dansantes,  les  siears  Dolivet ,  le  Chantre ,  Saisi- 
André ,  Magng ,  leetang ,  Poignard  l'alné ,  DoUvei  fib, et 
Pmgnard  le  cadet 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PANTOiinES  dansants,  les  slears  DaHvel,  te  Chantre,  Snêt- 
André  eiMagng, 

DANS  LE  SIXIÈME  INTERMÈDE. 

rÈTB  DES  JEUX  PYTOIENS. 

La  PxftnuESSE,  mademoiselle  Hitaire, 
pREHiEa  SACRincATBUB ,  le  sIcoT  Gage. 
Second  SACRmcATEUR ,  le  sieur  Langeais. 
MiNiSTEESDuSACEiFiCE,  portftotdeshMbes,  danssAls,1flidnn 

DoUoei,  le  Chantre,  Saint-André,   Poignard  rsioé,  ri 

Poignard  le  cadet* 
YoLTiGEUBS,  lessleais  /o2^,  Doy^,  àe  Laemog,  Beamtest, 

du  Gard  l'alné,  et  du  Gard  in  tadéL 
CoNDDGiEDRS  D'BSGLAYES  dansants,  les  sienn  le  iMâne,  i0MR, 

Pexan  Talné ,  et  Joubert. 
ESCLATES  dansanii ,  les  sieurs  Payan ,  la  P^allie,  PezâM  h 

cadet,  Fovrv,  Paignard,  Dolivet  iOa ^  Girard  ti  Otr- 

penOer. 
HoniES  ABiiÉs  A  LA  0RBQQUB,dan8ant8 ,  les  sieaiB  NohUi,  Cki- 

canneau.  Moyeu  tiDesgnmges. 
Feiimes  abmées  a  la  GiiBOQUE,  daniMintes,  les  ilean  le  Beê- 

iagne,  Leatang,  Favier  locediei,9i  Amaid. 
Un  HâiAvr ,  le  slear  BebsL 
TBoKPErres,  lessleais  la  Plaine,  Lormnge  t  du  Clet,Btû»' 

mont,  Carbonnet ,  Perrier. 
TiHBAUBR ,  le  aieor  Diaere. 
Apollon,  le  iSOT. 
8iinrAHTBii'AF0LL0N,daMants,  M.  If  Or^iMl» te OMiqsii • 

PiUeroi,  le  maniais  de  Banent,  lessleais  £Mse*aM>i 

Baynal  et  Favier. 
Choeurs  de  PHunun  eiiantttli«  tessiews... .. 


FIN  DBS  AMANTS  MAGNIFIQURB. 


LE 


BOURGEOIS  GENTILHOMME, 


œMÉDIE-BALLET  EN  QNQ  ACTES.  —  1670. 


PERSONNAGES  DE  LA  GOMÉDIE. 


M.  XXTRBAIN,  bourgeois. 

MOLIÊEE. 

Mme  JOtniDA» ,  M  femme. 

Hubert. 

LI}rn.F,  fiOft  de  M.  Joanlalii. 

Mlle  MouÉKB. 

CLSOIiTE,  amounox  de  LucUe. 

La  Grange. 

DORIMÈNE,  msrqiilse. 

nteDBRRIR. 

DCMIAIITB,  «omle,  aiMUt  de  DoiiBitiie. 

Là  TAORILUtlIB. 

mOOLE,  ierraote  de  M.  Joaidain. 

MlteRAinrAL. 

COTŒLLR,  TaleC  de  QéoDte. 

Ulf  HAmE  DE  MUSIQUE. 

UEI  ElAVE  du  meitoe  de  miHiqiM. 

un  M  ATTRE  A  DAlfSER. 

UN  MATTRE  D*AI1ME8. 

De  Brie. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

DoCroist. 

UN  MATTRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSIOERS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  daneaDts. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 
CUISINIERS  dansanU. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

C^aâlONlB  TVRQOE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  aMlstants  da  mnfU ,  chantants. 

DERVIS  ebantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLR  DBS  If  ATI0R9. 


UN  DONNEUR  DE  IXVtifS  < 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantanU. 


PREMIER  HOBfME  da  bel  air. 

SECOND  HOMME  da  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  da  bel  air. 

SECONDE  FEMME  da  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  TIEUX  BOURGEOIS  baMBaid. 

UNE  yraLLE  BOURGEOISE  1 

ESPAGNOLS  i 

ESPAGNOLS  ( 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUGBES. 

DEUX  IRIYEUNS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  cbantants  et  dansants. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

La  sotee  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 

ACTE  PREMIER. 

L*oaTeitare  se  fait  par  an  grand  assanblage  dinstramenis;  et 
dans  le  mlHea  du  tbé&tie  on  voit  an  élève  du  maître  de  mt- 
sfque  qui  compose,  sar  ane  table,  un  air  que  le  boargeois  a 
demandé  poor  une  sérénade. 


SCÈNE  PREMIERE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  ÉLÈVE  du 
maItrb  de  musique;  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS,  UN  MAITRE  A  DAN- 
SER, DANSEURS. 

LE  maItrb  de  musique  ,  aux  mutidens. 
Venez ,  entrez  dans  cette  salle ,  et  vous  rq^osez  là 
en  attendant  qu'il  vienne. 

LE  maItre  a  DANSER,  ouxdontem^. 
Et  vous  aussi ,  de  ee  c/(té. 

LB  MAtTRE  DE  MUSIQUE,  àiOnéièfÊ, 

Est^fait? 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  I,  SCÈNE  U 

L*BLBYK. 


Oui. 


LB  MAÎTBB  DB  MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

LB  MAtTBB  ▲  DANSEB. 

Est-ce  quelque  diose  de  nouveau? 

LE  UAtTEB  DB  MUSIQUB. 

Oui ,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai 
fait  composer  ici ,  en  attendant  que  notre  homme  fût 
éveillé. 

LB  MÂÎTBB  A  DAlfSBB. 

Peut-on  Toir  ce  que  c'est  ? 

LB  KAÎTBB  DB  MUSIQUB. 

Vous  Tallez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il 
viendra;  il  ne  tardera  guère. 

LB  MAtTBB   A   DANSBB. 

Nos  occupations ,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 

LE  maItbb  de  musique. 

n  est  vrai  :  nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce  monsieur  Jourdain ,  avec  les  visions  de 
noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en 
tête  ;  et  votre  danse  et  ma  musique  auraient  à  sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE  MAÎTBB  A  DAHSEB. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrais,  pour  lui, 
qu'il  se  connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  lui  donnons. 

LE  MAÎTBB  DB  MUSIQUB. 

Il  est  vrai  qu'il  les  connaît  mal,  mais  il  les  paye 
bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

LE  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Pour  mol ,  je  vous  l'avoue ,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire.  Les  applaudissements  me  touchent ,  et  je  tiens 
que ,  dans  tous  les  beaux-arts ,  c'est  un  supplice  assez 
fôcheux  que  de  se  produire  à  des  sots ,  que  d'essuyer 
^  sur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y 
a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour  des 
personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les  délicates- 
ses d'un  art,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil  aux 
beautés  d'un  ouvrage,  et  par  de  chatouillantes  ap- 
probations vous  régaler  de  votre  travail  '.  Oui ,  la 
récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir  connues, 


I  Régaler,  dus  cette  phrase,  signifie  récompenser,  dédom- 
mager. MoUère,  dans  Vitourdi,  avait  d^à  dit,  jxnir  voua  ri- 
gaUr  du aouei ,  f/^.;  9ioù  Utdans  ScarroD,t/ «m  dtvru  mm 
moeommtodemttti^  U  m*m  régulera.  Régaler,  proprement ,  éty- 
mologlqoement,  c'est  rendre  égal.  La  récompense  d'un  travail 
est  ce  qui  rend  les  dioses  égales  entre  celui  qui  Ta  fait  et  celui 
qui  eo  piollte.  La  phrase  n'est  donc  pas  déraisonnable  ;  eUe  n'est 
fulnosltée,  du  moins  ai^rd'hui.  (  A.  ) 


de  les  voir  caressées  d'un  applaudissement  qui  vous 
honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  dou- 
ceurs exquises  que  des  louangçs  éclairées. 

LE  MAÎTBB  DB  MUSIQUB. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme 
vous.  Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davan- 
tage que  les  applaudissements  que  vous  dites;  mais 
cet  encens  ne  fait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes  pa- 
res ne  mettent  point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut 
mêler  du  solide;  et  la  meilleure  fiaiçon  de  louer,  c'est 
de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme ,  à  la  vérité, 
dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses,  et  n'applaudit  qu'à  contre- 
sens ;  mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son 
esprit;  il  a  du  discernement  dans  sa  bourse,  ses 
loiianges  sont  monnayées  :  et  ce  bourgeois  ignorant 
nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez,  que  le  grand 
seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

LB  MAÎTBB  A  DAIfSEB. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  di- 
tes ;  mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sor 
l'argent  ;  et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il 
ne  faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour 
lui  de  l'attachement. 

LB  MAItBB  DB  MUSIQUB. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  Pargent  que  notre 
homme  vous  donne. 

LE  MAÎTBB  A  DANSEE. 

Assurément;  mais  Je  n'en  fais  pas  tout  mon  bon- 
heur; et  je  voudrais  qu'avec  son  bien  il  eût  encore 
quelque  bon  goOt  des  choses. 

LE  MAÎTBB  DE  MUSIQUB. 

Je  le  voudrais  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travail* 
Ions  tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en 
tous  cas ,  il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  con- 
naître dans  le  monde;  et  il  payera  pour  les  autres  ce 
que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTBB  A  DARSBK. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II. 

M.  JOlJKÙAlNyenrobedechambreeienboimetde 
ntdt;  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAITRE 
A  DANSER,  L'ÉLÈVE  du  maîtbe  de  musique, 
UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOUBDAm. 

Eh  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  feres-voos 
voir  votre  petite  drôlerie? 

LE  MaItBB  a  DAJfBBB* 

Comment!  quelle  petite  drôlerie? 
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M.  JOUBDÂIlf. 

Hél  la...  Cominent  appelez^vous  eela?  Votre  pro'^ 
logue  OQ  diaiogae  de  chansons  et  de  danse. 

LB  MAtTRB  A  DANSBB. 

Ab!  ah! 

'    LB  MAtTBB  DB  MUSIQUB. 

Vonslhotts  y  voyez  préparés. 

M.  JOUBDAIH. 

Je  vous  ai  &it  un  peu  attendre;  mais  c^est  que  je 
me  fus  habiller  ai^ourdliui  comme  les  gens  de  qua- 
lité; et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que 
j*ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

IiB  MAItBB  DB  MUSIQUB. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller 
qu'on  ne  m*ait  apporté  mon  habit ,  afin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

LB  MâItEB  a  DANSBB. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  lOUBDAIN. 

,  Vous  me  Terrez  équipé  comme  il  &ut,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête. 

LE  MaItBB  DB  MUSIQUB. 

Nous  n'en  doutons  point. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  me  suis  ûut  £sdre  cette  îndienne-ci. 

LB  MaItBB  a  DANSBB. 

RDe  est  fort  belle. 

M.  JOUBDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étaient 
comme  cela  le  matin. 

LB  MAÎTBB  DB  MUSIQUB. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.  JOUBDAIN. 

Laquais  1  holà,  mes  deux  laquais! 

PBBMIBB  LAQUAIS. 

Que  vouleas-vous,  monsieur? 

M.  JOUBDAIN» 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m*entendez  bien, 
(au  maUre  de  musique  et  au  maître  à  danser.  )  Que 
dites-vous  de  mes  livrées? 

LB  MAItBB.A  DANSBB. 

Elles  sont  magnifiques. 
M.  JOUBDAIN,  efUr'ouvrant  sa  robe,  el faisant  voir 

ionhaut^-ckausses  étroit,  de  velours  rouge ,  et 

sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

LB  maItbb  de  musique. 

Il  est  galant. 

M.  JOUBDAIN. 

Laquais! 

PBBMIBB  LAQUAIS. 

Monsieur? 

■OUBEI. 


M.   JOUBDAIN^ 

L'autre  laquais  ! 

SECOND  LAQUAIS. 

Monsieur  ? 

M.  JOUBDAIN,  ôtant  sa  robe  de  chambre^ 
Tenez  ma  robe,  {au  maître  de  musique  et  au  mai- 
tre  à  danser.  )  Me  trouvez- vous  bien  comme  cela? 

LE  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Fort  bien;  on  ne  peut  pas  mieux. 

M.  JÔUBDAfN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE   MAtTBB  DE  MUSIQUE. 

Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faire  entendre 
un  air  (numtrant  son  élève.  )  qu'il  vient  de  composer 
pour  la  sérénade  que  vous  m'avez  demandée.  C'est 
un  de  mes  écoliers ,  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses 
un  talent  admirable. 

M.   JOUBDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  hû 
écolier  ;  et  vous  n'étiçz  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  besogne-là.  ' 

LE  MaItBB  DB  MUSIQUB. 

U  ne  faut  pas ,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les 
phis  grands  maîtres;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Écoutez  seulement. 

M.  JOUBDAIN,  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  At- 
tendez, je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non» 
redonnez-la-moi;  cela  ira  mieux. 

LA  MUSIGIBNNB. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Dq^uis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  sou- 
Si  vous  traitez  ainsi ,  belle  Iris ,  qui  vous  aime ,  [mis. 
Hélas  !  que  pourriez- vous  faire  à  vos  ennemis? 

M.  JOUBDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elje 
endort,  et  je  voudrais  que  vous  la  pussiez  un  peu 
ragaillardir  paiHsi  par-là. 

LE  MAÎTBB  DE  MUSIQUE. 

Il  faut,  monsieur,  que  Tair  soit  accommodé  aux 
paroles. 

M.  JOUBDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez...  là...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LB  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

M.  JOUBDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Du  mouton? 

M.  JOUBDAIN. 

Oui.  Ah! 

(  Il  chante.  ) 


h4fi 
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Je  croyais  Jeanneton 
Aussi  douoe  que  belle; 
Je  croyais  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  hélas  !  elle  est  cent  fois ,  « 

Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LB  MAÎTBB  DB  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LB  MÂtTBB  A  DANSEB. 

Et  Yous  le  chantez  bien. 

M.  JOUBDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LB  HaÎtBB  de  musique. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  vous 
thites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 

LB  MAÎTBB  A  DAIiSEB. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles 
choses. 

M.  JOUBDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique? 

LB  MAtTBB  DB  MUSIQUE. 

Om',  monsieur. 

M.  JOUBDAIlf. 

Je  rapprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui 
me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  mattre  de  philoso- 
pliie  qui  doit  commencer  ce  matin. 

LE  MAÎTBB  DB  MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  naasi- 
qiie,  monsieur,  la  musique... 

LE  MAtTBB  A  DANSBB. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse , 
c  est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE  MAtTBB  DB  MU8I4}IIB. 

11  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 

musique. 

LE  MAÎTBB  A  DAHSBA. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  quie 
la  danse. 

LB  MAÎTBB  DB  MUSIQUB. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister. 

LB  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Sans  la  danse ,  un  homme  ne  saurait  rien  &ire. 

LE  MAÎTBB  DB  MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas 
la  musique. 

LB  MAÎTBB  A  DANSBB. 

1  ous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies  les  bévues  de» 


politiques,  les  manquements  des  grands  capiuinei, 
tout  cela  n'est  venu  que  fiiate  de  savoir  danser. 

M.  JOUBDAIN. 

Commentera? 

LE  MAÎTBB  DB  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'onioo 
entre  les  hommes? 

M.  JOUBDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAÎTBB  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  h  musique,  ne 
serait-ce  pas  le  moyen  de  s*aceorder  ensemble,  etdt 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle? 

M.  JOUBDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LB  MAÎTBE  A  DANSBB. 

Lorsqu'un  honune  a  commis  un  manquement  d» 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  sa  goD> 
vemement  d'un  État,  ou  au  commandement  dose 
armée ,  ne  dit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  &it  un  mau- 
vais pas  dans  une  telle  affîdre? 

M.  JOUBDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

LE  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'antre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser? 

M.  JOUBDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deoL 

LB  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Cest  pour  vous  faire  voir  l'excellenee  et  Patilité 
de  la  danse  et  de  la  musique. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAÎTBB  DE   MUSIQUB. 

Voulez-vous  voir  nos  lieux  affaires? 

M*.  JOUBDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTBB  DB  MUSIQUB. 

Je  vous  l'ai  déjàdit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  &ii 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  b 
musique. 

'M.  JOUBDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTBB  DB  MUSIQUB,  OUX  mUSideRS. 

Allons ,  avancez.  (  à  M,  JourdeUn.  )  Il  feut  tous  fi- 
gurer qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.  JOUBDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  on  ne  voit  que  ceb 
partout. 

LE  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  foire  parier  en  mu- 
sique, il  £aut  bien  que,  pour  la  vraisemblanoef  on 
donne  dans  la  bà^erie.  Le  diant  a  été  de  tout  tempi 
affecté  aux  bergers  ;  et  il  n'est  guère  naturel,  «do- 
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logtie ,  que  des  princes  mr  des  bourgeois  chantent 
leurs  passions  >. 

M.  ^OUBDAIIf. 

Passe  f  passe.  Voyons. 
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DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICnSimE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA  KUSICIBNNB. 

Un  conor,  dans  l'amoureux  empire. 
De  mille  soins  est  toujours  agite. 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit ,  on  soupire; 

Mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
Il  n*est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

P&BMaB  MUSICIEN. 

Il  n'esl  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deui^  eœvrs 
Dans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  beureiix  sans  amoureux  désirs. 
Ola  ramour  de  la  vie , 
Vous  en  ôcez  les  plaisirs. 

SBCOND  MUSlCtBR. 

Il  serait  doox  d'entrer  sous  raraouréuse  loi , 

Si  l'on  trouvait  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais ,  hélas!  6  rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  Adèle  ; 
Et  e0  sexeineoaBtant ,  trop  indigne  du  jour^ 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PBBMIBB  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SBCOirp  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur! 

PUBMIBB  MUSICIEN 

Que4u  m^es  précieuse  ! 

LA  MUSICIENNE. 

Qae  tift  plais  à  mon  coèùr  !  » 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur.  ^ 

PBBMIBB  MUSICIEN. 

Ah  !  quitte ,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle  ! 

LA  MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUflIQIBN 

Hélas!  oiH  la  rencontrer? 

LA  MUMCIBNNE. 

Pour  défendre  notre  gloire , 
Je  te  veux  offirir  mon  cœur. 


s  TraitdeMiUfé<]iflaéooiitrelegraBdOpérait«Uen,4|ueMa- 
larin  avait  inirodait  en  I64e,  et  qni  donna  naissance  &  notre 
Académie  royale  de  minlque.  Celte  dernière  venait  d*étre  lAsti- 
tnéeen  IM9 ,  un  an  avantia  repréMntalion  da  Btnargwi»  gtm- 
tOhonme. 


SECOND  MUSICIEX. 

Mais ,  bergère ,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience. 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND  MUSICIEN 

Qui  manquera  de  constance , 
I<e  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TOUS  TBOIS  ENSEMBLE^ 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer  : 
Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  ! 

M.  JOUBDAIN. 

Est-ce  tout? 

LB  MAÎTBB  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  dé 
petits  dictons  assez  jolis. 

LE  MAItBE  a  DANSEE. 

Voici ,  pour  mon  affaire  ,^  un  petit  essai  des  plus 
beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont 
une  danse  puisse  être  variée. 

M*  JOUBDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE  MAÎTEE  A  DANSEE. 

C^est  ce  qu'il  vous  plaira.  (  aux  danseurs,  )  Allons. 

ENTRÉE  DE  BAUET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvemepts  difTérents 
et  toutes  les  sortes  de  pas  que  le  mattre à  danser  leol*  eom* 
mande. 


M, 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

JOURDAIN,  LE  MAURE  DE  MUSIQUR, 
LE  MAITRE  A  DANSER. 


M.  lOUBDAIN. 

Yeilà  qui  n'est  point  sot;  et  ces  gens^là  se  tté 
moussent  bien. 

LB  MaITBB  de  musique. 

Lorsque  la  danSe  sera  mêlée  avec  la  musique, 
cela  fera  plus  d^^fet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque 
chose  de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons 
ajusté  pour  vous. 

M.  JOUBDAIN. 

Cest  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour 
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qui  j'ai  fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  rhonneur  de 
venir  dîner  céans. 

LB  MAtTBB  ▲  DÀNSBR. 

Tout  est  prêt. 

LB  M aItBB  DB  HUSIQUB. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez  :  il  fàni 
qu*une  personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique, 
et  qui  avez  de  Finclination  pour  les  belles  choses, 
ait  un  concert  de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis 
ou  tous  les  jeudis. 

H.  joubbain. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

LB  MAtlBB  DB  MUSIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOUBDÀllf. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LB  M AÎTBB  DE  HUSIQUB. 

Sans  doute.  II  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus, 
une  hauteHK)utre  et  une  basse,  qui  seront  aocompa« 
gnées  d'une  basse  de  viole ,  d'un  téorbe ,  et  d'un  cla- 
vecin pour  les  basses  continues ,  avec  deux  dessus  de 
violon  pour  jouer  les  ritoumdles. 

M.  JOtBDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  '. 
La  trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  platt , 
et  qui  est  harmonieux. 

LB  M aItBB  DB  MUSIQUB. 

Laissez-nous  gouverner  les  dioses. 

M.  JOUBDAIN.' 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des 
musiciens  pour  chanter  à  table. 

V  LE  MAtTBB  DB  MUSIQUB. 

Vous  «urez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.  JOUBDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 
LE  maItbb  de  musique. 
.  Vous  en  serez  content;  et,  entre  autres  choses, 
de  certains  menuets  que  vous  y  verrez. 

M.  JOUBDAIN. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que 
vous  me  les  voyiez  danser.  Allons,  mon  mattre. 

le  MAItBE  a  DANSEE. 

Un  chapeau ,  monsieur,  s'il  vous  platt.  {M.  Jour* 
dain  va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais,  et  le  met 
par-dessus  son  bonnet  de  nuit.  Son  mattre  hd  prend 
les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet 
qu'il  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la; la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la;  la, la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la; 
la,  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence,  s'il  vous  platt.  La, 
la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la.  Ne  remuez 


>  Cet  Instrument  est  formé  d^mie  seule  corde  foK  grome  mon- 
tée rar  on  chevalet ,  et  qui  rend  on  son  asses  semblable  à  celui 
d«  ia  trompette. 


point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la, la.  Vosdeux  bras  sont  estropia.  La*,  la,  la,  la,  b. 
Haussez  la  tête.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  ddion. 
La ,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

M.  JOUBDAIN. 

Hé! 

LE  MAItBB  DB  MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.  JOUBDAIN. 

A  propos!  apprenez-moi  comme  il  fout  fiure  ime 
révérence  pour  saluer  une  marquise;  j'en  aurai  be- 
soin tantôt. 

LE   MAItBE  a  DANSBB. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise  ? 

M.  JOUBDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MAtTBB  A  DANSBB. 

Donnez-moi  la  main. 

M.  JOUBDAIN. 

Non.  Vcms  n'avez  qu'à  ûdre  ;  je  le  retiendrui  Imo. 

LE  MAÎTBB  A  DANSBB. 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect, 
il  fiiut  fidre  d'abord  une  jévérenee  en  arrière,  puit 
marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en  Bvaal,  et 
à  la  dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genouz. 

M.  JOUBDAIN. 

Faites  un  peu.  {après  que  le  maHàre  à  dgmm  a 
fait  trois  révérences.  )  Bon. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  mattre  d'armes  qui  est  là. 

M.  JOUBDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  (Ju 
maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Je  veui 
que  me  voyiez  élire. 

SCÈNE  IIL 

M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  U 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  UN  LAQUAIS ,  tenant  deuxjleurett- 

LE  MAtTBB  d' ABMES ,  aprês  ovoif  pris  tes  deuxJUit 
rets  de  la  main  du  laquais  y  et  en  avoir  prisenU 
un  à  M.  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes 
point  tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne 
Votre  poignet  à  l'oppositede  votre  hanche.  La  pointe 
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de  fotie  épée  yis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas 
tout  i  fiût  si  étendu.  La  main  gaudie  à  la  hauteur  de 
TœU.  L'épaule  gauche  plus  carrée..  La  tête  droite. 
Le  regard  assuré.  ÀTancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
chez-moi répée  de  quarte,  et  adievez  de  même. 
Une,  deux.  Remettez -vous.  Redoublez  de  pied 
ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez  la 
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botte,  monsieur,  il  feut  que  Tépée  parte  la  pre- 
mière, et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux. 
A^llons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce,  et  achevez  de 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez 
de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Un 
saut  en  arrière.  En  garde ,  monsieur,  en  garde. 
{U  maiire  d'armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes , 
en  bddisant  :  En  garde,  ) 

M.  JOURDÂIir.      * 

Hé! 

LB  HAtTRB  DK  MUSIQUE. 

Vous  fieiites  des  merveilles. 

LB  MaItBB  D*AR]iB8. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point 
recevoir;  et,  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour 
par  raison  démonstrative,  il  est  impossible  que  vous 
receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  en- 
nemi delà  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet, 
on  en  dedans ,  ou  en  dehors. 

M.  JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme ,  sans  avoir  du 
cœur,  est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point 
tué? 

LB  lUtTBE  D'ARMBS. 

Sans  doute  ;  n'en  vltes-vous  pas  la  démonstration  ? 

U.  JOURDAIN. 

Oui. 

LB  MaItRB  D'ARMBS. 

Et  ^^est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération , 
nous  antres,  nous  devons  être  dans  un  État  ;  et  com- 
bien la  science  des  armes  l'emporte  hautement  sur 
toutes  les  autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse, 
la  musique,  la... 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d'armes!  ne  parlez 
de  la  danse  qu'avec  respect. 

LB  MAÎTRB  DE  MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excel- 
leneedelanuisique. 

LB  MAÎTRE  d'ARMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  compa- 
rer vos  sciences  à  la  mienne  ! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE  MAÎTRE   A  DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal ,  avec  sou  plastron  ? 


LE  MAÎTRE  d' ARMES 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferais  danser 
conune  il  faut.  Et  vous ,  mon  petit  musicien ,  je  vous 
ferais  chanter  de  la  belle  manière. 

LE  MAÎTRB  A  DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai 
votre  métier. 

M.  JOURDAIN,  aumaUreàdanser. 

Êtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend 
la  tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par 
raison  démonstrative? 

LB  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa^ 
tierce ,  et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Tout  doux,  vous  dis-je! 
LB  MAÎTRE  d'armbs,  au  maître  à  douser. 
Comment!  petit  impertinent! 

M.  JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 
LE  MAÎTRE  A  DANSER,  OU  maître  d'cmnes. 
Comment  !  grand  cheval  de  carrosse  ! 

M.  JOURDAIN. 

Hé!  mon  maître  à  danser! 

LB  MAÎTRE  D'ABMBS. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

M.  JOUBDAiN,  au  maître  d'armes. 
Doucement  ! 

LE  MAÎTBE  A  DAN8BR. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main. . . 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Tombeau! 

LE  MAÎTRE  d' ARMES. 

Je  VOUS  étrillerai  d'un  air... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d*armes. 
De  grâce! 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

M.  JOUBDAIN,  au  maître  à  danser. 
Je  vous  prie! 

LE  MAÎTRE  DB  MUSIQUB. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 
M.  iOVRDAïKj  au  maître  de  musique. 
Mon  Dieu,  arrêtez<vous! 


SCÈNE  IV. 


UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUR- 
DAIN ,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAI^ 
TRE  A  DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES, 
UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Holà  !  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à 


h^O 
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propos  avec  votre  pbilosqpbie.  Yenes  un  peu  mettre 
la  paii  entre  «es  personnes-d. 

Qu'est-ce  donc?  qu*y  a-t-il,  messieun? 

M.  JOUBDÀUr. 

Ils  se  sont  oiis  en  eolère  pour  la  préférence  de 
leurs  professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en 
vouloir  venir  aux  mains. 

tB  MâItBE  SB  FHtLOSOPHIB. 

Eh  quoi  !  messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  f 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un  homme 
une  béte  féroce?  et  la  raison  ne  doit-ellie  pas  être 
maîtresse  de  tous  nos  mouvements  ? 

LB  MAItBB  a  DAlfSBB. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  inju- 
res à  tous  deux ,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce , 
et  la  musique  dont  il  ùût  profiession  ! 

LB  MAtTBB  DE  PHILOSOPHIB. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 
Qu'on  lui  peut  dire;  et  la  grande  r^nse  qu'on  doit 
faire  aux  outrages ,  c'est  la  modération  et  la  pa- 
tience, 

LB  M aItE^  n'ABMBS. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer 
(eurs  professions  à  la  mienne! 

LB  MAtTBB  DB  PSILOSOPHIB. 

Fautfil  que  cela  vous  émeuve?  Ce  n'est  pas  de 
Yaine  gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent 
disputer  entre  eux;  et  ee  qui  nous  distingue  parfaite- 
ment les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesae  et  la  vertu. 

LB  MAhaB  A  DAHSBII* 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 
LB  maItbe  db  musique. 

Et  moi ,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les 
siècles  ont  révérée. 

LB  MAItBB  O'ARMBS. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  phis  néces- 
saire de  toutes  les  sciences. 

LE  MAÎTEB  PB  PB1L08OPHIB. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vou^  ^ouve 
tous  trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi 
avec  cette  arrogance,  et  de  donner  impudemment 
le  nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'art ,  et  qui  ne  peuvent  être 
comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de 
gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin  ! 

LE  MAÎTBE  D*ABM£S. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  MAÎTBE  DE   MUSIQUE. 

Allez,  belitre  do  pédant. 


LB  MAÎTBE  A  DiJISBt      ' 

Allez,  cuistre  fiegé. 

LB  MAÎTBB  DB  IVUiOSOPHlB 

Conunent  !  marauds  qoe  vous  êtes... 
(  Le  phUo$ophe  êe  jette  sur  eux,  et  Um»  iroU  k 
chargent  de  cm^.) 

M.  iOUBDAHr. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LB  MaItBB  DE  pmLOSOPMIB. 

InOmeti  ooquins,  insolents! 

M.  JOUBDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LB  MAItBB  D'ABMBS. 

La  peste  de  l'animal  I 

M.  JOUBDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAÎTBE  DE  PHILOSOPHIB. 

Impudents  ! 

M.   JOniDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTBE  A  DAimà. 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté! 

M.  JOUBDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAItBB  DB  PHILOSOPHIB. 

Scélérats! 

M.  JOUBDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTBB  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  llmpertinent! 

M.   JOUBDAIN. 

Messieurs! 

LE  MAÎTBE  DE  PHILOSOPHIB. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

M.  JOUBDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le 
philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 
{0$  sortent  en  $e  bottant.) 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOUBDAIN. 

Oh  !  battez^vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  sau- 
rais que  faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour 
vous  séparer.  Je  serais  bien  fou  de  m'aOer  foumr 
parmi  eux ,  pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  ft* 
rait  mal. 


LE  BOUBGEOlâ  6ENTILH0MMB,  ACTE  U,  SCÈNE  VI. 


661 


SCÈNE  VI. 


LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOUR- 
DAIN, UN  LAQUAIS. 

LB  maItbb  db  philosophib,  raccommodant 

son  collet. 
Venons  à  notre  leçon. 

M.  joubdain. 
Ah!  monsieur,  je  suis  âché  des  coups  qu^ils  vous 
ont  donnés. 

LB  M4tTBB  DB  PHILOSOPHIB. 

Cela  n*est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la 
belle  feçon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  ap* 
prendre? 

M.  JOUBDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies 
du  monde  d'être  savant;  et  j*enrage  que  mon  père  et 
ma  mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes 
les  sciences  quand  j'étais  jeune. 

LB  MAItBB  db  PHILOSOPHIB. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  ;  nam ,  sine  docMna, 
vita  est  quasi  morUs  imago.  Vous  entendez  cela,  et 
vous  savez  le  latin,  sans  doute? 

M.  JOUBDÂIN. 

Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas.  Ex- 
pliquez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

LB  MAfTBE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science ^  la  vie  est 
presque  une  image  de  la  mort. 

M.  JOUBDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LB  MAÎTBB  DB  PHILOSOPHIB. 

N'avez- VOUS  point  queUjues  principes,  quelques 
commencements  des  sciences? 

M.  JOUBDAIN. 

Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LB  MAtTBB  DB  PHILOSOPHIB. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique? 

M.  JOUBDAIN. 

Qu'est-^»  que  c'est  que  cette  logique? 

LB  MAÎTEB  DB  PHILOSOPHIB. 

Cest  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

M.  JOUBDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

LB  MAItBB  de  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde  et  la  troisième.  La  pre- 
mière est  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  uni- 
vcrsaux  ;  la  seconde,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des 
catégories;  et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  consé- 


:  Barbara^  Cela- 
.etc. 


quence,  par  le  moyen  des  figures  : 
rent^  DarU,  Ferio,  BaraUpton  ' 

M.  JOUBDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatif.  Cette  lo- 
giqne-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  pins  joli. 

LB  HAItBB  DB  philosophie. 

Voules-vous  apprendre  la  morale  ? 

M.  JOUBDAIN. 

La  morale? 

LE  HAtTBB  DB  PHILOSOPHIB. 

Oui. 

M.  JOUBDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAtTBB  DB  PHILOSOPHIB. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à 
modérer  lenrs  passions,  et... 

M.  JOUBDAIN. 

Non;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  Je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  soûl ,  quand  il  m'en  prend 
envie. 

LE  HaItEB  de  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

M.  JOUBDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LB  MAtTBB  DB  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles  et  les  propriété  des  corps  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des 
minéraux,  des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux, 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores, 
l'aro-en-cicl,  les  feux  volants,  les  comètes,  les  éclairs , 
le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  et  les  tourbillons. 

M.  JOUBDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouil» 
lamini. 

LB  ma!tbb  de  philosophie. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M.  JOUBDAIN. 

Apprenez-moi  l'orthographe. 

LE  maItbb  db  philosophie. 
Très-volontiers. 

M.  JOUBDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  Talmanach,  pour  sa- 
voir quand  il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a- 
point. 

LB  MAtTBB  DB  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votte  pensée ,  et  traiter  cettt 


'  Ces  mois ,  qui  D*ont  aucun  sens ,  servaient  À  désigner  danv 
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us  MAÎTRB  DK  PHILOSO^HIB. 

Demain ,  nous  Yerrons  les  autres  lettres,  qui  sont 


matière  en  philosophe,  il  faot  commencer,  selon 
Tordre  des  dioses,  par  une  exacte  connaissance  de 
la  nature  des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de 
les  prononcer  toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  tous  dire  que 
les  lettres  sont  divisées  en  voyelles,  parce  qu'elles 
expriment  les  voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées 
consonnes,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles, 
et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des 
voix.  Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  £ ,  I,  O,  U. 

M.  JOUBDÀIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE  MAfTBS  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  boudie  :  A. 

M.  JQIJIIDAIII. 

A,  A.  Oui. 

LE  maItee  de  philosophie. 
La  voix  £  se  forme  en  rapprochant  la  mAchoire 
d'en  bas  de  celle  d'en  haut  :  A,  £. 

M.  JOUEDAIN. 

A ,  £,  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 
le  m aItbe  de  philosophie. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  £,  I. 

If.  JOUBDAIN. 

A)  E«  Il  I9 1,  L  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 
i^  maItbe  DE  philosophie. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et 
(approchant  les  lèvres  par  les  deu!(  coins  :  le  haut 
et  le  b^s  :  O. 

H.  JOUBDAIN. 

0 ,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  £,  I,  0, 1, 
0.  Cela  est  admirable!  I,  O,  I,  O. 

LE  MAÎTEB  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme 
un  petit  rond  qui  représente  un  O. 

V.  JOUBDAIN. 

O,  O,  0.  Vous  avez  raison.  O.  Ah!  la  belle  choçe 
qu9  de  savoir  quelque  chose! 

LB  M AÎTBB  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans 
les  joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres 
en  dehors,  les  approchant  aussi  Tune  de  l'autre, 
sans  les  joindre  tout  à  fait  :  U. 

H.  iOUBDAUf. 

u ,  u.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U, 
LE  maItbe  de  philosophie. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez 
la  moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à 
quelqu'un,  et  vous  moquer  de  lui,  vou^  ne  sautiez 
lui  di^  que  U. 

M.  JOUBDAIN. 

V,  U.  Cela  est  vrai-  Ali!  que  n'ai;je  étudié  plu^ 
tôt ,  pour  savoir  tout  cela  !  / 


les  consonnes. 

M.  JOUBDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  dioses  aussi  curieuses  qo'a 
.celles-ci? 

LE  HaItEB  de  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  lanpie  aa-dessoi 
des  dents  d'en  haut  :  DA« 

M,  JOUBDAIN.  * 

DA,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  dîmes!  les  belles 
choses! 

LE  M AÎTBE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'F ,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  U  lèfre 
de  dessous  :  FA. 

M.  JOUBDAIN. 

FA,  FA,  Cest  ia  vérité.  Ahl  mon  père  et  ou 
mère ,  que  ]e  vous  veux  de  m^I  I 

LE  MAÎTBB  PB  PHILOSOPHIE. 

Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui 
sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au 
même  endroit,  faisant  une  manière  detremblemeat: 
R,RA. 

M.  JOUBDAIN. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cda  est  mi 
Ah!  ]'h2d)ile  homme  que  vous  êtes,  et  que  j'Ai  perdu 
detemp8!il,R,R,  RA. 

L9  maItbe  de  philosopode. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  cQrîosîlà. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vou^fiose 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souhaiterais  que  vous  m'aida»> 
siez  à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet 
que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

LE  M  AÎTBE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien! 

M.  JOUBDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE  KAÎTBB  DE  PHILOSOPHIB. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vo^s  lui  vpulei 
écrire? 

M.  JOUBDAIN. 

Non,  non;  point  de  vers. 

LE  MAÎTBE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

M.  JOUBDAIN. 

Non ,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  HAtTBB  DE  PHILOSOPHIE. 

11  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  rautce. 

M.  JOUBDAIN. 

Pourquoi? 
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LB  MiJTKB  DE  PHILOSOPHIB. 

Par  la  nison,  monâieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'expri- 
mer, que  la  prose  ou  les  Ters. 

M.  JOUKDAIlf. 

U  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LB  maIthb  db  philosophie. 
If  (m,  monsieur.  Tout  œ  qui  n'est  point  prose  est 
▼ers,  et  tout  oe  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

X.  JOUBDAIN. 

»     Et  comme  l'on  parle,  qu'estrce  que  c'est  donc  que 
cela? 

LE  maIteb  de  philosophie. 
De  la  prose. 

M.  JOUBDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes 
|>antoufles ,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit ,  c'est 
de  la  prose? 

LB  maItbb  de  philosophie. 
*'  Oui,  monsieur. 

X.  JOUEDAm.. 

Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
'le  la  prose,  sans  que  j'en  susse  rien,  et  je  vous  suis 
le  plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je 
voudrais  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Bette  mar- 
quise,  vos  beaux  yeux  me  Jbni  mourir  d'amour; 
mais  je  voudrais  que  cela  fût  mis  d'une  manière  ga- 
lante, que  cela  tùx  tourné  gentiment. 

LE  xaIteb  de  philosophie. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  y  eux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle 
les  violences  d'un... 

M.  JOUBDAIN. 

Non,  non ,  non;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne 
▼eux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Bette  marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

le  MAtTBB  DB  PHILOSOPHIB. 

n  faut  bien  étendre  un  peu  la  diose. 

M.  JOUBDAIN. 

Non,  vous  dis -je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  pa- 
roles-là dans  le  billet ,  mais  tournées  k  la  mode ,  bien 
arrangées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un 
peu,  pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut 
mettre. 

LE  MAtTBB  DB  PmLOSOPHIB. 

On  peut  les  mettre  premièrement  comme  vous 
avez  dit  :  Bdle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  cTamour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me 
font,  bette  marquise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  f^os 
yeux  beaux  (tamour  me  font,  bette  marquise,  mou- 
rir. Ou  bien  :  Mourir  vos  beauxyeux,  bette  marquise, 
ifamour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux 
mourir,  bette  marquise,  d'cunour. 


X.  JOUBDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  £açons-là,  laquelle  est  la  meil- 
leure? 

LE  xaItbe  de  philobophib. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Bette  marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

M.  JOUBDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  etj'ai&it  cela  tout 
du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE  MAtTBB  DE  PHILOSOPHIB. 

Je  n'y  manquerai  pas, 

SCÈNE  VIL 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOUBDAIN,  à  «on /io^aic. 
Comment!  mon  habit  n'est  pas  encore  arrivé? 

LE  LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

M.  JOUBDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  feit  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'af&dres.  Tenrage.  Que  la  fièvre 
quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tail- 
leur! au  diable  le  tailleur!  la  peste  étouffe  le  tailleur! 
Si  je  le  tenais  maintenant,  ce  tailleur  détestable, 
ce  chien  de  tailleui^là,  ce  traître  de  tailleur,  je... 


SCÈNE  VIII. 


M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR, 
UN  GARÇON  TAILLEUR,  portant  Phabit  de 
M.  Jourdain;  UN  LAQUAIS. 

M.  JOUBDAIN. 

Ah!  VOUS  voilà!  je  m'allais  mettre  en  colère  con- 
tre vous. 

•    LE  MAtrBB  TAILLBUB. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  t6t,  et  j'ai  nu's  vingt  gar- 
çons après  votre  habit. 

M.  JOUBDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étmits,  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il 
y  a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

LE  MAltBB  TAILLBUB. 

Us  ne  s'élai^ont  que  trop. 

M.  JOUBDAIN.  ' 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'a- 
vez aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  fu- 
rieusement. 

LE  MAÎTBE  TAILLBUB. 

Point  du  tout,  monsieur. 

M.  JOUBDAIN. 

Comment!  point  du  tout? 
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LS  XAtTSB  TAILLEUR. 

Kon,  ils  ne  tous  blessent  point. 

M.  jrOURDAIlf. 

Je  TOUS  dis  qdlis  me  blessent ,  moi. 

LE  MAttllS  TAILLEUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela. 

K.  JOURDAIN. 

Je  me  Timagine  parée  que  je  le  sens.  Voya  la 
belle  Toison! 

LE  XAItRB  tailleur. 

Tenez,  voiU  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le 
mieux  assorti.  Cest  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  in- 
venté un  habit  sérieux  qui  ne  fdt  pas  noir;  et  je  le 
donne  en  six  coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceei!  vous  avez  mis  les 
fleurs  en  en  bas. 

LE  KAtxBE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en 
haut. 

M.  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  fiiut  dire  cela? 

LE  VAhnE  TAILLEUR. 

Oui ,  yraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en 
bas? 

LE  MAh-RE  TAILLEUR. 

Oui ,  monsieur. 

M.  JOURDAIN. 

•  Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAItRE  TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut 

K.  JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE  MAÎTRE  TAILLSUR- 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

X.  JOURDAIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez- vous 
que  Hiabit  m'aille  bien? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  vous  £ûre  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi 
un  garçon,  qui  pour  monter  un rhii^ave,  est  le  plus 
grand  génie  du  monde  ;  et  un  autre  qui ,  pour  assem- 
bler un  pourpomt,  est  le  héros  de  noire  temps. 

M.  JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont^ïlles  comme  il  faut? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 
M.  JOURDAIN,  regardant  le  maUre  tailleur. 

Ah!  ah!  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe 
du  dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  recon-  | 
nais  bien. 


LE  MAItRS  tailleur. 

Cest  quetéti^  me  sembla  si  belle,  que  j'en  a 
voulu  lever  un  habit  pour  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  fiillait  pas  le  lever  avec  le  mieo. 

•     LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voulez-voos  mettre  votre  habit? 

M.  JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Gela  ne  va  pas  comme  cela.  Pal  ameit 
des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sorte:» 
d'habits  se  mettent  aveccérémonie.  Holà  lentrez ,  vous 
autres. 

SCÈNE  IX. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR ,  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAIL- 
LEURS DANSANTS,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  à  se»  garçonu. 
Mettez  cet  habit  à  monsieur,  de  la  manière  que 
vous  fedtes  aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
.Ln  qoilM  gVQOos  taittevs  dauaanto  %\ 


M.  Joardaio.  Deux  loi  arraclieot  le  baut-de-cbauaei  de 
ses  exerdoes;  les  deux  autres  lui  dteot  U  caoïlBole; 
après  quoi,  toujours  en  cadence ,  ils  lui  mettait  m 
habit  neuf.  M.  Joardain  ae  promène  an  raifieo  d'eux» 
et  leur  aMNim  son  haiiU  peur  voir  sH  est  bian. 


GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  sll  vous  plaît,  aux 
garçons  quelque  chose  pour  boire. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  m'appelez-vous? 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  I  Voilà  ce  que  c'est  que  de  m 
mettre  en  personne  de  qualitél  AUe&vous^en  demeu- 
rer tou|our8  babillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  din 
point  :  Mon  gentilhomme.  (  dotmami  de  largeni.  ) 
Tenez,  voilà  pour  Mon  gentilhoDuiie. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.  JOURDAIN.' 

Monseigneur  1  Oh!  oh!  oh!  Monseigneur!  AUen- 
dez,  mon  ami;  Monseigaeur  mérite  quelque  chose, 
et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que  Monseigneor! 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  bi  santé  de 
i  votre  grandeui. 
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'      K.  JOUBDAIN^ 

Votre  grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendes;  ne  veas 
en  allez  pas.  A  moi,  votre  grandeur  !  (ôeu,  bk^part,) 
Ma  foi,  s'il  va  jusqu'à  Taltesse,  Il  aura  toute  la 
ix)ur8e.  (AoW.)  Toiez,  voilà  pour  ma  girandeur. 

GABÇOH  TÀIIXSUB. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très^homble- 
ment  de  ses  libéralités. 

M.  JOUBDAIN. 

n  a  bien  fiut ,  je  lui  allais  tout  donner. 

DEUXIÈME  EIfTRÉE  DE  BALLET. 

Lm  qnatra  garçons  tailleiin  se  léjooiMent,  en  dansant, 

de  la  libéralUé  de  M.  Jonidain. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE^ 

H.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOUBDAin. 

Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  Tille  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie 
bien  que  yous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  monsieur. 

M.  JOUBDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques 
ordres.  Ne  bougez  :  la  voilà. 

SCÈNE  n. 

H.  JOURDAIN,   NIGOLE,   DEUX  LAQUAIS. 
M.  JOUADAIH. 

Nicole  ! 

IftCOLK 

Plalt-U? 

K.  JOUBDAIH. 

Ecoutez. 

NICOLE,  rjan/. 
Hi,  hi,  hi,  hi,hi. 

M.  JOUBDAIN. 

Qu'as'tuàrire? 

NIGOLB. 

Hi,hi,hi,  hi,hl,hi. 

M*  JOUBDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE. 

Hi ,  hi ,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi ,  hi ,  hi. 

M.  JOUBDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  fvi,  1h. 


K.  JOUBDAIN. 

Quelle  firiponne  est-ce  là?  Te  moques-tu  de  moi? 

NIGOLB. 

Nennl,  monsieur;  j'en  serais  bien  fichée.  Hi,  hi, 
hi,hi,  hi,hi. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NIGOLB. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi ,  hi , 
hi,  hi,hi,hi. 

M.  JOUBDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NIGOLB. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous 
êtes  si  plaisant ,  que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire. 
Hi,hi,hi. 

M.  JOUBDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NIGOLB. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  lii ,  hi. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  te... 

NIGOLB. 

Je  vous  prie  de  m'exeuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

X.  JOUBDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te 
jure  que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand 
aou£Set  qui  se  soit  jamais  donné. 

NIGOLB. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai 
plus. 

M.  JOUBDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  U  faut  que,  pour  tantôt,  tu 
nettoies... 

mcOLB. 
Hi,hl. 

K.  JOUBDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  ûiut... 

NIGOLB. 

Hi,  hi. 

M.  JOUBDAIN. 

u  laut,  dis-je,  quie  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NIGOLB. 

Ui,hi. 

M.  JOUBDAIN. 

Encore? 

NIGOLB,  Um^nt  à  force  de  rire. 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laisse^ 
rire  tout  mon  soûl;  cela  nae  fera  plus  de  bien.  Hi, 
hi,hi,hi. 

X.  JOUBDAIN. 

J'enrage. 

NIGOLB. 

De  grâce ,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rir^ 
I  Hi,hi,hi. 
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M.  JOUBDAIN. 

Si  J6  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi, 
lu,hi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  \u  une  pendarde  comme  celle- 
là,  qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de 
recevoir  mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

M.  JOUBOAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison 
pour  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 
NICOLE ,  se  relevant. 

Ah!  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  fit  tou- 
tes vos  compagnies  font  tant  de  désordres  céans ,  que 
ee  mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  hu- 


M.  JOUBDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  por^  h  tout 
le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE  IIL 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  JVIGOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  lOOEDAIN. 

Ah!  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  I  Qu'est-ce  que 
c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous 
moquez-vous  du  monde,  de  vous  être  fait  enhama- 
cher  delà  sorte?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille 
partout  de  vous? 

M.  JODBDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui 
se  railleront  de  moi. 

MADAME  iOUHDAIN. 

Vraiment ,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure  ; 
et  il  y  a  longtemps  que  vos  feçons  de  faire  domient 
à  rire  à  tout  le  monde. 

M.  JOUBDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous^latt? 

MADAME  JOURDAIN. 

.  Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et 
qui  est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi ,  je  suis  scanda- 
lisée de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  notre  maison.  On  dirait  qu'il  est  céans 
carême-prenant  tous  les  jours  ;  et  ôès  le  matin ,  de 
peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  vacarmes  de  vio- 
lons et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve 
incommodé. 


NICOLE. 

Madame  parle  bien.'  Je  ne  saurais  plus  voir  inoo 
ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  voiis 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  cher- 
cher de  la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  pres- 
que sur  les  dents,  à  frotter  les  plandiers  qae  vos 
biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

M.  iOUEDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé,  pour  une  paysanne! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le 
vôtre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez 
faire  d'un  maître  à  danser,  à  l'Age  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient, 
avec  ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison, 
et  nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOUEDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

M.  JOUBDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorant» 
Tune  et  l'autre  ;.et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives 
de  tout  cela. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre 
fille,  qui  est  en  âge  d'être  pourvue. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présen- 
tera un  parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage,  un  mattre  de  {Âilo- 
sophie. 

M.  JOUBDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOUBDAIN. 

N'irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège 
vous  faire  donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ? 

M.  JOUBDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  àrbeiiie, 
le  fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  «p- 
prend  au  collège  I 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi  !  cela  vous  rendrait  la  jam^ 
mieux  faite. 
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M.  JOURDAm. 

Sans  doute. 

UAJ>AHE  JOU&DAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison! 

X.  JOUBDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
bétes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance.  (  à  madame 
Jourdain.)  Par  exemple,  savez- vous  »  vous,  ce  que 
c*est  que  vous  dites  à  cette  heure  ? 

MADAIIB  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et 
que  vous  devriez  songer  à  vivre  d*autre  sorte. 

U.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
e*est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAMS  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite 
ne  Test  guère. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parie  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
mande, ce  que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous 
dis  à  cette  heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

KADAMR  JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.  JOURDAIN. 

Eh!  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons 
tous  deux ,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien? 

M.  JOURDAIN. 

Gomment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.  JOURDAIN. 

Cest  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point 
vers,  et  tout  ce  qui  n*est  point  vers  est  prose.  Hé! 
voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier,  {à  Nicole.  )  Et  toi , 
sais-tu  bien  comme  il  &ut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

M.  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  Haiis  quand  tu  dis  U? 

NICOLE. 

Quoi? 

M.  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  u,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien!  U. 


M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  dis  u. 

M.  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bétes  I 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors ,  et  approches  la  mâ- 
choire d'en  haut  de  celle  d'en  bas.  tJ ,  vois-tu  ?  Je  fiiis 
la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

M.  JOURDAIN.  ' 

Cest  bien  autre  chose ,  si  vous  aviez  vu  0 ,  et  DA  » 
DA,  et  FA,  FA! 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

M.  JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces 
gens-là,  avec  leurs  fieuiboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  ce  mattre  d'armes  vous  tient  au  cœur!  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure. 
(  après  avoir  faU  apporter  des  fleurets ,  et  en  avoir 
donné  un  à  Nicol^.  )  Tiens  ;  raison  démonstrative  ;  la 
ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte,  on  n'a 
qu'à  Élire  cela  ;  et  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a 
qu'à  faire  cela.  Vpilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué; 
et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son  fait 
quand  on  se  bat  contre  quelqu'un?  Là,  pousse-moi 
un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien!  quoi! 
{Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 

M.  JOURDAIN. 

Tout  beau!  Holà! ho!  Doucement.  Diantre  soit  la 
coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  JOUEDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 
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MÂBAMB  JOUBDAIN. 

Vousétfls  foa ,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantai- 
sies; et  oda  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mê- 
lez de  hanter  la  noblesse. 

M.  JOUBDAin. 

Lorsque  Je  hante  la  noblesse ,  je  feîs  paraître  mon 
jugement;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAKR  JOUBDAIll. 

Çamon  '  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquen- 
ter vos  nobles ,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau 
monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  I 

M.  JOUBBAIN. 

Paix  ;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien , 
ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  par- 
lez ,  quand  vous  parlez  de  lui?  C*est  une  personne 
d'importance  plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur 
que  Ton  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout 
comme  je  vous  parle.  Ifest-ce  pas  une  chose  qui 
m'est  tout  à  fiut  honorable ,  que  Ton  voie  venir  éhez 
moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j^é- 
tais  son  égal  ?  Il  a  pour  mot  des  bontés  qu'on  ne  de- 
vmerait  jamais ,  et,  disvant  tout  Te  monde ,  il  me  Mt 
des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

HABAMK  JOUBDAIN. 

Oui ,  il  a  des  bontés  pour  vous ,  et  vous  fait  des  ca- 
resses ;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  JOUBDATir. 

Eh  bien!  ne  m*est-ce  pas  de  llionneur  de  prêter 
de  Targent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et 
puis-je  fiiire  mohis  pour  un  seigneur  qui  m'appelfe 
son  cher  ami? 

XÀBAKB  iOUBBAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

M.  JOUBDAIN. 

Des  choses  dont  on  serait  étonné,  si  on  les  sah 
vair. 

KADAMS  JOUBDAIN. 
Et  quoi?' 

K.  JOUBDAIN. 

Baste!  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  II  suffit  que  si 
je  lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et 
avant  qu'il  soit  peu. 

MADAVB  JOUBDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

X.  JOUBDAIN. 

Assurément.  Ne  me  ra-^il  pas  dit?' 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Oui ,  oui ,  il  ne  manquera  pas  d'y  feillir. 


sion  qal ilgnUUH  cêia^twmmemi  certaÙH ^éUU  ooeafflr» 
malion  Iréf-forte. 


M.  JOUBDAIN. 

H  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

M ADAHB  JOUBDAIN. 

Chansons! 

M.  JOUBDAIN. 

Ooats!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je 
vous  dis  qu'il  me  tioMira  sa  parole;  j'en  saisiÉi. 

MADAMB  JOUBDAIN* 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  qae  tootet  ki 
caresses  qu*il  vous  Êdt  ne  sont  que  pe«r  vome^jêhr. 

M.  JOUBDAIN. 

Taisez-vous.  Le  void. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Il  ne  nous  faut  phis  que  cela.  II  vient  peat-étre 
enoore  vous  fiire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  acmbto 
que  j'ai  dtné  quand  je  le  vois. 

M.  JOUBDAIN. 

Tal0fi»-tDi»,  vous  dis-je. 


SCÈNE  IV. 


EOfUKTfi,  M.  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  NICOLE. 

DOBANTB. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  voos 
portez-vous? 

M.  JOUBDAIN. 

Fort  bien ,  monsieur,  pour  vous  rendra  mes  petits 
services. 

DOBANTB. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se 
porte-t-elle? 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  eomme  eltepeut 

DOBANTB. 

Comment  !  monsieur' Joufdafn ,  vMl  voilà  le  plus 
propre  du  monde! 

M.  JOUBDAIN. 

Vous  voyez. 


Vous  avez  tout  à  fait  bon  dSet  avec  cet  habit;  h 
nous  n'avons  point  déjeunes  gens4lBoourqnsn«iK 
mieux  faits  que  vous. 

M.  JWBDAIN, 

Hai,  bai. 

MADAMB  JOUHUnr,  àpÊfi. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DOBBNTB. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAMB  JOUBDAIN,  à  part. 

Oui,  aussi  sot  par  derrfère^qMi par  devant 

DOBANTB. 

Ma  foi ,  monsieur  Jourdain ,  j'avais  une  in 
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étrange  de  tous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde 
qoe  j'estime  le  plus  ;  et  je  parlais  encore  de  vous  ce 
laatin  dais  la  dbambre  du  roi. 

V.  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  dlionnenr,  monsieur. 
(à  madame  Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi  ! 

DOKAIVTR. 

AHûaB,  mettez '« 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORAHTR. 

Mon  Dieu  !  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous, 
je  vous  prie* 

M.  aOURDADT. 

Monsieur... 

DORANTS* 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain  :  vous 
Ites  mon  ami. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTR. 

Je  ne  me  couvrirai  point ,  si  vous  ne  vous  couvrez* 

M.  JOURDAIN,  se  couvrant. 
J'aime  mieiK  être  incivil  ^'importun. 

DORANTR* 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDA.IN,  àporL 

Oui  :  BOUS  ne  le  savons  que  trop. 

DORANXR. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en 
phiiieurs  occasions  >  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTR. 

Mais  je  sais  rendre,  ce  qu'oa  me  piéte,  et  neeon- 
naître  les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  paim,  monsitur. 

DORANTR. 

Je  veux  sortir  di'afEaice  avec  vous  ;  et  je  viens  ici 
pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN,  bae.,  à  wuidame  Jmtrdain. 
Eh  bien!  vous-  voyea  votre  importîneM»,  ma 

fwume. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'aequitler  le  plus  têt 
que  je  puis. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Je  vous  le  disais  bien. 

DORANTS. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

■  Ptiraae  alors  en  usage  pour  iOTiter  lei  gens  à  se  couvrir. 


IL  JOHKDAJN,  basy  à  madame  Jmrdsdtu 
Vous  voilà,  aveo  vos  seiifçoDS  ridionles» 

DORANTS. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté? 

M.  JOVRDAillb 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoite.  Le 
voici.  Donné  à  voua  use  lois  deux  cents  louis. 

DORANTS. 

Cela  est  irai. 

M.  JOUlDAINw 

Une  autre  foissis-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN.. 

Et  une  autre  fois  cent  quara^ile. 

DORANTE. 

Vous  sves  raison* 

M.  JOURDAiN. 

Ces  Ivois  artidee  lÎMià  quatre  cent  aeisante  leois, 
qui  valent  cinq  mille  soixaete  livies*. 

DeRANTS. 

^oanpIeeBtfoftbeii.  Cinq.mtlle8eixaolelmes. 

M.  iemiMUN. 
Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  phmias» 
sier. 

DORANTR. 

Justement* 

M.  JOURDAIN. 

Deux  millesept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre 
tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

M.  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  à  votre  marchand. 

DORANTS. 

Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers;  le  compte  est 
juste. 

M.  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante4iuit  livres  sept  sols 
quatre  deniers  à  votre  sellier. 

DORANTR. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  q^e  cela  fait  f 

M.  JOURDAIN. 

Sonune  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTR. 

Somme  totsde  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  Iv 
vres.  Mettez  encore  deux  cents  pisteles  que  vous 
m'allez  donner  :  cela  fera  justement  dix-huit  mille 
francs ,  que  je  vous  payerai  au  prenuer  jour. 

'  Le  louia  valait  alors  on»  ttvrcs  (  voyez  le  Slaoe,  Traité  de$ 
numnaiei,  pag.  906)  ;  oe  qui  est  vérifié  par  le  compte  de  M.  Joai^ 
dato.(S.) 
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V4BA1IB  JOUBDÂin ,  boê,  à  M.  Jourdain. 
Eh  bien!  ne  Tavai^je  pas  bien  deviné? 

M.  JOUBBAiif,  6a«,  à  madame  Jourdain. 
Paix. 

DOKANTE. 

Cela  voua  inoonunodera4-il ,  de  me  donner  ce  qœ 
jevooadis? 

M.  JOtTBDiJN. 

Eh!  non. 

K ADÀMB  jouEDÂHf  9  boê,  à  M.  Jowrdoin. 
Cet  homme-là  Ml  de  voua  une  vache  k  lait. 

K.  JOUBDÂHf,  bas  y  à  madame  Jourdain. 
Taiaez-vouB. 

DORANTB. 

Si  cela  vous  incommode ,  j'en  irai  chercher  aiUeura. 

K.  JOUADÂIN. 

5on,  monsieur. 

iffAnAïf»  ioUBDÂiN,  bas ,  à  M.  Jourdain. 
Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  JOUBDAIN,  bas  y  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous  t  vous  dis-je. 

DOHAHTB. 

Voua  n*avezqn'à  me  dire  si  eela  vous  embwrasse. 

U.  JOUBDAUf. 

Point,  monsieur. 

MÀDAMB  JOUBDun ,  ba$,  à  M.  Jourdain. 
Cest  un  vrai  enjôleur. 

X.  JOUBDAIN  t  bas ,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous  donc. 

MAi>Aii«  JOUBDAIN,  bai,  à  M.  Jourdain. 
11  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sol. 

x .  JOUBDAIN ,  bat,  à  madame  Jourdain. 
Voustairez-vous? 

DOBANTB. 

Tèi  force  gens  qui  m^en  prêteraient  avec  joie; 
mais  comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami ,  j'ai  cru 
que  je  vous  ferais  tort ,  si  j'en  demandais  à  quelque 
autre. 

M.  JOUBDAIN. 

Cest  trop  d'hoYineur,  monsieur,  que  vous  dm  fai- 
tes. Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAMB  JOUBDAIN,  bas,àM.  Jourdoin. 
Quoi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

u.  JOUBDAIN ,  b€u,  à  madame  Jourdain. 
Que  fedre?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme 
ùd  cette  condition4à,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin 
dans  la  chambre  du  roi  ? 

MADAMB  JOUBDAIN,  ba$ ,  à  M.  Jàurdain. 
ARes ,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


DORAIfTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DOB.iNTB. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avez- 
vous,  madame  Jourdain? 

MADAMB  JOUBDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si,  eUen'ert 
pas  enflée. 

DOBANTB. 

Mademoiselle  votre  fille,  oiî  est-eDe,  que  je  ne  h 
vois  point? 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DOBANTB. 

Comment  se  porte4-elle? 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DOBANTB. 

Ne  voulez-vous  point ,  un  de  ces  jours ,  venir  voir 
avec  elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  cbes  te 
roi? 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Oui ,  vraiment  !  nous  avons  fort  envie  de  rire,  flnt 
envie  de  rire  nous  avons. 

DOBANTB. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  m 
bien  des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'a- 
gréable humeur  comme  vous  étiez. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Tredame  !  monsieur ,  est-ce  que  madame  JoordiîB 
est  décrépite,  et  la  tête  lui  grouillMrdle  d^? 

DOBANTB. 

Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande 
pardon,  je  ne  songeais  pas  que  vous  êtes  jeune;  et 
je  rêve  le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  raoa 
hnpertinence. 

SCÈNE  VI. 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIH, 
DORANTE,  NICOLE. 

M.  JOUBDAIN,  àJDoranie. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  complet. 

DOBANTB. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  M 
tout  à  vous,  etquejebrdiedevous  rendnuBin^ 
vice  à  la  cour. 

M.  JOUBDAIN. 

Je  vous  sujs  trop  obligé. 

DOBANTB. 

Si  madame  Jourdain  vent  voir  le  divertissenait 

1  royal,  je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  delà 
salle. 
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MADAMB  JOU&DAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 
dobautb,  6af  >  à  M,  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  Je  vous  ai  mandé 
par  mon  billet,  viendra  tant6t  ici  pour  le  ballet  et  le 
repas;  et  jefai  feiloonsentir  enfin  au  cadeauquevous 
lui  voulez  donner  >. 

M.  JOUBDAIN. 

TironMioos  un  pou  plus  loin ,  pour  cause. 

DORAIITB. 

Il  y  alittît  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mites  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  vo- 
tre part;  mais  c*est  que  j*ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vaincre  son  scrupule;  et  ce  n'est  que  dW 
jourdliui  qu'elle  s'est  résolue  à  Taccepter» 

X.  JOUBDAIN. 

Comment  Ta-t-elle  trouvée 

DOAARTB. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté 
de  ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet 
admirable. 

X.  aOUBDAIN. 

^lùtauciell 

XABAXB  JOUBDAIN,  à  Nkole. 

Qpand  il  est  une  fois  avec  lui  i  il  ne  peut  le  quitter. 

DOBANTB. 

Je  li^t  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce 
présent ,  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

K.  JOilBDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m*accablent;  et 
je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde, 
ik  voir  ufle  personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour 
moi  à  ce  que  vous  faites. 

DOBANTB. 

Vous  moquez-votis?  est-ce  qu'entre  amis  on  s^ar- 
rète  à  ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas 
pour  moi  la  même  chose,  si  l'occasion  sVn  offrait.' 

If.  JOURDAIN. 

Oh!  assorément,  et  de  trèsijprand  cœur! 

HADAHB  JOURDAIN,  à  Nicotc, 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DOBANTB. 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  sefvir 
'  un  ami;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ar- 
deur que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréa- 
ble chez  qui  j'avais  commerce,  vous  vttes  que  d'a- 
bord je  m'ofifris  de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

>  Donner  un  cadeau  signifiait  auirefoit  donner  une  fête, 
donner  on  rapai.  Ce  mot  conserva  assez  longtemps  Cette  si- 
gnification, imisqde  Benserade,  dans  sa  traductton  d'Ovide, 
publiée  six  ans  après  le  Bourgeois  tfeniilkomme ,  montre  Picua 
insensible  aux  cadeau*  que  la  magicienne  Qrcé  ne  cessait  de 
lui  donner.  (  Voyex  ta  Guerre  civile  eur  la  langue  française , 
Pag.281.) 

■OLitnE. 


il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent^ 

MADAMB  JOUBDAIN,  à  NiCOlc. 

Est<^  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLB. 

Us  se  trouvent  bien  ensemble. 

DOBANTB. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucber  son  cœur. 
Les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait 
pour  elles  ;  et  vos  fréquentes  sérénades ,  et  vos  boii^ 
quets  continuels,  ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle 
trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre 
part,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui 
parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  tou^ 
tes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-méinc; 

M.  JOUBDAIN. 

11  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse ,  si  par  là 
je  pouvais  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  dlarmes  ravissants;  et 
c'est  un  honneur  que  j'achèterais  au  prix  de  touteà 
choses. 

MADAME  JOUBDAIN,  hos^  à  Nicok. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  enseiiible?  va-t'en  od 
peu  tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DOBANTB. 

Ce  sera  tentât  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai^ 
sûr  de  sa  vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfaire. 

M.  JOUBDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  eti  sorte  que 
ma  femme  ira  dtner  chez  nia  sœur,  ou  elle  passera 
toute  l'après-dtnée. 

DOBANTBi 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  aù^^ 
rait  pu  nous  embdrrasder.  J'ai  donné  pour  vous  l'or- 
dre qu'il  faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses  qui 
sont  nécessaires  pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invew 
tion,  et  pourvu  que  l'exécution  puisse  répondre  à 
ridée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé..é 
M.  JOUBDAIN,  ê'apercevafUque  Nicole  écoute  y  et 
hU  dormant  un  soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  {à  Dorantet) 
Sortons  t  s'il  vous  platt. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLÈ. 

NlCOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m'a  coûté  qOel^iJé 
chose;  mais  je  crois  qu'il  v  a  quelque  anguille  sou^ 
roche ,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  he  véu^ 
lent  pas  que  vous  sôye2. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  Nicole,  que  j'Ai  conçtl 
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SCÈNE  IX. 
CLÉONTE,  COVIELLE* 


fies  soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée 
du  monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne; 
et  je  travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais 
songeons  a  ma  Glle.  Tu  sais  Tamour  que  Cléonte  a 
pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient  ;  et  je  veux 
aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile ,  si  je  puis. 
mcoLB. 
En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  mattre 
vous  revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins  ;  et  je 
souhaiterais  que  notre  mariage  se  pât  faire  à  Pombre 
du  leur. 

HADâMB  JOUfiDATN. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part ,  et  lui  dire  que  tout 
à  riieure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble 
a  mon  mari  la  demande  de  ma  lille. 
mcoLB. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvais  re- 
cevoir une  commission  plus  agréable.  (  seule.  )  Je 
vais ,  je  pense,  bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

iiicoLB,à  Cléonie. 
Ah!  vous  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambas- 
sadrice de  joie,  et  je  viens... 

CLÉONTl. 

Retire-foi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser 
avec  tes  traîtresses  paroles. 

TfIGOLB. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez.... 

CLiONTB. 

Retire-toi,  te dis-je, et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à 
ton  infidèle  maîtresse ,  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le 
trop  simple  Cléonte. 

NIGOLB. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là  ?  Mon  pauvre  Covielle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire? 

COYIBtLB. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  1  Allons,  vite, 
ôte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi  !  tu  me  viens  aussi... 

COTIBLLB. 

Oté-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je;  et  ne  me  parle  de 
ta  vie. 

NicoLB,  à  part. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  à  piqués  tous  deux?  Al- 
lons de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 


CLBONTB. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tons  les 

COTIBLLB. 

C'est  une  diose  épouvantable  que  ce  qa*oii 
fait  à  tous  deux. 

CLBorms. 
Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  rardenr  et 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n*aîiiie 
rien  au  monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  Fes- 
prit ;  elle  fait  tous  mes  soins ,  tons  mes  désirs,  toute 
ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à 
elle,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne  respire 
que  par  elle ,  mon  cœur  vit  tout  en  elle,  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours 
sans  la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroya- 
bles :  je  la  rencontre  par  hasard  ;  mon  oceur,  à  cette 
vue ,  se  sent  tout  transporté ,  ma  joie  éclate  sur  mon 
visage,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle,  et  l'inli- 
dèle  détourne  de  moi  ses  regards,  et  passe  brusque- 
ment ,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avait  vu. 

COVIBLLB. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CL^NTB. 

Peut-on  rien  voir  d'égal ,  Covielle,  à  celte  perfidie 

de  ringrate  Lucile? 

COVIELLB. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Kieckf 

CLÉONTB. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupiis  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes! 

COVIELLB. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de 
services  que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTB. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genooil 

COVIBLLB. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour 
elle! 

CLBONTB. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  feit  paraître  à  la  ehérir  phv 
que  moi-même! 

COTIBLLB. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourna'  la 
broche  à  sa  place! 

CLBOIfTB. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COYIELLB. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie. 
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GLfoNTfi. 

Cest  une  perMie  digne  des  plus  grands  chAti- 
méats. 

COTlKLLBi 

Ces!  vne  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CL^OIITB. 

We  t^ivise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais 
pour  elle. 

COTTBLLB. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde! 

CLÉONTB. 

Ne  viens  point  m'exca$er  TactloQ  d^  cette  infi* 
dèle. 

COVIBLLE. 

ftvfei  pas  peur. 

CLiOTITB. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre 
De  serviront  de  rien. 

COVIBLtB. 

Qui  songe  h  cela? 

CL^ONTE. 

Je  veux  eontre  die  conserver  mon  ressentiment, 
et  rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLB. 

Ty  consens. 

CLBONTB. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
pent-^tre  dans  la  vue,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien, 
se  laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  (but,  pour 
mon  honneur,  prévenir  Téclat  de  son  inconstance. 
Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où 
je  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire 
de  me  quitter. 

COVtBLLB. 

Cest  fort  bien  dit,  et  j'entre,  pour  mon  compte, 
dans  tous  vos  sentiments. 

CLBONTB. 

Donne  la  main  à  mon  dépit ,  et  soutiens  ma  réso- 
lution contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pour- 
raient parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure, 
tout  le  mal  que  tu  pourras.  Fais-moi  de  sa  personne 
une  peinture  qui  me  la  rende  méprisable ,  et  marque- 
moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que 
tu  peux  voir  en  elle. 

C0VIBL|*B* 

Elle,  monsieur  ?  voilà  uDe  belle  mijaurée,  une  pim- 
I)esouée  >  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour  ! 
Je  ne  lui  vols  rien  que  de  très-médiocre;  et  vous 

■  Gei  deux  expraulons  se  trouvent  encore  dans  le  diction- 
nalre  de  rAcadémfe.  Mijaurée ,  terme  famlHer  qal  se  dit  d*une 
fille  on  d*ttde  femme  dont  les  mâolèret  sont  affectées  et  ridi- 
cules. Ptmpeéouée^  se  dit  aussi  d'une  femme  qui  fait  la  délicate 
pt  la  prédcdse.  Ce  mot  est  composé  de  deux  vieux  mois  :  pim- 
prr,  qui  stenille  parer,  et  aouef,  qui  veux  dire  doux,  agréabte. 
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trouverez  cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de 
vous.  Premièrement  elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vhii,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les 
a  pleins  de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants 
du  monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVlEi:.LB. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CL^ONTS. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  île  voit  point 
aux  autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant , 
inspire  des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus 
amoureuse  du  monde« 

COVIELLB. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLBONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

GOVtELLE. 

Elle  afiTecte  une  nonchalance  dakis  son  parier-  et 
dans  ses  actions^ 

CLBONTB. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  se^  ma- 
nières sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  cltarnie 
à  s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COTIBLLS. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉOMTB. 

Ah!  elle  en  a,  Covieile,  du  plus  fin,  du  plus  déli- 
cat. 

COVIELLB. 

Sa  conversation.. 4 

CLÉONTE. 

Se  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  séHeuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis ,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes?  et  vois-tu  irién  de  plus  imperti- 
nent que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos? 

COVIELLB. 

IVtais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  edt  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord, 
mais  tout  sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  des 
belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela.  Je  vbis  bien  que 
vous  avez  envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j*aimerais  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haîi^ 
autant  que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 
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GLBONTB. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante ,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  que  Je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

mcoLR^  à  Lucile. 
Pour  moi ,  j*en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUcnB. 
Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais 
le  voilà. 

GLBONTB ,  à  Covielle. 
Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COTIBLLB. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUGILB. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte?  qu'avez-vous? 

NIGOU. 

Qu'as-tu  donc ,  Covielle? 

LUCILB. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

RICOLB. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILB. 

Êtes-vous  muet,  Cléonte? 

NIGOLB. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle? 

GLBONTB. 

Que  voilà  qui  est  scélérat! 

COTIBLLB. 

Que  cela  est  Judas! 

LUGILB. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé 
votre  esprit. 

CLÉONTB,  à  Covielle. 
Ah!  ah!  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NIGOLB. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre  ' . 

GOYIBLLB,  à  Cléonte. 
On  a  deviné  l'enclouure. 

LUGILB. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de 
votre  dépit? 

GLéONTB. 

Oui ,  perfide ,  ce  l'est ,  puisqu'il  faut  parler  ;  et  j'ai  à 


>  Prvfuliv  te  cA^vrv,  M  lâcher:  cette  expreaskm  Tient  de  oe 
que  la  cbèvre  est  un  «nlmal  Impattent  et  eeprideaz ,  de  sorte 
qoaprtndrelaehèvreeBiwmmeaiVoa  disait,  imiter  la  chèvre 
dans  ses  bonds,  dans  son  emportement  et  dans  ses  caprices. 


VOUS  dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  i 
pensez,  de  votre  infidélité;  que  je  veux  être  le  pre- 
mier à  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  Fa- 
vantage  de  me  chasser.  Paurai  de  la  peine,  sans  doute, 
à  vainore  l'amour  que  j'ai  pour  vous;  cela  me  eanssra 
des  chagrins,  je  souffrirai  un  tempe;  mais  j'en  vi»- 
drai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutdl  le eceur  que  d'a- 
voir la  feiblesse  de  retourner  à  vous. 
GOYIBLLB,  à  Nicole, 
Queussi,queumi>. 

LUGILB. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien!  Je  veux  vous 
dire,  Cléonte ,  le  sujet  qui  m'a  ^it  ce  matin  éviter 
votre  abord. 

CLioiiTB,  voulatU  t'en  aller  pour  Mter  iMdk. 

Non ,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NIGOLB,  à  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  £ut  passer 
si  vite. 
corinhhEjVOulaniaussis'enallerpourMlerNkoie. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUGILB,  snâoatU  CUanie. 
Sadiez  que  ce  matin... 
GLBONTB ,  marchant  toiiiours  tant  regarder  LucUe. 

Non,  vous  dis-je. 

NIGOLB ,  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 
GOYIBLLB,  marchant  autti  tant  regarder  Meok. 

Non,  traîtresse! 

LOGILB. 

Écoutez. 

GLBONTB. 

Point  d'affaire. . 

NIGOLB. 

Laisse-moi  dire. 

GOYIBLLB. 


Je  suis  sourd. 

Cléonte! 

Non. 

Covielle! 

Point. 

Arrêtez. 

Chansons! 

Entends-moi. 


LUGILB. 
GLÉONTB. 

NIGOLB. 
COYIBIi.B. 

LUGILB. 
GLiONTB. 

NIGOLB. 


*  ExpiessioD  encore  en  usage  parmi  les  vUtafleobcksoiji* 
rons  de  Paris;  eUe slgniAe  loul  c(t  nUmê,  tamMiemeiv*' 
rence,  (P.) 
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Bagatelle! 

Un  moment. 
Point  du  toat. 
Un  peu  de  patience 
Tarare! 
Deox  paroles. 
Non:  c'en  est  ûdt. 
Un  mot. 


LUGILB. 
CLÉOIITB. 

NICOLE. 
COYIELLB. 

LUCTLB. 
CLiONTB. 

mCOLB. 


GOyiBLI.B. 

Plus  de  commerce. 

LUGILB,  s'arrétatU. 
Eh  bien!  puisque  vous  ne  voulez  pas  m*ëeouter, 
demeurez  dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous 
plaira. 

NicoLB ,  s'arrétatU  aussi. 
Pmsque  tu  fiiis  comme  cela,  prends-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLteivTB,  se  tournant  vers  LueUe. . 
Sachons  donc  le  sujet  d*un  si  bel  accueil. 
iMCiVEy  s'enaUantàson  tour  pour  évUer  déonie. 
n  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

coviBLLB,  se  tournant  vers  Nicole. 
Apprends*nous  un  peu  cette  histoire. 
incoLB ,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  CovieUe. 
Je  ne  veux  plus,  moi ,  te  rapprendre. 
CLBONTB,  s^awt  LucUe. 
Dites-moi... 
LUGILB ,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte. 
Non ,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIBLLB,  suivant  Nicole. 
Conte-moi... 
M  icoLB,  marchant  aussi  sans  regarder  CovieUe. 
Non ,  je  ne  conte  rien. 

CLBONTB. 

De  grâce. 

LUCILB. 

Non,  vous  dls-je. 

COVIBLLB. 

Par  charité. 

NIGOLB. 

Point  d'aflbdre. 

CLBONTB. 

Je  VOUS  en  prie. 

LUCILB. 

Laissez-moi. 

COTIBLLB. 

Je  tfen  conjure. 


NICOLE. 
CLBONTB. 

LUCILB. 
COVIBLLB. 

NICOLB. 
CLBONTB. 

LUCILB. 
COVIBLLB. 

NIGOLB. 


Ote-toi  de  là. 

Lucile! 

Non. 

Nicole! 

Point. 

An  nom  des  dieux 

Je  ne  veux  pas. 

Parle-moi. 

Point  du  tout. 

CLBONTB. 

Éclaireissez  mes  doutes. 

LUCILB. 

Non  :  {e  n'en  ferai  rien. 

COVIBLLB. 

Guérisnnoi  Tesprit. 

NIGOLB. 

Non  :  il  ne  me  plah  pas. 

CLBONTB. 

Eh  bien!  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  in- 
digne que  vous  avez  ait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez, 
ingrate,  pour  la  dernière  fois  :  et  je  vais,  loin  de  vous, 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIBLLB,  à  ATicofe. 
Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILB,  à  Ctéonte  qui  veut  sortir. 
Cléonte! 

NIGOLB ,  à  CovieUe  qui  suU  son  maître. 
CovieUe! 

clAontb  ,  s'arréfant. 
Hé? 

COVIBLLB ,  s'arrétant  enusi. 
Platt-il? 

LUCILB. 

Ou  allez-vous? 

CLBONTB. 

Oùje  vousaidit. 

COVIBLLB. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILB. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 

CLiONTB. 

Oui ,  cruelle ,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILB. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mourieai 
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CUONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

lUCILB. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTB ,  s'approehani  de  LueUe, 
N'est-ce  pa$  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pasédair- 
cir  mes  soupçons? 

LUGtLB. 

Est-ce  ma  feute?  et  si  vous  aviez  voulu  m'éoouter, 
Éie  vous  aurais-je  pas  dit  que  Taventure  dont  vous 
vous  plaignez  a  été  causée  œ  matin  par  la  présence 
d*ime  vieille  tante ,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule 
approche  d*un  homme  déshonore  une  fllle,  qui  perpé- 
tuellement nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  fi- 
gure tous  les  honunes  comme  des  diables  qu*il  faut 
fuir? 

n  icoLB ,  à  Covielie. 

Voilà  le  secret  de  Kaffoire. 

CLBONTB. 

Ke  me  trompez-vous  point,  Ludle? 

GOViBiXB ,  à  Nicole. 
He  m*en  donnes-tu  point  à  garder? 

I.UCILB,  à  C^on/^. 
^  n*est  rien  de  plus  vrai. 

mcoLT^ià  Cof>ielie. 
C'est  la  cbgse  comme  eHe  est. 

COYiBiLE,  à  Cléonte, 
î<ous  rendrons-nous  \  cela  ? 

CI^ÉONTis. 

Ah!  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 
i|avez  apaiser  de  choses  dans  mou  cœur,  et  que  faci- 
lement pn  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on 
ai^ne! 

CQVI£U$. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'à- 
nimaux-làl 

SCÈNE  XL 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCfiLÇ, 
COyiELLE,  NICOLE. 

MADÂMB  JOtJllDÂlN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous 
voilà  tout  à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votrf 
temps  pour  lui  demander  Lucile  en  hiariage. 

CLÉONTE. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et 
qu'elle  flatte  mes  désirs!  Pouvais-je  recevoir  un  or« 
dre  plus  channant,  une  faveur  plus  précieuse? 


CLÉONTE,  M.  JOUEDAIN,  MADAME  JOUI- 
DAm,  LUCILE,  COYIELLE,  NICOLE. 

GliONTB. 

Monsieur,  Je  n'ai  vouhi  prendre  penooiie  ym 
vous  fiiire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  Imig* 
temps.  Elle  me  touche  assez  pour  m'en  diarger  moi- 
même,  et  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  ThoD- 
neur  d'être  votre  gendre  est  une  fiiveorgloriease  que 
je  vous  prie  de  m'accorder. 

M.  JODâDAlH. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monaieBr, je 
vous  prie  de  me  dire  fà  vous  êtes  gentilbomiiM. 

CLiONTB. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  eettequestioo, 
n'hésitent  pas  beaucoup  -,  on  tranche  k  mot  aisànest 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  rnsage 
aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  on,  je 
vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments,  sur  cette  mitièR, 
un  peu  phis  délicatsi.  Je  trouve  que  toute  imposture 
est  indigne  d'un  honnête  homme ,  et  qu'il  y  a  de  la 
lâdieté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  tttnatin. 
à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titie<lérol)é,à 
se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  sois  oé 
de  parents,  sans  doute,  qui  ont  tenu  des  dMrga 
honorables;  Je  me  suis  acquis,  dans  lei  anxs, 
l'honneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me  tioint  as- 
sez de  bien  pour  tenir  dans  le  moiide  un  rang  anex 
passable;  mais  avec  tout  cela,  je  ne  vaux  point  dm 
donner  nn  nom  où  d'autres,  en  ma  place,  croinient 
pouvoir  prétendre;  et  je  voua  dirai  firanebeoKst  que 
je  ne  suis  point  gentilhonune* 

M.  JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  poat 

vous. 

Conunent? 

M.  JOUBDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentihomme  :  vous  n'anmptf 
ma  fille. 

MADAMB  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gmw* 
homme?  est-ce  que  nous  sommes,  nousaatitiidi 
la  cdte  de  saint  Louis  ? 

H.  JOURDAIN. 

taisez^vous,  ma  femme;  je  vous  vols  reair. 

KADAKB  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  Ikhu*- 
geoisie? 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 
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Mettez-Yons  là,  mon 


MADAMB  JOUBDAin. 

Et  votre  père  n'était-il  pas  marchand  aussi  bien 
que  le  mien? 

K.  JOURDAIN. 

Peste  goil  de  la  femme,  elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Si  votre  père  a  été  marchand ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela. 
Tout  ce  que  j'ai  k  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

11  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et 
il  vaut  mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche 
et  bien  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Gela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme 
de  notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  '  et 
le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 
M.  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous, impertinente;  vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour 
ma  fille;  je  n'ai  besoin  que  d'honneurs ,  et  je  la  veux 
Élire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Uélas!  Dieu  m'en  garde  ! 

M.  JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  une  chose ,  moi ,  où  je  ne  consentirai  point. 
Les  alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes 
toujours  à  de  fôcbeux  inconvénients.  Je  ne  veux 
point  qu'un  gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses 
parents ,  et  qu'elle  ait  des  enCants  qui  aient  honte  de 
m'appeler  leur  grand'maman.  S'il  fallait  qu'elle  me 
vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  eVqu'elle 
manquât ,  par  mégarde ,  à  saluer  quelqu'un  du  quar- 
tier, on  ne  manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
tises. Voyez-vous ,  dirait-on ,  cette  madame  la  mar- 
quise qui  fait  tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de 
M.  Jourdain ,  qui  était  trop  heureuse,  étant  petite , 
déjouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours 
été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères 
vendaient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent. 
Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants ,  qu'ils  paient 
maintenant  peut-être  bien  clier  en  l'autre  monde  ; 
et  Ton  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux 
un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma 


«  Malitorne,  de  malè  lortiatut,  signifie  maladroit,  Inepti', 
4ut  ne  ptai  rien  faire  de  Ueo  ni  à  propoi.  (  Righeixt.  ) 


I  flUe ,  et  à  qui  je  puisse  dire 
gendre ,  et  dînez  avec  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit^esprit,  de  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  ré- 
pliquez pas  davantage  :  ma  fille  sera  nuurquise,  en 
dépit  de  tout  le  monde;  et  si  vous  me  mettez  en  co- 
lère ,  je  la  ferai  duchesse.' 


SCENE  XIII. 

MADAME  JOURDAIN,   LUaLE,    CLÉONTE, 
NICOLE,  œVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.  (  à  Lu- 
cUe.  )  Suivez-moi ,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument 
à  votre  père  que  si  vous  ne  Tavez ,  vous  ne  voulez 
épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux 
sentiments  ! 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exen)- 
pie  ne  saurait  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez -vous  de  le  prendre  sérieusement 
avec  un  homme  comme  cela?  Ne  voyez- vous  pas 
qu'il  est  fou?  et  vous  coûtait-il  quelque  chose  de 
vous  accommoder  à  ses  chimères  ? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fallût 
faire  ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de 
M*  Jourdain. 

COVIELLE,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pouv  jouer  notre  hom- 
me, et  vous  faire  obtenir  ce  que- vous  souliattez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE.     . 

Quoi  donc? 

CavlELLE. 

\\  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  "quî 
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vient  le  mieux  du  inonde  ici ,  et  que  je  prétends  Mre 
entrer  dans  une  bourle  >  que  je  veux  faire  à  notre  ri* 
dicule.  Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie  ;  mais, 
avec  lui ,  on  peut  hasarder  toute  chose  ;  il  n'y  faut 
point  cherdier  tant  de  façons,  et  il  est  honune  à  y 
jouer  son  rôle  à  merveille,  à  donner  aisément  dans 
toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs,  j*aile8  habits  tout  prêts;  laissez-moi 
faire  seulement. 

CL^ONTB. 

Mai?  apprends-moi... 

QOVIBLtB, 

Jevaisvoui  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le 
voilà  qui  revient. 

SCÈNE  XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là?  Ils  n'ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à  me  veprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrais 
qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né 
^iqte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LB  LAQUAIS. 

Monaieur,  vpici  monsieur  le  comte  ^  et  une  dame 
qu'il  mène  par  la  mai^. 

V.  JOUBDAIN. 

Eh!  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner, 
pis-leur  que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVÏI, 

PORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LB  LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  vei^ir  ici  tout  à 
rheure. 

DOHARTB. 

yoilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

DORIlKlÊNEt  DORANTE. 

PO^IMBNB. 

J^  m  sais  pas,  Dorante;  je  fais  encore  ici  une 

i  Bour4fi  ou  bourle,  4e  TUalien  burlare,  se  moquer^  se  Joaer, 
M  rire ,  f^re  nn  tour,  une  nlcbe  k  qnelifu'ua.  (  Mtv.  ) 


étrange  démarelie,de  me  laisser  amener  par  voua 
dans  une  maison  où  je  ne  connais  personne. 

DOBANTB. 

Quel  lieu  voulez- vous  donc,  madame,  que  mon 
amour  choisisse  pour  vous  r^aler ,  puisque ,  pour 
fuir  l'édat,  vous  ne  voulez  ni  votre  maîtoa  ni  la 
mienne? 

DOBIVÈNB. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 
ment chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoi- 
gnages de  votre  passion.  J'ai  heau  me  dtfendre  des 
choses ,  vous  fatiguez  ma  résistance ,  et  vous  ares  im 
civile  opiniâtreté  qui  me  fiait  venir  doucement  à  toui 
ce  qu'il  vous  platt.  Les  visites  fréquentes  ont  eom 
mencé,  les  déclforations  sont  venues  ensuite,  qui, 
après  elles,  ont  tratué  les  sérénades  et  les  eadeaux, 
que  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à 
tout  cela;  mais  vous  ne  vous  rd>utez point ,  et  pied 
à  pied  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour  moi ,  je 
ne  puis  plus  répondre  de  rien ,  et  je  crois  qu'à  la  fin 
voua  me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  sois 
tant  éloignée. 

XK>B4I«TB. 

Ma  foi ,  madame,  vous  y  devriez  d^à  tee  :  voas 
êtes  veuve,  et  ne  dépeqdez  que  de  vous;  je  sois 
mattre  de  moi ,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie  ;  à  qooi 
tient-Il  que  dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  dm» 
bonheur? 

DORlMiNB. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bicB 
des  qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble,  et 
les  deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont 
souvent  peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient 

satisfaits. 

DOBANTB. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y  figurer 
tant  de  difficultés;  et  l'expérience  que  vous  anm 
faite  ne  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

'  DOBIHilVE. 

Enfin ,  fen  reviens  toujours  là;  les  dépenses  que 
je  vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  dein 
raisons  :  Tune ,  qu'elles  m'engagent  pk»  que  je  ne 
voudrais  ;  et  l'autre ,  que  je  suis  sâre ,  sans  vous  dé- 
plaire, que  vous  ne  les  faites  point  que  vous  ne  tous 
incommodiez  ;  et  je  ne  veux  point  cda. 

DOBANTB. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  0'est 
pas  par  là... 

DOBllIBNB. 

Je  sais  ce  que  je  dis ,  et ,  eptre  autres ,  le  diamaoK 
que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'uaprix^. 

DOBANTB. 

Eh  !  madame,  de  grâce ,  ne  faites  point  tant  n- 
loir  une  chose  que  mon  i^mour  trouve  indigae  àm 
vous ,  et  souffirez...  Voici  le  maître  du  logis. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  III,  SCENE  XXI. 


SCÈNE  XiX. 
M.  JOURDAIN,  DORIMÉNE,  DORANTE. 

H.  JOUBDAiif ,  a^é$  avoir  JaU  deux  révérences,  se 
irùuvatU  trop  prés  de  Doriméne, 
Un  peu  plus  loin,  madame. 

DOHIMÈIIB. 

Comment? 

K.  JOUHDAIR. 

Un  pas,  s'il  voos  plâtt. 

DOHIMBNB. 

Quoi  donc? 

M.  JOnSBAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DOBANTB. 

Madame ,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

H.  JOUBDAIN. 

Madame,  oe  m'est  une  gloire  bien  grande,  de  me 
voir  assez  fortuné,  pour  être  si  heureux,  que  d'avoir 
le  boidieur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'aooorder 
la  grâce,  de  me  fiiire  l'honneur  de  m'honorer  de  la 
fiiTenr  de  votre  présence;  et  si  j'avais  aussi  le  mérite 
pour  mériter  un  mérite  comme  le  vdtre,  et  que  le 
cî^...  envieux  de  mon  bien...  m'eût  accordé...  Fa- 
vantage  de  me  voir  digne...  des... 

DOBARTB. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'ai- 
me pas  les  grands  compliments ,  et  elle  sait  que  vous 
éteshommed'esprit.  {bas,  à  Doriméne.)  Cestunhon 
bourgeois  assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans 
toutes  ses  manières. 

DOBiiràNB,  bas,  à  Dorante. 

n  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DOBANTB. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.  JOUBDàlN. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DOBAIITB. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DOBIMBNB. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

K.  JOUBDAIR. 

Je  n'ai  rien  fiût  encore,  madame,  pour  mériter 
cette  grâce. 

DOBiJiTB,  basj  à  M,  Jourdain, 
Prenez  bien  garde,  au  moins ,  à  ne  lui  point  par- 
ler du  diamant  que  vous  lui  avez  donné. 
M.  JOUBDAIN,  bas,  à  Dorante. 
ne  pourrais-je  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve? 

DOBANTB,  bas  j  à  Ai,  Jaurdflin. 
Comment?  gardez-vou9»en  bien  !  cela  serait  vilain 
à  vous  »  el  pour  agir  en  galant  homme,  il  ïaaaX  que  vous 
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fassiez  comme  si  ce  n'était  pas  vous  qui  hii  eussiez 
fait  ce  présent.  (  haut.  )  M.  Jourdain,  madame,  dit 
qu'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DOBIMÈNB. 

n  m'honore  beaucoup. 

K.  JOUBDAiif,  bas,  à  Dorante» 
Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  M  parler 
ainsi  pour  moi! 

DOBANTB,  beu,  à  M.  Jourdain. 
rai  eu  une  peine  effirojiBble  à  la  faire  venir  ici  • 

M.  sovBJ^Aiv^  bas,  à  Dorante. 
Je  ne  sais  quelle  grâces  vous  en  rendre. 

DOBANTB. 

Il  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  phis  beUe 
personne  du  monde. 

DOBIHiBNB 

Cest  bien  de  la  grâce  qu'il  me  &it. 

K.  JOUBDAIN. 

Madame ,  c'est  vous  qui  fiiites  les  grâces ,  el..« 

DOBANTB* 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÉNE,  DORANTE. 
UN  LAQUAIS. 

LB  LAQUAIS,  à  M.  Jourdoin. 
Tout  est  prêt,  monsieur. 

DOBANTB. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  Caisse 
venir  les  musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers ,  qui  ont  préparé  le  festin ,  dansent  ensemble , 
et  ftmt  le  troisième  intermède;  aprte  quoi  Os  apportent 
une  table  coaverte  de  plasleais  mets. 


■•■•<•■■■< 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMBIE^  ACTE  IV,  SCENE  I. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

DORiBIÈNE,  M.  JOURDAIM,  DORANTE, 
TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DOUMBinU 

Commeot  !  Dorante ,  voilà  un  repas  tout  à  fiait  ma- 
gnifique! 

M.  JOUBDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame ,  et  je  voudrais  qu'il 
fttt  plus  digne  de  vous  être  offert. 
(  Dorimèntf  MT  Jourdain,  Doranteetles  trois  musiciens  se 
mettent  à  table.  ) 

SOBANTE. 

M.  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la 
sorte;  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que 
le  repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme'c'est  moi 
qui  l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière 
les  lumières  de  nos  amis^  vous  n'avez  pas  ici  un  re- 
pas fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités 
de  bonne  dière,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si 
Damis  s'en  était  mêlé ,  tout  serait  dans  les  règles  ;  il 
y  aurait  partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  et  il 
ne  manquerait  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes 
les  pièces  du  repas  qu'il  vous  donnerait,  et  de  vous 
flBiire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler  d'un  pain 
de  rive  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout ,  cro- 
quant tendrement  sous  la  dent  ;  d'un  vin  à  sève  ve- 
loutée, armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  comman- 
dant ;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil  ; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme  cela, 
blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une 
vraie  pâte  d'amande;  de  perdrix  relevées  d'un  fu- 
met surprenant;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à 
^ouillon  perlé,  soutenue  d*un  jeune  gros  dindon 
^ntonné  de  pigeonneaux,  et  couronné  d'oignons 
blan<9  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi,  je 
vous  avoue  mon  ignorance;  et  comme  M.  Jourdain 
a  fort  bien  dit,  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus  di- 
gne de  vous  être  offert  '. 


>  Un  pain  de  rive  est  un  pain  qui ,  ayant  été  placé  aa  boid 
du  four,  est  bien  cuit  sur  les  bonis.  Gounnandé  veut  dire  ici 
fardé.  Feaude  rivière,  veau  éievé  en  Normandie,  dans  des 
prairies  voisines  de  la  Seine.  Outtonné  est  une  expression  em- 
pruntée au  blason ,  et  qui  signilie  ayant  à  ses  quatre  coins  ;  on 
dit,  une  croix  canUmnée  de  quatre  ét&iie*.  Les  plus  célèbres 
Çounnands,  au  siècle  de  Uniis  XIV,  étaient  ces  pro/ès  dans 
l'ordre  des  coteaux  dont  parle  BoUeau,  dans  une  de  ses  sa.- 
Urcs. 


DOBIMBIIB. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant 
comme  je  Cbôs. 

M.  JOUBBAIff. 

Ah!  que  voilà  de  belles  mains! 

DOBIMàlIB. 

Les  mains  sont  médiocres ,  monsieor  Jourdain; 
mais  vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort 
beau. 

K.  JOVBDAUf. 

Moi ,  madame ,  Dieu  me  garde  d'en  vouk>ir  parler  ! 
ce  ne  serait  pas  agir  en  galant  homme  ;  et  le  diamaiH 
est  fort  peu  de  chose. 

DOBIMÈNB. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

IC^  JOUBDAm. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 
DOBANTB ,  après  avoir  fait  sàg/ne  à  M.  Jowrdaùi. 

Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  M.  Jourdain  et  à  ces 
Messieurs,  qui  noua  feront  la  grâeede  mus  duntcr 
on  air  à  boire. 

DOUMàlVB. 

C'est  merveilleusement  assalaonnerla  boaneclièrr, 
que  d'y  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  ateiia- 
blement  régalée. 

X.  JouBiiAni. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

IM>BjUfTB. 

Monsieur  JaBrdain,préU>BSsileneeàeesnesfii«irs; 
oe  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

PBBllIBB  ET  BBCONO  MUSICIEN  EUSEMBLE, 

«»  verre  à  la  main. 

Un  petit  doigt ,  PhiKs ,  pour  commencer  le  tour. 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d*agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes , 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  rnon  «mour. 
Entre  lui ,  vous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle . 
Une  ardeur  étemelle. 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  re^it  d'attnils  ? 
Et  que  l'on  voit  par  hii  votre  bouche  embellie! 

Ah  !  l'un  éd  l'autre  ils  me  donnent  envie , 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  voiis  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle; 
Une  ardeur  éternelle; 

SECOND  ET  TBOISIBMB  MUSICIEN  BNSKMSiE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons; 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie. 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 


LE  BOURGEOIS  OENULUOMME,  ACTE  IV,  SCSBIfE  11. 
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Ouand  on  a  passé  foMie  noire , 
Adieii  le  boDTîn,  nos  amours. 

Dépéchons-notts  de  boire. 

On  ne  boit  pas  toiqoars. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens ,  le  savoir  et  la  gloire , 
N*ôtent  point  les  soucis  fâcheux  ; 

Et  ce  n*est  qu'à  bien  boire 

Que  Ton  peut  être  heureux. 

TOUS  TBOIS  BIf8B]fBI.B. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  :  versez,  garçon,  versez; 
Versez ,  versez  toujours ,  tant  qu'on  vous  dise  assez. 

DOBIMBfIB. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  ohanter  ;  et  cela 
est  tout  à  fait  beau. 

M.  JOUBDAIIf. 

Je  vois  encore  ici ,  madame ,  quelque  chose  de  plus 
beau* 

DCffilMkRB. 

Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pen- 
9ais« 

DQdLàlITB. 

Gomneiit,  madame!  poHip  qui  preDei-vouBM«Joitt^ 
daio? 

M.  JOUBJMJN. 

Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je 
dirais. 

BOBIXàNB. 

Encore? 

DOBANTB,  à  Dorimène, 
Vous  ne  le  connaissez  pas. 

M.  JOVItDAIlV. 

Elle  me  connaîtra  quand  il  lui  plaira. 

DOBIMÀNX* 

Oh!  je  le  quitte. 

nOBANTB, 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  que  M«  Jourdain,  madame, 
mange  tous  les  morceaox  que  vous  touchez. 

DOBIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

K.  JOUBDAIN. 

Si  je  pouvais  ravir  votre  oœur ,  je  serais... 


SCENE  IL 


MADAME  JOURDAm,  M.  JOURDAIN,  DORl- 
MÈNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

KADAMB  JOUBDAlN. 

Ah!  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnle,et  je  vois 
bien  qu'on  ne  m'y  attendait  pas.  C'est  donc  pour 
cette  belle  affaire-ci,  monsieur  mon  mari,  que  vous 
avez  eu  tant  d'empressement  à  m'envoyer  dîner  chez 
ma  sœur!  Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas ,  et  je  vois 
ici  un  banquet  à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dé- 
pensez votre  bien  ;  et  c'est  ainsi  que  vous  festinez  les 
dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur  donnez  la 
musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

nOBANTB. 

Que  voulez-vous  dire ,  madame  Jourdain  ?  et  quel- 
les fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aUer  mettre 
en  tête  que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  qae  c'est 
lui  qui  donne  ce  régal  à  madame?  Apprenez  que 
c'est  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne  &it  seulement  que 
me  prêter  sa  maison ,  et  que  vous  devriez  un  peu 
mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

K.  JOUBDAIN. 

Oui,  hnpertlnente,  c'est  monsieur  le  comte  qui 
donne  tout  ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de 
qualité.  Il  me  fiiit  l'honneur  de  prendre  ma  maison , 
et  de  vouloir  queje  sois  avec  lui. 

MADAIIB  40IJBDAI]r« 

Ce  sont  des  chansons  que  oeta;  je  sais  ee  que  je 
sais. 

I>OBANXI. 

Prenez,  madanlB  Jourdain,  prenez  de  nieUleures^ 
hmettea, 

MABAMB  JoimnAiir. 

Je  n^  que  fiûre  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois 
assez  clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses, 
et  je  ne  suis  pas  une  béte.  Cela  est  fort  vilain  à  vous , 
pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme, 
vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  ma- 
dame, pour  une  grande  dame,  cela  n'est  ni  beau ,  ni 
honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  ^ssension  dans  ui\ 
ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous« 

MBlMiBNB. 

Que  veutdoBc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vou^ 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  d^ 
cette  extravagante. 

DOBANTB ,  suivarU  Doriméne  qvi  wtL 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 

K.  JOUBDUN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-luf  mes  ex- 
cuses, et  tâchez  de  la  ramener. 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  IV,  SCENE  V. 


SCÈNE  III. 


MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN» 
LAQUAIS. 

X.  JOURDAIN. 

Ah  !  impertinoite  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux 
bits!  Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout 
le  monde;  et  vous  chassez  de  chez  moi  des  person- 
nes de  qualité! 

UkDÂMM  JOURDAIlf. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  JOUBDAIlf. 

Je  ne  sais  oe  qui  me  tient ,  maudite ,  que  je  ne  vous 

fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 

venue  troubler. 

(  Les  laquais  emportent  la  table.) 

MADAKX  JOUBDAIN,  «Orton/. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je 
défends,  et  j*anral  pour  moi  toutes  les  femmes. 

X.  JOUBBAIIf. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J*étais  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses  ;  et  jamais  je  ne  m'é- 
tais senti  tant  d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN;  GOVIELLE ,  d^tii^. 

COYIBIXB. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

X.  iOUADAIR. 

Non,  monsieur. 

coviKLLB ,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 
Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela. 

K.  JOUBBAIlf. 

Moi? 

GOTIBtLB. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

M.  JOUBDAIlf. 

Pour  me  baiser? 

COYIBLLE. 

Oui.  J'étais  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.  JOUBDAIlf. 

pe  (eu  monsieur  mon  père? 


COVIBU.B. 

Oui.  Cétait  un  fort  honnête  gemîlhomn». 

M.  JOnSDiJH. 

Gomment  dites- vous? 

COYIBLLB. 

Je  dis  que  c'était  un  fort  honnête  gentittioiiiiiie. 

M.  JOUBDÀIN. 

Mon  père? 

COYIBLtB. 

Oui. 

M.  JOUBDAIlf. 

Vous  Pavez  fort  connu? 

COVIELLB. 

Assurément. 

M.  JOUBDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhonune? 

COVIBLLB. 

Sans  doute. 

K.  JOUBDAIlf. 

Je  ne  sais  donc  pas  conunent  le  monde  est  £ût! 

COVIELLB. 

Comment? 

K.  JOUBDAIlf. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 
marchand. 

COTIBLLB. 

Lui,  marchand ?C*e8t pure  roédisanee,  îl  ne  Ta 
jamais  été.  Tout  ce  qu'il  ÙMH ,  c'est  qu*il  était  fort 
obligeant,  fortofflcieiii;ct  comme  lise oeanalssait 
fort  bien  en  étoffes ,  il  en  allait  dioisir  de  tous  k» 
côtés,  les  feisait  apporter  chez  lui,  et  en  donnait  à 
ses  amis  pour  de  Pargent. 

K.  JOUBDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connaître,  afin  que  vous  ren- 
diez ce  témoignage-là,  que  mon  pto  était  gentil- 
honune. 

COVIBLLB. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOUBDAIlf. 

Vous  m'obligerez-Quel  sqjet  vous  amène? 

COYIBLLB. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père ,  hon- 
nête gentilhomme  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  vn^ag^ 
par  tout  le  monde. 

M.  JOUBDAIlf. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLB. 

Oui. 

M.  JOUBDAIlf. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

COYIBLLB. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours;  et  par  rintéiêtqae 
je  prends  à  tout  oe  qui  vous  touche ,  je  viens  vof»  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 
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M.   JOUlDiLlN. 

Qnelle? 

COTISUJI. 

Yoos  saTCK  4ue  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici? 

M.   JO0BDiLlN. 

Moi?  non. 

COYIBIXB. 

Comment!  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique; 
tout  le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays 
comme  on  seigneur  d*împortance. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIKLLB. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous ,  c*est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

M.   JOVBDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COTIELLB. 

Oui  ;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.  iOUBDiJN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc? 

COYIBLLB. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le 
fus  voir,  et  que  j'entends  par&itement  sa  langue,  il 
s'entretint  avec  moi;  et  après  quelques  autres  dis- 
cours, il  me  dit  :  jicciam  croc  soler  onchalia  mous- 
iaphgideban  amanahem  varahini  oussere  carbu- 
hih.  Cest-à-dire  :  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle 
personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain,  gentil- 
homme parisien? 

X.    JOUBDAIlf. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COYIBLLB. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  r^ndu  que  je  vous  con- 
naissais particulièrement,  et  que  j'avais  vu  votre 
fille  :  j4ht  me  dit-il ,  tnarababa  sahem!  c'est4-dire  : 
Ah!  que  je  suis  amoureux  d'elle  1 

H.  ^OURDAIR. 

Marababa  sahem  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d'elle! 

COYIBIXB. 

Oui. 

K.  JOUBDÀIN. 

Par  ma  foi,  vous  fûtes  bien  de  me  le  dire;  car, 
pour  moi ,  je  n'aurais  jamais  cru  que  marababa  seh 
hem  eût  touIu  dire  :  Ah  I  que  je  suis  amoureux  d'elle  ! 
Voilà  une  langue  admirable  que  ce  turci 

COYIBLLB. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous 
bien  ce  que  veut  dire  caearaeamouchenî 

M.  JOUBJDAin. 

Cacaraeamouehenf  non. 

COYIBLLB. 

Cest-à-dire,  Ma  chère  âme. 


If.  iOUBDAm. 

Cacaracamauchen  veut  dire  :  Ma  chère  in»? 

COYIBLLB. 

Oui.« 

M.  JOUBDAIR. 

Voilà  qui  est  merveilleux  !  Cacaracamtmehenf  Ma 
chère  âme!  Dirait-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  con- 
fond. 

COYIBLLB. 

Enfin ,  pour  achever  mon  ambassade ,  il  vient  vous 
demander-yotre  fille  en  mariage;  et  pour  avoir  un 
besUl^^peitf^i  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire 
mamamouchi  ',  qui  est  une  certaine  grande  dignité 
de  son  pays. 

H.  JOURDAIN. 

Mamamouchif 

COYIBLLB. 

Oui ,  mamamouchi;  c'est-àdire,  en  notre  langue, 
paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin, 
enfin,  il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
monde,  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  terre. 

M.  JOUBDAIIf. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaoooop,  et  je 
vous  prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  &ire  mes 
remerciements. 

COYIBLLB. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

H.  JOURDAIIff. 

11  va  venir  ici? 

COYIBLLB. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie 
'de  votre  dignité. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COYIBLLB. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

K.  JOUaDAIV- 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne 
que  celui-là. 

COYIBLLB. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc 
ressemble  à  ce  aéonte  »  à  peu  de  dioae  près.  Je  viens 
de  le  voir;  on  me  l'a  montré;  et  l'amour  qu'elle  a 
pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et...  Je 
l'entends  venir;  le  voilà. 

■  ifiMMMioiieA»ertoniiiotrorgé|MrlfoUdra,4iiin*aden|h 
port  avec  aucun  mot  tore  oa  arabe;  inaia  11  a  pria  place  daoa 
,notn  langBge  popidaite,  où  U  dért0M  on  iMauBe  haliUlé  à  la 
*4unnie  :  le  peuple  dit,  9e  dégmiêeren  mamamomehi,  (  A.  ) 
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SCÈNE  VI. 


CLÉONTE,  en  TVrc;  TROIS  PAGES, 

portant  la  veste  de  Oéantef  M.  JOURDiHN, 

COVÏELLE. 

GLBONTB. 

Ambousahim  oqui  borafy  Jordina,  salamalequi^ 

COYIBLLB,  à  M.  Jourdain, 
Cest-À-dire  :  Monsieur  Jourdain ,  voire  easur  soit 
toute  Tannée  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.  JOURDAIK. 

Jesais  très-humble  serviteur  de  son  altesèe  turque. 

COYIBLLB. 

Carigar  cambato  oustin  mara/. 

GLBONTB. 

OuttinyoeeaiamalequlbaitanbautUtawumtm! 

COTIBLLB. 

1 1  dit  :  Que  le  eiel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents! 

M.  JOUBDÀIN. 

Son  altesse  turque  m*honore  trop,  et  je  lui  sou- 
haita toutes  sortes  de  prospérités. 

COTIBLLB. 

0$sa  binamen  tadoc  baballi  oraxiaf  waram* 

GLiONTB. 

Bel-men, 

COYIBLLB. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer 
pour  hi  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille ,  et 
de  conclure  le  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COYIBLLB. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  vn. 

COVÏELLE. 

Ah!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  à  £ait  drôle. 
Quelle  dupe!  Quand  il  aurait  appris  son  r6le  par 
coeur,  il  ne  pourrait  pas  le  mieux  jouer.  Ah  !  ah  ! 

SCÈNE  vni. 

DORANTE,  COVÏELLE. 

OOTIBLLB. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider 
céans  dans  une  affaire  qui  s*y  passe. 

DOBANTB. 

Ah I  ah!  Covielle ,  qui  t'aurait  reconnu?  Comme 
te  voilà  ajusté! 


COYIBLLB. 

Vousvoyez.Ah!ah! 

DOBÂNTC. 

Deqnoiris^tu? 

COYIBLLB. 

D^une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DOBANTB. 

Comment? 

COYIBLLB. 

Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois ,  monsieur,  à 
deviner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  M.  Jourdain ,  pour  porter  son  esprit  à  donner  sa< 
fiUe  à  mon  tnattre. 

DOBANTB. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pas  de  fiûre  son  ^Bfet,  puisque  tu 
l'entreprends. 

COYIBLLB. 

Je  sais ,  monsieur,  que  la  bêle  vous  est  oonnue. 

POUANTB. 

Apprends-moi  ce  que  c^est. 

COYIBLLB. 

.  Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin, 
pour  &ire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pour* 
rez  voir  une  partie  de  rhistoire ,  tandis  que  je  vous 
conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CéBiMONIB  TUBQUB. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS,  ossiftaUf  A 
mv^pMt^  chantants  et  dansants. 

PR£Mlto£  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Twts  (BDtreiilgravsaieot  deux  à  deux,  aa  soodes  ii»' 
tromems.  Os  portent  arols  tapis  qu'ils  lèvent  kn  bast. 
après  en  avoir  foit,  en  dansant,  plasienrs  figorea.  Lk 
Turcs  cihantants  passent  par-desaoos  ces  tapis  pour  s'alcr 
rangfer  aux  deux  côtés  du  thé&tre.  Le  mnphti, i 
des  dervis»  ferme  oetto  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre»  et  se  i 
dessus  à  genoux.  Le  mupbti  et  les  dénis  restent  ( 
au  milieu  d^eax;  et,  pendant  que  le  m 
Màbomst,  enftisaBtbaaneoQpdBeanlorsiQns  ctdefn- 
naoes,  sans  mtoMui  ^*p*  seule  parole,  les  Tares  aari^ 
tantose Froslement jusqu'à tflne,enchantaBtalli«  lènH 
les  bras  an  del,  en  chantant  Alla^  ice  qulls  rnalinnwrf 
joflqu*à  la  fin  de  l'Invocation,  après  kqoelle  ils  ae  levât 
tous,  chantant  Alia  eciber^;  et  deux  dervîs  vent  cber* 
cher  M.  Jourdain. 


>  AlU  et  AUa ,  qui  s'écrit  jâUak,  siaaIfieBt 
*  Alla  eckber,  signifie  Diea  est  grandi 
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LE  MUPUTI,  DERVIS,  TUHCS  chantants  et 
dansants;  m.  JOURDAIN,  vêtu  à  la  turque,  la 
Me  rasée,  sans  turban  et  satis  sabre, 

LE  MUPHTi,  à  M,  Jourdain^ 
Se  ti  sabir,  / 

Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tasir,  tazir. 

Mi  star  muphli , 

Ti  qui  star  ti? 

Non  intendir  : 

Tazir,  tazir'. 

{DeuxdervisJmU  retirer  Mf.  Jourdain,  ) 

SCÈNE  XL 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants 

ET  dansants. 
LE  MUPHTI. 

Dîœ,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatista  ?  ana- 
batista? 

LES  TURCS. 


LE  MUPHTI. 

LES  TURCS. 
LE  MUPHTI. 

LES  TURCS. 


loc. 

Zuînglista  ? 
loc. 

Coflita? 
loe. 

LE  MUPHTI. 

nussita  ?  Morista?  Fronista? 

LES  TURCS. 

loc,  ioCfioc*. 


«  Cm  deux  pebto  eooptets  chantés  parle  rnophU  sont  en  lan- 
f^oe  firaiMiae.  On  sait  qoe  cette  langoe,  pariée  dans  les  États  bar- 
haresqoss,  est  on  mttaii0S  oorrompa  ditalien ,  d'espagnol ,  de 
portugais,  etc.  dam  lequel  les  veibes  sont  employés  à  rinfinitiX 
5;<*aleinent,  comme  dans  le  Jargon  des  nègres  de  nos  colonies. 
Voici  rexpUeatkm  des  deux  couplets  :  «  SI  tu  sais ,  réponds  :  si 
m  taM8stopas,tais4oi.Jesuis)emuphU.Toi,qulet-ttt?Tune 
n  comprends  pas;  tais-toi.  »  Tout  ce  qui  se  dit  dans  le  reste  de 
racte  est  égelanentenlangoe  franqoe,  àrexo^ptlondeqaelques 
ttradoitsà 


mots  taras  qui  senmt  traduits  à  aîesure.  (  A.  ) 

>  «  Dis,  Turc,  qui  estcelui-d?  Est-U  anat»aptiste?  »  «-  loe, 
ou  plutôt  ifoe,  mot  turc  qui  signifie  non.— Zifiii^JMlla,  xuingUen, 
ou  de  la  secte  de  Zntngle.  —  CoJffUa,  cophttte  ou  cophte,  chré- 
tien d^Êgypte ,  de  la  secte  des  jacobites.  —  nuaUa ,  hossite ,  ou 
de  la  secte  de  Jean  Hus.  Moriaia,  more.  Froni9ta,  probable- 
ni«nt  phroobte,  ou  oontemptalif.  (  A.  ) 


LE  MUPHTI. 

LES  TURCS. 
LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 


LE  MUPRTr. 

loc,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

Luterana  ? 
Ioc. 

Puritana  ? 
Ioc. 

LE   MUPHTI. 

Bramina  ?  Mofiina  ?  Zurina  ? 

LES  TURCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana ?  Mahametana? 

LES  TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPHTI. 

ComQ  diamara  ?  Gomo  chamara? 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI,  sautant. 
Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI. 

Mahameta ,  per  Giourdina , 

Mi  pregar,  sera  e  matina. 

Voler  far  un  paladina 

De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 

Dar  turbanta ,  e  dar  scarrina , 

Con  galera ,  e  brigantlna , 

Per  deffender  Palestina* 

Mahameta ,  per  Giourdina , 

Mi  pregar,  sera  e  matina. 

(aux  T\ircs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina  '  ? 


<  «  EsVU  palenT  »  LuUrana,  InUiétlen.  —  PurUama,  purf. 
tain.  —  0»tifiuiia,  bramine.  Quant  à  MéJfhtM.  et  à  ZmHma,  ce 
sont  probablement  des  noms  d'invention  ;  du  moins  ne  les  a^e 
trouvés  dans  aucun  des  livres  qui  traitent  des  religions  et  des 
sectes  religieuses.  —  Bi  Falta ,  mots  arabes  qui  devraient  être 
éeriti«  Jlt  Fallah,  et  qui  signUleot,  Oui,  par  Dieu.  **  C&mo 
ekamtifj  «  Coaunent  se  nomme-t-il7  »  (  A.  ) 


quent  :  «  Le  muphtt  demande  en  même  langue,  aux  Tues  as- 
sistants, de  quelle  religion  est  le  Rourgeois,  eHIsrassorentquIl 
est mahométan.»Les  éditeurs  de  MB2 ont  fait  entrer  dans  leur 
texte  ce  qui  se  disait  à  la  repiésentatkNk.  -  «  Je  priemi  soir  et 
n  maUn  Mahomet  pour  lourdain.  Je  veux  faire  de  Jourdain  un 
n  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre,  avec  galère  et  bri- 
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us  TUBGS. 

HiValbuHiValla. 

LB  lOiPHTi,  chantant  ei  dansant. 
Ha  la  ba,  ba  la  chou,  bi  la  ba,  ba  la  da  '. 

LES  TUBCS. 

IIa*la  ba ,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CHÀNTiLifTS  ET  DANSANTS. 
DEUXIÈaiE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SCÈNE  XIII. 

LE  MUPHTI,  DERYIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS 

CHANTANTS  ET  DANSANTS. 

Le  mophli  reriont  coiflé  avec  son  turban  de  oérémonie, 
qui  est  d'une  grwMur  démerarée,  et  gurni  de  bougieft 
allmnéet  à  quatre  on  dnq  rangs  :  il  est  accompagné  de 
deux  dorrls qui  portent  TAtooran,  et  ^bi  ont  des  bonnets 
pointus,  garnis  aussi  de  bougies  alluniéés. 

Les  deux  auties  derris  amènent  ML  Jourdain,  et  le  font 
mettre  à  genoux,  les  mains  par  tem,  de  fiiçon  que 
son  dos,  sur  lequel  est  mis  TAlooran ,  sert  de  pupiUe  Su 
mnphti,  qui  fldt  une  seconde  InTocatlon  burlesque,  fkt»- 
çant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  TAlba- 
ran,  et  tournant  les  feuillets  airec  précipitation;  qirès 
quoi,  en  levant  les  bras  au  ciel,  le  mnphti  crie  à  haute 
Toix  :  Hàu. 

Pendant  cette  seconde  Invocation,  les  Turcs  asslslsnts, 
s'indinant  et  se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  : 
Hou,  hou,  hou. 

u.  JOUBDAIN,  après  qu'an kdaCté  VAleoran  de 
dessus  le  dos. 


Ouf. 


LB  xuPBTi,  à  M.  Jourdain. 
Ti  non  star  furba? 

LBS  TtBCS. 

No,  no,  no. 

LB  MUPHTt* 

Non  Star  forfimta? 

LES  TUBCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI,  aux  Turcs. 
Donar  turbanta. 


j  pour  défendra  la  PilesUne.  Je  prierai  loIr  et  matin 
«  Mahomet  pour  Jourdain,  {aux  Tute»,  )  JOnidaln  esMI  bon 
«Tuicrii(A.) 

«  Gonmeonra  vu  phis  haut,  mroUoA,  ou  plutôt  Jlt  Ta/. 
icA»  si^ilfle,  en  ture,  Oui,  par  Dieu.  —  Ces  syllabes,  ainsi 
détachées,  n'ont  aucun  sens.  Mais,  en  les  rapprochant,  et  en 
rediflant  ce  qu'elles  ont  dlnoomet,  on  en  forme  aisément  oea 
■Mis  :  illlaA,  aodo,  Aon,  itfUoA,  iate,  qui  sont  véritablement 
twwB»etqul  slgoillent,  Dieu,  mon  père,  Dieu,  Dieu,  mon  pèn. 


LES  TUBCS. 

Ti  non  star  furba  ? 

No  9  no ,  no. 
Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta*. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  IMe  éi 
M.  Jourdain  au  son  des  instruments. 

LE  MUPHTI ,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdmn. 
Ti  star  nobile,  non  star  febbola. 
Pigliar  8chiaU>ola. 
LES  TUBCS,  mettant  le  sabre  à  la  main, 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schîabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  Turcs 


de  sabre  à  M.  Jourdafai. 

LB  MUPfltI. 
Dara,dara 
Bastonara  *. 

LES  TUBCS. 

Dara ,  dara 
Bastonara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  (M|«4e 
en  cadence. 


LE  MUPHTI. 

Non  tener  honta , 
Questa  star  Fultima  affronta^. 

LES  TUBCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  l'ultima  affronta. 

(Le  muphU  commeneeune  iroisièmeinvoeatkm.  la  der- 
vis  le  soutiennent  par-dessous  Us  bras  asee  raftd; 
après  quoi  les  litres,  chantants  et  dansants, sastssl 
oêUout  dumuphti,  se  retirent  avec  lui,  et  emmtmst 
M.Jourdain.) 


•  /fett I  mot  andN  qui  signifie  lut,  est  un  des  nosBsqm  m 
masulmaos  donnent  à  Dieu  :  Us  ne  le  prononemt  qtfaveeast 
crainte  respectueuse. — «  Tu  n'es  point  fourbe?  »  —  •  te  s'a 
point  ImpostaurT  «  —  «  Donnes  le  turban.  •  (  A.  ) 

a  «  Tu  es  aoMe,  ce  n'est  point  une  fUMe.  Prends  ce  ssbre.  > - 
«  Donnez,  donnez  la  bastonnade.  >  Atf«MMte  serait  iûfSinl 
plus  exact  que  teslofMra;maisfl  fattaU rimer  afee4v«.(i.) 

3  «  N'aie  point  honte,  c'est  le  denlsr  allnat  »  (A.  ) 
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ACTE  CINQUIEME-   . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

madame;  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN. 

MADAME  JOUBDAin. 

Ah!  mon  Dieu!  miséricorde!  Qu'est-ce  que  e*est 
donc  que  oda?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momon  que 
vous  allez  porter,  et  est-il  temps  d'aller  en  masque? 
Parlez  donc ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  Qui  vous 
a  fiigoté  comme  cela? 

M.  JOUBDAIN. 

Voyez  l'impertinente  9  de  parler  de  la  sorte  à  un 
mamanumcJÛ! 

MABAMB  JOUBDAm. 

iComment  donc? 

M.  JOUBBAIN. 

Oui,  il  me  fimt  porter  du  respect  maintenant;  et 
l'on  vient  de  me  filire  mamanumcM. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

M.  JOUBDAIlf, 

àÊamamouchi,  vous  disje.  Je  suis  manuimoueM. 

MADAME  JOVBDAnf. 

Quelle  béteest^ce  là? 

M.  JOUBDAIlf. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pa* 
lad  in. 

MADAME  JOUEDAtn* 

Baladin!  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

M.  JOUBDAIff. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  lOCBDAIN. 

Qoeile  cérémonie  donc? 

M.  JOUBDAm 

Mahameia  per  JonSna. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  JOVBDAIIV» 

Jardina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  40IIBDAI1I. 

Eb  bien!  quoi,  Jourdain? 

M.  JOUBDAIR. 

frôler  far  un  paladina  de  Jbrdina. 

MADAMX  JOUBDAXIf.1 

Comment? 

M.  JOUBDAIN. 

Dar  iurbanta  eon  galera.  • 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

MOUtel. 


M.  JOUBDATIf. 

Per  deffetider  PalesUna, 

MADAME  JOUBDAIN. 

Que  voulez- vous  donc  dire? 

M.  JOUBDAIN. 

Dora,  dara  baslonara. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

M.  JOUBbAlN. 

Non  tener  honta,  queita  star  VuUima  affrwda* 

MADAME  JOUBDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  que  to^it  cela  ? 

M.  JOUBDAIN,  chttiffiaTU  et  dansafU, 
Hou  la  ba,bala  chou,  ba  la  ba,  balada. 
{H  tombe  par  terre.) 

MADAME  JOinSDAIN. 

Hélas!  mon  Dieu!  mon  tptï  est  devenu  fbtt! 
M.  JOUBDAIN,  se  relevant  et  s'en  allant. 
Paix ,  insolente  !  Portez  respect  à  monsieur  le  ma* 
mamjouchi* 

MADAME  JOUBDAIN^  SeuU. 

-  Où  jesi'ce  donc  qu'il  a  perdu  Fesprit?  Courons 
l'eoipécher  de  sortir,  {apercevant  Doriméne  et  Do'^ 
rante.)  Ah!  ah!  voici  justement  le  reste  de  notre 
écu  I  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  côtés. 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  DORIMÉNE» 

DOBANTBb 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
qu'on  puisse  voir  ;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-^là.  Et  puis,  madame,  il  faut  tl^ 
cher  de  servir  Pamour  de  Cléonte ,  et  d'a^uyer  toute 
sa  mascarade.  Cest  tin  fort  galant  homme,  et  qui 
mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui» 

DOBIMÀNE. 

J'en  &is  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une 
bonne  fortune* 

DOBANTE. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame ,  un  ballet  qui 
nous  revient ,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ; 
et  il  faut  bien  voir  s!  mon  idée  pourra  réussir. 

DOBIMÈNB. 

J^ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des 
choses ,  Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui ,  je 
vetix  enfin  vous  empêcher  vos  profusions  :  et  pour 
rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi ,  f  ai  résolu  de  me  marier  prompte- 
ment  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret  ;  et  toutes  ces 
choses  finissent  avec  le  mariage.         "^ 
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DOSANTE. 

Ah!  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu 
prendre  pour  moi  une  aussi  douce  résolution? 

DOBIHBNB. 

Ce  n*est  que  pour  vous  empéclier  de  vous  ruiner; 
et  sans  cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous 
n*auriez  pas  un  sou. 

DOBANTE. 

Que  j*ai  d'obligation,  madame,  aux  soins  que  vous 
avez  de  conserver  mon  bien!  11  est  entièrement  à 
vous,  aussi  bien  que  mon  cœur;  et  vous  en  userez 
^de  la  façon  qu'il  vous  plaira. 

POBIMBNE.  ^ 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme  :  la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE  III.    . 

M.  JOURDAIN,  DORIMÊNE,  DORANTE. 

DOBANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
et  moi ,  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariage  que  vous  feites  de  votre  fille  avec 
)e  fils  du  Grand  Tore. 
M.  jouBBAiii,  après  avoir  faii  leê  révérences  à 

la  turque. 
Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et 
la  prudence  des  lions. 

DOBIMBUE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières ,  monsieur, 
à  Tenir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où 
vous  êtes  monté. 

M.  JOVBDAIll. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre ro* 
sier  fleuri.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre 
part  aux  honneurs  qui  m'arrivent;  et  j*ai  beaucoup 
de  joie  de  vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire 
les  très-humbles  excuses  de  l'extravagance  de  ma 
femme. 

POBIIIBNE. 

Cela  n'est  rien;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouve* 
fnent  :  votre  cœur  lui  doit  être  précieux;  et  il  n'est 
pas  étrange  que  la  possession  d'un  homme  comme 
10US  puisse  inspirer  quelques  alarmes. 

M.  JOUBDAIN. 

La  possession  de  mon  coeur  est  une  chose  qui  vous 
est  tout  acquise. 

DOBANTB. 

Vous  voyez,  madame,  que  M.  Jourdain  n'est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il 
sait,  dans  sa  grandeur,  connaître  encore  ses  amis. 

DOBIMBIiB. 

Cest  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  généreuse. 


dobautb. 
Où  est  donc  son  altesse  turque?  nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOUBDAIN. 

Le  voila  qui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille 
pour  lui  donner  la  main. 

SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÊNE,  DORANTE, 
CLÉONTE,  halrilié  m  Jïirc. 

,      DOBANTB,  à  CiéotUe. 
Monsieur,  nous  venons  Caire  la  révérenee  à  votn 
altesse,  comme  amiiide  monsieur  votre  beau-fière,  ci 
l'assurer  avec  respect  de  nos  très-humbles  services. 

M.  JOUBDAIN. 

Où  est  le  trucbemeot  ^  pour  lui  dire  qui  vous  êtes . 
et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vousrerra 
qu'il  vous  répondra  ;  et  il  parle  turc  à  m^veille.  Holà! 
où.diantre  esl-il  allé?  (  à  Clifmte.)Siraitfy  s^, 
strofy  straf.  Monsieur  e&Xnnifrasuiesegnarefgraitdi 
segnore,  grande  segnore;  et  madame,  imegrasda 
dama,  grandadaniia.{voyaniqu'UnesefaUpM 
entendre.)  Ahl  [à  Oéonie^  montrant  Dorante.) 
Monsieur,  lui  mamanumehi  français,  et  madame 
mamamouchie  française.  Je  ne  puis  pas  parler  plm 
clairement.  Bon!  voici  l'interprète. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÊNE,  DORANTE, 
CLÉONTE,  habiUéen  Turc;  C0V1ELLE,«(^- 

H.  JOUBDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  riea  iit 
sans  vous.  (  montrant  Cléonie.  )  Dites-lui  un  peu  que 
monsieur  et  madame  sont  des  peraonnes  de  gnade 
qualité,  qui  lui  viennent  frire  la  révérence,  coaime 
mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  services.  (  à  Dcriméne 
et  à  Dorante.  )  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

G0VIBU.B. 

Akxbala  crociam  acci  boram  alabamen. 

GtBONTB. 

Catalequl  tubai  owrm  soter  atnakmkan. 

H.  JOUBDAIN,  à  Doriméne  et  à  DoraïUe. 
Voyez-vous? 

COYIBLLB. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tort 
temps  le  jardin  de  votre  frmille. 

K.  JOUBDAIN. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DOBIMÈNE. 

Cela  est  admirable! 
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SCÈNE  VI. 


Î-UCÎLE,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  DORI- 
MÊNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

M.  JOUBDAIN. 

Venes,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venes  donner 
votre  main  à  monsieur,  qui  vous  Mt  Thonneur  de 
vous  demander  en  mariage. 

LUCILX. 

Comment ,  mon  père  !  comme  vous  voilà  fait  ?  Est- 
ce  une  comédie  que  vous  jouez  ? 

M.  JOUBDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  uûe  comédie;  c*est  une  af- 
faire fort  sérieuse,-  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour 
vous  qui  se  peut  souhaiter,  {montrant  Cléonte.)  Voilà 
le  mari  que  je  voud  donne. 

LUCILB. 

A  moi,  mon  père? 

M.  JOUBDAIN. 

Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main  et 
rendez  grâces  au  ciel  de  votre^bonheur. 

LUGILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

X.  JOUBDAIN. 

Je  le  veux ,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LUCILB. 

Je  n*en  ferai  rien. 

M.  JOUBDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je;  çà,  votre 
main. 

LUCILB. 

non,  mon  père;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre 
mari  que  Cléonte;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes 
les  extrémités  que  de...  {reconnaissant  Cléonte.)  ïï 
est  vrai  que  vous  êtes  mon  père  ;  je  vous  dois  entière 
obéissance;  et  c'*est  à  vous  à  disposer  de  moi  selon 
vos  volontés. 

M.  JOUBDAIN. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  re- 
venue dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît  d'a- 
voir une  Olle  obéissante. 


SCÈNE  vn. 


MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  M.  JOtJR- 
DAm,  LUCILE,  DORANTE,  DORIMÈNE, 
COVIELLE. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  On 
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dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à 
un  caréme-prenant*  ! 

M.  JOUBDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses; 
et  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  rai 
sonnable. 

KADAMfi  JOUBDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage; 
et  vous  allez  de  folie  en  folie.  Que!  est  votre  dessein , 
et  que  voulez-vous  faire  avec  cet  assemblage? 

H.  JOUBDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAMB  JOUBDAtN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

M.  JOUBDAIN,  montrant  Covielte, 
Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  tru- 
chement que  voilà. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement  ;  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même,  à  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

M.  JOUBDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois? 

DOBANTB« 

Comment,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez 
à  un  honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  son  al- 
tesse turque  pour  gendre  ? 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Mon  Dieu!  monsieur,  mélez-yousde  vos  affaires. 

DOBIMÈNB. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  em- 
barrasser de  ce  qui  ne  vous  toudie  pas. 

DOBANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous 
fait  intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

D0BAN1ÇE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son 
père. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DOBANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOUBDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DOBANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame? 

'  Carétneiirtnani  m  dil  des  tioia  Joofs  de  earaoYal  ^oi  pré- 
cèdent le  mercredi  des. Cendres;  et,  par  extension,  des  gens 
(|oi ,  pendant  ces  Joafs-là ,  courent  les  nies  en  masques.  (  A.  ) 
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KADAllB  JOUBDAin. 

Je  rétranglerais  de  mes  mains ,  si  elle  avait  fait  un 
coup  comme  celui-là. 

M.  JOUBDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet  !  Je  tous  dis  que  ce  mariage- 
là  se  fera. 

MÀBAMB  JOUBDAIN. 

Je  vous  dis ,  moi ,  qu'il  ne  se  fera  point. 

M.  JOUBDAIN. 

Ah  I  que  de  bruit] 

LUCILB. 

Ma  mère! 

MAOAMB  JOUBDA». 

Attez ,  vous  êtes  une  coquinel 

M.  JOUBDAin,  à  madame  Jourdain. 
Quoi  !  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit  ? 

KABAMB  JOUBDAIlf. 

Oui  ;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 
COYIBLLB,  à  madame  Jourdain. 
Madame! 

KADAMB  JOUBDAIlf. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COTIBLLB. 

Un  moL 

KADAVB  ^OUBDAIN. 

Jtf  n'ai  que  fiiire  de  votre  mot. 

COTIBLLB,  à  3L  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  par- 
ticulier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce 
que  vous  voulez. 

KABAHB  JOUBDAIN. 

J«  n'y  consentirai  point. 

COTIBLLB. 

Écoutez-moi  seulement. 

^MABAHB  JOUBDAIlf. 

Non. 

X.  JOUBDAIlf ,  à  madame  Jourd{ûn. 
Écoutez-le. 

MADAMB  JOUBDAIR. 

Non  :  je  ne  veux  pas  fécouter. 

M.  JOUBDAIN. 

11  vous  dira... 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu*il  me  dise  rien. 

M.  JOUBDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fera-t-il  mal  de  l'entendre? 

COTIBLLB. 

Ne  foîtes  que  m'écouter  *,  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

£h  bien!  quoi? 

-COTIBLLB,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Il  y  a  une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons 


signe  :  ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fiait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari  ;  que 
nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'est 
Cléonte  lui-même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc? 

MADAMB  JOUBDAIN,  ba$,  à  CocMU. 

Ah!  ah! 

COTIBLLB,  dcw,  à  madame  Jourdain. 
Et  moi,  Covidle,  qui  suis  le  truchement? 

MADAMB  JOUBDAIN,  bai,  à  Cooi/dk» 
Ah  !  comme  cela ,  je  me  rends. 

COTIBLLB,  bai^  à  madame  Jourdain. 
Ne  Élites  pas  semblant  de  rien. 

MADAMB  JOUBDAIN,  houi. 

Oui,  Toilàqui  est  ûut;  je  consens  aumariage. 

M.  JOUBDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable  (  à  madame 
Jourdain.)  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savait 
bien  qu'il  vous  expliquerait  ce  que  c'est  que  le  fils 
,  du  Grand  Turc. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

'    Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut ,  et  j'en  suis  satis* 
faite.  Envoyons  quérir  un  notaire. 

DOBANTB. 

Cest  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jomdain, 
que  vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  £ut  content,  H 
que  vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que 
vous  pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari, 
c'est  que  nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour 
nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

M.  JOUBDAIN ,  toi,  à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DOBANTB,  bas,  à  M.  Jourdain. 
II  faut  bien  Tamuser  avec  cette  feinte. 

M.  JOUBDAIN,  ftot. 
Bon,  bon!  {haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DOBANTB. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet ,  et  donnons-en  le  divertissement 
à  son  altesse  turque. 

M.  JOUBDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAMB  JOUBDAIN. 

Et  Nicole? 

M.  JOUBDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à  qui 
la  voudra. 

COTIBLLB. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (à  pari.)  Si  Ton  en 
peut  voir  un  plus  fou ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 
(£a  comédie  Jinii  por  unpeUt  baUei  qui  avait  été 
préparé.) 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  ACTE  V,  ENTRÉE  L 


681 


PREMIÈRE  ElITRÉB. 

Un  hoaune  vient  doimer  les  U?rot  da  ballet,  qai  d'abord 
est  &tîgiié  par  une  multitude  de  gens  de  provinces  dif- 
férentes, qui  crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par 
trois  importons  qu'il  trouve  tougours  sur  ses  pas. 

DIAtOGUB  DBS  OBN8 
Qm  »  HUSiqDB  DEHANMENT  DES  UVRBS. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce;  à  moi, monsieur; 
Un  livre,  s*il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIE. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient  : 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIB. 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME  DU  BBL  AIB. 

Mon  Dieu!  qu*aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans! 

AUTRB  FEMME  DU  BBL  AIE. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah!  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poulmon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille. 

Et  je  suis  escandalisé 

Dé  hoir  es  mains  de  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  réfîisé. 

AUTBE  GASCON. 

Hé  !  eadédis ,  monseu ,  boyez  qui  l'on  put  être. 
Un  libret ,  je  bous  prie,  au  varon  d'Ad)arat. 

Je  pense,  mordi,  que  lé  fat 

Ifa  pas  l'honnur  dé  mé  connaître. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir. 
Que  vuel  dir'  sti  façon  de  fifre  ? 
Moi  l'éoorehair  tout  mon  gosieir 

Acriair, 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi ,  mon  foi ,  montsir,  je  pense  fous  l'être  ifre. 

YIBUX  BOUEGEOIS  BABILLAED. 

De  tout  ceci,  franc  et  net» 

Je  suis  mal  satisfait  ; 
Et  cela  sans  doute  est  laid 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet , 

M'ait  pas  à  son  souhait 

Un  livre  de  ballet, 

Pour  lire  le  sujet 


Du  divertissement  qu'on  fait , 
Etque  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'ont  met 
Les  gens  de  l'intriguet. 
De  tout  ceci ,  franc  et  net , 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela ,  sans  doute ,  est  laid. 

YIEILLE  BOUEGEOISE  BABILLARDB. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte  ; 
Le  sang  au  visage  me  monte , 
Et  ce  jeteur  de  vers ,  qui  manque  au  capital , 

L'entend  fort  mal  : 

C'est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal. 
De  &ire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  l'entend  mal; 

C'est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval. 

Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES  DU  BBL  AIE. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion? 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré!jésuisàvout. 

AUTBE  GASCON. 

J'enrage ,  Dieu  mé  danuiet 

LE  SUISSE. 

Ali!  que  li  faire  saif  dans  sti  sal'  de  ctans! 

GASCON. 

Je  murs! 

AUTEB  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi ,  moi ,  le  fondrais  être  hors  de  dedans. 

TTEUX  BOUBGEOIS  BABILLABD. 

Allons,  ma  mie. 

Suivez  mes  pas. 

Je  vous  en  prie, 

Et  ne  me  quittez  pas. 
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Od  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ; 
Et  je  suis  las 
De  ee  tracas. 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras , 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas , 
Jevouseuprie, 
Et  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE   BABILL.iBDE. 

Allons ,  mon  mignon ,  mon  fils , 

Regagnons  notre  logis  ! 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis , 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 
Et  j'aimerais  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale , 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons ,  mon  mignon ,  mon  flls , 

Regagnons  notre  logis. 

Et  sortons  de  ce  taudis , 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

\  moi,  monsieur,  à  moi  ;  de  grâce,  à  moi ,  monsieur; 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Les  trois  importuns  dansent 

TROISIÈME  ENTRÉE- 

TROIS  ESPAGNOLS  chanianU, 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer. 
De  tan  buen  ayre  adolezco , 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco , 
Lo  que  quiero  padeoer  ; 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  ci  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonjea  me  la  suerte 
Con  piedad  t^n  advertida 


Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Yivir  de  la  golpe  fùerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor'. 

(  Six  Espagnols  doMeni.  ) 

TROIS  MUSICIENS  ESPAGNOLS. 

Ay!  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 
Del  nino  bonito 
Quetodoesdulçura! 

Ay!  que  locura! 

Ay!  que  locura! 

ESPAGNOL,  ckankmt, 
El  dolor  solicita, 
El  que  al  dolor  se  da: 

Y  lûidie  de  amor  mœre , 
Sino  quien  no  save  amar. 

0BUX  ESPAGNOLS. 

Duloe  muerte  es  el  amor 
Con  correspondeneia  ygual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoi , 
Porque  la  quieres  turbar? 

UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer 
Que  en  esto  de  querer 
Todo  es  allar  el  vado. 

TOUS  TBiHS  ENSEMBLE. 

Vaya,vayadeiesta, 

Vayadebayle! 
Alegria,  alegria,  alegria! 
Que  esto  de  dolor  es  fiintasia  '. 


'  '  Cm  paroles  cspagootet,  et  oeliet  qui  snAveot,  mlnt  oe 
qu*0D  appeUe  le  gongori§me ,  c*e8t>à-<Ure  le  style  prédeux ,  ob» 
cor  et  golDdé ,  qae  mit  en  ciédit  Googora ,  poêle  dont  ks  me- 
o6s  signalèrent  ridlcateneot  la  Un  da  sdiiéme  siède  el  te  corn- 
mencement  da  siècle  suivant.  L*original  est  à  petne  tnlelUgiblf  ; 
je  ne  me  flatte  pas  de  le  faire  mieux  oompreodre  dans  oae  in- 
duction.  Celle  qo\Mi  va  lire  est  presque  Uttérale,  et  |c  ne  b 
donne  qae  pour  ceux  qui  veolent  toat  çoanaltra. 

«  Je  sais  qae  Je  me  meurs  d^amour,  et  Je  ractocfae  la  doe- 
«  leur. 

«  Quoique  mourant  de  désir,  |e  dépéris  de  si  bo»  ak,  qw  cr 
«  que  je  désire  souffHr  est  plus  que  oe  qoeie  souffre;  et  Is  ri- 
«  gueur  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mon  désir. 

«  lésais,  etc. 

«  Le  sort  me  flatte  avec  une  pidé  si  aUenU va ,  fBlI  n*asMR 

«  la  vie  dans  le  danger  de  la  mort.  Vivte  d*un  coup  si  fort  oi 
n  le  prodige  de  mon  salut 

A  Jesais,etc.  (A.  ) 
'  TRADOcnoN.  «  Ah!  quelle  folie  de  se  pialiidre  de  rAoïoor 
«  avec  tant  de  ri^pieur  !  de  Tenfant  genUI  qui  ea  la  doucfor 
«  même!  Ah!  quelle  folie!  ah!  quelle  foKe! 

•  La  douleur  tourmente  celui  qui  s^abaodoone  à  la  dooicor , 
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ITALIENS. 

UNE  MUSiaENNE  ITALIENNE  JaU  le  premier 
récit  f  dont  voici  te^  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno , 
Contro  amor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno , 
In  mirar  due  vaghi  rai. 
Ahi  !  che  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoeo  ! 

Bfla  s)  caro  è  'I  mio  tormento , 
Dolce  è  s)  la  piaga  mia , 
Ch'  il  penare  è  mio  oontento , 
E  *1  sanarmi  è  tirannia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  piace , 
Quanto  amor  è  più  vivace  ! 

(Après  Vair  que  la  musicienne  a  chanté,  deux  Scara» 
mmsckes,  deux  Trivelins  et  un  Arlequin,  représentent 
une  nuit  à  la  nuinière  des  comédiens  italiens,  en  ca- 
dence. Un  musicien  italien  se  Joint  à  la  musicienne 
italienne,  et  chante  avec  elle  les  paroles  qui  suivent:  ) 

LE  MUSICIEN  ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  : 
D*Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  momento. 

LA  KUSICIENNB. 

Insi  che  florida 

Ridel'età; 
Che  pur  tropp'  orrida , 

Da  noi  sen  va. 

TOUS  DEUX. 

Sùcantiamo, 
Su  godiamo, 
Né'beidldigioventii; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

MUSICIEN. 

PuptUach^èvaga 
Miiralmeincatena, 
Fà  dolce  la  piaga, 
Felice  la  pena. 


«  Hpenonnenemeiirtd'ainoar,  siœD'esteeluiquinesaUpu 
n  aimer. 

«  L'araoar  est  une  doaoe  mort ,  <iuaod  on  est  payé  de  retour  : 
«  et  si  nous  en  jouissons  ac^ourd'hiil,  pôarquoi  la  veoi-tu  tiou- 
«Mer? 

«  Que  rasnant  se  r^oolsse,  et  adopte  mon  avis;  car,  lois- 
m  qo*oo  dMre ,  toat  est  de  trouver  le  moyen. 

«  Allons, allons,  des  féies;  allons,  de  la  danse.  Gai,  gai,  gai, 
«  1»  donleor  n*cst  qu'une  fantaisie.  »  (  A.  ) 


MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 

Langue  Fetà, 
Più  rahna  rigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS  DEUX. 

Sùcantiamo, 
Su  godiamo, 
Ne'  bei  di  di  gioventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più  '. 

(Après  les  dialogues  italiens,  les  Scaranumches et  Tri-^ 
vélins  dansent  une  réjouissance,  ) 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

FBANÇAIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  et 

chantent  les  paroles  qui  suivent  : 

PREMIEB   MENUET. 

Ah  !  qu'il  &it  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 

AUTBE   MUSICIEN. 

Le  rossignol ,  sous  ces  tendres  feuillages , 
Chante  aux  échtfs  son  doux  retour  ! 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages, 
Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

DEUXIÈME  MENUET.  — TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,maCHmène, 
Vois,  sous  ce  chêne 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gène; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 

■  «  Ayant  armé  mon  sein  de  rigoeora ,  Je  me  révoltai  contre 
«  rAmoor;  mais  Je  ftis  valneœ,  avec  la  promptttude  de  Téclalr, 
«  en  regardant  deax  beaux  yeax.  Ah  !  qa'un  cœur  de  glace  nj> 
«  siste  pea  à  une  flèche  de  feu! 

«  Cependant  mon  tourment  m*est  si  cher,  et  ma  plaie  m^est 
«  si  douce,  que  ma  peine  ftdt  mon  bonheur,  et  que  me  guérir 
«  serait  une  tyrannie.  Ah!  plus  l'amour  est  vif,  plus  11  a  de 
«  charmes  et  cause  de  plaisir. 

«  Le  beau  temps  qui  s*envole  emporte  le  plaisir  :  à  réool« 
«  d'amour  on  apprend  à  profiter  du  moment. 

«  Tant  que  rit  l'Age  fleuri ,  qui  trop  promptement,  hélas  !  s'ê- 
«  loignedenous, 

«  Chantons,  Jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse^ 
«  un  bien  perdu  ne  se  recouyre  plus. 

«  Un  bel  œU  enchaîne miUecceurs;  ses  blessures  sont  douces; 
«  le  mal  qu'U  cause  est  un  bonheur. 

«  Mais  quand  languit  l'âge  glacé ,  l'Ame  engourdie  n*a  plus  da 
K  feux. 

«  Chantons ,  joubsou  dans  les  beaux  jours  de  la  Iwnesse  ; 
«  UQ  bien  perdu  ne  se  recouvre  plu^s.  »  (  A.  ) 
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Nous  pouvons  tous  dwx, 
Situlev6ux, 
Être  comme  eux. 

(  Six  autr^  Français  viennent  après,  véhts  ffalammatt 
à  la  poitevine,  &ois  en  hommes  et  trois  en  femmes, 
accompagnés  de  huitfiûies  et  de  hautbois ,  et  dansent 
lesmenvets.) 


SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mâai^  des  tnis  nalioiiBy  et  lee  ap- 
plaudiasemenU  en  danae  et  en  manque  de  tonte  Tasos- 
tance»  qui  chante  les  deux  Tcrs  qui  aoÎTent: 


Qoete  spectades  cbarmanta!  quels  plaisirs  gontons«Nnl 
Les  dieux  mêmes ,  les  dieux  n'en  ont  point  de  pins  don. 


FM  DU  BOUEOXOIS  éSHTILHOMKB. 


PSYCHÉ, 


TRAGÉDIE-BALLET.  —  1G71. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 


Cel  oanas»  n'eit  pu  tout  d'une  main.  M.  QnimoU  a 
frit  les  paralM  qjA  s'y  ebantenl  en  moaiqHe»àlaitenre  de 
la  piainle  ^«^^«mm»^  IL  de  Ifolière  a  dressé  le  plan  de  la 
pièce,  et  1^  la  diqKMîtioD,  où  fl  s'est  i^us  attaché  anx 
béantes  et  à  la  pompe  dn  spectade  qn'à  l'exacte  régolarité. 
Quant  à  la  Yenification»  U  n'a  pas  en  le  loistr  de  la  fiOre 
entière.  Le  carnaval  approchait;  et  les  ordres  du  roi,  qui 
se  TOttlait  donner  ce  magpiifiqae  diTertissement  plusieurs 
toiB  mTant  le  carême»  Font  mis  dans  la  nécessité  de  sonlIHr 
un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue,  le  pre- 
mier acte,  la  première  scène  du  second,  et  la  premièra  du 
tmiaième,  dont  les  vers  soient  de  IuL  IL  Coroeiile  a  em- 
ployé une  quiniaine  an  reste;  et,  par  ce  moyen.  Sa  Ma- 
jesté s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avait  or- 


»•■•■•■•■■ 


PERSONNAGES. 
jupimL 

TEElUft. 

L*AMOOE. 

ZfiPHTRE. 

gg^'   J  Grâces. 
LE  ROI,  pende  Psyché. 
PSTCHfi, 

ë^^:  I  ««*'«««• 

CX£01IÊ1IE,  I  pfffaM 
AGfiZfOE,       i      Fiyché. 
LTCAS ,  cspitstaie  dcsgMdct. 
LE  OSBO  D'UN  FLEUVE. 

DEUX  PETITS  AMOURS. 
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ACTBUBS. 
Dd  Croisy. 


BASON. 

MOUÈEB. 

MUa  LA  THORUXIÈKE. 

MU*  DO  Qionr. 
La  TuoauxiÉaB. 


MlteBEAUPUt 

MO«Bauval. 

HoBBar. 

LaGeabgb. 

CnATBAUNBOr. 

1>bBmb. 

I  La  THoanuteB  Bis. 
1  Babouminbt. 


PROLOGUE. 


La  scène  lepréienle  sur  le  devant  un  lieu  champêtre ,  et  dans 
reofoneement,  un  rocher  percé  àjour,  sutrsTen  duquel  on 
Yoii  la  mer  en  éloignement. 

Flore  passit  au  milieu  du  théâtre,  acoompagnée  de  Vertumne , 
>  Il  eit  probable  que  cet  avis  au  lgcteur  est  de  Molière. 


dtoudesafluesetdBsrralto,etdePalémon,dieudcs( 

Chacun  de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  :  l*Qn 
mèoeàsaeuitedes  dryades  et  des  sylvalns;  et  l*autre,  des 
dieux  des  fleuves  et  des  naïades.  Flore  chante  ee  lédtpour 
Inviter  Ténus  à  descendre  en  teire  : 

Ce  n'est  phM  le  temps  de  la  gnenre  : 

Le  plus  puissant  des  rois 

InteiTompt  ses  exploits. 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre '. 
Descendes,  mère  des  Amours, 
Venes  nous  donner  de  beaux  jours. 

(  Veriumne  eiPatéman,  avec  Us  divinités  qui  Us  aecom- 
paçneni,  joignent  ieursvaix  àeelU  de  Flore,  et  ckofh 
tenteesparoUs:) 

CHQBUB  DBS  DiviBiTte  de  la  terre  et  des  eaux ,  composé 
de  Flore,  nymphes,  Palémon»  Vertumne,  sfflvains, 
faunes,  dryades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  Ici-bas. 
On  doit  ce  rqM»  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendes,  mère  des  Amours , 
Venes  nous  donner  de  beaux  jours. 

[Jlse/aitensuiUuneeniréedebaiUt,eomposéededeux 
dryades,  quatre  syhains,  deux  JUuves  et  deux 
mOadestaprèslaqueUe  VertumneetPalémonehamtent 
ee  dialogue:) 


Rendes-Toos,  beautés  cruelles. 
Soupires  à  voire  tour. 

PAliHOR. 

Voici  la  reine  des  belles. 
Qui  vient  hispirer  l'amour. 

VEETUmiB. 

Un  bel  objet,  toujours  sévère. 

Ne  se  (kit  jainais  Uen  aimer. 
PAiinoN. 
C'est  la  beauté  qui  commence  de  i^aire. 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

*  On  jouissait  eneoie  des  douceurs  de  la  paix  signée  à  Aix- 
la-Chapelie  le  2  mai  isss,  et  le  roi  Tenait  de  détacher  1* Angleterre 
de  la  ligue  que  cette  palwanoe,  la  Hollande  et  l'Espagne,  aValent 
formée  contre  lui,  (  A  ). 


«86 


PROLOGUE. 


TOOft  DEUX  BlfSEinLB. 

C'est  b  beaaté  qui  commence  de  plaire , 
Mais  la  doaoeor  achère  de  charmer. 

TBRTDHIŒ. 

SouflBnms  tous  qu*Amour  nous  blesse  ; 
Languissons ,  puisqu'O  le  fiiot. 

PAUhlOM. 

Qœ  sert  mi  ccEur  sans  tendresse^  » 

Est>il  on  plus  grand  défont? 

TERTUMMB. 

Un  bel  objet  y  toi^onrs  séTère, 
Ne  se  ûdt  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  b  beaiÉé  qui  eomnenoe  de  plaire , 
Mais  la  dooeeur  adièTe  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  oommenoe  de  plaire , 
liais  la  douceur  achèTe  de  charmer. 

ruMiB  répond  au  dialoffue  4e  Vertumne  et  de  Palémon 
par  ce  menuet;  et  tes  amtret  ^viniléi  y  mêlent  leurs 
danses. 

EstHmsage» 
Dans  le  bel  âge. 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas  P 
Que  sans  cesse 
L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
C'est  de  saToir  jouir  de  ses  appas. 
L'Amour  diamsa 
Ceux  qu'il  désarme; 
L'Amour  diarme , 
Cédons-lui  tous. 
Notre  peme 
Serait  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups  ; 
Quelque  chaîne 
iift'ua  amant  prennei 
lA  Uberté  a'a  riea  qui  aoit  si  doux. 

(  Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine ,  avec 
l'Amour  sonJUseideuapêièêu  Çrdces  nommées  JSgiale 
et  Phaène;  et  te  êlwémàtés  dà  la  terre  et  dueaux  re- 
commencent de  joindre  toutes  kurs  vois,  et  continuent 
par  leurs  danses  de  hU  témotgner  la  joie  qu'elles  res- 
sentent à  son  ctbord  ) 

CDOBDE  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plus  doux  jeux  sont  id-bas; 
On  doit  ce  npoe  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez ,  mère  des  Amours  » 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 
TÉNUS,  dans  sa  machine. 
Cessez,  cessez  pour  noi  toM  TM  dams  d'allégresse  ; 
Deei  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adre^^^e 


Doit  être  réservé  pour  de  plus  diNix  appas. 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

Da  ne  ^ianir  Aire  sa  cour  ; 

Toutes  bs  choses  ont  leur  tour. 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissants 

Oh  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché ,  Psyché  b  belle,  aujourd'hui  tient  ma  pistt; 
D^à  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer; 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce. 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  pomt  entre  nos  deux  mérites; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié. 
Et  du  nombreux  amas  de  Grftces  bvoritca  . 
Dont  je  trafaiais  partout  les  soins  et  raorîtié , 
11  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 

Qol  mracosnpaflpMm  par  pitié. 

Souflirea  que  ces  demevea  sombiea 
Prêtent  leur  selilnde  au  hwible  de  aïonoBv, 

Et  me  laissa,  parmi 

Cacher  ma  boole«t  i 


(Flore  et  lesauires  déêêét  seretirentf  ei  Yému,  wmm 
suite,  sort  de  m»  maekJme.}^ 

JEGIALB. 

Nous  ne  savons,  déesse»  coounent  IHîre 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 
Notre  respect  veut  se  taire, 
Notre  zèle  veut  parler, 
vâcua. 
Parlez;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire. 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 
Et  ne  parlez  de  ma  eâlèra    - 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'était  là,  c'était  b  b  plus  sensible  < 
Que  ma  divinité  pût  jamab  recevoir  : 
M^is  j'en  aurai  b  vengeance. 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PBAÈME. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté ,  da  i 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  dl^  de  vous  : 
Mais,  pour  moi ,  f  aurais  cm  qu'une  grande  déesse 
Devrait  mob»  se  mettre  < 


Et  c'est  b  b  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat ,  plus  raflhmt  est  saiq^  ; 
Et  si  je  m'étais  pas  dans  ce  degré  suprême. 
Le  àéftî  de  me»  coeur  serait  moins  violent 
Moi,  b  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Mère  du  dieu  qui  Ihit  aimer; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  de!  et  de  b  terre , 
Et  qui  ne  suis  venues»  jour  que  pour  charmer; 

Moi  qui,  par  tout  œ  qui  respire. 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels, 
El  qui  de  b  beauté ,  par  dea  dnnls  immoHeb, 
Ai  tenu  de  trat  temps  le  soovorafai  empire; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mb  deux  grandes  dâléi 
Au  pomt  de  me  céder  le  prix  de  b  plus  belle , 
Je  me  vob  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chéttve  mortelle! 
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Le  ridicuks  eicès  d*im  loi  enlèlemeiit 
Va  jusqa'à  m'opposer  une  pelite  ûUe  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  fessuieni  coustaminent 

Un  téméraire  jugement; 

Et  du  haut  des  deux  où  je  briHe , 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  préremis  : 

Elle  est  plus  bdle  que  Vénus  t 

JBGIALE. 

Vodà  comme  Ton  fait  :  c'est  le  style  des  hommes  ; 
Us  sont  impertinents  dans  leurs  oonfaraisons. 

PBAÉKB. 

Ils  M  sauraient  louer»  dans  le  siècle  où  ik)us  sommes» 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

Ah  !  que  de  ces  trois  mois  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pattas , 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  glove  édataute 
Que  la  tameuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
Je  les  Tois  s'applaudir  de  mon  inquiétude» 
Affecler  à  toute  heure  on  ris  malicieui  » 
El,  d'un  fixe  regard,  chercher  arec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie ,  an  fort  d'un  tel  outrage  » 
Semble  ne  venir  dire»  Insultant  mon  courroux  : 
Vante,  vante»  Vénus»  les  traits  de  ton  visage  ! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ; 

Mais  »  par  le  jugement  de  tous. 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantagp. 
Ah  1  ce  coup-là  m'adiève»  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  sooflHr  les  rigueurs  sans  égaies  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  Tive  douleur» 

Qœ  leplaish*  de  mes  rivales. 
Mon  fils ,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit» 

Et  d  jamais  je  te  fus  chère  » 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit  » 
Emploie,  emploie  ici  l'eflbrt  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Psyché»  par  tes  traits» 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux , 
Prends  celui  ds  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaiie, 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  ta  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas»  du  plus  vil»  do  plus  affreux  mortel, - 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage  »  elle  soit  enflammée , 
Et  qu'elle  ait  à  souflVir  le  supplice  cruel 

0*aimer  et  n'être  point  aimée. 
L'Anooa. 
Dans  le  monde  en  n'entend  que  plaintes  de  f  Amour; 
On  m'impuAs  partout  mille  fautes  commises, 
£t  vous  ne  croiries  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 
venus. 
Va  »  ne  résiste  pomt  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 

N'applique  tes  raisonnements 

Qu'à  chercher  tes  phis  prompts  moments 
De  faire  un  sacriiloe  à  ma  gloire  outragée. 


Pars,  pour  tonle  réponse  à  mes  empressements; 
Et  ne  me  revois  pomt  que  je  ne  sois  vengée. 
(L* Amour  s'envole,  ei  Venus  seretire  avec  ks  Çrdces.  La 
scène  est  changée  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre, 
des  deux  côtés,  des  palais  et  des  maisons  de  différents 
ordres  d'architecture.) 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CTDIPPE. 

AeiiADBB. 

Il  est  des  maux ,  ma  sgmv,  q«e  le  silence  aigrit  : 
Laissons ,  kitsoBS  parler  mon  chiigrio  et  le  vitre , 
Etde  noaoœun  Tim  à  Tautre 

Exhalons  le  emsant  dépit. 

Nous  BO«s  voyons  sœurs  Jtofortuae  ; 
Et  la  vôtre  et  la  nik»M  ont  tm  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  uae , 

Et,  dans  notre  juste  transport, 

Murmurer,  à  plainte  ooamnme , 

Des  erusmtés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  seerète. 

Ma  sœur,  soumet  tout  Tunivers 

Aux  attraits  de  notre  eadette , 

Et  de  tant  de  prinees  divers 

Qu'en  œs  lieux  la  fortune  jette , 

19*en  présente  aneun  à  nos  fers? 
Quoi  !  voir  de  toutes  parts,  pour  luirendre  lésâmes. 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s*y  iNNiloir  arrélerl 

Quel  son  ont  nos]reux  en  partage , 

Et  qu'est-ce  quils  ont  dit  aux  dieux , 

De  ne  jouir  d'ancw  hommage 
Parmi  tous  ces  tribuU  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  snperke  avantage 
.   Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  déplus  rudes diagrflces. 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 
Et  rheureuse  Psyché  Jouir  avee  audaœ 
D'une  foule  d'amanu  attachés  à  ses  pas? 

CYMPVB. 

Ah  !  nn  sœur,  e^est  UPS  aventuru 
A  faire  perdre  la  raison; 
Et  tous  les  mauxds  fai  nature 
Ne  sout  rien  en  comparaisQU. 

AftLAERg. 

Pour  moi ,  j*en  sttissoaveBtjttaiiu*àv«V8eff  des  larmes 
Tout  plaisir,  tout  repos ,  par  là  m*est  arraché; 


5SS 

Contre  un  pareil  malheur 'ma  constance  est  sans  ar- 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché  [mes. 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes , 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit ,  il  m'en  repasse  une  idée  étemelle , 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et ,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle , 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle , 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CYDIPPB. 

Ma  soeur,  voilà  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

ÀGLÀUBB. 

Mais  enoor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  ^ars? 
Et  par  où ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards  ? 

Que  voit^n  dans  sa  personne, 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits ,  quelque  éclat  de  jeunesse  ; 
On  en  tombe  d'accord  ;  je  n'en  disconviens  pas  ;  ^ 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse , 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 
Eston  d'une  figure  à  &ire  qu'on  se  raille? 
M'a4-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments, 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air  et  quelque 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants?  [taille 

Ma  soeur,  fàites-moi  la  grioe 

De  me  parler  franchement  : 
Snis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement , 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et ,  dans  quelque  lyustement , 

Trooves-voQS  qu'elle  m'effiMO? 

CYDIPPB. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier,  à  la  chasse ,  près  d'elle , 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et ,  sans  vous  donner  d'encens , 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais ,  moi ,  dites ,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  t^e, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

AGLÀURS. 

Vous ,  ma  sœur,  vous  avez,  sans  nul  déguisement , 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  l'âme  ; 
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Et  je  serais  votre  amant. 
Si  j'étais  autre  que  femme. 

CTDIPPE. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  dem; 
Qu'àsespremiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  foit  honneur  à  nos  charmes? 

AOLAURB. 

Toutes  les  dames ,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  diose; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois. 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CYDIPPE. 

Pour  moi ,  je  la  devine  ;  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  &ut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L'art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  afiaire  ; 
Et  quelque  main  a  su ,  sans  doute,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

ÀGLÀURB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde. 
Un  souris  chargé  de  douceurs. 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde , 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Voulaient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil ,  qui  nous  seyait  si  bien , 
On  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 

CTDIPPB. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  l'affaire  ;  et  je  voi 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

Cest  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséanee 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir; 
Et  nous  voulons  trop  soutenir 

L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 

L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par  là  que  Psydié  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sons  son  empire. 

Suivons ,  suivons  Pexemple ,  ajustons-nous  ao  temps  ; 

Abaissons-nous ,  ma  sœur,  à  faire  des  avances , 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséanees 

Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AOLAUBE. 

J'approuve  la  pensée ,  et  nous  avons  matière 
D'en  faire  l'épreuve  première 
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Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arriTés. 
Ils  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière 
Me...  Les  avez-vous  observés? 

GYDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière 
Que  mon  âme...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAUBB. 

f  e  troOTe  qu'on  pourrait  recherdier  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

GTDIPPB. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourrait  donner  son  cœur. 

A6LAUBB. 

Les  voici  tous  deux ,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CYDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 


^9 


SCÈNE  IL 
GLÉOUÉNE,  AGÉIiOR,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

AOLAURB. 

D*où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paraître? 

CLÉOHÈNB. 

On  nous  fiûsait  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourrait  être. 

AGLAUBB. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous ,  ^ 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGBNOB. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CYDIPPB. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit  àla  chercher  pousser  tous  deux,  sansdoute? 
cléomèhb. 

Le  motif  est  assez  puissant , 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAUBB. 

Ce  serait  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLBOMÈNB. 

Nous  ne  prétendons  point  en  &ire  de  mystère  : 
Aussi  bien ,  malgré  nous ,  paraîtrait-il  au  jour  ; 

Et  le  secret  ne  dure  guère. 

Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 

CYDIPPB. 

Sans  aller  plus  avant,  princes ,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOB. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire , 


Nous  allons ,  de  concert ,  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAUBB. 

Cest  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre. 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

.  CLBOMÈRB. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  par&its  amis. 

CYDIPPB. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n*est  qu'elle  de  belle. 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux  ? 

AGLAUBB. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLBOMBIIB. 

Est^que  l'on  consulte  au  momentqu'on  s'enflamme? 

Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer? 

Et,  pour  donner  toute  son  âme, 
Regarde-tK>n  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AGBNOB. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire, 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 
Quelque  chose  qui  nous  attire; 
Et ,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

AGLAUBB. 

En  vérité ,  je  plains  les  fScheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent. 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CYDIPPB. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments , 
Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLAUBB. 

Un  dair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fût  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide. 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux ,  si  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits ,  une  âme  plus  solide. 

CIDIPPB. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié , 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNB. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'âme  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame. 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGBNOB. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vam  nous  distraire 


€M  PSYCHÉ,  ACTE  I,  SCÈNE  m 

D*UB  amoitf  doAt  tooft  deux  iioos  redomons  Tefitet 
Ce  que  notre  amitié ,  madame ,  n*a  pas  fait , 
11  D'est  rien  cfui  le  (misse  foire. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 


SCÈNE  m. 

PSYCHÉ,  CYDFPPE,  AGLAURE,  CLÊOMÈNE, 
AGÉNOR. 


CYDIPPB. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu*on  tous  apprête. 

ÀGLAtJBE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CYBIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups , 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHB. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyais  pas  la  cause; 
Et  j'aurais  cru  toute  autre  chose , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

ÀGLAUXE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOKÈNB,  à  Psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs ,  près  du  tr^Mts , 
Sont ,  par  de  tels  aveux ,  forcés  à  vous  déplaire, 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  Ten- 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis        [fance; 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnaissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux , 
Les  mépris  de  la  mort  et  l'aspect  des  supplices , 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices , 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  ; 
Mais,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  &it  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient ,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et ,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence , 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance 


Sur  le  diolx  de  l'un  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  r^ugnance , 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOB. 

Oui ,  de  ces  deux  États ,  madame , 
Que  sous  votre  heureux  dioix  nous  nous  offrons  (fih 

Nous  voulons  Eure  i  notre  Oanune  [nir, 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux , 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  phis  heureux  feire  un  don  néeesMire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHE.  [jeox 

Le  choix  que  vous  m*offrez ,  princes ,  montre  à  mei 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'âme  la  plus  fière; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  ofi&ir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux ,  votre  amitié  ,^otre  vertu  suprême , 
Tout  me  relève  en  vous  l'ofiEre  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  Itu-mênie 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  &ut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  Tordre  d'an  père, 
Et  mes  sœursontdesdroits  qui  vont  devant  lesmicns. 
Mais  si  l'on  me  rendait  sur  mes  vœux  absolue , 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suqieodue, 
Ne  pourrait  sur  aucun  laisser  tomber  mon  dioii. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite. 
Je  répondrais  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  mérite ,  [pour  tous. 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi ,  trop  peu  qu'ua  oœor 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurais  l'âme  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié  ; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  princes,  à  tous  ceux  dont  Famour  suit  le  vôtte, 
Je  vous  préférerais  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurais  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  Tautre. 

A  celui  que  je  choisirais 
Ma  tendresse  ferait  un  trop  grand  sacrifiée; 
Et  je  m'imputerais  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferais. 
Oui,  tousdeux  vous  brillez  de  trop  degrand«ttr<riiD0 

Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire, 
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Qui  peaTOit  bien  vous  foire  an  destin  assez  doux  ; 
Et  famitié  me  rend  leur  personne  assez  dière 
Pour  TOUS  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOKiziS. 

Un  eceur  dont  1 -amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas  ! 

DMtre  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  ms  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoiir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  TOus-même , 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

ÀGBNOB. 

Aux  princesses,  madame,  on  ferait  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage , 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
II  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle, 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  Yotre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAOBB. 

Il  me  semble ,  sans  nul  courroux , 
Qu'ayant  que  de  tous  en  défendre , 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 

Nous  eroyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous;. 
Savez- vous  si  l'on  veut  vous  prendre  7 

GTDIPPB. 

Je  pente  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  feut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHB. 

J'ai  cmpoinrvous,  mes  sœurs, uneglohre assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV. 

PSirCBOK,  AGLAURE,  CYDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 


Ah!  madame! 


VYCAX^àPspché. 

PSYCHB. 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le  roi.., 

PSYCHB. 


Quoi? 


LYCAS. 


Vous  demande. 


PSYGHi. 

De  ce  trouble  si  grand  que  £Mit-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas!  quepour  leroilumedonnesàaaîiidreî 

LYCAS. 

Me  craignez  quepour  vous;  c'est  vous  que  l'on  doit 
PSYCHE.  [plaindre. 

Cest  pour  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas ,  le  si^et  qui  te  toadie. 

LYCAS. 

Soufïrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici , 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  boudie, 
Ce  qui  peut  m'àfiliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  faiblesse. 

SCÈNE  V. 

AGLAURE',  CYDIPPE,  LYCAS. 

AGLAUBB. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  aendu , 
Dis-nous  qud  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas  !  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu , 

Voyez-le  vous-même ,  princesse , 
Dans  rorade  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots  que  la  douleur,  madame , 

A  gravés  au  fond  de  mon  Ame  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
«  A  vouloir  de  Psyché  conchure  l'hyménée  ; 
«  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

«  En  pompe  funèbre  menée, 

«  Et  que ,  de  tous  abandonnée , 
«  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
«  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
«  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
m  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieut.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère , 
Je  vous  quitte ,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

CYDIPPB. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 

AOLAURB. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  soeur? 
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CYDIPPB. 

A  ne  TOUS  point  mentir,  je  sens  que ,  dans  mon  coeur, 

Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 
AGi^umB. 

Moi ,  je  sens  quelque  chose  au  mien 

Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 

Allons ,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouTons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMEDE. 


La  Mène  est  diangée  en  des  rochers  affreux,  et  lut  Yoir 
en  l'âoigDenMnt  une  grotte  effroyable. 

C'est  dans  oe  désert  qne  Psyché  doit  être  exposée  pour 
obéir  à  l'orade.  Une  Iroope  de  personnes  affligées  y  Tien- 
nent déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  ceUe  troope  dé- 
solée témoigne  sa  lâtié  par  des  plaintes  touchantes  et  par 
des  concerts  tagobres;  et  l'antre  exprime  sa  désolation  par 
une  danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  pins  Tioleot  dé- 
sespoir. 

PLAniTES  EN  ITALIEN,  chantées  par  une  femme  dé- 
solée et  deux  hommes  qOUgés. 

FEMME  HtSOïÀE. 

Deh!  piangete  al  pianto  mîo, 
Sassi  duri ,  anticlie  selve; 
Lsgrioiate,  fonU,  e  belve, 
D'un  bel  volto  il  ûito  rio. 

PBEMIBB  HOMME  APFUCl 

Ahidolore! 

SBOOND  MOMMB  APFUCi. 

Ahimartiiel 
rasMiER  HOMME  Amid 
Cmda  mortel 


Empia  sorte! 


Clie  ooodanni  a  morir  taata  beitàl 
CieU!stel]etAbicnidellà! 

FEMME  DIÊSOL^ 

Rispondete  a  mid  lamenti, 
Antri  cayi,  ascose  mpi; 
Dehlridite,rondicupi, 
Dei  mio  dnolo  i  mesU  acoentl. 

PEEMIEB  HOMME  AFFUCé. 

Ahidolore! 

SBOOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahimartire! 

PaSMIBE  HOMME  AFFLIGÉ 

Cnida  morte! 
raMMB  nésoLÉB,  et  scoond  homme  affligé. 
Empia  sorte! 


«nos  raof s. 
Che  eondanni  a  morir  tanta  bdtà! 
Cieti!stene!Ahicradeltà! 

SEOOIOI  HOMME  AFFLIGÉ. 

Com'esser  pnè  fra  toI,  o  numi  eterm, 
Chi  Toglia  estinta  nna  bdtà  innooenle? 
Ahi!  che  tantorigor,  delo  hielemettte, 
VÛMâ  di  omdeilA  #  siessi  hiferaL 

Nvmefiero! 

SBOOHDHOmiE  AFFLIGÉ. 

Diosererol 

LES  DEUX  HOMMES  AFFLIGÉS. 

Perche  Umto  rigor 
Contro  famoeente  cor? 
Ahiisentensafaiodital 
Dar  morte  a  k  bdtà,  ch'alirui  dà  Tital 


Ahi.ch'IndamosiUudal 
Non  résiste  a  li  dei  mortale  allètio , 

Alto  impero  ne  sforza , 
Ove  comanda  il  cid,  T  uomcede  a  fana. 

FUEMIBE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahidoloiel 

SMOOMD  HOMMM  AFFLIGÉ. 

Ahlmarthel 

niEMIEE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Cmda  morte! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SBÛORD  HOMME  AFFUGÉ. 

Empia  sorte! 

TOUS  TROIS. 

Che  oondannl  a  morir  tanta  bdtà! 
Cieii!8telle!AhiGnidellà>! 


Ces  pleinics  sont  entreooopées  et  flnia  ptf  une  enCiée  de 
de  huit 


—■•>•—— 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDEPPE, 
LTCAS,  sum. 

9STCBÉ. 

De  voa  larmes,  aeignemr,  la  souioe  m'est  bien  cliat; 
Mais  c*esl  trop  aux  bontés  que  TOUS  avei  poormoi 


*  Tons  les  intermèdes  sont  de  Qidninit,  à  l'oeepliOB  de  ee- 
lol-cf,  dont  les  paroles  sont  de  LoUi,  auleor  de  tonla  laiH- 
ftiqne  da  poeme.  (  B.  ) 


EAIVUCÉE. 

Mélei  Tos  pteon  avec  nos  larmes. 
Dan  rochers,  froides  eaaz ,  et  vous,  tigres  amena; 

Plearei  le  destin  riaoareox 
D*an  ofcdet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  « 


mCHÉ,  ACTE  II,  SCÈNE  L 


Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  Toit  ici  donner  à  la  nature 
Au  rang  que  tous  tenez,  seigneur,  &it  trop  d'injure  ; 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  feveurs. 
Laissez  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs , 
F.t  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
i^ui  dana  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  faiblesse. 

LB  BOI. 

Ah  !  ma  fille!  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  enoor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds , 
I^  sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers , 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité , 
Parer  mon  coeur  d^insensibilité, 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche» 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups , 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous , 
Et  dans  le  coeur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  hom- 
PSYCHÉ.  [me. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposes^  un  peu  de  résistance 

Au^t  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 


UN  HOHIIB  AFFUGÉ. 

O  dieux  !  quelle  dooleor  ! 

AOTUi  Honn  àrniGt. 
Ah!<|ueliiialliear! 

im  HOHMB  àwruQÈ. 
Kigaenr  mortelle! 

àxrrsE  hoMb 
Fatalité  craeUe! 

Tbos  nuris. 
Ridt-U,  hélas! 
Qa'mtortbartMM 
Poiase  oondanmer  au  trépas 

Une  beauté  si  rare! 
Cteox,  astres,  pleins  de  doretét 
Ah!  quelle  cruauté! 

FEMME  APFLICte. 

Eludes  à  ma  plainte,  échos  de  ces  bocages; 
QaHin  bmit  liigid>re  éclate  au  fond  de  Ces  foréU; 
Qœ  les  antres  profènds,  les  caTemes  sauvages, 
Bépèlent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

AUTRE  IIOMMB   AFFUCÉ. 

Quel  de  vous,  à  grands  dieux!  avec  tant  de  furie, 

■OLliRE. 


Ô9S 

Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez ,  seigneur , 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  foit  voir ,  dans  les  coups  du  mriheur -, 

Une  fameuse  expérience  1 
LB  Bor. 
La  constance  est  facile  en  mille  occasion^ 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine^ 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine  ^ 

N'ont  rien  que  ne  puissent ,  sans  peine , 

Braver  les  résolutions 
D'une  âiùe  où  la  raison  est  un  peu  souveraine. 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères , 

Ce  sont ,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison ,  contre  de  tels  coups , 

M'ofire  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà ,  des  dieux  en  courroux, 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYGHB. 

ligueur ,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  re^  plus  d'un  présent  des  dieux  \ 

Et ,  par  une  raveur  ouverte, 
Ils  ne  yous  ôtent  rien ,  en  m'6tant  à  vos  yeux , 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte» 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs; 
Et  cette  loi  du  ciel ,  que  vous  nommez  cruelle» 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 


Veut  détruire  tant  de  beanflét 
Impitoyable  del ,  par  cette  barbarie 
Voulez-vous  surmonter  l'enfer  en  cruauté? 

UN  HOMMB  ÂWniGt. 

Dieu  plein  de  haine! 

AUTRE  BOmiE  AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  inhumaine  ! 


Pourquoi  ce  courroux  si  puissant 
Contre  un  cœur  innocent? 
O  rigueur  inouïe! 
Trancher  de  si  beaux  Jours , 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d*amours  ! 


Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remède, 
Que  dHnutiles  pleurs  et  des  cris  superflus! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 
n  faut  que  l'effort  humain  cède. 
O  dieux!  quelle  douleur,  etc.  ^ 


>  C«tte  IfliiUtiM  d«s  parolM  dé  LalU  4st  de  FonHatUe,  et  se  treiif  h 

daaf  son  opira  de  Ptfftki. 

m 
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PSYCHÉ,  ACTE  H,  SCÈNE  I. 


Où  placer  toutes  ses  doueeurs. 

LIS  BOI. 

Ah!  de  mes-maux  soulagement  frivole! 
Rien ,  rien  ne  s'ofire  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
Cest  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et  dans  un  destin  si  funeste , 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux , 

Seigneur ,  il  faut  r^ler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire  en  ces  tristes  adieux 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  au- 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains  [très. 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu*il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur ,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  Êiit  à  vos  vœux  ; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux , 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LB  BOI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  coeur  me  présente  ; 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux  ? 

Et  dans  le  procédé  des  dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  parait-elle  pas  aux  yenx  ? 
Vois  rétat  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  Tautre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  connaîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandait  pas  ; 

J'y  trouvais  alors  peu  d'appas , 
Et  leur  en  vis ,  sans  joie,  accroître  ma  fomille. 

Mais  mon  cœur ,  ainsi  que  mes  yeux, 
"^'est  fait  de  ce  présent  une  douœ  habitude  : 
J*ai  mis  quinze  ans  de  soins ,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  soins  assidus , 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse  ; 


J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  diarme  et  Tall^resse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieiOesse. 

Us  m'ôtent  tout  cela ,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  Patteinte! 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  oœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent ,  leur  fallait-il  attendra 

Que  j'en  eusse  faix  tout  mon  bien  ? 
Ou  plutdt ,  s'ils  avaient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eût*il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSTCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  tous  osez  Mater. 

LB  BOI. 

Après  ce  coup ,  que  peuvent*ils  me  hutf 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHB. 

Ah  !  seigneur ,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre  ;  et  je  dois  me  haûr. 

LB  BOI. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  l^;ittinei; 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  coeur  t'abandoluw 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eo, 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  saurait  se  oontraindre; 
Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais; 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  &is; 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  to^jours  me  plaindre; 
Je  veux ,  jusqu'au  trépas ,  încessanunent  pleurer 
Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  de  grâce ,  seigneur,  ^^argnez  ma  faiblesse; 
J*ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'exoès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts ,  et  c'est  trop  pour  non  eouir 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LB  BOI. 

Oui ,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  ineonsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arradier  de  toi; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois  ;  le  del  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu;  je  vais...  Adieu. 


(  Ce  qui  suU  Jusqu'à  la  fin  de  (a  pièce  Mt  de  M.  Gonifilte.  à  U 
réserve  de  la  première  Mène  du  troliièaie  «de,  qoi  rsl  tftk 
nW^me  main  que  ce  qui  a  précédé.  ) 


l^SYCHÉ,  ACTE 

SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez  le  roi ,  mes  sœurs ,  vous  essaierez  ses  larmes , 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  Taccableriez  d'alarmes , 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  oies  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste; 
Le  serpent  que  J'attends  peut  vous  être  funeste , 

Vous  enveloppa  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  saurait  me  secourir. 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'ezençle  pour  mourir. 

▲OLAUAS. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D  une  tendre  amitié  soufiez  ce  dernier  gage, 

P8YGHB. 

Cest  vous  patli«  inutilement. 

CYmPPB.  ♦ 

Cest  en  votre  feveur  espérer  un  miracle. 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-^n  se  promettre  après  un  tel  oracle  ? 

AGLAUBB. 

Un  oracle  Jamais  n'est  sans  obscurité,  [tendre. 
On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  ou  croit  l'en^ 
Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laisscz^lous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue , 
Cette  firayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature, 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure  ; 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois ,  à  fenvl ,  vous  gardent  leur  tendresse  ;' 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  ofiEriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule,et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  sije  puis,  sans  faiblesse. 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLAURB. 

Partager  vos  malheurs ,  c'est  vous  importuner  ? 


II,  SqENE  IV.  ^05 

CYDIPPS. 

J'ose  dire  un  peuplus,  ma  sœur,  c'est  vous  défaire  ? 

PSYCHÉ. 

Non  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner, 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLÂUBB. 

Vous  le  voulez ,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel ,  plus  juste  et  moins  sévère , 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons^ 

Et  que  notre  amitié  sincère , 
En  dépit  de  l'orede  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaita 
Qu'aucun  des  deux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  in. 

PSYCHÉv 


Enfin ,  seule  et  toute  à  moi-même , 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 
Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême, 
Me  précipite  au  monument. 
Cette  gloire  était  sans  seconde  ; 

L'éclats'enrépandaitjusqu'aùxdeuxboutsduinondei 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  semblaient  bits  pour  m'àimef { 
Tous  leurs  sujets ,  me  prenant  pour  déesse^ 

Commençaient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'ofi^aient  sans  cesse; 
Leurssoupirsmesuivaîentsans  qu'il  m'encoûtâtrieill 
Mon  âme  restait  libre  en  captivant  tant  d'âmes  ; 

Et  j'étais ,  parmi  tant  de  flammes , 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maltresse  du  mien» 

O  ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité. 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estittM  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi. 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  d^laire. 

Puisque  je  ne  pouvais  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  dWres 
Le  mérite ,  l'amour,  et...  Mais  que  voisje  ici? 

SCÈNE  IV. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

Cléoménk^ 
Deux  amis ,  deux  rivaux ,  dont  Punique  souci 
Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs  f 


S96  PSYCHÉ,  ACTE 

Princes ,  contre  le  ciel  pensez- vous  me  o^fendre  ? 

Vous  livrer  au  serpent  qu*ici  je  dois  attendre , 

Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands 

Et  mourir  alors  que  je  meurs ,  [cœurs  ; 

C'est  accabler  une  âme  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOB. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible; 
Cadmus ,  qui  n'aimait  rien ,  défit  celui  de  Mars  ; 
Pîous  aimons ,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHE. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher  ; 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate, 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 

Quand  même  vous  m'auriez  servie. 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

GLÉOMàllS. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  princesse ,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux , 
Nous  en  mourrons ,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  fallait  voir  le  vôtre  ; 
Et,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour. 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre. 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHE. 

Vivez,  princes,  vivez ,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 
Je  crois  vous  l'avoir  dit ,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifQements 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
Ma  frayeur  me  le  peint ,  me  l'offire  à  tous  moments; 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  faiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu ,  princes  ;  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

▲GÉNOB. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas. 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 


II,  SCENE  V. 

Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  orade, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  serait  pas  un  miracle 
Que ,  pour  un  dieu  muet ,  un  honune  eût  répondu; 
Et  dans  tous  les  climaU  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  médiants  dans  In 
CLBOMBNE.  [temples. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacril^  indignement  vous  livre , 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
Du  moins,  en  son  péril ,  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHE. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mémes , 

Princes ,  portez-les  à  mes  sœurs , 

Ces  devoirs ,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  nuitières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l'on  a  reçu ,  de  tout  temps , 
Pour  souveraine  loi ,  les  ordres  des  mourants. 

CLéOMSinB. 

Princesse... 

PSYCHE. 

Encore  un  coup ,  princes ,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez ,  tous  devez  m'obéir  : 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  loute 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu ,  princes  ;  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 
{.Psyché  est  enlevée  en  Voir  par  deux  Zéjpkffrt.) 

AGENOB. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  cbento 
Sur  le  faite  de  ce  rocher. 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOHÈNE. 

Allon^y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en /'air. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 
Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  diamies. 
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Et  toi ,  forge ,  Vulcain ,  mille  brillants  attraits 
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Pour  orner  un  palais 
Où  TAmour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes , 
Et  lui  rendre  les  armes. 


>•>•■•>••• 


SECOND  INTERMEDE. 


La  Mène  se  chang»  en  one  eonr  magnifiqae»  ornée  de 
coloones  de  lapis  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  im 
palais  pompeax  et  tmUant  que  l'Amoar  destine  poor  Psy- 
ché. Six  Cydopes,  ayec  quatre  Fées,  y  fimt  ane  entrée  de 
ballet,  où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d'ar- 
gent que  les  Fées  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est  entre- 
coupée par  ce  récit  de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

Dépêches,  prépares  ces  lieux 
Pour  le  plus  ainoable  des  dieux  ; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  &it  assez  tôt 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 
Travaillez,  h&tez-vous; 
Frappez,  redoublez  vos  coups  : 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SBOOim  OODPLBT. 

Serves  bien  un  dieu  si  charmant  ; 
Il  se  plaît  dans  l'empressonent. 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  font 

Quand  l'Amour  presse , 
On  n'a  Jamais  frit  assez  tôt 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diflère  ; 

Travaillez,  hâtez-vous  ; 
Frappez,  redoublez  vos  coups  : 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZSPHYBB. 

Oui ,  Je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée  ; 


Et  du  haut  du  rocher  je  l'ai ,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites , 
Cette  taille ,  ces  traits ,  et  cet  ajustement , 

Cachent  tout  à  fiait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnaître  pour  l'Amour. 
l'amoub. 
Ausai  ne  veox-je  pas  qu'on  puisse  me  connaître  ; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  cbarmes  y  font  naître  ; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois , 

Tai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZBPHYBB. 

En  tout  TOUS  êtes  un  grand  maître  ; 

Cest  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature , 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  : 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui ,  de  ces  formes-là  rassistance  est  bien  forte  ; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  faiît  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 
l'amoub. 

rai  résolu ,  mon  cher  Zéphyre , 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  ^tigue  ma  patience  ; 
11  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZBPHYBB. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 
Et  TOUS  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'amoub. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZBPHYBB. 

Je  prévois  là-dessus  quelqMC  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  inunortelles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  belles , 
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Qui  n'aiment  point  de  grandb  enfants. 

Mais  où  Je  la  trouve  outragée , 
C'est  daQ3  le  procédé  que  ron  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  voulait  punir! 
Cette  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  dNin  fils  que  redoutent  les  dieux... 

t'AMOUB. 

Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  deux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 
Mais  je  la  vois ,  mon  cher  Zéphyre , 
Qui  dem<Bure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHYBI. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre. 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux , 
Et  vous  dire ,  entre  vous ,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs ,  la  bouche  et  les  yeux. 
Ei^oonfident  discret ,  je  sais  ce  qu'il  faut  &ire 
Pour  ne  pas  ii:i|terrompre  un  amoureux  mystère  '. 

SCÈNE  IL 

PSYCHÉ. 

Où  suis-je?  et  dans  un  Heu  que  je  croyais  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bflti  ce  palais 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins ,  dans  ces  appartements , 

Dont  les  pompeux  ameid>lements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et  de  qudque  cdté  que  tournent  mes  frayeurs , 
Je  ne  voi9  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  siurait-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pow  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles , 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non ,  non  ;  c'est  de  sa  haine ,  eu  cruauté  féconde , 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait  « 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu*a  de  plus  beau  le  monde , 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule , 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

*  CeUe  Mène  est  U  dernière  de  BioUère. 


Sont  autant  de  nouveaux  malhemrs  : 
Plus  elle  tarde ,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  faiis  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  dédiirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  &ut-il  que  fanime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparar; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  diâtiment  légitime  ; 

Je  suis  lasse  de  soupirer  : 

Viens ,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHTRE. 

l'amoub. 
Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable. 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé. 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-être ,  à  tel  point  ef&oyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHB. 

Voua ,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  rorade 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui ,  par  mirade. 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 
l'amoub. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi, 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSTCHB. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  craiale! 

Et  que,  s'il  a  quelque  poison, 

Une  flme  aurait  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  coeur  craindrait  la  guérison* 
A  peine  je  voua  vois ,  que  mes  fitayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connais  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance. 

De  l'amitié,  de  la  reconnaissance; 
De  la  compassion  les  chagrins  innoceoU 

BTen  ont  &it  sentir  la  puissance  : 
Mais  je  n'ai  point  enoor  senti  ce  que  je  sons. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  sais  qu'il  me  charnie, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'ahinne. 
Phisj'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sensdiamirr. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissait  point  de  même; 

Et  je  dirais  que  je  vous  aime. 
Seigneur,  si  je  savais  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
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ne  les  déUMinies  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonneat, 
Ces  yeux  teiidre8«ees  yéuxperçants^imdsainoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 
Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  Je  me  plais  k  m*attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 
Moi  de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre 
Que  TOUS  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  tous  vois? 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens ,  comme  les  miens ,  paraissent  Interdits  ; 
Cest  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'est  moi  qui  tous  le  dis. 
l'amour. 
Vous  avez  eu,  Psyché,  Pâme  toujours  si  dure , 

Qu'U  ne  fiiut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  réparer  Finjure , 
L'Amour  en  ce  moment  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  &ut  que  votre  bouche 
Exhalo  des  soupirs  si  longtemps  retenus , 
Et  qu'en  voua  arrachant  à  cette  humeur  ferouche , 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche , 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  flme  insensible  a  pro&né  le  cours. 

PSTCHi. 

ITaimer  point ,  c'est  donc  un  grand  crime? 
l'amouh. 
En  soufifrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSYCHÉ. 

Cest  punir  assez  doucement. 
l'amoub. 
Cest  hii  choisir  sa  peine  légitime , 
Et  se  £Edre  justice,  en  ce  glorieux  jour. 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYGHB. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  \ 

Py  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrais  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas. 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie  : 
Je  le  dirais  cent  fois ,  et  n'en  rougirais  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle  ;  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence. 
Dès  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  taire  d'autres  lois  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toutofuissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. . 

l'AMOeR. 

Croyez ,  belle  Psyché ,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 
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Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 
Qu'à  Tenvi  les  vôtres  m'instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire, 
Et  qui ,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir, 
Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort ,  c'est  le  plus  sôr  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligenee  en  était  due 
A  nos  coeurs ,  pour  tes  rendre  également  contents. 
Tai  soupiré ,  vous  m'avez  entendue  ; 
Vous  soupirez,  je  vous  entends. 
Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute 
Seigneur,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  route , 
Après  moi  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu  ? 
Et  quand  vous  lui  parlez ,  étes-vous  entendu? 

l'amoub. 
Tai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire , 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable ,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés , 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'étemel  obstade 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritaient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 
Kl  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir  ;  mais  c'est  par  mes  services. 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  voeux  constants , 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  puis , 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fiisse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux.  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles. 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d*enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants , 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie  > 
Et  brigueront  à  tous  moments  » 
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D'uDe  âme  soumise  et  ravie , 
l4*homieur  de  tos  commaadements. 

PSYCHÉ. 

Mes  ToloDtés  suivent  les  vôtres; 

Je  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père, 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  Terreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée , 

Soultrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur ,  comme  à  moi ,  les  ailes  du  Zéphyre , 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire. 
Ainsi  qu'à  moi ,  fociliter  Tacoès  \ 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire  ; 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

t'AMOUH. 

Vous  ne  me  donnez  pas ,  Psyché ,  toute  votre  âme  ; 

Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  upe  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 

N'ayezd'yeuxquepour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  : 

Ne  songez  qu'à  m'aimer ,  ne  songez  qu'à  me  plaire; 

Et  quand  de  teb  soucis  osent  vous  en  distraire. . . 

PSYGHB. 

Des  teodresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis ,  uia  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  veut; 

Dès. qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  : 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  : 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

E^  si^ôt  que  vous  soupirez , 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  partez,  Zéphyre  ; 
Psychfé  le  v^t ,  j/B  ne  l'en  puis  dédire. 

(  Zéphyre  s'envoie, } 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amoub. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour^ 
De  ces  trésors  £Mtes-leur  cent  largesses , 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  reudre  toute  à  l'Amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 


Mais  ne  leur  fûtes  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  oomplaîsanee 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miois. 

P8TGHB. 

Votre  amour  me  fidt  une  grâce 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 
l'amo0h. 
AUons  voir  cependant  ces  jardins,  œ  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'^Eane. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  temlres  soupirs , 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'allégresse. 


TROISIEME  INTERMEDE 


11  se  foit  one  entrée  de  ballet  de  quatre  Anoni  ec 
qaatre  Zéphyrs,  intenompue  deux  fois  par  ua  dUkf» 
chanté  par  an  Amour  et  un  Zéphyr. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

Ll  ziPHYB. 

Aimable  jeiUMifise, 

Suivez  la  tendreue; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 

C'est  pour  vous  surprendre 

Qu'on  vous  foit  entendre 
Qu'il  font  éviter  leurs  soupirs 
Et  craindre  leurs  désirs  : 

Laissez-vous  apprendre 

Quels  sont  leurs  plaisirs. 

UiS  CHÂMTENT  KNSBBBUL 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer» 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

LE  ZÉPHYR  8SUL. 

Un  coeur  jeune  et  tendre 
Est  foit  pour  se  rendre; 
n  n'a  point  à  prendre 
De  Oclieui:  détour. 

LES  MHZ  BNsnnuL 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

Asontour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  diarmer. 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

l'ahour  sedl. 
Pourquoi  se  défendre  f 
Quesert-Ud'attendie^ 
Quand  on  perd  un  jour» 
On  le  perde 

LES  DEUX 

Chacun  estob1i|ié  d'ain 
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Aaontour; 
Et  plus  00  a  do  quoi  charnier, 
Phu  00  doit  à  TAmour. 

SECOND  COUPLET. 

L'Amoor  a  des  channes> 
Reodoos-lui  les  armes; 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur  pour  le  suiyre 
A  cent  maux  se  liyre. 
n  Iknty  pour  goûter  ses  appas, 
Languir  jusqu'au  tr^ias  : 
Mais  ce  n'est  pas  Tivre 
Qnedenfaimerpas. 


S'il  finit  des  soins  et  des  Invaux 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment, 

LE  ZéPHTR  SEUL. 

On  craint,  on  espère; 
11  Ikut  du  mystère; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  hien  sans  tourment 

LBS  DEUX  BNSBnLB. 

S'A  but  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mÛle  maux 
Par  un  heureux  moment 
l'amour  SBinL. 
Que  peut-on  mieux  fkire. 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant. 
Que  l'emploi  d'un  amant 

LM  DEUX  ENSEMBLE. 

S'il  fout  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant. 
On  est  payé  de  n^e  maux 
Par  un  heureux  moment 

ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  devient  un  antre  palais  magniilque,  coupé  dans  le 
fond  par  un  vestibule,  an  traveci  duquel  on  voit  un  Jardin 
foperbe  et  charmant ,  décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers , 
et  d*afbves  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits. 


SCENE  PREMIERE. 

AGLÀURE,  CYDIPPE. 

AOLAUBB. 

Je  n'en  puis  plus,  masonir  J'ai  vu  trop  de  merTeilles  : 
L.'avenir  aura  peine  à  les  bieii  ooneevoir  ; 


Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  nous  fait  tout  yout, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite , 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément ,  épuise ,  unit  d'efforts , 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  ! 

CTDIPPS. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments  ; 
J'ai  les  mêmes  chagrins,  et,  dans  ces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  deplatt  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affiront , 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'âme  et  la  rougeur  au  front. 

AOLAUBE. 

Non ,  ma  soeur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui  dans  leur  propre  état  parlent  en  souveraines 

Gomme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle. 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle  •, 
Et  nous ,  qui  la  servons ,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce ,  on  exécute  ; 
Aucun  ne  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attadie  à  ses  pas , 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne; 
Et  son  amante  et  lui  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CYDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service. 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétift  mortels 

De  qui  l'audace  et  le  caprice, 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés. 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice. 

AOLAURB. 

C'était  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  Peussent  préférée; 
Ce  n'était  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour. 
D'une  foule  d'amants  elle  y  tàt  adorée  : 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau  • 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 
Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle , 
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El  dioîtir  nos  yeux  pour  témoins 
De  œ  qu*au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CTPIPPS. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
Cest  eet  amant  par&it  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  eaptive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monar- 
En  est-il  un,  de  tant  de  rois,  [ques. 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  Toir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
ITest  souvent  qu'un  bonheur  qui  fiùt  des  misérables  ; 
Il  n*est  ni  train  pompeux  ni  superbe  palais 
Qui  n'ouvre  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
liais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé , 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  bonheor  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

N'en  parlons  plus,  ma  soeur,  nous  en  mourrions  d'en- 
Songeons  plutAt  à  la  vengeance ,  [nui. 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  void.  Tai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  GTDIPPE. 

PSYCHi. 

Je  viens  vous  dire  adieu;  mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  saurait  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 
Dans  un  simple  regard ,  d^ms  la  moindre  parole. 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  fiivenr  du  sang  je  lui  vole, 

Qusyd  je  les  partage  à  des  sœurs. 

La  jalousie  est  assez  fine; 

Et  ces  déiicau  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  œs  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  connaître. 
Vous  ignorez  son  nom ,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  : 

Nos  écrits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  supiéme, 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés. 
Ont  de  quoi  &ire  honte  à  l'abondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme ,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité ,  ma  sœur  serait  extrême» 


IV,  SCSINE  il. 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimex. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit ,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée 

Qui  ne  préviennen^mes  souhaits  ; 
.Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vdtre  est  alarmée , 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

ÀOLAimB. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  întérêL 
En  vain  tout  vous  y  rit ,  en  vain  tout  vous  y  plait , 
Le  véritable  amour  ne  frit  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  r^rocfaer. 

Si  cet  amant  devient  volage. 
Car  souvent  en  amour  le  chai^se  est  assez  doux  ; 

Et ,  j'ose  le  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage , 
II  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  ; 
Si ,  di&je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  rengage; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi ,'  • 

Seule  en  ses  mains,  et  sans  défense. 

Il  va  jusqu'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi. 
Ou  de  ce  diangement ,  ou  de  cette  insolence  ? 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  fûtes  trembler. 
Juste  del  !  pourrais-je  être  assez  infortunée... 

GYDIPPS. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  Thyménée... 

PSYCHÉ. 

Fadievez  pas  ;  ce  serait  m'aecabler. 

À&LAVBB. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement, 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffirir  vos  caresses. 

Disparaîtront  en  un  moment. 
Vous  savez,  commenous,  ceque  peuvent leschamMi» 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

A6I.ÀnBB. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHB. 

Adieu ,  mes  sœurs ,  finissons  l'entretien. 
J 'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
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Partez  :  et  demain,  si  je  puis , 
Vous  me  venrec  ou  plus  contente , 
Ou  dans  TaccaUement  des  plus  mortels  ennuis. 

ÀGLÀURS. 

If  DUS  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 
Quel  eicès  de  bonheur  le  eiel  répand  sur  vous. 

GYDtPPB. 

Nous  allons  lui  conter  d*nn  changement  si  doux 
La  surprenante  etjnerveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  rinquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 
Etquattdvooslui  peindrez  un  si  diarmant  empire... 

▲GLAUHB. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  &ut  taire  ou  dire, 
Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  leçons. 
(Zéphp-eenièoeUsdeuxâceursdePsifckédansunnwiçe 

gui  deteendjusqu'à  terre,  et  dans  lequd  H  tes  emporte 

aveert^idiié.) 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR  «  PSYCHË. 

l'amoub. 
Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire. 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sceurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 
Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  sinoère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  eipliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements , 
Et  vous  jurer  qu*à  vous  seule  asservie , 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  platt  fiûre  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'dn  triste  nuage 
Semble  offusquer  Féclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  diose  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hom- 
MYCHi.  [mage? 

Non,  seigneur. 

L^AXCUB. 

Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah  !  Psyché,  dedeux  cœurs  quand  Fardeur  est  la  même, 

Ont-ils  des  soupirs  différents  ? 
£t  quand  on  aime  bien,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 

Peut-on  songer  à  des  parents? 


MYCHE. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amoub. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival, 
Et  d'un  rival  aimé ,  qui  fait  qu'on  me  néglige  ? 

PSYGHlé. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mat! 
Je  vous  aime,  seigneur,  et  mon  amour  sMrrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  mérite. 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière , 
Je  me  suis  montrée  assez  flère 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi. 
Et  s'il  vous  faxxt  ouvrir  mon  âme  tout  entière , 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  mot. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse 
Qu'en  vain  je  voudrais  vous  eadier  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse , 
Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peutrétre,  la  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir; 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
Je  suis  sdre  du  moins  de  ne  point  Tobtenir. 

l'amoub. 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'hrite 
Que  vous  connaissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir  ? 
Ah  !  si  vous  en  doutez ,  soyez  désabusée. 
Pariez. 

psychb. 
J'aurai  Taffront  de  me  voir  refusée. 
l'amoub. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si,  pour  m'en  croire,  il  vousfaut  dessermeiits, 
Ten  jure  vos  beaux  yeux,  ces  malUres  de  mon  âme, 

€es  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux , 
r  en  jttie  par  le  Styx ,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindra  un  peu  moha,  après  crtte  assumée. 
Seigneur,  je  vois  id  la  pompe  et  l'abondaDoe; 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimes; 
Mon  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  en  sont  dnrmés  ;, 

Mais  parmi  ce  bonheur  suprême, 
Tai  le  malheur  de  ne  savoûr  qui  j'aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement. 
Et  faites-moi  connaître  un  si  parfieut  i 
l'amoub. 

Psyché,  que  venez-vous  de  dire? 
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PSYCHE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


PSTCHB. 

Que  c^est  le  bonheur  où  j'aspire  : 
Et  81  vous  ne  me  l'accordez... 
l'amoub. 
Je  rai  juré ,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connaître , 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYGHé. 

Cest  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'amour. 
Vous  pouvez  tout ,  et  je  suis  tout  à  vous. 
Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux , 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite  ; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
Cest  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHB. 

Seigneur ,  vous  voulez  m'éprouver  ; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce  !  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
rai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amour. 
Le  voulez-vous? 

PSYCtti. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amoub. 
Si  vous  saviez ,  Psyché ,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHB. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 
l'amoub. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfure  ? 

l'amoub. 
Eh  bien  !  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 
Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  deux  ; 
Dans  les  eauXfdans  les  airs,  monpouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot ,  je  suis  l'Amour  même , 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étais  blessé  pour  vous  ; 
Et  sans  la  violence ,  hélas  !  que  vous  me  faites , 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfoites. 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez  ; 
Vous  connaissez  l'amant  que  vous  charmiez , 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes  : 
Vous  me  forcez  vousHOoême  à  vous  quitter  ; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  dter 
Tout  l'efifet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 


Ce  palais ,  ces  jardins ,  avec  moi  disparus. 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire; 
Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclaird , 
Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plusfort  que  mon  amoui^  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'id. 
(L'Âsmmr  dUparait;  et  dans  l'instant  qu*il  s'enpole, 
le  superbe  jardin  s*évanouit.  Psifché  demeure  seule  au 
milieu  d'une  vaste  campagne /et  sur  le  bord  sauio^ 
d'un  grand  fleuve  où  elle  veut  se  précipiter.  Le  dieu  du 
fleuve  parait  assis  sur  un  amas  de  Jones  et  de  raeaus, 
et  appuyé  sur  une  grande  urne,  df*oà  sort  unegm» 
source  d'eau. } 

SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHB. 

Cruel  destin ,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude , 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimais  un  dieu ,  j'en  étais  adorée  ; 
Mon  bonheur  redoublait  de  moment  en  momoit; 

Et  je  me  vois  seule ,  éplorée , 
Au  mUieu  d'un  désert ,  où ,  pour  aoeablemeot. 

Et  confuse  et  désespérée. 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  ramant. 
Le  souvenir  m'en  diarme  et  m'empoisonne  : 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flammes  eondamiii 

O  ciel  I  quand  F  Amour  m'abandonne , 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'adooné? 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure , 
IVIattre  des  honunes  et  des  dieux , 
Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Étes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  eitràiie, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat  !  tu  n'avais  qu'un  feu  mal  allumé; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir ,  du  moment  que  Ton  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons ,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suirre, 
Après  la  perte  que  je  fais. 
Pour  qui ,  grands  dieux  !  voudrais-je  vivre  ? 
Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve ,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables, 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots , 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  r^os. 

LB  DIBU  DU  FLBirVB. 

Ton  trépas  souillerait  mes  ondes , 
Psyché ,  le  ciel  te  le  défend  ; 


PSYCHÉ,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes , 

Un  autre  sort  fattend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir; 
L*amour  du  fils  a  fiiit  la  haine  de  la  mère  ; 

Fuis  Je  saurai  la  retenir. 

PSYCHE. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  ÛIEU  DU  FLEUVE. 

YBNUS. 

Orgueilleuse  Psyché ,  vous  m'osez  donc  attendre , 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs  ; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  ondoit  rendre? 

J*ai  vu  mes  temples  désertés , 
J*ai  vu  tous  les  mortels ,  séduits  par  vos  beautés , 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

'S'il  était  une  autre  Vénus  ; 

£t  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments , 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'était  peu  que  mes  ressentiments  ! 

.  PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissait  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyaient  pas  ? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offrait  vous  ont  nîal  satisfaite. 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

YBNUS. 

11  fallait  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et  pour  les  mieux  désabuser. 
Il  fallait ,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  : 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 


605 
PSYCiUÉ 

Paurais  porté  mon  choix ,  déesse ,  jusqu'aux  cieux  ? 

Y^NUS. 

Votre  insolence  est  sans  se<$onde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux  ? 

PSYCHÉ. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avait  endurci  l'âme , 

Et  me  réservait  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable  ?  et  Êiut-il  qu'aujourd'hui , 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  étemel  ennui  ? 

YÉNUS. 

Psyché,  vous  deviez  mieux  connaître 
Qui  vous  étiez ,  et  quel  était  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  detout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître  ? 

YÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  diarmer. 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  Paime. 

PSYCHÉ. 

Pouvais-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fiiit  aimer, 
Et  qui  me  parlait  pour  lui-même  ? 
Cest  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connaissez  le  mérite. 

YÉNUS. 

Oui ,  c'est  mon  fils ,  mais  un  fils  qui  m'irrite , 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir  ; 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne , 
Et  qui ,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours , 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fiiit  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée ,  et  hautement,  sur  vous  ; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi  ;  vous  verrez ,  par  votre  expérience , 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portait  cette  ambition. 
Venez ,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  enfers.  On  y  volt  nne  mer  toute 
de  feu  y  dont  les  flots  sont  dans  nne  perpétodle  agitation. 
CeUe  mer  effroyable  est  bornée  par  des  mines  enflam- 
mées;  et  an  miliea  de  ses  flots  agités^au  travers  d'une 
gueule  affreuse,  parait  le  palais  infernal  de  Pluten.  Huit 
furies  en  sortent,  et  Uurmeoi  une  entrée  de  ballet,  uù  elles 
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te  r^isaentdela  rage  qa'eUes  ont  allnniée  dans  rame  de 
te  plu  diNMe  dei  dîTinitée.  Utt  lulm  nile  qnaHtilé  de  atuts 
périlleax  à  leurs  dansée,  eependant  que  Psyché,  qui  a 
passé  aux  enfers  par  le  commaBdemenf  de  Vénus ,  repasse 
dans  la  barque  de  Caron,  avec  U  botte  qu*elle  a  reçue  de 
Proserpine  pour  cette  déesse. 


PSYCHE,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 

Au  mlMea  des  périls  où  Ton  me  fait  eonrir  ; 
11  garde  la  tendresse  où  son  fen  le  oonyie. 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouTeUe  fie 

Chaque  fois  qu*il  me  £iot  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  &ux  jour  de  ces  demeores  soroiNres 

Pentrevois  s'avaneervers  moi? 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  M^ère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Ëtemels  ennemis  du  Jour, 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales , 
Parmi  tantde tourments  qui  n*ont point  d^intervalles, 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  ^ales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments , 
U  m'a  Êdhi,  dans  ces eruels  moments, 

Plus  d'une  âme  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  soufiBrirais  tout  avec  joie , 
Si ,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvaient  revoir,  ne  tdUod  qu'un  moment , 

Ce  dier,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trçp  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas , 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  durait  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcherait  du  mien  ; 
Mais  s'il  avait  pitié  d'une  flme  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  soufi&ir,  Je  ne  souffrirais  rien. 
Oui ,  Destins ,  s'il  calmait  cette  juste  colère , 

Tous  mes  malheurs  seraient  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère ,' 

Il  ne  tant  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine; 
Il  voitceqne  je  souffire,  et  souffre  comme  moi. 

T<4it  ceque  j'endure  le  gène; 
Lni-méme  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Yém»,  en  dépit  de  mon  crime, 
Cest  lui  qui  me  soutient,  c'est  hii  qui  me  ranime 


SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  CLÊOMÈNE,  AGtNOR. 

PSTCHi. 

Cléomène,  Agépor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

CLBOMàNB. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  edt  pu  fournir  la  matière; 
Cette  pompe  funèbre ,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière. 

L'injustice  la  phis  entière. 

▲GSNOB. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettait ,  au  lieu  d'époux , 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  déroréCr 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage ,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez ,  princesse  ;  et  lorsqu'à  notre  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue. 
Du  haut  de  ce  rodier,  pour  suivre  vos  beautés , 
On  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie  » 
D'amour  et  de  douleur  Pun  et  l'autre  emportés, 
Nous  nous  sommes  [Hrécipités. 

CLBOKÈNB. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle. 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévora 

Était  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime , 
Et  qui,  tout^dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvait  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osAt  vous  adorer. 
ÀGliiroB. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'arions-nous  affaire  de  vie , 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vousf 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'aurait  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  feits  ? 

PSTCHB. 

Puis-je  avoir  des  larmes  dcTcste , 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 


PSYCHÉ,  ACTB  V,  SCÈNE  IV. 


Unissons  nos  soupira  dans  un  sort  si  funeste  ; 
Les  soupira  ne  s'épuisent  point  : 

Hais  TOUS  soupireriez ,  princes ,  pour  une  ingrate. 

Vous  n'ayez  point  touIu  survivre  à  mes  malheun  : 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte , 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  Je  meun. 

CLiOXiNS. 

L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  réeit  de  nos  maux  ? 

PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes ,  toute  mon  âme, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnaient  les  voeux , 

Vous  rendaient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  m^riser  aucun  des  deux. 

A&BlfOR. 

Vous  avez  pu ,  sans  être  Injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  ceeur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Qud  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMàlIB. 

Dans  des  bois  toujoun  verts ,  où  d'amour  on  respire , 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour  : 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  soupire. 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire  ; 
Et  rétemelle  nuit  n'Ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantdmes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfen  mène  il  se  foît  une  cour. 

▲OÉlfOB. 

Vos  envieuses  soeura ,  après  nous  descendues , 

Pour  voaspo(dre  se  sont  perdues; 

Et  Tune  et  l'autre  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  codte  la  vie , 
A  oôtédixion,  à  c6tédeTitye, 
Souffirent  tantdt  la  roue ,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyn ,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jiJouse  malice  ; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux. 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  devons. 
Ont  plongé  l'une  et  Fautre  au  fond  d'un  précipice , 
Où  le  spectacle  afi&eux  de  leun  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains! 

CLÉ0MÀ1VE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
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Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre! 
Puisse,  et  bientôt ,  r Amour  vous  enlever  aux  cieux , 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux. 
Et  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  étenidre , 
Affranchir  à  jamais  Téclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE  IIL 

PSYCHÉ. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encwe  I 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore. 
Moi ,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leun  voeux  f 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie , 

Et  qui  brises  de  si  beaux  noeuds  ! 
Ne  me  fois  phis ,  et  sou£fre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'ceil  sur  moi  ; 
Qu'à  force  de  souffirir  j'aurai  de  quoi  te  plaire , 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffiert  m'a  trop  défigurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu ,  triste,  désespérée, 

Languissante  et  décolorée , 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si  par  quelque  miracle,  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté,  qui  t'a  plu ,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  rends  Proaerpine , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  ; 

Et  Fédat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus ,  la  beauté  même , 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu,  serait-ce  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  lUt  mon  amant» 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  toorment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime  ? 
Ouvrons.  Quelles  vapeun  m'ofifosquent  le  cerveau  ? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  botte  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'on»ose  à  ma  perte. 
Pour  ne  rerivre  plus ,  je  descends  au  tombeau. 
{Elle  s'éviXfumU,  et  V Amour  descend  auprès  d'elle 
envoUmi.) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ, ^ooMOtiJe. 

l'amoub. 
Votre  péril ,  Psyché,  dissipe  ma  colère, 
Ou  plutôt  de  mes  feux  Tardeur  n'a  point  cessé  ; 
Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  sudépiaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 
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Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J*ai  TU  tous  vos  travaux ,  j'ai  suivi  vos  malheurs  ; 
IMes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché ,  que  vous  m*aimez  ! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
O  Mort  !  devais-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 
Et ,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel , 

Attenter  à  ma  propre  vie  I 
Combien  de  fois ,  ingrate  déité , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  m^ris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté  ! 

Combien  même ,  s'il  le  £iut  dire , 
Tai-je  immolé  de  fidèles  amants , 

A  force  de  ravissements  ! 

Va ,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes , 

Je  ne  percerai  plus  de  coeurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes , 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants ,  autant  de  dieux. 

Et  vous ,  impitoyable  mère , 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher, 
Craignez ,  à  votre  tour,  Vtffet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  fiedre  la  loi , 
Vous ,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre , 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surpris^ , 
Et  choisirai  partout ,  à  vos  vœux  les  plus  doux , 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V. 

VENUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  évanouie. 

VENUS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 
Et  d'un  enfant  qui  faxl  le  révolté 
La  colère  présomptueuse.. 
l'amour 
Je  ne  suis  plus  enfant ,  et  je  l'ai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

VENUS. 

L'impétuosité  s'en  devrait  retenir  ; 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 


PSYCHÉ,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


L'amouâ. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien  ; 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  voua  se  sont  laissé  traîner. 

Vous  n'avez  Jamais  faSx  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs. 
Songez ,  en  me  voyant ,  à  la  reconnaissance , 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 
venus. 

Comment  l'avez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue? 
Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés. 
Mes  temples  violés, 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 

Comment  en  a*t-on  vu  punie 

Psyché  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels , 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 

Que  par  des  rebuts  étemels , 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  ; 

Et  vous-même  l'avez  aimée  1 
Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
Cest  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  Font  o- 

Qu'Apollon  même ,  sul)omé ,  [cb^; 

Par  un  oracle  adroitement  tourné 

Me  l'avait  si  bien  arrachée, 

Que  si  sa  curiosité. 

Par  une  aveugle  défiance, 

Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappait  à  mon  cceur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise , 
Votre  Psyché  ;  son  âme  va  partir  ; 
Voyez  ;  et  si  la  vôtre  en  est  encore  ^riae , 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez ,  bravez-moi ,  cq;>endant  qu'dle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire, 

Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 
l'âxouh. 
Vous  ne  pouvez  que  trop ,  déesse  impitoyable; 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable  , 
Aux  prières ,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 


PSYCHE,  ACTE 

Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  foir  d'un  œil  Psyché  mourante , 
Et  deTautre  ce  fils  «  d'une  yoîx  suppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  sou  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché ,  rendex-lui  tous  ses  charmes  ; 

Rendes-la«  déesse,  à  mes  larmes; 
Rendez  h  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur. 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  cœur. 

VBRUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne , 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  l'abandonne , 

Je  rabandonne  à  son  destin. 
Ne  m*inqportanez  plus  ;  et ,  dans  cette  infortune. 
Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 
l'amoub. 

Hélas  !  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferais  pas  si  je  pouvais  mourir. 

VBNUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amoujl 
Voyez ,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez- vous  grâce  aucune? 

YÉNUS. 

Je  TOUS  Favoue,  Il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur; 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amoub. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens! 

YBIIUS. 

Oui ,  TOUS  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 

Mais  de  vos  vœux  reconnaissants 

Je  veux  la  déférence  entière  ; 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  dioisir  une  autre  moitié. 
l'amoub. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace  ; 

Je  veux  Psydié,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi  ; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  fiiveur  d'une  autre  se  passe« 
Jupiter,  qui  parait,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 
{Après  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  ton" 
nerre^  JupUerparaU  en  Voir  sur  son  aigle,  ) 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR; 
PSYCHÉ,  évanouie. 

L*AMOinu 
Vous,  à  qui  seul  tout  est  possible, 


V,  SCÈNE  VI.  C09 

Père  des  dieux ,  souverain  des  mortels , 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  Inflexible , 

Qui  sans  moi  n'aurait  point  d'autels. 
Tai  pleuré,  j'ai  prié ,  je  soupire ,  menace, 

Et  penls  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face  ; 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour. 
Si  Psydié  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau , 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  enoor  quelques  brè- 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir  [dies 

Je  vous  blesserai  tous  lêhhaiit  pour  des  mortelJes, 

Et  ne  déooeherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  foroeat  à  baîr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rdwiles , 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  lot 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes , 
Et  vous  ferahje  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes , 
Si  vous  me  défendez  d'en  fiiire  une  pour  moi  f 
JUPITBB,  à  yénus. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psydié  le  destin  en  tes  mains, 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle ,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère , 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux*tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion; 
Et  d'un  dieu  d'union, 

lyun  dieu  de  douceur  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes. 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes , 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

TÂNUB. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebdle  ; 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qii'une  misérable  mortelle , 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psydié , 

Sous  ombre  qu'elleest  un  peu  belle , 

Par  un  hymen  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils  ? 
lUprrBB. 

Eh  bien!  je  la  fiils  immortdie, 

Afin  d'y  rendre  tout  égal. 


Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine-pour  elle , 
Et  l'admeu  à  rhonneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psydié,  reprenez  la  lumière. 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 
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PSYCHE,  CINQUIEME  INTERMEDE. 


Jupiter  a  fait  votre  paix  ; 
Et  je  quitte  cette  humeur  fière 
Qui  s'opposait  à  vos  souhaits. 
PSYCHÉ,  sortant  de$fm  évanmâêêemeni. 
C'est  donc  vous ,  ô  grandto  déesse , 
Qui  redonnez  la  vie  à  œ  ccnir  innocent! 

VÉHUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vivez ,  Vénus  Tordoone;  aimez ,  elle  y  consent. 

J  e  vous  revois  enfin ,  cher  ofc^  de  ma  flamme  ! 

Vkuwtik^  à  Psyché, 
Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  âme! 

JUFITBB. 

Venes,  amants,  venex  aux  ôeux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  oôlés  de 
Jupiter,  cependant  qu*0  dit  ces  derniers  vers.  Vénus,  avec 
sa  suite ,  monte  dans  l'une ,  et  toas  ensemble  lenxmtent  au 
del. 

Les  divinités  qui  avalent  été  partagées  entre  Vénus  et 
son  fils  se  réunissent  en  les  voyant  d'aeoaid;et  tontes 
ensemble,  par  des  concerts,  des  ehanls  et  des  dMMes,  ce» 
lèbrent  la  fête  des  noces  de  TAmoiir.  Apollon  parait  le  pre- 
mier, et  comme  dieu  de  l'harmonie,  commence  à  dian- 
ter,  pour  inTiler  les  autres  dieux  à  se  réjooir. 

nicrr  d*apoi.lon. 
Unissons-nous ,  troupe  immortelle  ; 
IjC  dieu  d*amour  devient  heureux  amant , 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d*un  fils  si  charmant  ; 
Il  va  goûter  en  paix ,  après  un  long  tonrment , 
Une  félicité  qui  doit  êbre  étemelle. 
TOUTES  LES  DIVINITES  ckùfUeni  ensemble  ce  cou- 
plet à  la  gloire  de  l'Âmovr. 
Célébrons  ce  grand  Jour, 
Célébrons  tous  une  filte  si  belle; 
Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle, 
Qu'ils  tassent  retentir  le  céleste  siéjonr. 
Chantons ,  répétons  tour  à  tour 
Qu'il  n'est  point  d'âme  si  crueUa 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour. 
▲POLLOU  eonthime. 
Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour. 
Défend  qu'on  soit  trop  sag«. 


Ix;s  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C*est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 

La  nuit  est  le  partage 

Des  Jeux  et  de  l'aoïoor. 

Ce  serait  grand  donunage 

Qu'en  ce  charmant  séjour 

On  efit  un  cœur  sauvage. 

Les  plaisirs  ont  lemr  tour  : 

Cest  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 

.La  nuit  est  le  partsfe 

Des  jeux  et  de  l'amour. 

(Dettx  Muiesqui  ont  toî^oursMté  de s^engoger ma 
les  Ms  de  tAnumr,  conséquent  aux  heUes  qni  n'9nt 
point  encore  aimé  de  fen  défendre  avec  soin,  à  Uer 
exemple.) 

CHA99ÔN  DES  KUSSS. 

Gardez-vous ,  beautés  sévères. 
Les  amours  font  trop  d'affiures  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  dtarmer. 

Quand  il  &ut  que  l'on  soi^ire. 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Jjemntyve 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND  COUPLET  DES  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines , 
Il  est  peu  de  douces  chidnes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  Ton  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Lemartyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d*aimer. 
(BacchusfÊûsant  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangertes 
que  V Amour.) 

BÉGIT  DE  BACCHUS. 

Si  quelquefois, 
Suivant  nos  douces  lofs , 
La  raison  se  perd  et  s'oublie , 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'aDMmr, 
Souvent  c^est  pour  toute  la  vie. 
(Morne  déclare  qu'il  n*a point  déplus  doux  emfl^k  qss 
demédire,  et  que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'm 
se  Jouer.) 

BBGIT  DB  MOMB. 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  deux; 
Je  soumets  à  ma  satire 

Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'uni  vers  que  l'Amonr  ^i  m'étenas, 


PSYCHÉ,  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


II  est  le  seul  que  j*épargne  aujourdlmi  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

Composéi  de  éeix  Ménades  et  de  êeax  Égigani  qti 
fliiyAtBacciniS. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

Composée  de  quatre  PoUdiinellos  et  de  deoi  Mitasabs 
qui  soîTent  Mome,  et  Tiennent  joindre  lear  plaisanterie 
et  leur  badinage  aux  diTertissenients  de  cette  grande 
ftte.  -^   . 

Baochas  et  Monie»  qui  les  condniflent,  chantent  au  milieu 
d'eux  chacun  une  chanson,  Baochus  à  la  louange  du  vin, 
et  Mooie  une  chanson  eflfouée  sur  le  sujet  et  tes  avanta- 
gesdelaraiOerfe. 

BiciT  DB  BAGCHU8. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant,  qu'il  a  d'attniu  1 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix, 
Et  dans  la  guerre  il  fiait  merveille  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  Tin  est  d'un  grand  secours. 

HiCIT  BB  MOHB. 

Folâtrons ,  divertisaona-nous , 

Raillons ,  nous  ne  saurions  mieux  foire; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dais  tes  jtox  les  plus  doux. 
Sans  la  douorar  que  Pon  godte  à  médire , 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Plaisantons ,  ne  pardonnons  rien , 

Rions,  rien  n'est  plus  à  la  mode; 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop.de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Pon  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 
{Man  arrive  au  milieu  du  théâtre^  suivi  de  sa  troupe 
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guerrière,  qu'il  excite  à  profiler  de  leur  loisir,  en  pre- 
nant part  aux  divertissements.  ) 

RÉGIT  DB   MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre  ; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmanls, 
Mêlons  Pimage  de  la  guirre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

fttritanls  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des  enseignes , 
une  manière  d'exercice. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d*ApoUon,  deBacchus, 
de  Mome  et  de  Mars,  après  avoir  achevé  leure  entrées 
particulières,  s'unissent  ensemhle,  et  forment  la  der- 
nière entrée,  qui  renferme  toutes  les  autres. 

Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  ImS  les  Instrumeatt, 
qui  umA  an  nombre  de  quarante,  se  \ML  à  la  danse 
générale,  et  lermfaie  la  fi&le  des  noces  de  PAmour  et  de 
Psyché. 

DERNIER  GHOBUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A  leur  faire  sa  cour. 
Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

(  Dans  le  grand  salon  dupalais  des  Tuileries,  où  Psffché 
a  été  représentée  devant  leurs  maiestés^  il  y  avait  den 
timbales ,  des  trompettes  et  des  tambours  mêlés  dans 
ces  derniers  €oneerts;tt  eedemier  couplet  se  chantait 
:) 
Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes, 
Timbales  et  tambours , 
Accorde2-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes. 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


rUf  DB  PSTCHB. 
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LES 


FOURBERIES  DE  SCAPIN, 


COMÉIME  EN  TROIS  ACTES.  — 1671. 


»*«^ 


PERSONNAGES. 


ACTBUBS. 


ARGANTE,  p«n  «XMnrB  «t  de  ZsManiiB.  HraiRT. 
GÊRONTE,  père  de  Léandie  et  d^Hyadnthe.  Do  CaoïST. 
OCTAVE,  fils  d'Argante,  eiamaot  d^Hya- 

dnUie.  Sabor. 

LSAIf  DRE ,  lUs  de  Rénmte  et  amant  de  Zer- 

binette.  La  Grangb. 

SEERBIIfETTB ,  enie  égyptienne ,  et  lecon- 

Doe  flUe  d'Arganle,  amante  de  Léandie.     Une  Bavtal. 
IITAClllTHE,IIUedeGérontefltanBBt0dX)o* 

tave.  MUe  MouÈRB. 

SCAPra ,  Talet  de  Léandie,  et  ftraite.  Mouèbe. 

SILYESTRE ,  Talet  d*OeUTe.  La  THORiuiteB. 

HÉRUIE,  noufiiee  d*Byadntlie.  Db  Dr». 

CAULE,  foaribe> 
DEUX  PORTEURS. 

La  wàM  est  à  Napks. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE  f  SILYESTRE. 

OGTAVB. 

Ah!  fâdieuses  nouyelles  pour  un  cœur  amoureux  f 
diures  extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens, 
Sibrestre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  re- 
vicntP 

SILYBSTRB. 

Oui. 

OCTATS. 

Qu*il  arrive  ce  matin  même? 

8ILYBSTBE. 

Ce  matin  même. 

OCTATl^. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier  ? 

8ILTB8TRS. 

Oui. 


OCTAtB. 

Avee  une  fille  du  seigneur  Géronla  ? 

8ILTB8TRB. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  kà  poar 
cela? 

SILTB8TRB. 

Oui. 

OCTAYS. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  onde? 

SXLYBSTRB. 

De  votre  onde. 

OGTAYB. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  me  lettie? 

SILTBBTBB. 

Par  une  lettre. 

OCTATB. 

Et  cet  onde ,  dis-tu,  sait  toutes  nos  aflbires? 

SILYBSTRB. 

Toutes  nos  afifaires. 

OCTAYB. 

Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  iaitpoîHt,deb 
sorte ,  arracher  les  mots  de  la  houefae. 

SILYBSTRB. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oublies  la- 
cune droonstance,  et  vous  dites  les  choses  tout  [os- 
tement  comme  elles  sont. 

OCTAYB. 

Conseille-moi ,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  don 
Êdre  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILYBSTRB. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  voos; 
et  j'aurais  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  m»- 

OCTAYB. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILYBSTRB. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAYB. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  }e  ▼»* 
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voir  foD^n  iw  BiM  on  otage  soudain  d*impétiieiiiw 
réprimandes. 

SIITBSTBB. 

Les  i^rimandes  ne  sont  rien  ;  et  plat  au  ciel  qœ 
fen  fusse  quitte  à  ee  prix  I  mais  j*ai  bien  la  mine, 
pour  moi ,  de  payer  plus  cher  vos  folies ,  et  je  vois  se 
former,  de  loin,  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui 
crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTATB. 

0  del  I  par  oà  sortir  de  rembarras  où.  je  me 
trouve? 

SILTESTBB. 

Cest  à  quoi  tous  deviez  songer  avant  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTATB. 

Ahl  tu  me  fids  mourir  partes  leçotis  hors  de  sai- 
son. 

8ILTE8TEB. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTATS. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A 
quel  remède  recourir? 

SCÈNE  IL 

OCTAYE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIEf. 

Qu'est-ce^  seigneur  Octave?  Qu*avez-vous?  Qu*y 
a-t-il?  Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout 
troublé. 

OCTAVB. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu;  je  suis 
désespéré;  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom- 
mes. 

SCAP». 

Comment? 

OGTATB. 

N*a8-ta  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SGAPIlf. 

Non. 

OCTATB. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils 
me  veulent  marier, 

SCAP». 

Eh  bien  !  qa*y  a-t-il  là  de  si  fimeste  ? 

OCTATB. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude  ? 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientôt,  et  je  suis  homme  consolatif,  homme  à 
m*intéresser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTATB. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  inven- 
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forger  quelque  machine,  pour  me  tber  de  la 
peine  où  je  suis,  je  croirais  t'étre  redevable  de  pins 
qœ  de  la  vie. 

acAPUf. 
A  TOUS  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  hnpossibles ,  quand  je  m*en  veux  mêler.  J*ai 
sans  doute  reçu  du  del  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques  de  ces  gentillesses  d*esprit ,  de 
ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le  vulgaire  igno- 
rant donne  le  nom  de  fouri)eries;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d*homnie  qui  fQt 
plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues ,  qui  ait 
acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ee  noble  métier. 
Mais,  ma  foi,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui; et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses  depuis  certain 
chagrin  d'une  afiaire  qui  m'aniva. 

OCTATB. 

Comment  I  quelle  affiiire,  Scapin? 

acAPiif. 
Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTATB. 

La  justice? 

SCAPIN. 

Oui,  nous  edmes  un  petit  démflé  ensemble. 

SILTBSTBB. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

OuK  EHe  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dé- 
pitai dto  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que 
je  résolu»  de  ne  plus  rien  faire.  Baste!  Ne  laissez 
pas  de  me  conter  votre  aventure. 

eCTATB. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  sei- 
gneur Géronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensem- 
bfe  peut  un  voyage  qui  rogarA  oertam  commerce  où 
leurs  mtéréts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTATB. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léan- 
dre sous  ta  direction. 

8CAP1N. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTATB. 

Quelque t^mps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Égyptienne ,  dont  il  derint  amoureux. 

SCAPIN. 

JesaiaeelaeBCOie. 

OCTATB. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aus- 
sitôt confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette 
fille,  que  je  trouvai  belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas 
tant  qu*il  voulait  que  je  la  trouvasse,  il  ne  m'entre- 
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tenait  qat  d*dle  chaque  jour,  m^ezagéniît  à  tMS 
moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louait  son  esprit, 
et  me  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son  en- 
tretien ,  dont  ii  me  rapportait  jusqu*aux  moindres 
oaroles,  quMI  s'efforçait  toujours  de  me  foire  trou?er 
les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  querellait  quel- 
quefois de  n*étre  pas  asses  sensible  aux  choses  qu'il 
me  venait  dire,  et  me  blâmait  sans  cesse  de  Tindif- 
férence  où  j'étais  pour  les  ftux  de  famour; 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTATB. 

Un  jour  que  je  l'accompagnais  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  Tobjet  de  ses  vœux ,  nous  entendî- 
mes, dans  une  petite  maison  d*ofie  me  écartée, 
quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots. 
Nous  demandons  ce  que  c'est;  une  femme  nous  dit, 
en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là  quelque 
chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères,  et 
qu'à  moins  que  d'être  insensibles,  nous  en  serions 
touchés. 

SCÀPIN. 

Où  est^^  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'était.  Nous  entrons  d^ns  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mouraiite,  assistée  d'une  servante 
qui  fallait  des  regrets,  et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante en  larmes ,  la  plus  belle  et  la  plus  louchante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

8CAPIR. 

Ah! ab! 

OCTATB. 

Une  autre  aurait  pAu  effroyable  en  l'état  oâtdle 
était;  car  elle  n'avait  pour  habillement  qu'une  mé- 
chante petite  jupe,  avec  des  brassières  de  nuit,  qui 
étaient  de  simple  fîitaine  ;  et  sa  coifihire  était  une 
cornette  jaune,  retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui 
laissait  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  bril- 
lait de  mille  attraits,  et  ce  n'était  qu'agréments  et 
que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCÀPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avais  vue,  Scapin,  en  Tétat  que  je  te  dis , 
tu  l'aurais  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je 
vois  bien  qu'elle  était  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE. 

ik&  larmes  n'étaient  point  de  ces  larmes  désagréa- 
bles qui  défigurent  un  visage;  elle  avait,  à  pleurer, 


une  grâce .toncbaate,  et  sa  douleur  était  la  pk 
du  monde. 

eCAPin. 
Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante, 
qu'elle  appelait  sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avait  personne 
qui  n'eût  l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce 
bon  natureMà  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin,  un  barbare  l'aurait  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément,  Le  moyen  de  s*en  empédier  ! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir 
la  douleur  de  cette  charmante  affligée ,  nous  sortîmes 
de  là  ;  et  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  semblait 
de  cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qu*il 
la  trouvait  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur 
avec  laquelle  il  m'en  parlait,  et  je  ne  voulus  point 
lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avaient  fiaiit  sur 
mon  âme. 

siLVSSTBE,  à  Octave. 

Si  vous  n*tiùitégn  ce  fédt,  nous  cd  voilà  pour 
jusqu'à  demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots. 
(à  Scapin.)  Son  coeur  prend  feu  dès  ce  moment;  il 
ne  saurait  plus  vivre  qu'il  n'aille  consoler  son  aima- 
ble affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de 
la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas 
de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir;  il  presse, 
supplie,  conjure  :  point  d'af&ire.  On  lui  dit  que  b 
fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  fiimille 
honnête,  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser  on  ne  peut 
souffrir  sespoursuîtes.  Voilà  son  amour  augmentépar 
les  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tête,  agite,  rai- 
sonne, balance,  prend  sa  résolution  :  le  voila  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 

SILVESTBS. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendait  que  danft  deux  mois;  b  de- 
couverte  que  l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  ma- 
riage, et  l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui  a^ef 
la  fille  que  le  seigneur  Gérontea  eue  d'une  seconde 
femme  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et  par-dessus  tout  cela ,  mets  encore  Pindigencf 
où  se  trouve  cette  aimable  personne ,  et  rimpuis- 
sanceoùjëme  vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous 
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deux  pour  une  bagaleUel  c'est  bien  \h  de  quoi  se 
tant  alarmer  !  N'as-tu  point  de  honte,  toi,  é^demeu- 
rer  court  à  si  peu  de. chose?  Que  diable!  te  ?oilà 
grand  et  gros  conune  père  et  mère,  et  tu  ne  samiiis 
trouver  dans  ta  téte,loigerdao8  ton  esprit  quelque 
ruse  galante,  quelque  honnête  petit  stratagàne^pour 
ajuster  vos  af&ires  !  Fi  i  peste  soit  du  butor  !  Je  tou- 
drais  bienque  Ton  m'eûtdonnéautrcfoisaos  TieOlaids 
à  duper;  je  les  aurais  joués  tous  deux  par-dessous  la 
jambe  :  et  jen'étais  pasphis  grand  que  cela, que  je 
me  signalais  déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

tlLVKSISBB. 

Tavoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents , 
et  que  je  n'ai  pas  l'esprit  »  comme  toi ,  de  me  brouiller 
arec  la  justice. 

OOYATB. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  III. 

HTAGIRTHE,  OCTTAYE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

HTACniTHB. 

Alil  Octave,  ett^Uirral  ce  que  Silvestie^  vient  de 
dire  à  liérine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il 
veut  vous  marier? 

OOTATB. 

Oïd ,  belle  ^raeinthe;  et  ces  nouveHee  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je  ?  vous  pleurez  ! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites- 
mol  ,  de  quelque  Infidélité?  et  n'étes*vons  pas  assu- 
rée de  l'amour  que  j'ai  pour  vous? 

■YAGlHTiCB. 

Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimes  ;  mais 
je  ne  le  suis  pas^ue  vous  m'ahnta  toujours. 

OCTATB. 

Eh!  peut-on  votM  aimer  qu'on  ne  vons  aime  toute 
saTÎe? 

HYACIIITHS. 

J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-temps  que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  font  voir,  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi 
Êicilement  qu'ils  naissent. 

OCTAVB. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinthe ,  mon  cœur  nf  est  donc  pas 
fait  comme  eekd  des  autres  honnnes  ;  et  je  sens  bien , 
pour  moi ,  qoe  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombe». 

.     HYACinTiU. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites , 
et  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincè- 
res ;  mais  je  crains  un  pouvoir  qui  combattta  dans 
votre  cœur  les  tendres  sentiments  que  vous  pouvez 
avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut 
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vous  marier  à  une  autre  personne;  et  je  suis  silre 
que  je  mourrai  si  ôe  malheur  m'arrive. 

OCTAVX. 

Non,  belle  Hyacinthe,  il  n'y  a  point  de  père  qui 
puisse  me  contraindre  à  vous  maD<|ber  de  foi  :  et  je 
me  résoudrai  à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  même, 
s'il  est  besoin ,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà 
pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour 
celle  que  l'on  me  destine;  et,  sans  être  cruel ,  je  sou- 
haiterais que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais.  Ne 
pleurez  donc  point ,  je  vous  prie ,  liion  aimable  Hya- 
cinthe ,  car  vos  larmes  me  tuent ,  et  je  ne  puis  les  voir 
sans  me  sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  me& 
pleurs  I  et  j'attendrai,  d'un  œil  constant  ,  ce  qu^il 
plaira  au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVS. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTHE. 

11  ne  saurait  m'étre  contraire,  si  vous  m'êtes  fi- 
dèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai,  assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

se  AFIN,  à  part. 
Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve 
assez  passable. 

OCTAVE,  montrant  Scapin. 
Voici  un  homme  qui  pourrait  bien ,  s'il  le  voulait , 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'unseocurs  mer- 
veilleux. 

scAPin. 
Taî  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus 
du  monde;  mais  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous 
deux,  peut-être... 

OCTAVE. 

Ah!  ^il  ne  tient  qu*à  te  prier  bien  fort  pour  ob- 
tenir ton  aide,  jeté  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
prendre  la  conduite  de  notre  barque. 
SCAPIN,  à  Hyacinthe. 

Et  vous ,  ne  me  dites- vous  rien  f 

HYACINTHE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui 
vous  est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir 
notre  amour. 

11  fiiut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité. 
Allez,  je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE". 

Crois  que... 

SCAPIN,  â  Octave. 
Chut!  (à  Hyacinthe.)  Allez-vous-en,  vous,  ei 
soyez  en  repos. 
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SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 


^càPiNfà  Octave. 
Et  TOUS,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté 
rabord  de  votre  père. 

OCTAVB. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par 
avance;  et  j*ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  sau- 
rais vaincre. 

SCAPIIf. 

Il  faut  pourtant  parattre  ferme  au  premier  choc, 
de  peur  que,  sur  votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied 
de  vous  mener  comme  un  enfant.  Un ,  tâchez  de  vous 
composer  par  étude  un  peu  de  hardiesse  ;  et  songez 
à  répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  vous  pourra 
dire. 

OCTAVB. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIIf. 

Çà ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Ré- 
pétons un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez 
bien.  Allons;  la  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  re- 
gards assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVB. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  ar- 
rive, et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c*était 
à  hû-méme.  Comment!  pendant,  vaurien,  infâme, 
fils  indigne  d*un  père  comme  moi ,  oses-tu  bien  pa- 
raître devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements, 
après  le  Usbe  tour  que  tu  m*as  joué  pendant  mon 
absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  ouiraud? 
est-ce  là  le  firuit  de  mes  soins,  le  respect  qui  m'est 
dû ,  le  respect  que  tu  me  conserves?  (  Allons  donc.) 
Tu  as  rinsolence,  fripon,  de  Rengager  sans  le  con- 
sentement de  ton  père,  de  contracter  un  mariage 
clandestin!  Réponds-moi,  coquin,  r^nds-moi. 
Voyons  mi  peu  tes  belles  raisons...  Oh!  que  diable, 
vous  demeurez  interdit. 

OCTAVB. 

C^est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que 
j'entends. 

8GAPIN. 

Bé!  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas 
être  comme  un  innocent. 

OCTAVB. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 


SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVB. 

Assurément. 

8ILVBSTU. 

Voilà  votre  pèie  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel!  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Holà,  Octave!  demeurez.  Octave.  Le  voilà  enfui! 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

SILVESTBB. 

Que  luidirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  bm  suivit. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE;  SCAPIN  et  SILVESTRE, <dbv  k 
fimd  du  théâtre. 

AEG  ANTB ,  $6  croyant  sévi. 
A4-on  jamais  oui  parier  d'une  «eCioB  pareille  à 
celle-là? 

SGAPIN,  à  JiJbeiIre. 
Il  a  déjà  appris  l'afiaire;  et  elle  lui  tient  si  Ibii  ca 
tête,  que,  tout  seul,  il  en  parle  baut. 

AEG  ANTB ,  Sf  CTp^n/  seuL 

Voilà  une  témérité  bien  grande. 

acAPiN ,  à  SUoeitre. 
Éooutons-le  un  peu. 

▲EGANTB,  Me  CToyamt  sewL 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

aGAPiN,àjMirr. 
Nous  y  avons  songé. 

AEGANTE,  $e  crofoni  $euL 
Tâcberodt-ils  de  me  nier  la  dioae? 

SCAPIN,  à |NSr/. 

Non ,  nous  n*y  pensons  pas. 

AEOANTB,  eeerof^atUseui. 
On  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN,  à  fNir^ 

Celui-là  se  pourra  faire. 

AEOANTB ,  se  croffont  sévi. 
Prétendront'ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPIN,  à  part. 
Peut-être. 
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▲B6A1ITB,  te  erofoni  ieui. 
Tous  leurs  diseoun  seront  inutiles. 

SGAPiHf  èparL 
Ifoos  allons  voir. 

AB6ARTS,  se  croya$U  eeui. 
Ils  ne  m'en  donneront  pointa  garder. 

scApm,  àpart. 
Nejuronsderien. 

ABGANTB,  se  cToyont  seul. 
Je  saurai  mettre  mon  pendant  de  fib  en  lieu  de  sû- 
reté. 

SGÂJPiN,  à  pari. 

Nous  y  pourvoirons. 

▲BOANTB,  se  croyant  seul. 
Et  pour  le  coquin  de  SUvestre»  je  le  rouerai  de 
coups. 

sitTBSTBXf  àSeapIn. 
Tétais  bien  étonné  sll  m*oubliait. 

ABOARTE,  apercevant  SUvestre. 
Ah  !  ah  !  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  fa- 
mille ,  beau  directeur  de  Jeunes  gens  ! 

SCAPIH. 

MoBiienr,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ABOAIITB. 

Bonjour,. Scapin.  (à  SUeesIre.  )  Vous  avez  suivi 
mes  ordres  vraiment  d'une  beUe  manière  !  et  mon  fils 
8*e$t  eomporté  fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAMlf. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  tms. 

ABOAHTB. 

Assez  bien.  (  à  5iA^^«.)Tttne  dis  mot^  coquin , 
tu  ne  dis  mot! 

SGAPUf. 

Votre  voyi^  a-t-il  été  bon? 

ABOAIITB. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller 
en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ABGARTB. 

Oui ,  je  veux  quereller.  » 

scAPur. 
Kh  qui,  monsieur? 

ABOANTB,  nu)ntrantSUvestre. 
Ce  maraud-là. 

8CAPIH. 

Pourquoi? 

ABGANTB. 

Tu  n'as  pas  ou!  parler  de  ce  qui  s*est  passé  dans 
mon  absence  ? 

SCAPIN. 

J'ai  bioi  OUI  parler  de  quelque  petite  chose. 

ABGANTB. 

Comment!  quelque  petite  chose  !  Une  action  de 
cette  nature! 


SCAPIN. 

Vous  aves  quelque  raison. 

ABGANTB. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là!  ^ 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ABGANTB. 

Un  fils  qpi  se  marie  sans  le  consentement  de  son 
père! 

SCAPIN. 

Oui ,  il  y  a  quelque  diose  à  dire  à  cela.  Mais  je  se- 
rais d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ABGANTB. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie 
tous  les  sijùets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi ,  lorsque  j'ai  su  la 
chose;  et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à 
quereller  votre  fils.  Demandez -lui  un  peu  quelles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  fidtes,  et  comme  je  l'ai 
chapitré  sur  le  peu  de  respect  qn*il  gardait  à  un  père 
dont  il  devait  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui  mieux 
parler,  quand  ce  serait  vous-même.  Mais  quoi  !  je  me 
suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le^ 
fond ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourrait  croire. 

ABGANTB. 

Que  me  viens-tu  conter?  H  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ABGANTB. 

Ah!  ah  !  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables, tromper,  voler,  assassiner,  et  dire,  pour 
excuse^  qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destmée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  en- 
gagé dans  cette  affaire. 

ABGANTB. 

Et  pourquoi  s'y  engageait-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les 
jeunes  gens  sont  jeunes ,  et  n'ont  pas  toute  la  pru- 
dence qu'il  leur  faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de 
raisonnable  :  témoin  notre  Léandre,  qui,  malgré 
toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances; 
est  allé  fiôre,  de  son  cAté,  pis  encore  que  votre  fils. 
Je  voudrais  bien  savoir  si  vous-même  n*avez  pas  été 
jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps ,  £dt  des  fre- 
daines comme  les  autres.  J'ai  oui  dire,  moi,  que 
vous  avez  été  autrefois  qn  bon  compagnon  parmi  les 
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femmes  que  vous  iaisieide  votre  drôle  avee  les  plus 
galantes  de  ee  temps4à  ' ,  et  que  tous  n'en  appropriiez 
point  que  tous  ne  ponaeassiea  à  bout. 

Cela  est  vrai ,  j*en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m*en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie ,  et  je  n'ai  poittt  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fût. 

SGAPIir. 

Que  Youliez-Tous  qu'il  fît  ?  il  voit  une' jeune  per* 
sonne  qui  lui  veut  du  bien  (  car  il  tient  cela  de  vous, 
d'être  aimé  de  toutes  les  femmes]  ;  il  la  trouve  cbar- 
mante ,  il  lui  rend  des  visites ,  lui  conte  des  douceurs , 
soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à 
sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris 
avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la  main,  le 
contraignent  de  T^user. 

siLTESTBB,  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SGAPUf. 

Eussies-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  U  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

AAaUlTS. 

On  ne  m*a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCÀPIN ,  montrant  Silvestre. 
Demandez-lui  plutôt!  Une  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

▲BOANTB,  à  SUveêtre. 
C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILYESTHS. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrais-je  vous  mentir? 

AAGANTB. 

Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  vio- 
lence chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  foire. 

ABOANTB. 

Cela  m'aurait  donné  plus  de  fiMiKté  à  rompre  ce 
mariage. 

SGAPIH. 

Rompre  ce  mariage  ? 

ABOANTB. 

Oui. 

scApm. 
Vous  ne  le  romprez  point. 

ABOAIVTB. 

Je  ne  le  rompra!  point  ? 

SCAPITf. 

Ifon. 

«  Da  temr»  de  M<mèr8 ,  te  niot  dr«0  slffiUf  laR  fotf  tercf  ^  irfkH^ 
muU.  U  tfcmptote  eneoce  «n  ce  aew  doai  quek|ttet  vlUet  d«. 
pn»Tlnce  :  Peipressiou  faire  du  drôle  avec  les  femmes  n'est 
plus  d'usage 


▲BeàlITB. 

Quoi  !  je  n'aurai  pas  pour  moi lesdroitade  père,  et 
la  raison  de  la  violence  qu'on  a  ûôte  à  mon  fils  ? 

SCAPIN. 

C'est  une  choaedoot  il  ne  deoMuren  pas  d*aeeord . 

▲BQABTB. 

u  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

8CAPIR. 

Non. 

ABOANTB. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qn^ilaitété 
capable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui 
ait  fait  faire  les  choses?  II  n'a  garde  d^aller  avouer 
cela  ;  ce  serait  se  faire  tort,  et  se  montrer  indignecTufl 
père  comme  vous. 

abgàbtb. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

U  fiiut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il 
dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon  giéqu'fl  Ta 
épousée. 

ABOANTB. 

Et  je  veuXf  moi,  po«r  mon  homieiir  cl  fOur  k 
sien ,  qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,je8tti8  sdr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ABnANTB. 

le  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

ABOANTB. 

u  le  fera ,  ou  je  ledêrfiériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ABOANTB. 

Moi. 

«       SCAPIN. 

Bon! 

ABOANTB. 

Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  ledéshériterla  point. 

ABGANTB. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ABÛANTB. 

Non? 

•CAPUk 

Non. 


LEB  FtikHkfiBRUS  D£  SCÀPDf,  AGTK  B,  SCfiNE  I. 


A|lGiJfTB« 

Ouais!  Toici  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériterai 
point  mon  fils? 

SGAiriir. 
Non,  TOUS  dis^e. 

AMAUTB. 

Qui  m'en  «mpéchera? 

SGAPIlf. 

Vous-méoM. 

àmaiitb. 
Moi? 

8CAPIN. 

Oui.  Von»  n'aurez  jpas  ce  coeur-là. 

▲B6AMTB. 

Je  Taurai. 

SCAPIN, 

Vous  vous  moquesi, 

ABOAHTB. 

ie  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ABGANTS. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 


Oii^iii. 


ABOANTB. 

Je  VOUS  dis  que  cela  sera. 

SCAPIS. 

Bagatelles. 

ABOAMTB. 

Il  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles. 

«CAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais;  vous  êtes  bonnatu- 
lellement. 

ABOAHTB. 

Je  ne  sois  point  bonnet  je  suis  médiant  quand  je 
veux.  Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile. 
(à  SUvesire.)  Va-t'en,  pendard,  va-t'en  me  cher- 
cher mon  fripon,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  sei- 
gneur GéroAto,  pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

SCAPIN.    . 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque 
chose ,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 
abgautb. 

Je  vous  remercie,  (à  parL)  Ah!  pourquoi  faut-il 
qu*i!  soit  fils  unique!  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la 
fille  que  le  ciel  m'a  6tée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  VIL 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

silvbstbb. 
J'avoue  que  tu  es  un  gmnd  homme,  et  voilà  l'af- 
faire en  bon  train  ;  mais  rargeat ,  d'autre  part ,  nous 


&1» 

presse  pour  notre  subsiftanoe,  et  nous  avons  de  tous 
côtés  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SGAPW. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je4ter- 
che  seulement  dans  ma  télé  un  homme  qui  nous  soit 
affldé,  pour  jouer  un  personnage  dont  j^ii  besoin. 
Attends.  Tiens-toi  un  peu.  Bnfonee  ton  bonnet  en 
méchant  garçon.  Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la 
main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche  un 
peu  en  roi  de  théâtre.  VoWh  qui  est  bien.  Suis-moi. 
J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SltTBSTBB. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'ailer  point 
brouiller  avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et 
trois  ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas 
pour  arrêter  un  noble  cœur. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉROlfTE,  ARGAI9TB. 

oAbontb. 
Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'y  fiiît,  nous  au- 
rons ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient 
de  Tarcnte  m'a  assuré  qu'il  avait  vn  mon  homme  qui 
était  près  de  s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille 
trouvera  les  choses  mal  disposées  h  ce  que  nous  nous 
proposions  ;  et  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de 
votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble. 

ABGAIfTB. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de 
ce  pas. 

GÉBONTB. 

Ma  foi ,  seigneur  Argante ,  voulez- vous  que  je  vous 
dise?  réducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. 

.  ABOASTB. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 
obboutb. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeanes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauviise 
édocalioD  que  leurs  pères  leur  donnent. 

ABOAHTB, 

Cehi  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire 
par  là? 
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SCÈNE  III. 


OBBOHTE. 

Ce  que  Je  veus  dira  par  là? 

aboautb. 
oui. 

eBB<HITB. 

Que  si  voitt  aviex,  en  brave  père,  bîea  morigéné 
votre  fils,  il  ne  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu^il 
vous  a  lait. 

▲BGÀNTB. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre? 

GiHOIfTB. 

Sans  doute^  je  serais  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien 
fait  approchant  de  cela. 

AKOAHTB. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien 
morigéné,  avait  &it  pis  encore  que  le  mien  ?  Hé? 

GBBONTB. 

Gomment? 

ABÛAHTB. 

Gomment? 

oiBONTB. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
▲boautb. 
Gela  vent  dire ,  seigneur  Géronte ,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres; 
et  que  ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder 
diez  eux  s'il  n'y  a  rien  qui  clodie. 
obboiitb. 
Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ABOARTB. 

On  vous  l'expliquera. 

GBBONTB. 

Est-ce  que  vous  auriez  oui  dire  quelque  chose  de 
mon  fils? 

ABGAATB. 

Cela  se  peut  faire. 

GBBOlfTB. 

Et  quoi,  encore? 

ABGANTB. 

Votre  Scapin,dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chose 
qu'en  gros ,  et  vous  pourrez  de  lui ,  ou  de  quelque 
autre,  être  instruit  du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite 
consulter  un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j'ai  à 
prendre.*  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  IL 

GÉR0I9TE. 

Que  pourrait^ce  être  que  cette  afEiûre-ei?  Pis  en- 
core que  le  sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que 
l'on  peut  fiiire  de  pis;  et  je  trouve  que  se  marier 
sans  le  consentement  de  son  père  est  une  action  qui 
passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imagim»-- 


GÉROIfTE,  LÉAKDRE. 

oiBOirrB. 
Ah!  vous  voilà! 

LB ANDBB ,  cowTOiU  à  Gértmte  pmar  l'embrauer. 
Ah!  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  ds 
retour! 

oiBONTB ,  reJuêmU  d^embraM$er  Lêtmâre. 
Doucement.  Parlons  un  peu  d^afifoire. 

LBAIIDBB. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 
GBBONTB,  k  repouMsani  encore. 
Doucement,  vous  dis-je. 

LBAHDBB. 

Quoi!  vous  me  refusez ,  mon  père,  de  vous  expri- 
mer mon  transport  psff  mes  embrassements? 

OiBOlfTB. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  dénfler  cu- 
semble. 

LiABDBB. 

Et  quoi? 

.    GBBONTB. 

Tenez-vous ,  que  je  vous  vole  en  £aoe. 

Li  ANDBB. 

Comment? 

oiBONTB. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

li  ANDBB. 

Eh  bien? 

oiBONTB. 

Qu'est^se  donc  qu'il  s'est  passé  ici  ? 

UANDBB. 

Ce  qui  s'est  passé? 

OéBONTB. 

Oui.  Qu'avez-vous  &it  pendant  mon  absenoe? 

iJIandbb. 
Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aiefiût? 

GBBONTB. 

Ce  n'est  pas  mol  qui  veux  que  vous  ayez  M ,  nais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  &it? 

LÉANDBB. 

Moi  ?  Je  n*ai  fait  aucune  diose  dont  vous  aja  ta 
de  vous  plaindre. 

GBBONTB. 

Aucune  chose? 

LÉANDBB. 

Non. 

GiBONTB. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LBANDBB. 

Cest  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GBBONTB. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 


LES  FOTJRBBRIBS  DE  SCAPIN,  ACtE  II,  SCÈNE  V. 

LÉ  ARDU. 


est 


Seapin? 

&iBONTB. 

Ah  !  ah  !  ee  mot  vous  fiiit  rougir. 

LBANDBB. 

Il  vous  a  dît  quelque  chose  de  moi? 

6BH0HTB. 

Ce  lieu  n^est  pas  tout  à  &il  propre  à  vider  cette 
affaire,  et  nous  allons  l'examiner  aiUeurs.  Qu'on  se 
rende  au  logis;  j'y  vais  rerenir  tout  à  Pheure.  Ah! 
traître,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  re- 
nonce pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien,  pour  jamais, 
te  résoudre  à  fldr  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit, 
par  eent  raisons,  être  le  premier  àcacher  les  dioses 
que  je  hii  confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir 
à  mon  père.  Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahison  ne 
demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTATB. 

Mon  dierScapin,  que  nedols-je  point  à  tes  soins  1 
Que  In  es  un  homme  admirable!  et  que  le  ciel  m'est 
favorable  de  t'envoyer  à  mon  secours! 

LiANDBB. 

Ah!  ahl  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  coquin. 

SCAPllI. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Cest  trop  d'honneur 
que  vous  me  firites. 

liAiiDBB,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Vous  fidtes  le  méchant  plaisant!  Ah!  je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAPIN,  te  mettant  à  genoux. 
Monsieur! 
OCTA VB ,  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher 

Léandre  defraippvr  Scapin. 
AhlLéandre! 

LÉAHDBB. 

non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

8GAPUI,  à  Lécmdre. 
Héimcmsieur! 

OCTAVB,  retenant  léandre. 
I>e  grâce! 

LBANDBB,  wmkmt frapper  Scofiiin, 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 


OCTAVB. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltrailei 
point. 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  a!-je  fait? 

LBANDBB,  Voulant  fivpper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fidt,  traître! 

OCTAVB,  retenant  encore  LSandre. 
Hé!  doucement. 

LÉANDBB. 

Non ,  Octave ,  je  veux  quMl  me  confesse  hd-même , 
tout  à  l'heure,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  co- 
quin, je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué;  on  vient  de 
me  l'apprendre,  et  tu  ne  croyais  pas  peut-être  que 
l'on  me  ddt  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir 
la  confession  de  ta  propre  bouche ,  ou  je  vais  te  pas- 
ser cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LiANDBB. 

Parie  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  diose ,  monsieur? 

LiANDBB. 

Oui ,  coquin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 
LBANDBB,  t'avantant  pour  frapper  Scapin. 
Tu  rignores! 

OCTAVB,  retenant  Léandre. 
Léandre! 

SCAPIN. 

Eh  bien!  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quar- 
taut  de  vin  d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y 
a  quelques  jours  ;  et  que  c^est  moi  qui  fis  une  fente  au 
tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour  feire 
croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LBANDBB.  « 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espa* 
gne,  et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  ser- 
vante, croyant  que  c'était  elle  qui  m'avait  feit  le 
tour? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LBANDBB. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est 
pas  l'affaire  dont  il  est  question  maintenant, 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur? 

LBANDBB. 

Non  :  c'est  une  autre  affonv  qui  me  touche  bien 
,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 
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SCAPIN. 

lioDsieur,  je  ne  me  «wvieiui  pas  d'avoif  £ûl  anlre 
cliose. 

LBAnDBB,  voukaU frapper  Scapin. 
Ta  ne  veux  pas  parler? 

acAPiif* 
Hé! 

0GX4TB,  retemuU  Lkmdre. 
Tout  doux! 

iCAPni. 
Oui ,  monsieort  0  eet  vrai  qu*il  y  a  trois  aernaînes 
que  TOUS  m'envoyAtea  porter,  le  soir,  une  peiiu 
montre  à  la  jeune  Égyptienne  que  tous  aimez.  Je 
revins  au  logis ,  mes  habits  tout  couverts  de  boue ,  et 
le  visage  plein  de  sang ,  et  vous  dis  que  j*a vais  trouvé 
des  voleurs  qui  m'avalent  bien  battu  ^  et  m'avaient 
dérobé  la  montre.  Cétait  moi ,  monsieur»  qui  Tavais 
retenue. 

&iAIIDBB. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SGAPIN. 

Oui ,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LiAMDRB. 

Ah!  ah!  j'apprends  ici  de  jolies  choses ,  et  j'ai  un 
serviteur  fort  fidèle,  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas  cela 
encore  que  je  demande. 

SCAPIlf. 

Ce  n'est  pas  cela? 

LSAHDBK. 

Non ,  infâme  ;  ^est  autre  chose  encore  que  je  veux 
que  tu  me  confesses. 

scAPiif,  à  part. 
Peste! 

UAIIDBB. 

Parle  vite^  j'ai  hâte.  ^ 

SCAPIlf. 

Moasîenri  voUà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

lbaumBi  vaukaU frapper  Scapbi. 
Voilà  tout? 

OGTAYEt  se  mettant  aurdevant  de  Léandre. 
Hé! 

SCAPIN. 

Eh  bienl  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup-garou ,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant 
de  coups  de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  &ire  rom- 
pre le  cou  dans  une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant  ? 

LÉANDBS. 

Eh  bien? 

SCAPIN. 

C'était  moi,  monsieur,  qui  faisais  le  loup-garou. 

LÉANDBE. 

Cétait  toi ,  traître ,  qui  faisais  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur, 


et  vous  âter  l'envie  de  nous  fsâre  courir  toutes  les 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LBANBU. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lim,  de  tous 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  Aiais  je  veux  venir  au 
fait,  et  que  tu  me  confeises  ce  que  tu  as  d^  à  nitn 
père. 

aCAPDl. 

Avedepèra? 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  Pai  pas  seulement  vu  depuis  son  ntoor. 

LBANDBB. 

Tu  ne  Tas  pas  vu? 

SCAPlN. 

Non,  monsieur. 

LBANDBB. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  Cest  une  chose  que  je  vais  vous  km 
dire  par  lui-même. 

LBANBBB. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

-jLvec  votre  permission ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI. 

LÉAHDRE,  OCTAYE,  CAELE,  SCAHh. 

CABLB. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est 
fiSksfaeuse  pour  votre  amour. 

LBANDBB. 

Comment? 

CAJSLB. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enleva 
Zerbinette;  et  dle-méme,  les  larmes  aux  yeux,  n'a 
chargé  de  venir  promptement  vous  dire  qoe  si  dans 
deux  heures  vous  ne  songez  à  leur  porter  Taigcnt 
qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  l'allés  per 
dre  pour  jamais. 

LBANDBB. 

Dans  deux  heures? 

GABLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  vn. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LiAVDBB. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  scfouif. 
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scAPiR ,  te  levatU,  eipoêêontJléremetU  devani 

Ab  !  mon  pMivre  Scapia  l  Je  mit  OMO  paiim  Sea- 
pin,  àeelte  bMure  qu'on  a  besaîn  da  moi. 

lilJUIBBS. 

Ya^  Je  te  paxdoone  tooi  ee  qne  tn  Tina  de  me 
dve,  el  pla  encor,  ai  ta  ma  Tu  fait. 
acAFin. 

Non,  non,  ne  ma  paidonnea  rien;  paMWMnai  to* 
ireépéeautnnrendaeorpa;  jeaerairan  qna  voua 
metoîaa. 

UftARBBt. 

Nmi.  Jeteeonjnvepliiidtdemedonnerla  Tie,  en 
serrant  mon  amoQT. 

acAPin. 
Point,  point  ;  vous  ferez  mienx  de  me  tuer. 

LÉANDIB. 

Tu  m*e8  trop  préci«ix;  et  jeleprie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ee  génie  admirable  qui  vient  à  bout 
de  toutes  cfaoaes. 

SGAPIH. 

Non.  Tues-moi ,  voua  di»je. 


Ahldegrâoeyneaoqgeplaaà  tout  cela,  et  pense 
k  me  donner  le  seeours  que  je  te  demande. 

OGTAYB. 

Seapin,  il  laut  faire  quelque choae pour  lui. 

acAPiif. 
Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  aorte  ? 

LÉÀHDAS. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de 
me  prêter  ton  adresse. 

Je  jûios  mes  prières  aux  siennes. 

aCAPIH. 

J'ai  cette  insulte-li  aur  le  cœur. 

OGTAYB. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

ïÂàjmm* 
Voadraia-ta  m'abandonner,  Sca^,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  auHmr? 
acAPin* 
Me  venir  fiadre ,  à  l'improviste ,  un  affront  conune 
celui-là! 

liaudbb. 
J'ai  tort ,  je  le  oonfiBsse. 

SGAPIN* 

MLa  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'in- 
fâme! 

LÉAHDBB. 

J'en  ai  toua  lea  regreta  du  monde. 

scAjnui. 
Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  eiMrpe! 


62S 
LÉAII0B1. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  CGcar;  et 
s'il  ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux ,  tu  m'y  vois , 
Seapin,  pour  te  conjurer  enoore  une  foia  de  ne  me 
point  alMUMlonner. 

OCTATS. 

Ahlmafoi,  Scapin^tlseâwt  rendre  à  cela. 

acAim. 
Levea-vous.  Une  aubre  fois  ne  soyez  point  si 
prompL 

LSAMDUI. 

Me  prometa^n  de  travailtar  pour  moi  ? 

aCAFIN. 

On  y  songera. 

LiANDEB. 

Maia  tn  saia  que  le  temps  presse. 

aCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il 
veusfaut? 

LSANDEB. 

*  Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et à  vous? 

OCTATS. 

Deux  cents  pistoles. 

scAPni. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (  à  Octave,  ) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute 
trouvée.  (  à  Léandre,  )  Et*  quant  au  vôtre,  bien 
qu'avare  au  dernier  degré,  H  y  faudra  moins  de  fii- 
çons  encore;  car  vous  savez  que  pour  Fesprit,  il 
n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu ,  grande  provision;  et  je  le 
livre  pour  une  espèce  dliomme  à  qui  l'on  fera  tou- 
jours croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cda  ne  vous 
offense  point;  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun 
soupçon  de  ressemblance  ;  et  vous  savez  assez  Fopi- 
nion  de  tout  le  monde,  qui  vent  qu*il  ne  aoEt  votre 
père  que  pour  la  forme. 

-LiANDHS. 

Tout  beau,  Seapin! 

SCAFIN. 

Bon ,  bon ,  on  &it  bien  scrupule  de  cela  1  Vous  mo- 
quez-vous? Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave. 
Commençons  par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez- 
vous-en  tous  deux.  (  à  Octave,  )  Et  vous ,  avertissez 
votre  Silvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  vni. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  pari. 
Le  voilà  qui  rumine. 

AEGANTB,  8ê  CTÇiyOtU  $etd. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de 


tu 
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S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme  oelui4àl 
Ah  !  ah  !  Jemiette  impertinente  1 

SCÀPIN. 

Monsieur,  ▼oCre  serviteor. 

ABOAHTB. 

Bonjour,  Seapin. 

scAPiir. 
Vous  rérei  à  raflGûre  de  votre  fils? 

ABGANTB. 

Je  fatoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SGAPIlf. 

Monsieurja  vie  est  mêlée  de  traTerses;  il  est  bon 
de  8*y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  j*ai  ou!  dire,  il  y 
a  longtemps,  une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  tou- 
jours retenue. 

AMAinrs. 

Quoi? 

8GAPIN. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  Êimille  ait  été  al^ 
sent  de  chez  lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous 
les  flicheux  accidents  que  son  retour  peut  rencontrer  ; 
se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa 
femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et 
ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer 
À  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours 
cette  legon  dans  ma  petite  philosophie;  et  je  ne  suis 
jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à 
la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes ,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades, 
aux  étrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en 
ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

ABGAlfTB. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent, 
qui  trouble  celui  que  nous  voulons  dure,  est  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des 
avocau  pour  le  fûre  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâche- 
rez ,  par  quelque  autre  voie ,  d'accommoder  l'afEûre. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-d, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

AB6ANTB. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre 
voie? 

scAPiir. 

Jepenseque  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  cher- 
cher dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer 
d'inquiétude  ;  car  je  ne  saurais  voir  d'honnêtes  pères 
chagrinés  par  leurs  enfeunts ,  que  cela  ne  m'émeuve; 
et  de  tout  temps  je  me  suis  senti  pour  votre  per- 
sonne une  inclination  particulière. 

AB0A1CTB. 

JetesttisfMigé. 


scArar. 
J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a 
été  épousée.  Cest  un  de  ces  braves  de  profession ,  de 
ces  gens  qui  sonttoot  coups  d'épée,  qui  ne  parlent 
que  d'échiner,  et  ne  font  non  plus  de  consdenee  de 
tuer  un  homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  Fai 
mis  sur  ce  mariage,  hiî ai  ftitvohr  quelle  focflitéof- 
frait  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire  casser,  vos 
prérc^gathreB  du  nom  de  père,  et  l'appoi  ipie  vous  don- 
noradent  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  votre 
argent,  et  vos  amis.  Enfin  je  Pai  tant  tourné  de  tous 
les  cêt^,  qu'il  a  prêté  Toreille  aux  propositions  que 
je  lui  ai  fiîitesd'ilittster  l'afiSaôre  pour  qudque  soBune  ; 
et  il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  nsariage» 
pourvu  que  vous  lui  donniez  de  Fargent. 

ABGAHTB. 

Et  qu'a-t-il  demandé? 

8CAPIN. 

Oh  1  d'abord  des  choses  pardessus  les  aHusons. 

ABGANTB. 

Et  quoi? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ABOARTB. 

Mais  encore? 

SCAPIlf. 

il  ne  parlait  pas  moins  que  de  dnq  on  six  eatt 
pistoles. 

ABGAlfTB. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puiiial 
serrer!  Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIR. 

Cest  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  njeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions,  et  je  hn  ai  bien  fiui  entendit 
que  vous  n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  denaa- 
der  des  cinq  ou  six  cents  pistâtes.  Enfin,  iqprès  pla- 
sieurs  discours,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de 
notre  cont%rence.  Nous  voilà  au  temps,  m'a4-il  dit, 
que  je  dois  partir  pour  rarmée;  je  suis  après  à  m'é* 
quiper,  et  le  besoin  que  f  ai  de  quelque  argent  ne 
&it  consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  H 
me  faut  un  cheval  de  service,  et  je  n'en  saurais  af«r 
un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à  moins  de 
soixante  pistoles. 

aboautb. 

Ehbioi!  pour  soixante  pistota,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

11  fendra  lehamoiset  les  pistolets;  elcdainkini 
à  vingt  pistoles  encore. 

ABOAHTB. 

Vingt  pistoles  eheoixante ,  ce  serait  < 

SGAPllI. 

Justement. 
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ARaANTE. 

C*est  beaucoup  :  mais  soit ,  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

11  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet, 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

AB6ANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène;  il  n'aura 
rien  du  tout. 

SCAPIIf. 

Monsieur... 

ABGANTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

ABGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  mahre  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu ,  monsieur  !  ne  vous  arrêtez  point  à  peu 
de  diose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie;  et  don- 
nez tout,  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ABGANTE. 

Eh  bien!  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces 
trente  pistoles. 

SCAPIN. 

11  me  faut  epcore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  por- 
ter... 

ABGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est 
trop  ;  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur... 

ABGANTE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ABGANTE. 

Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez... 

ABGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez-vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de 
la  justice.  Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de 
juridiction;  combien  de  procédures  embarrassantes; 
combien  d'animaux  ravissants  par  les  griffes  des- 
quels il  vous  faudra  passer  :  sergents,  procureurs, 
avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs,  juges,  et 
leurs  clercs.  11  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui, 
pour  la  moindre  diose ,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  bail- 
lera de  feux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné 
sans  que  vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra 


avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à  beaux  deniers 
comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se 
trouvera  point  lorsqif  on  plaidera  votre  cause,  ou  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  campagne ,  et 
n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par  contu- 
mace des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur 
même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand,  par  les 
plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré 
tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été 
sollicités  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou 
par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  !  monsieur,  si 
vous  le  pouvez ,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  C'est 
être  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et 
la  seule  pensée  d'un  procès  serait  capable  de  me  faire 
fuir  jusqu'aux  Indes. 

ABGANTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  clieval  et  celui 
de  son  homme,  pour  leharnois  et  les  pistolets,  et 
pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hô- 
tesse, il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles.' 

ABGANTE. 

Deux  cenu  pistoles? 

SCAPIN. 

Oui. 

ABGANTE,  $€  promencoU  en  coiètp.. 
Allons,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion... 

ABGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter... 

ABGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  11 
vous  en  faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour 
le  contrôle;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration , 
pour  la  présentation ,  conseils ,  productions ,  et  jour- 
nées du  procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  consul- 
tations et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le  droit  de 
retirer  le  sac,  et  pour  les  j^osses  d'écritures.  Il  vous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts ,  pour  les 
épices  de  conclusion  ',  pour  Fenregistrement  du  gref- 

I  Anciennement  les  plaideon  donnaient  aux  ju^ei  des  dn- 
•  '     ' — lnd>mi 


géei  et  det  oontUores,  pour  les  remercier  du  gain  c.  __  ^ , 

et  cela  s'appelait  des  ipUet  ;  parce  qa'avant  la  déeoaverte  des 
Indes  on  employait,  dans  ces  friandises,  les  ^pioes  an  lieu  de 
sacre;  les  épices  du  Palais,  qui  n'étaient  d'abord  qu'un  pré- 
sent Toiontaiie ,  devinrent  par  la  suite  une  véritable  taxe  qui  se 
payag  en  argent,  et  n*en  conservait  pas  moins  le  nom  d'^pieo. 
(A,) 
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fier,  façon  d'appointeinent,  seDUnceset  arréu,  con- 
trôles ,  signatures  et  expéditions  de  leurs  clercs ,  sans 
parier  de  tous  les  présents  qu'il  vous  fMidra  foire. 
Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme'-ci ,  vous  voilà 
horsd'affidre. 

▲BGANTE. 

Comment  1  deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  Toi  fiait  un  petit  calcul  y  eu 
moi-même,  de  tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai 
trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre 
Ikomme ,  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le  moins ,  cent 
cinquante ,  sans  compter  les  soins ,  les  pas  et  les  dia- 
grins  que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  aurait 
h  essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aimerais 
mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

▲BOANTB. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  si  j'étais 
que  de  vous,  je  fuirais  les  procès. 

ABeANTB. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  déguisé 
en  spadassin. 

SILYBSTBE. 

Scapin,  fais-moi  connaître  un  peu  cet  Argante, 
qui  est  le  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi ,  monsieur? 

SILVESTBE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en 
procès ,  et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma 
sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  vent 
point  consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous 
voulez ,  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SILTESTBB. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le 
trouve,  je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 
{Argante  y  pour  n'être  point  vu  ^  se  tient  en  trem- 
blant derrière  Seapin,) 

SCAPIN. 

Monsieur,  <•«  |)ère  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut- 
être  ne  vous  craindra-t-il  point. 

SILYESTBE.  ^ 

Lui!  lui  *  Par  le  snn^!  p<ir  la  tête!  s'il  était  là,  je 


lui  donnerais  tout  h  Flieure  de  répcc  dans  le  ventre. 
{apercevant  Arganie.  )  Qui  est  cet  homme-là? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui ,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SILYBSTBE. 

M 'est-ce  point  ^elqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennenii 
capital. 

SILTESTBB. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SILYBSTBE. 

Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (à  Argante.)  Vous 
êtes  ennemi,  monsieur,  de  ce  faquin  d' Argante? 
Hé? 

SCAPIN. 

Oui ,  oui  ;  je  vous  en  réponds. 
SILYESTBE,  secouont  rudement  la  motn  iTArgmàt, 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  rt 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  Tépée  que  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurais  faire,  ipi*afMt 
la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de 
ce  £iquin  d' Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes. 

SILYBSTBE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  et  il  a 
des  parents ,  des  amis  et  des  domestiques ,  dont  il  se 
fera  un  secours  contre  votre  ressentiment. 

SILYBSTBB. 

C'est  ce  que  je  demande ,  morbleu  !  c'est  ce  que  je 
demande,  {mettant  répéeàiamain.)  Ah,  tête!  ah, 
ventre!  Que  ne  le  trouvère  à  cette  heure  avec  tout 
son  secours!  Que  ne  paratt-il  à  mes  yeux  au  mitiw 
de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je  fondre  sur 
moi  les  armes  à  la  main!  {se  mettant  en  garde,, 
Comment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  tous 
attaquer  à  moi  !  Allons ,  morbleu ,  tue  !  (  poussant  de 
tous  les  côtés ,  comme  s'il  avcdtplusienrs  personnes 
à  combattre.)  Point  de  quartier.  Domions.  Ferme. 
Poussons.  Bon  pied ,  bon  œil.  Ah ,  coquins  !  Ah ,  ea- 
naille!  vous  en  voulez  par  là  !  je  vous  en  ferai  tilter 
votre  soûl.  Soutenez,  marauds,  soutenez.  AHoos. 
A  cette  botte.  A  cette  autre,  {se  tournant  du  côté 
d' Argante  et  de  Scapin.  )  A  celle^.  A  celle-là.  Gom- 
ment, vous  reculez!  Pied  ferme,  morbleu,  fué 
ferme! 

SCAPIN. 

né ,  hé ,  lié  !  monsieur,  nous  n*en  sommes  pas. 
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VoHà  qui  vous  apprendra  ft  v<nis  oser  jouer  à  moi. 

SCÈNE  X.  . 

AAGANTE,  SCAPIN. 
SCAVIIf. 

Eh  bienl  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  œnts  pistoles.  Or  sus,  Je  vous  souhaite 


AA0Ainx  y  tmii  tremibiani. 
Scagïnl 

SCAMII. 
A&OAIITI. 

Je  me  résMsà  donoor  les 4euKCMtt8  pistoles. 

SCÀPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ASeAHTB. 

Allons  le  trouver  ;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAHN. 

Vous  n'avez  qath  toe  les  donner.  Il  ne  fiiut  pas, 
pour  votre  honneur,  que  vous  paraissiez  là,  après 
avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  €t, 
de  plus,  je  craindrais  qn*en  vous  faisant  connaître, 
il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

▲BOÀNTB. 

Oui;  mais  f aurais  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ABGAIITB. 

Noo  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  Je  suis 
honnête  homme;  c'est  Tun  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrais  vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  mattre ,  à 
qui  vous  voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect, 
je  ne  me  mêle  plus  de  rien ,  et  vous  n'avez  qu'à  dier- 
cher,  dès  cette  heure ,  qui  accommodera  vos  affaires. 

ABGANTB. 

Tiens  donc. 

SQAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent. 
Je  serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque 
autre. 

ABGANTX. 

Mon  Dieu!  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que 
sait-on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  ar- 
gent? 


AaOAlITE. 

Tiens,  te  dis-Je;  pe  me  fais  point  contester  da- 
vantage. I^ais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec 
lui. 

scaAh. 

Laissez-moi  iure;  il  n'a  pas  affaire  à  un  smu 

ABGANTB. 

Je  vais  t'attendre  cbez  mot 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  (sevl,  )  Et  un.  Je 
n'ai  qu'à  chercher  f  autre.  Ah!  «a  foi,  le  voici.  Il 
sendile  que  le  ciel ,  l'un  après  l'outre ,  les  amène  dans 
mes  filets. 

SCENE  Xl. 

GÊBONTE,  SCAPiN. 

3CAPiN,y!iisaii<  sembUxtU  de  nepa^  voir  Géronie. 
O  ciell  6  disgrâce  imprévue!  6  misérable  père! 
Pauvre  Géronte ,  qae  feras-tu  ? 

6BB0NTB,lkfNir/. 

Que  dit-il  là  de  moi ,  avec  ce  visage  afDigé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte? 

GBBONTB. 

Qu'ya-t41,Scapin? 

^CAPiN,  'Couranê  sur  te  théâtre,  sans  vouloir 

SfUendre  ni  veir  Géronie, 
Où  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette 
infortune? 

GéBONTB ,  courani  après  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAflN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

GBBONTB. 

Me-voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GBBONTB  «  arrêtant  Scapin. 
Holà  !  es-tu  aveugle ,  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

GÉBONTE. 

II  y  a  une  heure  que  Je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a? 

SCAPIN. 

Monsieur... 

GBEONTB. 

Quoi? 

40. 
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SGÀP1N. 

Monsieur  votre  fils... 

OSBONTB. 

Eh  bien!  mon  fils... 

SCA^llf. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du 
monde. 

GÂBONTB. 

Et  quelle?  .. 

SGÀPIN. 

Je  Tai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m*avez  mêlé  assez 
mal  à  propos  ;  et  cherchant  à  divertir  cette  tristesse , 
nous  nous  sonunes  allés  promener  sur  le  port.  Là, 
entre  autres  plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos 
yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un 
jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  Ml  mille  civilités ,  nous  a  donné  la  collation, 
où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents 
qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GBBONTB. 

Qu'y  a-Ml  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIlf. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mangions ,  il  a  &it  mettre  la  galère  en  mer  ;  et 
se  voyant  éloigné  du  port ,  il  m'a  &it  mettre  dans  un 
esquif,  et  m'envoie  voi|S  dire  que  si  vous  ne  lui  en- 
voyez par  moi,  tout  à  l'heure,  cinq  cents  écus,  il 
va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger. 

GÉBONTB. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur;  et,  de  plus ,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

OBBONTB. 

Ah  !  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  de  la  façon  ! 

SCAPIN. 

Cest  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez 
avec  tant  de  tendresse. 

OBBONTB. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GBBONTB. 

Va-t'en ,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  h  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez- vous  des 
gens? 

GBBONTR. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 


SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les 
personnes. 

GBBONTB. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fosses  id  raelkm  d*iio 
serviteur  fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GBBONTB. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon 
fils,  et  que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ee  que 
j'aie  amassé  la  somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh!  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  tous  dites? 
et  vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  seos 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  oooune  moi  à  la 
place  de  votre  fils? 

GBBONTB. 

Que  diable  allaiMI  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinait  pas  ce  malheur.  Songez,  monsienr, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GBBONTB. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

GBBONTB. 

Cinq  cents  écus!  ITa-t-il  point  de  consdeoee? 

SGAPIN. 

Vraiment  oui ,  de  la  conscience  à  un  Tore! 

GÉBONTB. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  mille  tsoq  cents 
livres. 

GBBONTB. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  dnq  cents  livres  se 
trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval  ? 

•    SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GBBONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi  !  on  ne  prévoyait  pas  les 
choses.  De  grâce,  monsieur,  dépéchez. 

OÉBONTB. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GBBONTB. 

Tu  l'ouvriras. 

SGAPIN. 

Fort  bien. 
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OBBONTB. 

TU  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui 
est  celle  de  mon  grenier. 

SGAPIlf. 

Oui. 

OBBONTB. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans 
cette  grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour 
aller  racheter  mon  fils. 

scAPUc,  en  hd  rendant  la  cl^. 

Eh!  monsieur,  révez-vous?  Je  n*aurais  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous 
savez  le  peu  de  temps  qu*on  m'a  donné. 

GÉBONTB. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SGAJPIN. 

Oh  1  quede  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez 
risquede  perdre  votre  fils.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  ! 
peut-être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu*à  Theure 
que  je  parle ,  on  t*emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le 
ciel  me  sera  témoin  que  j*ai  fait  pour  toi  tout  ce  que 
j*ai  pu ,  et  que  si  tu  manques  à  Are  racheté,  il  n'en 
faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

OBBONTB. 

Attends,  Scapin ,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépéchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que 
rheure  ne  sonne. 

OBBONTB. 

N'estrce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN. 

Non*  Cinq  cents  écus. 

OBBONTB. 

Cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui. 

OBBONTB. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  :  mais  hâtez- vous. 

OBBONTB. 

N'y  avait-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  :  mais  faites  promptement. 

GBBONTE. 

Ah!  maudite  galère! 

SCAPIN,  à  jMir/. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

OBBONTB. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyais  pas  qu'elle  dût  m'étre  si  tôt  ravie.  (  tirant 


sa  bourse  de  $a  poche,  et  ia  présentant  à  Scapin.  ) 
Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fils.  * 

SCAPIN,  temkint  la  main. 
Oui,  monsieur. 
OBBONTB,  retenant  sabourse,  qu'il/ait  semblant  de 
vouloir  donner  à  Scapin, 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 
SCAPIN ,  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

OBBONTB,  recommençant  la  mime  action. 
Un  inlKlme. 

SCAPIN ,  tendant  to^fours  la  main. 
Oui. 

OBBONTB,  de  même. 
Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

OBBONTB,  de  même. 
Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

OBBONTB ,  de  même. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  bi  via. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

OBBONTB,  de  même. 
Et  que  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 
GÉBONTB,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et 
ien  allant. 
Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  courant  après  Gérante. 
Holà,  monsieur. 

GBBONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

où  est  donc  cet  aident? 

GBBONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment  ;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GBBONTE. 

Ah!  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

OBBONTB. 

Que  diable  allait-il  fiiire  dans  cette  galère?  Ah! 
maudite  galère!  traître  de  Turc ,  à  tous  les  diables  ! 
SCAPIN,  <etc/. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  ar- 
rache; mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi;  et  je  veux 
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qa'\\  me  paye  en  une  autre  moMnaie  Fimposture  qu*il 

m'a  faite  auprès  de  aon  fils. 

SCÈNE  XII. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIJV. 

OCTAVE. 

Ëh  bien  !  Scapin ,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton 
entreprise? 

LÉÀNDRE. 

As-tu  iait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de 
la  peine  où  ii  est? 

SCAPIN,  à  Octave. 

Voilà  deux  œnts  pistoles  que  j*ai  tirées  de  Totre 
l>ère. 

OCTAVE. 

Ali!  que  tu  me  donnes  de  joiel 

SCAPIN  t  à  Uandre. 
Pour  vous ,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

liÉANDBE,  voulant  s'en  aller. 
Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire 
de  vivre,  si  Zerbinette  m'est  dtée. 

SCAPIN. 

Ilolà  !  holà  !  tout  doucement.  Comme  diantre  vous 
allez  vite! 

LÉANDBB,  se  retoumant. 
Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDHE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi , 
une  petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour 
qu'il  m'a  fait. 

LÉANDBE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  permettez  devant  témoin  ? 

LÉ  ANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LRANDRE. 

Allon9-en  promptanent  acheter  celle  que  j'adore. 


SCENE  PREMIERE. 

ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

*    silvbstbE. 

Oui,  vos  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous 
fussiez  ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre 
qu'ils  nous  ont  donné. 

HYACINTHE,  à  ZerhinetU. 

Un  tel  ordre  n*a  rien  qui  ne  me  soit  ton  ^réaUe. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  ii  ne 
tiendra  pas  à  mol  que  famitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition ,  et  ne  suis  point  personne 
à  reculer  lorsqu'on  m*attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINRTTB. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court 
un  peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes ,  que  je  crois ,  contre  mon  maître  main- 
tenant ;  et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa 
passion. 

ZERBINSTTR. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ee 
n'est  pas  assez  pour  m'assarer  >  entièrement,  que  ce 
qu'il  vient  de  fioiire.  J'ai  l'humeur  enjovée,  et  sans 
cesse  je  ris  :  mais ,  tout  en  riant ,  je  suis  s^eose  sur 
de  certains  chapitres;  et  ton  maître  s*abusera,  s1l 
croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée  pour  me 
voir  toute  à  lui.  11  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l'aident;  et  pour  répondre  à  son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  Idî  , 
qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  quVm 
trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à 
vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'au- 
rais pas  été  homme  à  me  mêler  de  cette  afl^re,  s*il 
avait  une  autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  .e 
dites;  mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévoi» des cospe- 
chements. 

'  Ce  mot  kc  dirait  autrefois  pour  rauurer. 
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SCAPIU. 

Nous  trouverons  moyea  d'accommoder  les  dioses. 
HYACiNTHB,  à  ZcrlÀneUt, 

La  ressemblanoede  nos  destm  doit  contribuer  en- 
core à  fiiire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons 
toutes  deux  dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux 
exposées  à  la  même  infortune. 

ZBBBINBTTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moint,  que  vous  sa- 
vez de  qui  vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  pa- 
rents, que  vous  pouvez  feire  connaître,  est  capable 
d^ajustertout,  peut  assurer  votre  bonheur,  et  faire 
donner  un  consentement  au  mariage  qu'on  trouve 
fait.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être;  et  Ton  me  voit  dans  un  état 
qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un'  pèie  qui  ne  re* 
garde  que  le  bien. 

HYACINTHB. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  Ton  ne 
tente  point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  bi- 
niez. 

ZBBBINBTTE. 

Le  changement  du  coeur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu*on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturelle- 
ment croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ; 
et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes 
d'afïaires,  c'est  ki  puissance  paternelle,  auprès  de 
qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

'    HYACINTHB. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations 
se  trouvent  traversées  !  La  douce  chose  que  d'aimer, 
lorsque  l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables 
chaînes  dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est 
un  calme  désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  de- 
vient ennuyeux  ;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie  ; 
et  les  dilDcultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent 
les  ardeurs,  augmentent  les  plaisirs. 

ZBBBINBTTB. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit, 
qu*on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont 
tu  t'es  avisé  pour  tirer  dé  Targent  de  ton  vieillard 
avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on 
mêlait  un  conte ,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la 
joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPiN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que 
moi.  J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont 
je  vais  goûter  le  plaisir. 

SILVESTBE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à 
t*tittirer  de  méchantes  affaires  ? 


SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVBSTEB. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterais  le  dessein  que  Ut 
as,  si  tu  m'en  voulais  croire. 

SCAPIN. 

Oui  :  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVBSTBB. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser  ? 

SCAPIN. 

De  quoi  diaèle  te  mets-tu  en  peine?* 

SILYESTBB. 

Cest  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  cou- 
rir risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  ■ . 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mon  dos ,  et  non  pat 
du  tien. 

SiLYBSTBB. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu 
en  disposeras  comme  il  te  plahra. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je 
hais  ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir 
les  suites  des  choses,  n'osent  rien  entreprendre. 
ZBBBINBTTB ,  à  Scapin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même ,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  était  bon 
qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

GBBONTB. 

Eh  bien!  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon 
Ûls? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais 
vous  courez  maintenant ,  vous,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde,  et  je  voudrais ,  pour  beaucoup ,  que  vous 
fussiez  dans  votre  logis. 

GBmONTB. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parie ,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 


>  On  disait  andeonemekit  d*un  homme  qui  avait  été  fort  mal- 
traite, OH  lui  eu  a  donné  d*une  venue  :  c*est  peut-être  de  ce 
proverbe  qtie  Molière  a  tiré  l*expre»ioii  singulière  et  inusitée 
de  venue  de  coups  de  bâton.  (A.  ) 
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Moi? 


Oui. 


OERONTB. 


SCAPIN. 


GBBONTB. 

Et  qui? 

se  AFIN 

Le  frère  de  cette  personn*-.  qu*Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre 
fille  à  la  place  que  tient  sa  soeur  est  ce  qui  pousse  le 
plus  fort  à  faire  rompre  leur  mariage  ;  et,  dans  cette 
pensée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son  dé- 
sespoir sur  vous ,  et  de  vous  dter  la  vie  pour  venger 
son  honneur.  Tous  ses  amis ,  gens  d*épée  comme  lui , 
vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et  demandent  de 
vos  nouvelles.  J'ai  vu  màne, deçà  et  delà,  des  sol- 
dats de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils 
trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  ave- 
nues de  votre  maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas ,  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs 
mains. 

GBBONTB. 

'    Que  ferai-je ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SC.iPlN. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  ;  et  voici  une  étrange  af- 
fidre.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et...  Attendez. 

(Scapin  fait  semblant  d*aller  voir  au/onddu  théâtre  f'i/ 
n'y  a  personne.) 
GÉBONTE,  en  tremblant. 
Hé? 

SCAPIN,  revenant, 
Non ,  non ,  non ,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTB. 

Ke  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  ti- 
rer de  peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrais  risque, 
moi ,  de  me  faire  assommer. 

OBRONTE. 

Eh!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'a- 
bandonne pas ,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous 
qui  ne  saurait  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  se- 
cours. 

GBBONTB. 

Tu  en  seras  récompensé ,  je  t'assure  -,  et  je  te  pro  - 
mets  cet  habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  met- 
tiez dans  ce  sac ,  et  que. . . 


Ah! 


GBBONTB ,  croyant  voir  quelqu'wn. 


SCAPIN. 

Non ,  non,  non ,  non,  ce  n'est  penonne.  11  faut, 
dis-je ,  que  vous  vous  mettiez  là-dedans,  et  que  tous 
vous  gardiez  de  remuer  en  aucune  £içoo.Je  vous 
chargerai  sur  mon  dos  comme  un  paquet  de  quelque 
chose ,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  travers  de  vos  en- 
nemîs ,  jusque  dans  votre  maison,  où,  quand  nous 
serons  une  fois ,  nous  pourrons  nous  barricader,  et 
envoyer  quernr  main-forte  contre  la  violence. 

GBBONTB. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

lia  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  {àporl.) 
Tu  me  payeras  l'imposture. 

GBBONTB. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Met- 
tez-vous bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde 
de  ne  vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  pas,  quei> 
que  chose  qui  puisse  arriver. 

GBBONTB. 

Laisse-moi  faire  ;  je  saurai  me  tenir. 

SCAPIN. 

Cachez-vous  ;  voici  un  spadassin  qui  vousdierdir. 
(  en  contrefaisant  sa  voix.  )  «  Quoi  !  je  n'aurai  pas 
l'abantage  dé  tuer  ce  Géronte?  et  quelqu'un,  par 
charité,  né  m'enseignera  pas  où  il  est  ?  •  (  à  6Me 
avec  sa  voix  ordinaire,  )  Ne  branlez  pas.  •  Cadédis! 
je  lé  trouberai ,  se  cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  > 
(à  Géronte, avec  sonion  miftirf/.)Nc  vousmootw 
pas.  (  Ibut  le  langage  gascon  est  supposé  diCtU 
qu'il  contrefaU ,  et  le  reste  cfe  A».  )  •  Oh  !  Ilioinn» 
au  sac  !  »  Monsieur.  «  Je  té  vaille  un  louis ,  et  m^eo- 
seigne  où  peut  être  Géronte.  »  Vous  cberdïeï  k 
seigneur  Géronte  ?  «  Oui ,  mordi ,  je  le  cberche.  » 
Et  pour  quelle  afifaire,  monsieur?  «Pour  quelle  af- 
faire? »  Oui.  «  Je  beux,  cadédis!  lé  faire  nwunr 
sous  les  coups  dé  vaton.  »  Oh  !  monsieur,  li»«wp* 
de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des  gens  eoimneiiti; 
et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de  la  sorte. 
«  Qui  ?  ce  fot  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  féllUe?  ; 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  ût,  ni 
maraud ,  ni  bélître;  et  vous  devriez,  s'il  vous plaft. 
parler  d'autre  façon.  «  Gomment,  tu  mé  traites, a 
moi,  avec  cette bautur?  »  Je  défends,  conamj^ 
dois ,  un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  «  f^'^ 
que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte?  .  Oui ,  nwnsirtjv 
j'en  suis.  «  Ah  I  cadédis ,  tu  es  dé  ses  aro»  :  a  » 
vonnehure.  »  (Donnant plusieursemtpsdebâionsfir 
/e  «ac.  )«  Tiens ,  boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lui. J 
{criant  comme  s'il  recevaU  les  coups  (kliàia^)^ 
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«b,  ah,  ah,  monsieur.  Ah,  ah ,  monsieur,  tout  beau. 

Ah,  doucement.  Ah, ah,  ah.  «  Va,  porte-lui  cela  de 

ma  part.  Adîusias.  »  Ah  !  diable  soit  le  Gascon  !  Ah  ! 

GÉBONTS,  mettant  la  têie  hors  du  sac. 

Ah  !  Scapin ,  je  n'en  puis  plus. 

se  AFIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

GBBONTB. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni ,  monsieur,  c'était  sur  mon  dos  qu'il  frap* 
pait. 

CéBONTE. 

Que  veux-tu  dira?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCÀPIlf. 

Non,  vous  dis-je;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton 
qui  a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉBONTE. 

Tu  devais  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour 
m'épargner... 

SCAPIlf ,  kd  remettant  ta  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autra  qui  a  la  mine 
d'un  étranger.  (cetendroUest  de  même  qfue  cehd  du 
Gasctm^pour  le  changement  de  langage  etlejeude 
théâtre.)  «  Parti,  moi  courir  oommeuneBasque,et 
moi  ne  pouvre  point  trou&ir  de  tout  le  jour  sti  didile 
de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu , 
fous ,  monsir  l'homme,  s'il  ve  plah ,  fous  safoir  point 
où  l'est  sti  Gironte  que  moi  cherchair  ?  »  Non ,  mon- 
sieur, je  ne  sais  point  où  est  Géronte.  «  Dites-moi-le , 
fous ,  frenchemente  ;  moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à 
lui.  L'est  seuiemente  pour  lui  donnair  un  petite r^ale 
sur  ledos  d'une  douzaine  de  coups  de  bétonne ,  et  de 
trois  on  quatra  petites  coups  d'épée  au  trafers  de  son 
poitrine.  »  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  «  Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi ,  monsieur. 
«  Li  est  assurémente  quelque histoirelà  tetans.  »  Point 
du  tout,  monsieur.  «  Moi  l'avoir  enfie  détonner  ain 
coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Ah{  monsieur,  gardez- 
vous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que 
c'étrelà.  »  Tout  beau,  monsieur.  «  Quement,  tout 
beau!  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  «  Et  moi ,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne 
le  verrez  point.  «  Ah  !  que  de  badinemente  !  »  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi,  fous,  te 
dis-je.  •  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rîAn?  » 
Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâtonne  dessus  les  épaules 
de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  !  toi  faire  le 
trôle.  »  (donnant  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  et 
criant  comme  sU  les  recevait,  )  Ahi ,  ahi ,  ahi.  Ah , 
monsieur,  ah,  ah,  ah.  ah.  n  Jusqu'au  refoir  :  l'être 
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là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  parlair 
insolentemente.  «  Ah!  peste  soit  du  baragouineux!  Ah! 
GBBOiiTB ,  sortant  sa  tête  du  sac. 
Ah!  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah!  je  suis  mort. 

GBBONTB. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon 
dos? 

SCAPIlf ,  lui  remettant  la  tête  dans  le  sac. 
Prenez  garde;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 
tout  ensemble,  (conirefaisant  la  voix  de  plusieurs 
personnes.)  «  Allons ,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte , 
cherchons  partout.  N'épargnons  point  nos  pas.  Cou- 
rons toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieu.  Visitons 
tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous? 
Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite. 
Nenni.  Si  fait.  »  (  à  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.  ) 
Cachez-vous  bien.  «  Ah!  camarades,  voici  son  valet. 
Allons,  coquin ,  il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est 
ton  maltra.  »  Hé  !  messieurs ,  ne  me  maltraitez  point. 
«  Allons ,  dis-nous  où  il  est.  Parle.  Hâte-toi.  Expé- 
dions. Dépêche  vite.  Têt.  »  Hé!  messieurs,  douce- 
ment. (  Géronte  met  doucement  la  tête  hors  du  sac , 
et  aperçoit  lafourberie  de  Scapin.)  •Sitnnetkousfàia 
trouver  ton  mahretout  à  l'heure,  nous  allons  faire 
pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  » 
J'aime  mieux  souf&ir  toute  chose  que  de  découvrir 
mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'étra battu?  »  Je 
ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  en  veuxtâ- 
ter?  Voilà...  »  Oh! 

{Commeilestprès  de  frapper,  Géronte  sort  du  sac, 
et  Scapin  s'enfuit.) 

GBBONTB,  seul. 

Ah!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi 
que  tu  m'assassines  ? 

SCÈNE  m. 

ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZBBBINBTTE,  riant  y  sans  voir  Géronte. 
Ah ,  ah.  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GBBONTB,  à parf,  sans  voir  Zerhinette. 
Tu  me  le  payeras ,  je  te  jure. 

ZBBBINETTB ,  sans  voiT  Géronte.       \ 
Ah,  ah ,  ah,  ah.  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne 
dupe  que  ce  vieillard  ! 

GBBONTB. 

11  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n*avez  que 
faire  d'en  rire. 
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ZBUURBTTB. 

Quoi  !  Que  voulez-vous  dire ,  monsieur  ? 

GÉBONTB. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer 
de  moi. 

ZBBBINXTTB. 

De  vous? 

GBBOIITE. 

Oui. 

ZEBBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉBORTB. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZBBBIHBTTB. 

Gela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte qifon  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant 
qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  rien  de  si  drdie  qu'un  tour  qui  vient 
d'être  joué  par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper 
de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  Far- 
gent? 

ZEBBINETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me 
trouverez  assez  disposée  à  vous  dire  TaÔ'aire  ;  et  j'ai 
une  démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes 
que  je  sais. 

GÉBONTB. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZEBEnVETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en 
province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et 
quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et 
conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès'ee  moment,  il  s'at- 
tacha à  mes  pas  ;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les 
jeunes  gens ,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  «t 
qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  dirent,  leurs  afSaires 
sont  faites  ;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu 
corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  connaître  sa 
passion  aux  gens  qui  me  tenaient  «  et  il  les  trouva 
disposés  à  me  laisser  à  lui,  moyennant  quelque 
soumit,  Mais  le  mal  de  l'affaire  était  que  mon  amant 
se  lupuvait  dans  l'état  où  l'on  voit  très-souvent  la  plu- 
part des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  était  un  peu 
dénué  d'argent.  Il  un  a  père  qui,  quoique  ridie,  est 
un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ne  me  saurais-jc  souvenir  de  son  nom? 


Ilaîe.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  mmvh 
mer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  élre 
un  avare  au  dernier  point  ? 

GÉBONTE. 

Non. 

ZBBBUETTB. 

il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronle...  Or...Oronlr. 
Non.  Gé...  Géronte.  Oui ,  Géroate,  justcmeot  ;  voilà 
mon  vilain  ;  je  l'ai  trouvé  ;  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis. 
Pour  venir  à  notre  conte  •  nos  gens  ont  voulu  aujour- 
d'hui partir  de  cette  ville;  et  mon  amant  m*ailait 
perdre,  faute  d'aigent,  si,  pour  en  tirer  de  son 
père,  il  n'avait  trouvé  du  secours  dans  l'industrie 
d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  seniteur ,  je 
le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Se^in;  c'est  uo 
homme  incomparable*  et  il  mérite  toutes  les  louan- 
ges qu'on  peut  donner. 

GÉBONTE,  à  por^. 

Ah!  coquin  que  tu  es! 

ZBBBIHBTTB. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attra- 
per sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurais  m'en  sou- 
venir, que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah. 
Il  est  allé  trouver  eechîen  d'avare,  ah,  ah,  ah;  et  lui 
a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avee  son  fils, 
hi,  U,  ils  avaient  tu  une  galère  turque,  où  on  ks 
avait  mvités  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc  leur  y  avait 
donné  iaeoUatiûUtah  ;  que,  tandis  qu'ils  mwgeuent , 
on  avMt  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  Tavait 
renvoyé  lui  seul  à  terte  dans  un  esquif,  avw  oniie 
de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  enmenait  son  fils 
en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout  à  l'heure  cinq  eenU 
écus.  Ah ,  ah ,  ah.  Voilà  mon  hÉhn ,  mon  vibin ,  dans 
de  furieu8e8angois8es;etlatendre8sequ'ilapottrson 
fils  fait  un  combat  étrange  aivee  son  avariée.  Cinq 
eents  écus  qu'on  hii  demande  sont  justenaent  einq 
cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah,  ah, 
ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses 
entrailles;  et  la  peine  qu'il  soufire  hd  fait  trouver 
cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ah ,  ah , 
ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galcft 
du  Turc.  Ah ,  ah,  ah.  II  sollicite  son  valet  de  s'aller 
offrir  à  tenir  la  plaee de  son  fils,  jusqu'à  ce  qull  ait 
amassé  l'argent  qu'il  n*a  pas  envie  de  donnor.  Ah, 
ah ,  ah.  Il  abandonne ,  pour  faire  les  dnq  eents  éeus, 
qnatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas 
trente.  Ah ,  ah ,  ah.  Le  valet  lui  (ait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions,  «t 
chaque  réflexion  est  douloureusement  aeeoropagaée 
d'un  :  Mais  que  diable  allait-il  faire  à  cette  galère? 
Ah!  maudite  galère!  trahredeTIure!  Enfin,  apfès 
plusieurs  détours,  après  avoir  longtemps  gcsn  et 
soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez  peiat 
de  mon  conte  :  qu'en  dites- vous? 
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GBBONTB. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendaid,  «in  in- 
solent, qat  sera  pmii  par  son  père  du  tour  qu'il  luia 
fait;  qoeFÉgonP^î^i^  est  une  malavisée ,  une  imper- 
tiaente,  de  dire  des  injures  à  un  homme  d'honneur 
qui  saura  M  apprendre  à  venir  îd  délMudler  les  en- 
fants de  famille;  et  que  le  valet  est  un  seélén^  qui 
sera,  par  Géronte,  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  soit 
demain. 

SCÈNE  IV.      . 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

eiirvniYBn. 
Où  est-ee  dono  que  vous  vous  échappa?  Save^ 
vous  bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  vo- 
tre amant? 

SBBBIlinTTB. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adi^ssée  à 
lui-même,  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  his- 
toire. 

SILVBSTBB. 

Comment ,  son  histoire  ? 

BBBBINBTTB. 

Oui.  J'étais  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlais 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je 
ne  vois  pas  que  les  choses,  pour  nous,  en  puissent 
être  ni  pis  ni  mieux. 

8TLVB8TBB. 

Vous  aviez  grande  envie  dé  babiller  ;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affidres. 

ZBBBINBTTB. 

N'aurait-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

aboàhtb,  derrière  le  théâtre. 
Uolà,Silvestre. 

SILVBSTBB,  à  Zerbinette. 
Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 

▲BGANTB. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés ,  coquins  ;  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me 
fourber  ;  et  vous  croyez  que  je  Tendure? 

SYLVBSTBB. 

Ma  foi  !  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe ,  je  m*cn 
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lave  les  mains ,  et  vous  assure  que  je  n*y  trempe  en 
aucune  façon. 

ÀBGAirTB. 

Nous  verrons  cette  affoire,  pendard ,  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse 
passer  la  plume  par  le  bec. 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 
OBBOHTB. 

Ah!  seigneur  Ai^^ante,  vous  me  voyez  accaUé  de 
disgrâce. 

AB6AlltB. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  nn  accablement  hor- 
rible. 

oinouTB. 

Le  pendard  de  Scapin ,  par  une  fourberie,  m*a  at- 
trapé cinq  cents  écus. 

ABOAHTB. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie 
aussi ,  m*a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GBBONTTB. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m*attraper  cinq  cents 
écus,  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  dé 
dire.  Mais  il  me  la  payera. 

ABOAIITB. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

GBBONTB. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exeip- 
plaire. 

SILVBSTBB,  à  part. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point 
ma  part! 

eÉBONTB. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante, 
et  un  malheur  nous  est  toujours  ravant<x>ureur  d'un 
autre.  Je  me  réjouissais  aujourd'hui  de  l'espérance 
d'avoir  ma  fille ,  dont  je  faisais  toute  ma  consolation  ; 
et  je  viens  d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est 
partie  il  y  a  longtemps  de  Tarente,  et  qu'on  y  croit 
qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ABOANTB. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  platt,  la  tenir  à  Ta- 
rente, et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir 
avec  vous? 

GÉAONTB. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  Ih- 
mille  m'ont  obligé,  jusques  ici,  à  tenir  fort  secret  ce 
second  mariage.  Mais  que  vois-je? 


«se 
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SCENE  VIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE, 
SILVESTRE. 

GBBONTE. 

Ah!tevoilà,Nérine? 

HBBiNK,  seJeiafU  aux  genoux  de  Céronie. 
Ah!  seigneur  Pandolphe... 

GBBONTB. 

Ai^lle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce 
nom.  Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avaient  obligé  à 
le  prendre  parmi  vous  à  Tarente. 

NBBINB. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

OÉBONTB. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉBINB. 

Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici;  mais, 
avant  que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  l'avoir  mariée,  dans  l'abandon- 
nement  où ,  fiiute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis 
trouvée  avec  elle. 

GÉBONTB. 


Ma  fille  mariée? 
Oui,  monsieur. 
Et  avec  qui? 


hbbuib. 


GBBONIB. 


RBBINB. 

Avec  un  jeune  homme  nonuné  Octave,  fils  d'un 
certain  seigneur  Argante. 

GBBONTB. 

Ociell 

▲BGARTB. 

Quelle  rencontre  I 

GBBONTB. 

Mène*nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉBINB. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GBBONTB. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur 
Argante. 

SILYBSTBB,  SCUl. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante. 

SCÈNE  IX. 

SGAPIN,  SILVESTRE. 

SGAPIN. 

Ëh  bien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 


SILVBSTBB. 

Tai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  qœ  FaHairc 
d'Octave  est  accommodée.  Notre  Hyacinthe  s'est 
trouvée  la  fille  du  seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a 
fiiit  ce  que  la  prudence  des  pères  avait  délibéré.  L'au- 
tre avis,  c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre  toi 
des  menaces  épouvantables,  et  surtout  le  scigneor 
Géronte. 

SCÂPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur 
nos  têtes. 

SILYBSTBB. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourraient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères,  et  toi  demeuicrdans  U 
nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser 
leur  courroux,  et... 

SILYBSTBB. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYACINTHE,  ZER* 
BINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

GBBONTB. 

Al|pns,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aonit 
été  parfaite,  si  j'y  avais  pu  voir  votre  mère  avec 

YOUS. 

ABGÀNTB. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYA- 
CINTHE, ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ABGÀNTB. 

Venez ,  mon  fils ,  venez  vous  r^ouir  avec  nous  de 
l'heiueuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  cid... 

OGTAYB. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propesitîotts  de  ma* 
riage  ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque 
avec  vous ,  et  l'on  vous  a  dit  mon  engagement. 

ABGANTB. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAYB. 

Je  sais  tout  cr  qu'il  fiiut  savoir. 

ABGANTB. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géioote... 

OGTAYB. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  janais  de 
rien. 
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SCÈNE  XII. 
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GVBONTB. 

Cest  elle. 

0€TÀYE,à  GéroiUe. 
NoD,  monsieur;  je  vous  demande  |»ardon;  mes 
résolutions  sont  prises. 

8ILYS8T1B,  à  Octave. 
Écoutes... 

OGTATB. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

▲BGÀiiTB,  à  Octave. 
Ta  femme... 

OGTÀTB. 

Non,  vousdis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt 
que  de  quitter  mon  aimable  Hyacinthe.  (  traversant 
le  théâtre  pour  se  mettre  à  côté  d'Hyacinthe,  )  Oui , 
vous  avez  beau  faire;  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  est 
engagée.  Je  Faimerai  toute  ma  vie,  et  je  ne  veux 
point  d'autre  fenune. 

ABOÀHTB. 

Eh  bien!  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe! 

HYAGiNTHB,  montrant  Gérante. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et 
nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

OÉBONTB. 

Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 
nous  entretenir. 

HTACnfTHE ,  mmutrant  ZerfOnette. 

Ah!  mon  père,  je  vous  demande,  par  grâce,  que 
je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
vous  voyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  conce- 
voir de  restime  pour  elle,  quand  il  sera  connu  de 
vous. 

oiBONTB. 

Tu  veux  que  je  tienne  diez  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez 
mille  sottises  de  moi-même? 

ZBBBIRBTTB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurais 
pas  parlé  de  la  sorte,  si  j'avais  su  que  c'était  vous; 
et  je  ne  vous  connaissais  que  de  réputation. 

GBBONTB. 

Comment!  que  de  réputation? 

HYACniTHB. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle 
n*a  rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GiBOIlTB.  ^ 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudrait-on  point  que 
je  mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue, 
qui  fait  le  métier  de  coureuse* 


ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 
VESTRE. 

LBÀNDBB. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une 
inconnue,  sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui 
je  l'ai  rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est 
de  cette  ville ,  et  d^honnéte  famille  ;  que  ce  sont  eux 
qui  l'ont  dérobée  à  l'âge  de  quatre  ans  :  et  voici  un 
bracelet  qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider 
à  trouver  ses  parents. 

▲BGANTB. 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet ,  c'est  ma  fille  que  je  per- 
dis à  l'âge  que  vous  dites. 

GBBONTB. 

Votre  fille? 

▲BGANTB. 

Oui,  ce  l'est,  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré. 

HYACINTRB. 

G  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires. 

SCÈNE  XIII 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SIL- 
VESTRE,  CARLE. 


Ah!  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange. 

OÉBONTB. 

Quoi! 

CABLB. 

Le  pauvre  Scapin... 

GiBONTB. 

Cest  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CABLB. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de 
cela.  En  passant  contre  un  bâtiment ,  il  lui  est  tombé 
sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  hiî 
a  brisé  l'os  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt, 
et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir 
parler  avant  que  de  mourir. 

ABGANTE. 

Où  est-il? 

CABLB. 

Le  voilà. 
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SCÈNE  XIV. 
ARGANTE,  GÉROMTE ,  LËAMDRE ,  OCTAVE, 


HTAGlNTaE,  ZKRBINETTE,  NÉRDME,  SCA- 
PIN,  SlLVESrBE,  CARLE. 

SCÀPIN,  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tête  en- 
tourée de  linges  comme  s'il  avait  été  blessé. 
Ahi,  abi.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  u^ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les 
personnes  que  je  puis  ^voir  offensées.  Ahi.  Oui , 
messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir, 
je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et 
principalement  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur 
Géronte.  Ahi. 

ABGAim. 

Pour  moi ,  je  te  pardonne;  va ,  meurs  en  repos. 

SCAPIH;  à  Géronte. 
C'est  vous,  monsieur,  que  j*ai  le  plus  offensé  par 
les  coups  de  bâton  que.., 

CrKBiHffTB. 

Ne  parle  point  davantage ,  je  U  parëonn»  anati. 

SGAPUr. 

Ca  été  une  témérité  bien  grande  à  moi ,  que  jes 
Boups  de  bâton  que  je... 

gAuosts. 
Laissons  cela. 

SCAPVS, 

Tai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  de  bâton  que... 

oiaoNTB. 
Mon  Dieu!  tais-toi. 


ICAFIN. 

Les  malheuieox  coups  de  bâton  que  je  voit... 

«BBOlfTE. 

XaîMB,  le  ém^\  j'oMJUie  tout. 
scaÎpui. 

Hélas!  quelle  boittél  Maw  m^te  de  boo  eonir, 
monsieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  mpéi  fai- 
ton  que... 

GBjROSTB. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plusde  rien  :  je  te  pardonne 
tout  :  voilà  qui  est  fait. 

SCAPI9. 

Ab!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagiê  dtpns 
cette  parole. 

6BB0NTE. 

Oui;  mais  je  te  pardonne  à  la  diar;ge  que  to 
mourras. 

BGAnN. 

Comment!  monsieur? 

G^BOlfTB. 

Je  me<4édis  de  mn  parole,  si  tu  rédnppes. 

scAFHf. 
Ahi,  ahi.  Voilà  mes  ÛHblesses  qui  menprameat. 

▲BeÂNTB. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  «otre  joie,  il 
faut  lui  pardonner  sans  conditien. 

«iBOHVB. 

Soit. 

ABAâSTB. 

Allons  souper  ensemble,  pour  nie» goÉir Min 
pimsir. 

SGiJPIB. 

Et  moi ,  qu*QB  me  [^rte  au  bout  d^  la  taUei« 
attendant  que  je  meure. 
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U  œMTESSE  D*ESCARBàGNAS. 

LE  COMTE,  lilsdelacomtessed'Escarbagnas. 

LE  ViœMTE,  amant  de  Jalie. 

JULIE,  amante  da  vicomte. 

M.  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  de  la  oom- 

teue. 
M.HARPIN,  racevear  des  tailloB,  autre  amant 

de  la  comtesse. 
H.  BOBINET,  précepteur  de  M.  le  comte. 
4NDR£E,  sai vante  de  la  comteue. 
iEANNOT,  laquais  4e  M.  tlbandier. 
CRIQUET,  laquais  de  la  comtesse. 


Acteurs. 

MUe  Marotte. 

GODON. 

U  Grange. 
MHe  Bauval. 

Hubert. 

Du  Croisy. 
Bauval. 
mi1«  bovneao. 
BovLomiois. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi ,  madame  !  vous  êtes  déjà  ici  ? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est 
cuère  honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
iiez-vous. 

LE  VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y  a  une  heure  s*il  n'y  avait  point  de 
fâcheux  au  monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  diemin  par 
un  vieux  importun  de  qualité ,  qui  m'a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu*on  puisse  dé- 
biter ;  et  c'est  là ,  comme  vous  savez ,  le  fléau  des  pe- 
tites villes ,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherdieot 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Ce- 
lui-ci m'a  montré  d'aboni  dei^  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  hords  d'un  grand  fatras  de  bali- 
vernes, qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le 
plus  sûr  du  monde.  Eusuite,  comme  d'une  chose 


fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  «ae  fii- 
tigantelecture.de  toutes  les  méchantes  plaisanteries 
de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts. 
Il  tient  que  la  Franee  est  battue  en  ruine  par  la  plaine 
de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  finit  que  oe  bel «sprit 
pour  dé&ire  toutes  nos  troupes  ;  et  de  là  s'est  jeté  à 
corps  perdu  dans  le  raisonnement  du  ministère,  doiit 
il  remarque  tous  les  défauts ,  et  d'où  j'ai  cni  qu'il  ne 
sortirait  point.  A  Tentendre  parler,  il  sait  les  secrets 
du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politifue 
de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins;  et  elle  se 
fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  ifpitetions.  11 
nous  apprend  les  ressorts  4^hés  de  tout  ce  qui  se 
fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos 
voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie,  toutes  les  af&ires 
de  l'Europe.  Ses  intelligences  mêmes  s'étendait  jus- 
ques  en  Afrique  et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout 
cequi  s'agitedans  leconseild'en-haut  du  Prêtre- Jeaii  > 
et  du  ^and  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pou- 
vez, afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit 
plus  aisément  reçue. 

LE  VICOMTE. 

C'est  là ,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  re- 
tardement ;  et,  si  je  voulais  y  donner  une  excuse  gr* 
lante,  je  n'aurais  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous 
que  vous  voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse 
dont  vous  me  querellez;  que  m'engager  à  &ire  Ta- 
mant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est  me  mettre  en 

'  On  appelait  en  France  conseil  d^enrhaut  le  oonseU  où  se 
discutaient,  en  présence  du  roi,  les  affedres  dont  le  monarque 
voulait  prendre  une  connaissance  personnelie.  On  appela  d'a- 
bord Prétre-Jeau,  un  prince  tartare  qui  oombatUt  Gengis.  Des 
religieux  envoyés  auprès  do  lui  prétendirent  qu'ils  Pavaient 
converti,  ravalent  nommé  Jean  au  baptême,  et  même  lui  avaient 
conféré  le  sacerdoce;  de  là  ceUe  quaUlicatloQ  da  Pritn-Jmn^ 
qui  est  devenue  depuis ,  on  ne  sait  pourquoi ,  celle  d'un  prince 
nègre,  moitié  chrétien  schismattque  et  moitié  juif.  C'est  de  c« 
dernier  qnH  est  question  id.  (  A.  )    . 
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eut  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier;  que 
cette  feinte  où  je  me  force  n*étant  que  pour  vous 
plaire ,  j*ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte 
que  devant  les  yeux  qui  8*en  divertissent;  que  j*évite 
le  téte-à-téte  avec  cette  comtesse  ridicule  dont  vous 
m'embarrassez;  et,  en  un  mot,  que,  ne  venant  ici 
que  pour  vous ,  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  d'at- 
tendre que  vous  y  soyez. 

iULIB. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes 
que  vous  pourrez  faire.  Cependant ,  si  vous  étiez  venu 
une  demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  proGtéde  tous 
ces  moments  ;  car  j*ai  trouvé  en  arrivant  que  la  com- 
tesse était  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit 
allée  par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  que 
vous  me  donnez  sous  son  nom. 

UI  YIGOMTB. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  vous  voir  ? 

JULIB. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les 
démêlés  de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent 
point  de  nous  voir  autre  part  ;  et  que  mes  frères ,  non 
plus  que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables 
pour  souffrir  notre  attachement. 

LK  YICOHTB. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à 
perdre  en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près 
devons.^ 

JULIB. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous 
dire  la  vérité ,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une 
comédie  fort  agréable;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui  me  divertira  davantage. 
Notre  comtesse  d'Escarhagnas,  avec  son  perpétuel 
entêtement  de  qualité,  est  un  aussi  bon  personnage 
qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit  voyage 
qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Angoulême 
plus  achevée  qu'elle  n'était.  L'approdie  de  l'air  de 
la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agré- 
ments, et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître 
et  embellir. 

LB  VICOMTE. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui 
vous  divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on 
n'est  point  capable  de  se  jouer  longtemps ,  lorsqu'on 
a  dans  l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que 
cet  amusement  dérobe  h  mon  amour  un  temps  qu'il 
voudrait  employer  à-  vous  expliquer  son  ardeur;  et 
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cette  nuit  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers ,  que  je  ne 
puis  m'empêcber  de  vous  réciter  sans  que  vous  me 
le  demandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ou- 
vrages est  un  vice  attadié  à  la  qualité  de  poète! 


Cest  trop  longlemi» ,  Iris ,  me  meUn  à  U  toftore. 

Iris ,  comme  vous  le  voyez ,  est  mis  là  pour  Julie. 

Cest  trop  longtemps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture; 
El  si  Je  suis  vos  lois,  je  les  blAme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  uo  tourment  que  yendaro. 
Pour  déclarer  un  mal  que  Je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  Je  rnids  les  armes. 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
Et  n*estH»  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes , 
Sans  me  faire  souffrir  eooor  pour  vos  plaisirs? 

Cen  est  trop  à  la  fols  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  quil  me  faut  taire ,  et  ce  qu'il  me  faut  dire , 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L*amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et  si  par  la  pillé  vous  n*étes  combattue. 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIB. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent 
messieurs  les  poètes  de  mentir  de  gaieté  de  oœor, 
et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qoî  leur 
peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien  aiae  que  vous 
me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE  VICOMTE. 

Cest  assez  de  vous  les  avoir  dits ,  et  je  dois  en  de- 
meurer là.  Il  est  penuis  d'être  parfois  assez  foa  pour 
faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu^ils  soient 
vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  one 
fausse  modestie  ;  on  sait  dans  le  monde  que  vousaTcz 
de  l'esprit  ;  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige 
à  cadier  les  vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous 
platt,  avec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dangereux 
dans  le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  U  j  a 
là  dedans  un  certain  ridicule  qu'il  est  £iciie  d'attra- 
per, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craiodrc 
leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les 
donner;  et  je  vous  embarrasserais,  si  je£ûsais  sem- 
blant de  ne  m'en  pas  soucier. 

LB  VICOMTE. 

Moi!  madame;  vous  vous  moquez;  et  je  ne  «as 
pas  si  poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  poar.^ 
Mais  voici  votre  madame  la  comtesse  d*£flcarbagHn. 


LA  COMTESSE  DTSCARBAGNAS,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  AN  ORÉE. 
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Je  sors  par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver,  et 
vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement  que 
je  TOUS  ai  promis. 


SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE  bt 
CRIQUET,  dam  le  fond  du  théâtre. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  madame ,  vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est-ce  là!  Toute  seule!  Il  me  semble 
que  mes  gens  m'avaient  dit  que  le  vicomte  était  ici. 

JUUE. 

11  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour 
lui  de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger 
à  sortir. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JUUE. 

Non ,  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action. 
Quelque  amour  que  Pon  ait  pour  moi,  j'aime  que 
ceux  qui  m'aiment  rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe, 
et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ces  femmes  in- 
justes, qui  s'applaudissent  des  incivilités  que  leurs 
amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

n  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise 
de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate 
dans  toutes  ses  actions,  et  l'empêche  d'avoir  des 
yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSA. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
passion  assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  qualité,  Dieu  merci; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire, 
on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complai- 
sance pour  les  autres.  {ctpercevarU  Criquet,)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on 
vous  appelle?  Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse 
avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son  monde  ! 
A  qui  est-ce  donc  que  je  parle?  Voulez-vous  vous 
en  aller  là  dehors,  petit  fripon? 


LA  COMTESSE ,  à  Andrée. 
Fille,  approchez. 

ANDHÉE. 

Que  vous  pla!t-il,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Douceftient  donc,  mala- 
droite :  comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos 
mains  pesantes  ! 

audbbe. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  voua  pduvez  est 
fort  rudement  pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  dé- 
boîtée, tenez  encore  ce  manchon;  ne  laissez  point 
traîner  tout  cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe. 
Eh  bien!  où  va-t-dle,  où  va-t-elle?  Que  veut-elle 
faire,  cet  oison  bridé?  * 

ANDESE. 

Je  veux ,  madame,  conune  vous  m'avez  dit ,  porter 
cela  aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE.  > 

Ah!  mon  Dieu!  l'impertinente!  (à  JuUe.)  Je 
vous  demande  pardon,  madame,  (à  Andrée.)  Je 
vous  ai  dit  ma  garde-robe,  grosse  bête,  c'est-à-dire , 
où  sont  mes  habits. 

ANDEÉB. 

Est-ce,  madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'ap- 
pelle une  garde-robe? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appefle  ainsi  le  lieu  ou  Ton  met 
les  habits. 

ANDEÉB. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que 
de  votre  grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces 
animaux-là  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux ^  madame,  d'être  sous 
votre  discipline. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise 
à  la  chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  âme,  madame;  et  il  est  gIo« 
rieux  de  faire  ainsi  des  créatures. 

41 
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LA  COMTKSSB. 

Allons,  des  si^es.  Holà  !  laquais ,  laquais,  laquais  ! 
En  vérité,  Toilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas 
'  avoir  un  laquais  pour  donner  des  sièges!  Filles,  la- 
quais, laquais,  fllles;  quelqu^un!  Je  pense  que  tous 
mes  gens  sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes 
de  nous  donner  des  sièges  nous-mêmes. 


SCÈNE  V. 

I.A  COMTESSE,  JULIE. 


ANDRÉE. 


ANDRSB. 

Que  voulez-vous,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Il  se  Êiut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDREE. 

J'enfermais  votre  manchon  et  vos  coififes  dans 
votre  armoi...  dis-Je,  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  firipon  de  laquais. 

AITDBSB. 

Holà!  Criquet I 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez  la- 
quais. 

ANBBÉB. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler 
à  madame.  Je  pense  qu*il  est  souid.  Criq...  Laquais, 
laquais! 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE.  JUUE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA  COMTESSE. 

OÙ  étiez-vous  donc,  petit  coquin? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  (tes  un  petit  impertinent ,  mon  ami  ;  et  vous 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  veut  dire  Tantichambre.  Andrée,  ayez 
soin  tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon- 
là  par  mon  écuyer  ;  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDREE. 

Qu'est-ce  que  c*est,  madame,  que  votre  écuyer? 
Est-ce  maître  CJiarles  que  vous  appelez  comme  cela? 


LA  COMTESSE. 

Talsei-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche,  que  vous  ne  disiez  une  imperti- 
nence, (à  CriqueL)  Des  sièges,  (à  jéndrée.)  Et 
vous,  allumez  deux  bougies  dans  mes  flannibeaoi 
d'argent  :  il  se  Êiit  déjà  tard.  Qu'est-ce  qoe  e&i 
donc,  que  vous  me  regardez  tout  efEarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDREE. 

C'est  que... 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDREE. 

Cest  que  je  n'ai  point  de  bougie* 

LA  COMTESSE. 

Conunent!  vous  n'en  avez  point? 

ANDREE. 

Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  soif. 

LA  COMTESSE. 

La  bouvière!  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  ache- 
ter ces  jours  passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  sois  eéans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  tous  renverrai  chez 
vos  parents.  Apportez-moi  qg  ▼^nre  d'eau. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE  et  JVUZ,  faisant  de$  cérémo- 
nies pour  s'asseoir, 

LA  COMTESSE. 


JULIE. 


LA  COMTESSE. 


JULIE. 


Madame! 
Madame! 
Ah!  madame! 
Ah!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  madame! 

JULIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Oh!  madame! 


Oh!  madame! 
Hé!  madame! 
Hè!  madame! 


JULIE. 


LA  COMTESSE. 


JULIE. 


LA  COMTBSSS. 

Hé!  alkmsdonc,  madame! 

JULIB. 

tié  !  allons  donc ,  madame  ! 

LA  COMTESSB. 

Je  SUIS  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeu- 
rées d*accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  pro- 
vinciale, madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame! 

SCÈNE  VIIL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  apportant 
un  verre  d'eau;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE ,  à  Andrée. 
Allez ,  Impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe. 
Je  vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe 
pour  boire. 

ANDBBB. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

CBIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDBBB. 

Oui. 

CBIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 
Vous  ne  vous  grouillez  pas  '  ? 

AJfDBBE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette  sur  laquelle  on 
met  le  verre. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie!  On  vous  entend 
là  au  moindre  coup  d'oeil. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportant 
un  verre  d'eau  avec  une  assiette  dessus,  CRI- 
QUET. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela ,  tête  de  boeuf? 
C'est  dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 


I  Ce  mot  était  alors  de  bonne  compagnie.  On  disait  Je  ne  puis 
me  grouiller,  pour  Je  ne  puis  me  remuer. 
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ANDRÉE. 
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Cela  est  bien  aisé. 
(  Andrée  casse  le  verre  en  le  posant  sur  l'assiette, 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  l'étourdie?  En  vérité,  vous 
me  payerez  mon  verre. 

ANDBBE. 

Eh  bien  !  oui ,  madame ,  je  le  payerai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette 
butorde,  cette... 

ANDREE,  «'^a^n/. 

Dame  !  madame ,  si  je  le  paye ,  je  ne  veux  point  être 
querellée. 

LA  COMTESSE, 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE, 

En  vérité,  madame,  c*est  une  chose  étrange  que 
les  petites  villes  !  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde  ; 
et  je  viens  de  faire  deux  ou  trois  visites  où  Ils  ont 
pensé  me  désespérer  par  le  peu  de  respect  qu'ils  ren- 
dent à  ma  qualité. 

IVLIB. 

OJi  auraient-ils  appris  à  vivre  .'Ils  n'ont  point  fa't 
de  voyage  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseraient  pas  de  l'apprendre ,  s'ils  vou- 
laient écouter  les  personnes;  mais  le  mal  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi , 
qui  ai  été  deux  mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA  COMTESSE 

Us  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les  choses;  et  ce 
qui  me  met  hors  de  moi ,  c'est  qu'un  gentilhomme 
de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
Tefironterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme 
que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeurait  à  h\ 
campagne,  qui  avait  meute  de  chiens  courants,  et 
qui  prenait  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats 
qu'il  passait. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels 
dont  la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy, 
madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  HoIl9nde, 
les  agréables  demeures  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu*il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux 
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cernent  à  l'oreille  de  sa  maltresse  :  Madame  «  Totlà 
le  laquais  de  monsieur  un  tel ,  qui  demande  à  tous 
dire  un  mot;  à  quoi  la  maîtresse  aurait  répondu  : 
Faites-le  entrer. 


là  à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui 
ne  marchande  point  à  vous  rendre  tous  les  respects 
qu*on  saurait  souhaiter.  On  ne  se  lève  pas,  si  Ton 
veut ,  de  dessus  son  siège;  et,  lorsque  Ton  veut  voir 
la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché ,  on  est  servie 
à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à 
Paris  »  vous  avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSB. 

Vous  pouvez  bien  croire ,  madame ,  que  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de 
venir  à  ma  porte ,  et  de  m'en  conter ,  et  je  garde 
dans  ma  cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  propositions  j'ai  refusées  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms,  on  sait  ce  qu'on 
veut  dire  par  les  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine ,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un 
monsieur  Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur 
Harpin ,  le  receveur  des  tailles.  La  diute  est  grande , 
je  vous  l'avoue;  ear,  pour  monsieur  votre  vicomte , 
quoique  vicomte  de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte, et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris ,  s'il  n'en  a 
point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  com- 
tesse comme  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces , 
pour  le  besoin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au 
moins  à  remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à  fiiire 
nombre  de  soupirants  ;  et  il  est  bon ,  madame ,  de  ne 
pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  terrain ,  de  peur 
que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'ehdorme  sur 
trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleuse- 
ment à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une 
école  que  votre  conversation ,  et  j'y  viens  tous  les 
jours  attraper  quelque  diose. 

SCÈNE  XII. 

'       LA  COMTESSR,  JULIE,  ANDRÉE 
CRIQUET. 

CEIQUET,  a  la  comtesse. 
Voila  Jeannot  de  monsieur  le.conseiller,  qui  vous 
demande ,  madame. 

LÀ  COMTESSE. 

Eli  bien  !  petit  coquin ,  voilà  encore  de  vos  âneries. 
Un  laquais  qui  saurait  vivre  aurait  été  parier  tout  bas 
à  la  demoiselle  suivante ,  qui  serait  venue  dire  dou- 


SCENE  XUL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

CBIQUST. 

Entrez,  Jeannot. 

LÀ  COMTESSE. 

Autre  lourderie.  (à  Jeannot.  )  Qu'y  a-t41 ,  laquais  ? 
Que  portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C*est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  tous 
souhaite  le  bonjour,  et  auparavant  que  de  venir, 
vous  envoie  des  poires  de  son  jardin ,  avec  ee  petii 
mot  d'écrit. 

LÀ  COMTESSE. 

Cest  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

LÀ  COMTESSE ,  donnosU  de  Vargent  à  Jtamnoê. 
Tiens ,  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non, madame! 

LA  COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m*a  défendu,  madame,  de  rien  {.n^n- 
dre  de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  lait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Hé  !  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n*en  voulez  pas ,  1  (WD 
me  le  baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  mattre  que  je  le  remercie. 

CEiQUET ,  à  Jeannot  qui  s'en  va. 
Donnez-moi  donc  oela. 

JEANNOT. 

Oui!  Quelque  sot? 

CEIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurais  bien  pris  sans  toL 
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Voilà ,  madame ,  un  biliet  à  garder. 

LA  COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  ii*est  pas  de  Pa- 
cadémie;  mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui 
me  plaît  beaucoup. 

/ULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  tî- 
comte  dût-il  s'en  offenser,  j'aimerais  un  homme  qui 
m'écrirait  comme  cela. 


LÀ  COMTESSE. 

Ce  qui  me  platt  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est 
qu'il  sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et 
qu'il  est  fort  respectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET. 


LR  VICOMTE. 

Madame,  Je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientôt  prête,  et  que,  dans  un  quart  d'heure,  nous 
pouvons  passer  dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue ,  au  moins.  (  à  Criquet.  ) 
Que  Ton  dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. 

LB  VICOMTE. 

En  ce  cas ,  madame ,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie;  et  je  n'y  saurais  prendre  de  plaisir, 
lorsque  la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez- 
moi,  si  vous  voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à 
vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA.  COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  (  au  vicomte,  après  qu'il  s'est 
(usii.  )  Vous  voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un 
petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire.  Tenez ,  c'est 
un  billet  de  M.  Tibaudier,  qui  m'envoie  des  poires. 
Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  liant;  je  ne 
rai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mé- 
rite d'être  bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurais  pas 
«  pu  vous  flaire  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je 
«  nerecueillais  pas  plus  de  fruit  de  mon  jardin  que 
«  j'en  recueille  de  mon  amour.  >» 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

LE  VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  ;  mais 

•  elles  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme, 
«  qui,  par  ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas 
«  poires  molles.  Trouvez  bon,  madame, que, sans 
«  m'ei^ager  dans  une  énumération  de  vos  perfections 
«  et  charmes,  qui  me  Jetterait  dans  un  progrès  à 

•  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant  consi- 
«  dérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  que  les 

•  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bim 
«  pour  le  mal;  c'est4-dire,  madame ,  pour  m'expli- 
«  quer  phis  intelligiblement,  puisque  je  vous  pré- 
«  sente  des  poires  de  bon-chrétien  pour  des  poires 
«  d'angoisse,  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous 
«  les  jours. 

«  TmACBCER ,  votre  eicîave  Indigne.  » 


SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE ,  JULIE ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approdiez ,  monsieur  Tibaudier  ;  ne  eraignez^  point 
d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu ,  aussi  bien  que 
vos  poires  ;  et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous 
contre  votre  rival. 

MONSIEUB  TIBÂUDIEB. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et  si  elle  aja< 
mais  quelque  procès  en  notre  siège ,  elle  verra  que 
je  n'oublierai  pas  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se 
rendre  auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme. 

iULlE. 

Vousn'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSIBCB  TIBÂUDIEB. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  : 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par 
un  tel  rival ,  et  que  madame  ne  soit  circouvenue  par 
la  qualité  de  vicomte. 

LE  VICOMTB. 

J'espéraisquelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  il  me  fait  craindre  pocir  mon 
amour. 

MONSIEUR  TIBÂUPIEH. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou 
couplets  que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire, 

LE  VICOMTE. 

Ah  î  je  ne  pensais  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût 
poète;  et  voilà  pour  m'adiever,  que  cqs  deux  petits 
versets-là! 

LÀ  COMTBSaE. 

Il  veut  dire  deux  strophes.  (  à  Criquet.  )  Laquais, 
donnez  un  siège  à  monsieur  Tibaudier.  (  btu,  à  Crir 
quel ,  qui  apporte  une  chaise,  )  Un  pliant ,  petit  ani- 
mal. Monsieur  Tibaudier,  mettez-vous  là,  et  nou^ 
lisez  vos  strophes. 

MONSIEUB  TIBÂUDIEB. 

Une  personne  de  quaUlé 
RayUmooAme: 
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Elle  a  de  la  beauté, 

rai  de  la  flamme; 

Mais  Je  la  blâme 
D*av(^delalierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

I«e  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qua- 
lité! 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 
LA  COMTESSE ,  à  monsiew  Tibaudier, 
Voyons  Tautre  strophe. 

MONSIEUR  TIBÂUDIEB. 
Je  De  sais  pas  si  voos  doatez  de  mon  parfait  amour; 
Mais  Je  sais  Uen  que  mon  cceor,  à  toute  lieuro. 
Veut  quiUer  sa  ctiagrine  demeure» 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant ,  sùie  de  ma  tendresse , 
Et  de  ma  foi ,  dont  unique  est  l*espëee , 
Vous  devriez  à  votre  tour, 
Vous  contentant  d*ètre  comtesse , 
\aaB  dépouiller  en  ma  faveur  d*une  peau  de  tigresse 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté  ^  moi ,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  fiùts 
dans  la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beatu. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  madame,  me  moquer?  Quoique  son  ri- 
val ,  je  trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais 
deux  épigrammes,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de 
Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers.' Je  pensais  qu*il  ne 
fît  que  des  gants  >. 

MONSIEUR  TIBAUDIEB. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame  ;  c*est  un  au- 
teur qui  vivait  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous 
te  vojez.  Mais  allons  voir,  madame ,  si  ma  musique 
et  ma  comédie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront 
combattre  dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux 
strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie;  car 
il  est  arrivé  ce  matin  de  mon  château ,  avec  son  pré- 
i'ej)teur  que  j'e  vois  là  dedans. 


>  Ce  yartial,  qui  ne  faisait  point  de  vers,  était  un  mar- 
rliand  parfunn^ur,  et  Joignit  à  cette  qualité  celle  de  valet  de 
cliiimbre  de  Monsieur, 


LA  COMTESSE,  JULIE  «  LE  VICOMTE,  MON- 
SIEUR TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBIKET, 
CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Holà!  monsieur  Bobinet.  Monsieur  Bobinet,  ap 
prochez-vous  du  monde. 

MONSIEUB  BOBIIfBT. 

Je  donne  le  bon  vépre*à  toute  l'honorable  eofii- 
pagnie.  Que  désire  madame  la  comtesse  d^Escarba- 
gnas  de  son  très-humble  serviteur  Bobinet? 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure ,  monsieur  Bobinet ,  êtes-vous  parti 
d'Escarbagnas  avec  mon  fils  le  comte.' 

MONSIEUB  BOBIIfBT. 

A  huit  heures  trois  quarts,  madame,  oomme  vo- 
tre commandement  me  Tavait  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  detu  autres  fils,  le 
marquis  et  le  conunandeur  ? 

MONSIEUB  BOBINET. 

Ils  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

Où  est  le  comte? 

MONSIEUB  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUB  BOBINET. 

Il  compose  im  tlième,  madame,  que  je  viens  de 
lui  dicter  sur  une  épître  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUB  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII. 

LA  COMTESSE  ,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER. 


LE  VICOMTE ,  à  la  comUê$e. 
Ce  nsonsieur  Bobinet,  madame,  a  la 
et  je  croit  qu*il  a  de  Pesprit. 


fort  sage; 


■  Le  mot  vépre  vient  du  laUn  veaper^  Od  Atail  l 
aement  dooner  le  boo  v6pfe,  pour,  donoer  le  \ 
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SCÈNE  XIX. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR 
TIBAUDIER. 

MONSIEUB  BOBINBT. 

Allons,  monsieur  le  comte,  feites  Toir  que  tous 
profitez  des  bons  docimients  qu*on  vous  donne.  La 
révérence  à  toute  Thonnéte  assemblée. 

LÀ  COMTESSE,  montrant  Julie. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  à 
monsieur  le  vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUB   TIBAUDIEB. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  d*embrasser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On 
ne  peut  pas  aimer  le  tronc,  qu*on  n*aime  aussi  les 
branches. 

LA   COMTXSSB. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  compa- 
raison vous  servez-vous  là  ? 

JULIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à 
(ait  bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans 
le  monde. 

JULIE. 

Qui  dirait  que  madame  eût  un  si  grand  enfant  ? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étais  si  jeune,  que  je  me 
jouais  encore  avec  une  poupée  ! 

JULIE. 

(Test  monsieur  votre  firère,  et  non  pas  monsieur 

▼otrefils. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet ,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation.. 

HOlfSIBUB   BOBIMET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  culti- 
ver ceUe  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fiait 
rhonneur  de  me  confier  la  conduite;  et  je  tâeharai 
de  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque 
petite  galantene  de  ce  que  vous  hû  apprenez. 

MOICSIEUB  B(»1HET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon 
d'hier  au  malin. 

LE  COMTEk 
Omne  Tlro  soU  qaod  oonveDit  eiio  virile , 
Omneviri'... 

>  LUttelement  :  «  Tout  ce  qui  oonTient  à  rhomme  seul  est 
«  du  geoce  masculin.  »  C'est,  comme  va  le  dire  Bobinet,  la 
première  règle  de  Jean  Despautère. 


LA  COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
vous  lui  apprenez  là } 

MONSIEUR    BOBIRET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  Despautère. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent; 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  hon- 
nête que  celui-là. 

MOUSIBUB  BOBIHET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MON- 
SIEUR TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR 
BOBINET,  CRIQUET. 

CBIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer,  (^on/ranl  MU,)  Monsieur 

Tibaudier,  prenez  madame. 

{Criquetranget€ml€$siége3$ur  un  du  côtés  du  théâtre; 
lao(mUef9e,JulieetUvieùnUe8'amyeni;monMewr  ri- 
baudier  s'anUd  auxpUds  de  la  comtesse.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'aité 
£3iite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux 
de  musique  et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer 
ce  divertissement,  et  que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit 
pour  comprendre  les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

(Les  violons  comînencent  une  ouverture.) 

SCÈNE  XXL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 

COMTE,  MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR 

TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET, 

CRIQUET. 

MONSIEUB  HABPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois. 
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LA  COKTBSSB. 

Holà!  monsieur  le  reoeveuff  que  voulez-voiu  donc 
dire  avec  Taction  que  vous  faites?  Vient-on  inter- 
rompre, comme  cela,  une  comédie? 

MONSIEUB  HÀBPIN. 

Morbleu!  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure; 
et  ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  et 
l'assurance  qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux 
serments  que  vous  m*avez  faits  de  sa  fidélité. 

LÀ  COMTESSB. 

Mais ,  vraiment ,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui 
parle. 

HONSIBUB  HÂBPIN. 

Hé!  tétebleu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici, 
c'est  celle  que  vous  jouez;  et,  si  je  vous  trouble, 
c'est  de  quoi  je  me  soucie  peu. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

HONSIEUB  HABPIN. 

Si  fait,  morbleu!  je  le  3ais  bien;  je  le  sais  bien, 
morbleu!  et... 

(Monsieur  Bobinet,  épouvanté,  emporte  le  comte,  et 
9*enfuit;  il  est  suivi  par  Criquet,) 

LA  COMTESSE. 

Hé!  fi,  monsieur!  q^e  cela  est  vilain,  de  jurer  de 
la  sorte! 

MOlfSIEUB  HABPIN. 

Hé!  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vi- 
lain, cène  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos 
actions  ;  et  il  vaudrait  bien  mieux  que  vous  jurassiez , 
vous,  la  tête,  la  mort,  et  le  sang,  que  de  faire  ce 
que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LB  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez  ;  et  si... 

MONSiEUB  HABPIN,  ouvicomte. 

Pour  vous ,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe ,  cela  est  na- 
turel; je  ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  de- 
mande pardon  si  j'interromps  votre  comédie;  mais 
vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je  me 
plaigne  de  son  procédé;  et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

'  LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  a  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  su- 
jets de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame 
omtesse  d'Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

"Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la 
personne  que  Ton  aime. 

MONSIEUB  HABPIN. 

Moi   me  plaindre  doucement  I 


i  dessus  mitlifift- 


LA  C0MTB8SB. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  i 
tre  ce  qui  doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUB  HABPIN. 

Ty  viens,  moi,  morbleu!  tout  ex^^;  c'est  le ficn 
qu'il  me  £Eiut  ;  et  je  souhaiterais  que  ce  fût  on  théâtre 
public ,  pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  tomes  vos 
vérités. 

LA  COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  eomé- 
die  que  monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez 
que  monsieur  Tibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus 
respectueusement  que  vous. 

MONSIEUB  HABPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  conune  il  lui  platt  :  je 
ne  sais  pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été 
avec  vous;  mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un 
exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'homeor  à 
payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne 
songez  pas  à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point 
de  la  sorte  les  fenunes  de  qualité;  et  ceux  qui  vous 
entendent  croiraient  qu'il  y  a  quelque  diose  d'é- 
trwge  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUB  HABPIN. 

Hé!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  Quittoos 
la  faribole? 

MONSIEUB  HABPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
VOUS  vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vieomte  ; 
vous  n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le 
monde  de  ces  sortes  de  caractères ,  et  qui  ait  auprès 
d'elle  un  monsieur  le  receveur,  dont  on  lui  voit  tra- 
hir et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  premier  venu 
qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
frange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  in- 
fidélité aussi  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et 
que  je  vienne  vous  assurer  devant  bonne  eomi^agnie 
que  je  romps  commerce  avec  vous ,  et  que  moosîear 
le  receveur  ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  doo- 
neur. 

LA  COMTESSE. 

Cela  eit  merveilleux  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  niode!  on  ne  voit  autre  chose  de 
tous  côtés.  Là ,  là ,  monsieur  le  receveur,  quitta  vo- 
tre colère,  et  venez  prendre  place  pour  voir  la  co- 
médie. 

MONSIEUB  HABPIN. 

Moi,  morbleu,  prendre  place!  {numtroHi  ahm- 
sieur  Tibaudier.)  Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds. 
Je  vous  laisse,  madame  la  comtesse,  à  monsieiir  la 
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Tioomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j*enverrai  tantôt  vos 
lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle  joué. 
Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIBUB  TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre 
part  qu^ci;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil 
et  à  la  plume. 

MONSIBUB  HABPiN,  ênsortatU. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTBSSB. 

Pour  moi»  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VIGOICTB. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire. 
Prêtons  silence  à  la  comédie. 

SCÈNE  XXII. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

jBANifOT,  au  vicomte. 
Voilà  un  billet ,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

LB  TIGOMTB,  UsaïU. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  pren- 
«  dre,  je  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  que* 
«  relie  de  vos  parents  et  de  ceux  de  Julie  vient  «Té- 
«  tre  acconunodée;  et  les  conditions  de  cet  accord , 
«  c'est  le  marisge  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  »  (à 
JuUe.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédie  ache- 
vée aussi.    . 

(Le  vicomte,  la  comtesse,  JuUe  et  monsieur  Tibau- 
dier se  iévent.) 

JULTB. 

Âh!  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eât-il 
osé  espérer  uns!  heureux  succès? 

LA  COMTBSSB. 

Comment  donc  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LB  TIGOMTB. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie;  et 
si  vous  m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  com- 
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plète  de  tout  point ,  vous  épouserez  monsieur  Tibau- 
dier, et  donnerez  mademoiselle  Andrée  à  son  la- 
quais, dont  il  fera  son  valet  de  diambre. 

LA  COMTBSSB. 

Quoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité! 

LB  YICOMTB. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comé- 
dies veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTBSSB. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour 
faire  enrager  tout  le  monde. 

MONSIBUB  TIBAUDIBB. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  YICOMTB,  à  la  comtessc. 
Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puis- 
sions voir  id  le  reste  du  spectacle. 


BOUTS-RIMÉS- 

oohmaiohU 

Sur  le  bel  air. 


Que  vous  m'embarrauei  avec  votre..........greDooille« 

Qni  traîne  à  ses  taknis  le  doux  mot  d'........  h^pocras  ! 

Je  hais  des  bouts-rimés  le  puériL fatras. 

Et  liens  qa'fl  vendrait  mieux  filer  une......4neiioiiiUe. 

La  gloiro  da  bd  air  n'a  rien  qui  me...... — .chatoniUe  ; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  on  gros — plâtras  : 
Et  je  tiens  henrenx  ceux  qui  sont  morts  à...Goutns, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on. — JMrbonille. 


BTaocable  dérocher  la  baine  du — ....... ««v», 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux..magot , 
Plutôt  qu'un  bont-rimé  me  fksse  entrer  en...dan8e  I 

Je  vous  le  chante  dair  comme  un.... chardonneret; 

Au  bout  de  l'unlvera  Je  ftais  dans  une jnanse. 

Adieu ,  grand  prince,  adieu  ;  tenez-vous. — .guiOeret: 


>  Ce  sonnet  ftit  publié  pour  la  première  fols  à  la  mite  dr /a 
ComUssê  «TEicarbagnaM,  édition  de  ISSS.  On  croU  qnll  fui 
composé  à  la  demande  du  prince  de  Gondé.  (B.) 
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PERSONNAGES. 

CHRYSÀLE,  boo  bourgeois. 
PHILAMINTE,  femme  de  Chrysàle. 
ARMARDK,     |  filles  de  Chrysale  et  de 
HENRIETTE,  1     Phllaminte. 
ARISTE,  frère  de  Chrysale. 
BÉUSE,  sceor  de  Chrysale. 
CLITANDRE,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTIN,  bel  esprit. 
VADIUS,  savant 
MARTIIŒ,  serrante  de  coisine  '. 
LtPINE,  laqiuds- 
imJEN ,  valet  de  Yadias. 
UN  NOTAIRE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDR. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sœur , 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur  ? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

HENRIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 

ARMANDB. 

Ah!  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  saurait-on  réoouter  ? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur?... 

ARUANDB. 

Ah!  mon  Dieu!  fi! 
*  Une  servante  de  Molière  qai  portait  oe  nom. 


HENRIETTE. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah  i  fi!  TOUS  dis-je. 
Ne  coneeves-tous  point  oe  que ,  dès  qu'on  rentend , 
Un  tel  mot  à  Tesprit  offre  de  d^oûtant  ; 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  hii  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  tratne  la  pensée? 
N*enfirissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  soBor 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  eœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  oe  mot ,  quand  je  les  envisage , 
Me  font  voir  un  mari ,  des  enfimts ,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner. 
Qui  Uesse  la  pensée ,  et  fbsse  firissonOKr. 

AlEXANDB. 

De  tels  attachements ,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaiie? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  te  titre  d'époux , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  devons; 
Et  de  cette  imion  de  tendresse  suivie , 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDB. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  ! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'ime  idole  d'époux  et  des  marmots  d'en&nts! 
Laissez  aux  gens  grossiers ,  aux  personnes  vulgaires, 
Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'afiEûres. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs , 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs. 
Et  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
A  l'esprit ,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille; 
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Ajipirez  aux  dartés  qui  sont  dans  la  fiamille , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  cfaannantes  doueeurs 

Que  Tamour  de  Fétude  épandie  dans  les  cœurs. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 

Mariez-vous ,  ma  sœur,  à  la  i^kMophie , 

Qui  nous  moule  au-dessus  de  tout  le  genre  humain. 

Et  donne  à  la  raison  Fempire  souverain , 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale  t 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bétes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  sohis  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me  paraissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HBIfEIBTTB. 

Leciel,  dont  nous  voyons  querotdre  est  tout>puis8antf 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à  finre  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savants  les  spéculations , 
Le  mien ,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre, 
Et  dans  les  petits  soins  son  fiiible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements , 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez ,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie , 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie , 
Tandis  que  mon  esprit  se  tenant  ici-bas , 
Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 
Ainsi ,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire , 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 
Vous ,  du  o6té  de  l'âme  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous ,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Moi ,  dans  celles ,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

AKMANDB. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler, 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

HEIfBIBTTB. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez , 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côté  ; 

Et  bien  vous  prend ,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce ,  souf&ez-moi ,  par  un  peu  de  bonté , 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde. 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ÂBMANDB. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  :         [dre  : 
Mais  sachons ,  s'il  vous  plaît ,  qui  vous  songez  à  pren- 
Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre? 


HBRBIBTTB. 

Et  par  quelle  raison  n'y  serait*elle  pas  ? 
Manque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

AAMANDB. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HBNBIBTTB.  [nCS, 

Oui  ;  mais  tous  ces  souphrs  chez  vous  sont  choses  val* 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours. 
Et  la  philosoi^e  a  toutes  vos  amours. 
Ainsi ,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre» 
Que  vous  importe*t-il  qu'on  y  puisse  prétendre?       i 

ABMÂNDB. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HBIVBIBTTB. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  coiftinué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme. 

Ce  qu'est  venu  m'offirir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ABMÂNDB. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous ,  je  vous  prie ,  entière  sûreté  ? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  mortel 

HBNBIBTTB. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur  ;  et  pour  moi ,  je  le  croi. 

ABMANDB. 

Ne  soyez  pas ,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi  ; 

Et  croyez ,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime  > 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même. 

HBNBIBTTB. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin ,  si  c'est  votre  plaisir. 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient  ;  et  sur  cette  matière , 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  IL 

CLITANDRE,  ARIVUNDE,  HENRIETTE. 

HBNBIBTTB. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi ,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ABHANBB. 

Non ,  non ,  je  ne  v^ix  point  n  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
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Je  ménage  les  gais ,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  ùnce. 

CUTANDBB. 

Non,  madame,  mon  cœar,  qui  dissimule  peu, 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avoûrai  tout  haut ,  d'une  âme  franche  et  nette , 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

(  mofUrafU  Henriette.  ) 
Mon  amour  et  mes  vceux ,  sont  tout  de  ce  côté. 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avaient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l*ardeur  de  mes  désirs; 
Mon  coeur  vous  consacrait  une  flamme  immortelle  : 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 
J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents  ; 
Ils  régnaient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans  ; 
Etje  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines,  [nés. 
Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  diat- 

(montrant  Henriette.  ) 
Je  les  ai  rencontrés ,  madame,  dans  ces  yeux , 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ;* 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes , 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher  ; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame , 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ÂBMANDB. 

Hé  !  qui  vous  dit ,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie , 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HENBIBTTB. 

Hé!  doucement ,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 
Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale , 
Et  retenir  la  bride  aux  ^orts  du  courroux  ? 

ÂBMÂNBB. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez ,  où  la  pratiquez-vous , 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paraître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être  ?  • 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois  ; 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême. 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HBIVBIBTTB. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite , 
i:iitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 


De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITAIIDBB. 

ry  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement  ; 
Et  j'attendais  de  vous  ce  doux  consentement. 

Vous  triomphez ,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HBNBIBTTB. 

Moi,  ma  sœur  !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants, 
Et  que  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse 
Vous  êtes  au^essus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  crois 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande ,  et  de  votre  suffrage 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite  ;  et  pour  y  travailler... 

▲BMAICBB. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  cœurqu'on  vous  jette  on  vous  voit  toutefière. 

HBNBIBTTB. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vousdéplàtt  guère; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser. 
Ils  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

▲BMÂNDB. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HBNBIBTTB. 

Cest  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 

CUTANDRE,  HENRIETTE. 

HBNBIBTTB. 

Votre  sincère  aven  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

CLITANBBB. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité. 
Mais  puisqu'il  m'est  permis ,  je  vais  à  votre  père , 
Madame... 

HBNBIBTTB. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  h  tout  ; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout  ; 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne  ;  et  d'un  ton  absolu. 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
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Une  âme,  je  l'avoae ,  un  peu  plas  complaisante, 
Un  esprit  qui ,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDaB. 

Mon  cœur  n*a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 
Même  dans  votre  sceur  flatter  leur  caractère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  ; 
'  Et  j'aime  que  souvent ,  aux  questions  qu'on  &it , 
Elle  sache  ignorer  les  dioses  qu'elle  sait  : 
De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 
Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sadie , 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 
Et  clouer  de  Fesprit  à  ses  moindres  propos. 
Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 
Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère , 
Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 
Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine ,  m'assomme , 
Et  j'enrage  de  voir  qu'dle  estime  un  tel  homme, 
Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  es- 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits ,         [prits 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'ofilcieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HBIIRIBTTB. 

Ses  écrits ,  ses  discours ,  tout  m'en  semble  ennuyeux , 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux; 
Mais  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance , 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur  ; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et  pour  n'avoir  personne  à  sa  flanune  contraire , 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efiforee  de  plaire. 

CUTANBBB. 

Oui ,  vous  avez  raison;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  Fâme  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages , 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 
Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis  dans  le  fisitras  des  écrits  qu'il  nous  donne 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
T^  constante  hauteur  de  sa  présomption , 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion , 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même , 
Qui  ûdt  qu'à  son  méjrite  incessamment  il  rit , 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit , 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HBNBIBTTB. 

Ceit  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 


CLITANDBB. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla; 

Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tète  il  nous  jette 

De  quel  air  il  fallait  que  fût  ûiit  le  poète; 

Et  j'en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  *« 

Je  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne. 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

HBNBIBTTB. 

Quel  conte  ! 

CUTANDBB. 

Non;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît , 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère. 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV. 

BÉLISE,  CLITANDKE. 

CLITA.1IDBB. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment , 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BBLISB. 

Ah!  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants,  [âme. 
Contentez- vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements, 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi ,  soupirez ,  brûlez  pour  mes  appas  ; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler. 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDBB. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme;  . 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j*ai  pour  ses  beaut^. 

BÉLISB. 

Ah  !  certes ,  le  détour  est  d'esprit ,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et  dans  tous  les  romans  oi!k  j'ai  jeté  les  yeux , 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDBB. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit ,  madame , 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  ; 

■  A  cette  époque,  les  flAleriet  da  Palais  de  Jastioe  offraient  le 
spectacle  animé  qae  présente  au|jourd'hai  le  Palais-Boyal.  C6> 
tait  le  rendec-Tous  à  la  mode. 
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Henriette  me  tient  soos  son  aimable  empire , 
Et  l*hymen  d*Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux, 
Cest  que  tous  y  daigniez  feivoriser  mes  voeux. 

BBLISB. 

Je  vois  où  doucement  vent  aller  la  demande , 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qnll  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite;  et  pour  n'en  point  sortir, 
Aux  choses  que  mon  cœur  m'offire  à  vous  repartir 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 
Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLÎTANDAE. 

Hé!  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu  !  point  de  fisiçons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  Ton  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souftrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés , 
N'ofi&ent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

GLITANDBE. 

Mais... 

BBLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulais  dire. 

GUTÂNDBB. 

Mais  votre  erreur... 

B^LISB. 

Laissez  ;  je  rougis  maintenant , 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITiLlIDBB. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ;  et  sage... 

BÉLISB. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions  ! 

A-t-on  rien  vu  d'^al  à  ses  préventions  ? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARISTE,  quUkuU  CUiandre,  et  kdparlani  encore. 

Oui ,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt; 
J'appuierai ,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut 
Qu'un  amant  pour  un  mot  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  IL 

CHRYSALE,  ARISTE. 

▲BISTB. 

Ah  !  Dieu  vous  gard',  mon  frère  ! 

CHBYSALB. 

Et  vous  aussi, 
Mon  frère. 

ABISTB. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHBYSÂLE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

ABISTB. 

Depuis  assez  longtempi  vous  connaissez  Clitaiidn. 

CHBYSALB. 

Sans  doute ,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ABISTB. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous? 

GHBYSALB. 

D'hommed'honneur,  d'écrit,  decœur  et  deconduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ABISTB. 

Certain  désir  qu'il  a  condm't  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fessiez  cas. 

GHBYSALB. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ABISTB. 

Fort  bien. 

CHBYSALE. 

C'était ,  mon  frère ,  un  fort  bon  gentilbomiDe. 

ABISTB. 

On  le  dit. 

GHBYSALB. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-jiait  ans, 
Et  nous  étions ,  ma  foi ,  tous  deux  de  verts  galants. 

ABISTE. 

Je  le  crois. 

GHBYSALB. 

Nous  donnions  chez  les  dames  nmuùies, 
Et  tout  le  monde  là  parlait  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jadonx. 

ABISTB. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  gui  m'amène  en  ces  lieux. 
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BÉUSE ,  entrant  doucement ,  et  écoutant  ; 
CHRTSALE,  ARISTE. 

iBISTB. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète , 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHBYSÂLE. 

Quoi!  de  ma  fille .^ 

ABISTS. 

Oui  ;  Clitandre  en  est  charmé , 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BBLISB ,  à  Ariste. 
Non ,  non  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire  ; 
Et  Faffaire  n'est  pas  œ  que  vous  pouvez  croire. 

ABISTB. 

Comment,  ma  sœur? 

BBLISB. 

Clitandre  abuse  vos  esprits  ; 
Et  c^est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ABISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BBLISB. 

Non  ;  j'en  suis  assurée. 

ABISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

BBLISB. 

Hé!  oui. 

ABISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur ,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BiLISB. 

Fort  bien. 

ABISTB. 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISB. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette ,  entre  nous  «  est  un  amusement , 
Un  voile  ingénieux  »  un  prétexte ,  mon  finère, 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 
Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ABISTB. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur, 
Dites-kious,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BiLISB. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

ABISTB. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISB. 

Moi. 

ABISTB. 

Vous? 


BBLISB. 

Moi-même. 

ABISTB. 

Hai,ma8œur! 

BBLISB. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai  ? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air ,  je  pense ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire; 
Et  Dorante ,  Damis ,  Cléonte ,  et  Lycidas , 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ABISTB. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉLISB. 

Oui ,  de  toute  leur  puissance. 

ABISTB. 

Ils  vous  l'ont  dit? 

BÉLISB. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour , 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  dé  leur  amour. 
Mais  pour  m'ofifrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  trucliements  ont  tous  fait  leur  office. 

ABISTB. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BBLISB. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ABISTB. 

De  mots  piquants  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISB. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ABISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISB. 

Cest  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ABISTB. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHBYSALB,  àBéUsC, 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  dé&irè. 

BBLISB. 

Âh  !  chimères  !  Ce  sont  des  chimères ,  dit-on. 
Chimères,  moi  1  Vraiment,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ; 
Et  je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV. 

CHRYSALE,  ARISTE. 

CHBYSALB. 

Notre  sœur  est  folle ,  oui. 

ABISTB. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais ,  encore  une  fois ,  reprenons  le  discours. 
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Clîtandre  vous  demande  Henriette  pour  femme. 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  âure  à  sa  flamme. 

CÇBYSALS. 

Faut-il  le  demander  ?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

▲BISTB. 

Vous  savez  que  de  bien  il  n'a  pas  Tabondanoef 
Que... 

CHBYSÂLE. 

Cest  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance  ; 
il  est  riche  en  vertus ,  cela  vaut  des  trésors  ; 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps . 

^    ABISTB. 

Parlons  à  votre  femme ,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHEYSALB. 

Il  suffit  ;  je  l'accepte  pour  gendre. 

▲BISTB. 

Oui  ;  mais  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avo ir  son  agrément. 
Allons...  • 

CHBYSALB. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'afTaîre. 

ABISTE. 

Mais... 

CHBYSALB. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ABISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 
Et  reviendra!  savoir... 

CHBYSALB. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRYSALE,  MAATINE. 

XABTINE. 

Me  voilà  bien  dianceuse  I  Hélas  t  Fan  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage  ; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHBYSALB. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous ,  Martine  ? 

HABTINB. 

Ce  que  j'ai? 

CHBYSALB. 

Oui. 

MAETINE. 

Pai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mou  congé. 


CHBYSALB. 

Votre  Gonxé? 


MABTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHBYSALB. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment  ? 

MABTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici ,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHBYSALB. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas,  moi... 


SCÈNE  VI. 


PHILAMmTE,  BÉLISE,  CHRTSALE, 
MARTINE. 

PHILAXINTB ,  apercevant  Martine, 

Quoi  !  je  vous  vois ,  maraude  : 
Vite ,  sortez ,  friponne  ;  allons ,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHBYSALB. 

Tout  doux. 

PHILAMINTB. 

Non,  c'en  est  £But. 

CHBYSALB. 

Hé! 

PHILAXINTB. 

Jeveuxqu'diesorta. 

CHBYSALB. 

Mais  qu'a-t-elle  commis ,  pour  vouloir  de  la  sorte?— 

PHILAMINTB. 

Quoi  !  vous  la  soutenez  ? 

CHBYSALB. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTB. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHBYSALB. 

MonDienlDoo; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  erine. 

PHILAXINTB. 

Suifrje  pour  la  diasser  sans  cause  légitime? 

CHBYSALB. 

Je  ne  dis  pas  cda  ;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAXINTB. 

Non  ;  elle  sortira,  vous  dis-je ,  de  céans. 

C9BYSALB. 

Eh  bien  !  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? 

PHILAXINTB. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  mootrt 

CHBYSALB. 

D'accord. 

PHILAXINTB. 

'  Et  vous  devez ,  en  raisonnable  époux , 
Être  pour  moi  contre  elle ,  et  prendre  mon  coarr om. 
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CHBYSALB. 

(  $e  taumatU  vers  Martine.  ) 
Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine ,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MABTUIE. 

Qu'est<ce  donc  que  j*ai  fait  ? 

CHAYSALS,  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

PHILÂUINTB. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  foire  aucun  cas. 

CHBYSALB. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine , 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine  ? 

PHUAMINTB. 

Voudrais-je  la  chasser  ?  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux  ? 

CHBYSALB. 

{à  Martine.)  {àPhUamkUe.) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'afiEaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

CHBYSALB. 

FM-ce  qu'elle  a  laissé ,  d'un  esprit  négligent , 
Péiober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTB. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHBYSALB,  à  Martine. 
Oh!  ohl  Peste,  la  belle! 
làPhilanUrUe.) 
Quoi  !  l'avez-vous  sdrprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAMINTB. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHBYSALB. 

Pis  que  tout  cela? 

PHILAMINTB. 

Pis. 

CHBYSALB. 

(à  MarUne.  )  (  à  Philaminte.  ) 

Comment  !  diantre,  friponne  !  Euh  !  a-t-elle  conmiis  ?. . . 

PHILAMINTB. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons ,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas , 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHBYSALB. 

Eslrcelà?... 

PHILAMINTB. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances , 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  granunaire ,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois. 
Et  les  fait ,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois  ! 

CHBYSALB. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 

PHILAMINTB. 

Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable  ? 

HOUÉKE. 


I  CHBYSALB* 

Si  fait. 

PHILAMINTB. 

Je  voudrais  bien  que  vous  rexcusassies! 

CHBYSALB. 

Je  n'ai  garde. 

BBLISB. 

11  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés  : 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
Et  dés  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MABTINB. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est  ^  je  crois ,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurais ,  moi ,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTB. 

L'impudente  !  Appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  I 

MABTINB. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTB4 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  s^le  ? 
Ne  servent  pas  de  tien  ! 

BéLISB. 

O  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu*avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrument? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fitis  la  récidive  ; 
Et  c'est ,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  n^aUve. 

MABTINEi 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTB. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BBLISB. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PHILAMINTB 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BBLISB. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  : 
Je  n'est  qu'un  singulier ,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  ? 

MABTINB. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père  ? 

PHILAMINTB. 

Ociel! 

BÉUSE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MABTINB. 

Ma  foi! 
Qu'il  vienne  de  Chaillot ,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise , 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISB. 

Quelle  âme  villageoise! 
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I^  grammaire ,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  Fadjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MABTdlB 

J*ai ,  madame,  à  toqs  dire, 
Que  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

PHILAMIHTB. 

Quel  martyre! 

BBLXSB. 

Ce  sont  les  noms  des  mots  ;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu*il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

ICABTIRB. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  goorment,  qu'un- 
PHiLÀMiNTB ,  à  BéUu.  [porte  ? 

Hé  !  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 
{àChry$aU.) 
Vous  ne  voulez  pas ,  vous ,  me  la  faire  sortir  ? 

€HBYSALB 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  fiuit  consentir. 
Va ,  ne  Pirrite  point;  retire-toi ,  Martine. 

PHILÀMIlfTB. 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ! 

CHBYSALB. 

(d'un tan/erme.)  (d'un km pbu doux.) 
Moi?  point.  Allons,  sortez.  VaK'oi,  mapauvre  enfant. 

SCÈNE  vir. 

PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHBTSALB 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait , 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTB. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Taie  à  mon  service. 
Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 
Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison 
Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 
De  mots  estropiés ,  cousus ,  par  intervalles , 
De  proverbes  tratnés  dans  les  rtdsseaux  des  haHes  ? 

BBLISB. 

11  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
£t  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme ,  ou  la  cacophonie. 

CHBYSALB. 

Qu^importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ?         [bes 
J 'aime  bien  mieux,  pour  moi ,  qu'en  épluchant  ses her- 
Klle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot , 


Que  de  brûler  ma  viande  ou  8al«r  trop  mon  pot  : 
Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  nom  de  beau  laog^. 
Vaugelas  n'apprend  poînl  à  bien  ftire  bb  potage  ; 
Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beain  mots, 
En  cuisine  peut-être  Buraienl  été  des  sots. 

PHILAMINTB. 

Que  ce  discours  grossier  terrihlanenl  assomme! 
Et  quelle  indignité,  po«r  oe  qui  s'appelle  homme. 
D'être  baissé  sans  cesse  aoi  soina  matérieb. 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  ^piritMlsl 
Le  corps,  cette  guenine,  esl4l  d'une  impoitanee, 
D'un  prix  à  mériter  seolement  qa*oiiy  penae? 
Et  ne  devoBBHMNM  poa  laisser  eela  bî6D  loin? 

CHBTBAU.  [soin. 

Oui ,  mon  corps  est  moî-méme ,  et  fea  ven  proMbe 
Guenille,  si  Ton  veut;  ma  guenille  m'est «hèie. 

BBLI8B» 

Le  corps  avec  Tesprit  frit  figure,  mon  Mm; 
Mais  si  vous  en  en^ei  tout  le  Bsonde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant  ; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instaoer, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  sdenoe. 

CHBY8AIA. 

Ma  foî,  si  vous  songez  à  noarrir  votre  esprit, 
Cest  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  soin ,  nulle  sollicitnde 
Pour... 

PBILAMIIfTB. 

Ah\  SoUicUude  h  mon  oreille ert  rade; 
Il  pue  étrangement  son  ancienneté. 

BBLISB. 

n  est  vrai  que  le  mot  est  bien  eoffei  mtmU. 

CHBYSALB. 

Voulez-vous  que  je  dise  ?  il  faut  qu'enfin  j'écbte, 
Que  je  lève  le  masqne,  et  dédmrge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite ,  et  j'ai  fort  sur  le  coeur... 

PHILAMINTB. 

Comment  donc  ? 

CHBYSALB,  à  i^âife. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  saur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites ,  vous ,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  rille; 
M'ôter,  pour  lEsùre  bien ,  du  grenier  de  céans , 
Cette  longue  Innelte  à  &ire  peur  aux  gens , 
Et  cent  brimborions  dent  l'aspect  importune; 
Ne  point  aller  chercher  oe  qu'on  ûiit  dans  la  hiK« 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
Où  nous  voyons  allar  tout  sens^essns-dessoos. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  decass». 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tai>*  d«  iHb<«se«. 
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Former  aux  bonnes  mceors  Tesprit  de  ses  enfants , 

Faire  aller  son  ménage ,  avoir  rœil  sur  ses  gens , 

Et  régler  la  dépense  avec  économie  ^ 

Doit  étr«  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ee  point,  étaient  gens  bien  sensés. 

Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez , 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d*a?ec  un  hautde-chansse. 

Les  leurs  ne  lisaient  point ,  mais  elles  vÎTaient  bien  ; 

Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  oitretîen  ; 

Et  leurs  livres ,  un  dé ,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  eDes  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  moeurs  ; 

Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde , 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ; 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir. 

Et  Ton  sait  tout  chez  moi ,  hors  ee  qu'il  finit  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune ,  étoile  polaire  « 

Vénus,  Saturne,  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  af&irc) 

Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin ,  ' 

On  ne  sait  conune  va  mon  pot ,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qif  ils  ont  à  &ire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison , 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L'un  me  brûle  mon  rôt ,  en  lisant  quelque  histoire  ; 

L'autre  rêve  à  des  vers ,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée. 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée. 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  firacas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Yaugelas  ! 

Je  vous  le  dis ,  ma  soeur,  tout  ce  train-là  me  blesse  ; 

Car  c'est ,  comme  j'ai  dit ,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 

Et  principalement  ee  monsieur  Trissotin  ; 

C'est  lui  qui ,  dans  des  vers ,  vous  a  tympanisées  : 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  diordie  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois ,  pour  moi ,  le  timbre  un  peu  Mé. 

PHILAHINTS. 

Quelle  bassesse,  ô  cid  !  et  d'flme  et  de  langage  ! 

Biuss. 
Est-il  de  petits  corps  un  phis  lourd  assemblage , 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race  ; 
Et ,  de  confusion ,  j'abandonne  la  place. 


PHaAMINTE. 

A vez-vouB  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHBYSALE. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelles,  c'est  fiiit. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée , 
C'est  une  philosophe  enfin  ;  je  n'en  dis  rien , 
Elle  est  bien  gouvernée ,  et  vous  faites  fort  bien  ; 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette , 
Et  je  crois  qu'il  eSt  bon  de  pourvoir  Henriette , 
De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTB. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé  ; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime , 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime , 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  £aut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue  ; 
Et  de  tout  point ,  chez  moi ,  l'affiiire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  Mw  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  CHRYSALE. 

ABISTB. 

Eh  bien  !  la  femme  sort ,  mon  frère ,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  eosemUc  un  entretien. 

CHSY8ALB. 

Oui. 

ABISTB. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  PalÙre  est^He  faite? 

GHBYSALB. 

Pastoutàfnteneor. 

APISTB. 

Refuse-t'Olle? 

CfiBYSALB. 

Non. 

ABISTB. 

Est-ce  qu'elle  balanee? 

GIIBT8AI.E. 

En  aucune  foçon. 

ABISTE. 

Quoi  donc? 

CHBYSALE.  [hommc. 

C*cst  qiie  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre 
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ABI8TB. 

Un  autre  horame  pour  gendre? 

CHBYSALB. 

Un  autre. 

ABISTE. 

Qui  se  nomme?... 

CHBYSALB. 

Monsieur  Trissotin. 

ABISTB. 

Quoi  !  ce  monsieur  Trissotin... 

CHBYSALB. 

Oui ,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ABISTB. 

Vous  Tavez  accepté? 

CHBYSALB. 

Moi ,  point  :  à  Dieu  ne  plaise! 

ABISTB. 

Qu'avez-Tous  répondu? 

CHBYSALB. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ABISTB. 

La  raisoaest  fortl)elle;  et  c'est  faire  un  grand  pas  ! 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHBYSALB. 

Non  ;  car  comme  j'ai  vu  qu'on  parlait  d*autre  gendre , 
J'ai  cru  qu'il  était  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ABISTB. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
?ravez-vou8  point  de  honte ,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu , 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

CHBYSALB. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez ,  mon  frère ,  bien  à  l'aise , 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère , 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 
Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien , 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rienr. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à.ce  que  veut  sa  tête , 
On  en  a  pour  huit  jours  d'efiroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 
Je  ne  sais  où  me  mettre ,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie. 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  m'amie. 

ABISTB. 

Allez ,  c'est  se  moquer.  Votre  fenune,  entre  nous, 
Est ,  par  vos  lâchetés ,  souveraine  sur  vous. 
Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 
C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  nuiltresse  ; 
Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez , 


Et  vous  faites  mener,  en  bête,  par  le  nez.        [me, 
Quoi  !  vousnepouvezpas,  voyantcommeon  voasnom- 
Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 
A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux, 
Et  prendre  assez  de  cceur  pour  dweun  Jele  vem! 
Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  fille 
Aux  foUes  visions  qui  tiennent  la  famille, 
Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 
Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut; 
Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  fenune  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe , 
D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala , 
Etqui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tooteeb 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHBYSALB. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  et  je  vois  que  j'ai  toit 
Allons ,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 
Mon  frère. 

ABISTB. 

C'est  bien  dit. 

CHBYSALB. 

C'est  une  diose  inilfane 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ABISTB. 

Fort  bien. 

CHBYSALB. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ABISTB. 

Il  est  vrai. 

CHBYSALB. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ABISTB. 

Sans  doute. 

CHBYSALB. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourdliui  eonnatin 
Que  ma  fille  est  ma  fille ,  et  que  j'en  suis  le  maltrtt 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  tœol 

ABISTB. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHBYSALB. 

Vous  êtes  pour  Clitandre ,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère ,  tout  à  l'heure. 

ABISTB. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHBYSALB. 

C'est  soufitirir  trop  lonigtempi, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMINTE,  ARMAI9DE,  BÉLISE, 
TRISSOXm,  LÉPINE. 

philàkihte. 
Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  Taise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

▲EMÀHDB. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BiusB. 

Et  Ton  s'en  meurt  ehez  nous. 
PHILAXIRTS,  à  TYinoUn. 
Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ABMANDB. 

Ce  m*est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BBU8B. 

Ce  sont  repas  firiands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMIIfTB. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ÀBMANDB. 

Dépédiez. 

BBLISB. 

Faites  tdt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMUITB. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TBI880TIN,  à  PhUamMe. 
Hélas!  c'est  un  enfimt  tout  nouveau-né  «  madame  : 
Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher  ; 
Et  c'est  dans  votre  cour  que  j*en  viens  d'accoucher . 

PHU*AKINTB. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  sufiftt  de  son  père. 

TBISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BBLISB. 

Qu'il  a  d'esprit! 

SCÈNE  IL 

HENRIETTE,  PHILAMUNTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHiL AMINTB ,  à  HetirieUe  qtd  veut  se  retirer. 

Holà!  pourquoi  donc  fuyez- vous  ? 

HBNBIBTTB. 

Cest  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMIIfTB. 

Approchez ,  et  venez ,  de  toutes  vos  oreilles , 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HBNBIBTTB. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  ce  n'est  paa  moa  fait  que  les  choses  d'esprit. 


PHILAMinTB. 

Il  n'importe.  Aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  finit  que  vous  soyez  instruite. 

TBISSOTIN ,  à  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer , 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HBNBIBTTB. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre  ;  et  je  n'ai  nulle  envie.. . 

BBLISB. 

Ah!  songeons  à  l'enfimt  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTB,  à  Upine. 
Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(  Lépine  se  laisse  tomber,  ) 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

BBLISB. 

De  ta  chute ,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  causes , 
Et  qu'elle  vient  d'avoir  du  point  fixe  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 

LBPINB. 

Je  m'en  suis  aperçu,  madame ,  étant  par  terre. 

PHILAMINTB,  à  lÂ[Âne^  qidsort. 
Le  lourdaud! 

TBISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

ABMANDB. 

Ah  !  de  l'esprit  partout  ! 

BÉLISB. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(iiss'MseyerU.) 

PHILAMINTB. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TBISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qu'ici  Je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme ,  ou  bien  au  madrigal , 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui ,  chez  une  princesse , 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout , 

Et  vous  le  trouverez ,  je  crois ,  d'assez  bon  goût. 

ABMANDB. 

Ah!  je  n'en  doute  point. 

PHILAMINTB. 

Donnons  vite  audience. 
BÉLISB,  Merrompan/  TrissotinchaquefoisquMse 

dispose  à  Ure. 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J^aime  la  poésie  avec  entêtement. 
Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTB. 

Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TBISSOTIN. 

So... 
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PWLiltlIITB. 

Faites-la  sortir,  qool  qu'on  die. 
Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  cKe  est  d'un  godt  admirable{ 


liBUSB^  à  Hesurietle, 
Silence ,  ma  nièce. 

ABMAKDB. 

Ah  !  laissez-le  donc  lire. 

TBlSSOTIlf. 

SoMietàla  prtneesse  Ubanib  ,  sur  sa  fièvre. 

Voira  pradencc  est  endonnie 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cmelte  ennemie. 

BBLISB. 

Ahllejolidéhut! 

ÀBMÀNDB. 

Qu*ilaletourgalantI 

PHILÀHlIfTB. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ABMANDB. 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BBLISB. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTB. 

J'aime  superbement  et  magn^fiquemeni  : 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement! 

BBUSB. 

Prétons  roreille  au  reste. 

TBlSSOTIlf. 

Votre  prudence  est  eodormlB 
De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ABMANDB. 

Prudence  endormie  ! 

BBLISB. 

Loger  son  ennemie  ! 

PHILAKINTB. 

Superbement  et  magfiffiquemeni  ! 

TBISSOTIN. 

Faites-la  sortir ,  quoi  qu*on  die , 
De  votre  riche  appartement. 
Où  cette  ingrate  Insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISB. 
Ah  !  tout  doux  ;  laissez-moi ,  de  grâce ,  respirer. 

ABMANDB. 

Donnez-nous ,  s^il  vous  platt ,  le  loisir  d*admirer. 

PHILAKINTB. 

On  se  sent,  à  ces  vers ,  jusques  au  fond  de  Tâme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fiait  que  Ton  se  pâme. 

ABMANDB. 

Faites4a  sorUr,  quoi  qu'on  die , 
De  votre  riche  siiparteBient. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 


Cest,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ABXANDB. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISB. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heuieux. 

ABKANDB. 

Je  voudrais  l'avoir  lait. 

BBLUB. 

n  vaut  toute  ime  pièoe. 

PHILAMIlfTB. 

Mais  en  eomprand-on  biw,  comme  moi,  la  finesse? 

ABMANDB  BT  BÉLISB. 

Oh!oh! 

P9LAMINTB. 

Faites^la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayez  aucun  égard ,  moquez-vous  des  caquets; 

Fails»4a  sortir,  quoi  qifon  die. 
Quoi  qu*on  die ,  quoi  qu*oa  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  heauooup  plus  qu'H  neieaibk 
Je  ne  sais  pas  pour  nooî,  si  chacon  meressemUi; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  millîoB  de  mots. 

BÉLISB. 

Il  est  vrai  qu^il  dit  plus  de  choses  qa^l  n'est  gros. 

PHILAMINTB,  Â  TtisSOHn. 

Mais  quand  vous  avei  &it  ee  charmant  fwiffv'oii  A, 
Avez-vous  compris ,  vous ,  tonte  son  énsiigie? 
Songiezrvousbien  vous-mémeà  tontoequll  um^t> 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'es{mt? 

TBISSOTIN. 

Haiîhai! 

ABMANDB. 

J'ai  fort  aussi  Plngrate  dans  la  téu, 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête. 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTB. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deui. 
Venons-en  promptement  aux  tieroets,  je  vous  prie' 

ABMANDB. 

Ah!  s'il  vous  plak,  encore  une  to»  quoiqu'tmêe. 

TBISSOTIN. 
Faites-la  sortir,  quoi  qa'ondie. 
PHILAMINTB.  ABMAHBB  BT  BBLISB. 

Quoiqu'ondie! 


«  U  vrai  mot  est  terteL  B  est  écrit  de  cette  >— -^^ 
toutes  les  éditions  du  Dietiommire  de  rmemiémit,  à  m» 
sonnet;  mai»,  ce  qui  est  extraordinaire,  U  n'a  ^«^P';*!.*.?^ 
rang ,  comme  mot  de  la  langue,  que  dans  FédMion  de  nc(  « . 


TBUSOTUf. 
PUILAMINTE,  ÂBICAIIBB  ET  BÉLI8B. 

AîcAe  appartement! 

TMISSOTIN. 
Où  eett»  iagnto  Inflolemment.. 
PHILAMINTS,  ABICANDB  BT  BBLI8B. 

Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

TBieaoTiN. 
Attaqqe  TOtM  beDe  Tte. 

PHILAMIlfTB. 

yo^e  bette  viei 

ABXÂIIDB  BT  BiLISB. 

Ah! 

TBISSOTIlf. 
Quoi!  sans  nspeeler  yotre  rang, 

BO0  M  pNOd  4  YOlM  NDg... 
FHHJklEINTB ,  ABMANDB  BT  BiUSB. 
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BÉLiiB,  à  Henrieiie. 
Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là ,  ma  nièce ,  ime  étrange  figure  ! 

HENBIBTTB. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut , 

Ma  tante;  et  bel  eq^rit,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

TBISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HBNBIETTB. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMIlfTB. 

Ah  !  voyons  Tépigramme. 

TBISSOTIN. 

Sur  un  çarroue  de  couleur  amarante  donné  à  une 
dame  de  ses  amies. 

PHILAMINTB. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ABMAIfDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TBISSOTIN. 
L^amoar  il  chèrement  m*a  veoda  m»  Ucn... 
PHII.AMINTB.  ABJCANDB  BT  BBU8B. 


TBISSOTIN. 


Et  nuit  et  |oar  voiis  ùXi  outrage  ! 
81  yooM  la  oondiilaez  aux  bains. 
Sans  U  manlMBder  davantage , 
llo]refr>la  de  voa  propres  matai. 

PHILAMINTB. 

Oon^en  peut  plus. 

BiLISB. 

On  pâme. 

ABMANDB. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTB. 

De  mlUe  doux  frissons  vous  vous  sentes  saisir. 

ABMANDB. 
SI  VOUS  U  oondaiMi  aox  bains , 

BÂLISB. 
Sans  la  maicbander  davantage, 

PHILAMINTB. 
Noyes4a  de  vos  propres  ro^ns. 
De  vos  propres  mains,  là,  noye!i4aikMS  les  bains. 

ABMANDB. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉUSE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTB. 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ABMANDB. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TBISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTB. 

Admirable,  nouveau; 
El  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 


Ah! 

TBISSOTIN. 

Qui!  m'en  coûte  d4à  la  moitté  de  mon  Uen; 

Et  quand  ta  vois  ee  beau  carrosse 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse , 

Qall  étonne  tout  le  pays, 
Et  fut  pompeusement  triompher  ma  Lais... 

PHaAMINTB. 

Ah!  ma  UAsl  voilà  de  l'érudition. 

BÉUSE. 

L'enveloppe  est  jolie ,  et  vaut  un  million. 

TBISSOTIN. 
Et  quand  ta  vols  oe  beau  carrosse. 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bossa 
Qa'U  étonne  tout  le  pays. 
Et  telt  pompeusement  triompher  ma  Lais, 
Ne  dis  plos  qa'U  est  amarante , 
Dis  plutôt  qa'U  est  de  ma  rente 

ABMANDB. 

Oh  !  oh  !  di  1  oeltti-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTB. 

On  n'a  que  hii  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BBLISB. 

Ne  dis  plos  qa'U  est  amarante , 
Dis  platùt  qall  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma 
PHILAMINTB.  [rente. 

Je  ne  sais ,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si ,  sur  votre  sujet ,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TBISSOTIN,  àPhilaminte. 
Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose  t 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 
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PHILAICINTB. 

Je  n*ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d*espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie , 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  république  il  a  fait  le  traité; 

Mais  à  Feffet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enGn ,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes, 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

▲BMAIÏDE. 

Cest  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense. 
De  n'étendre  FeiOfort  de  notre  Intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe ,  ou  de  l'air  d'un  manteau , 
Ou  des  beautésd'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 

BÉLISB. 

11  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  >. 

TBISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et ,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux , 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

BHILAMINTB. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire ,  comme  eux ,  de  doctes  assemblées , 
Conduites  en  ce4a  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  veut  réunnr  ce  qu'on  sépare  ailleurs , 
Mêler  Iç  beau  langage  et  les  hautes  sciences , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
Et  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte ,  et  n'en  point  épouser. 

TBISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PHILÀMINTB. 

Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonisme. 

ABMÀI9DB. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉUSE. 

Je  m'accommode  assez ,  pour  moi ,  des  petits  corps  ; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile. 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 


*  Cest-à-dire  honde  la  dépendance  d'aulrui.  Celle  expres- 
sion vienl  de  rancienne  chevalerie.  A  Tâfle  de  sept  ans  un  gen- 
tilhomme élait  placé  aaprès  de  quelque  haut  baron  en  qualité 
^e  page,  de  damoUeau ,  ou  de  varlet  :  à  quatorze  ans  il  étail 
lufTi  de  page,  et  devenait  écuyer.  (  Dictionn.  de»  Proverbes.  ) 


TBISSOTIN. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

abuànbb. 
J'aime  ses  tourbillons. 

PHILÀKIlfTE. 

Moi ,  ses  mondes  tombanti. 

abmaubb. 
Il  me  tarde  de  voir  votre  assemblée  oaverte , 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  décoaverte. 

TBissoTnr. 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurité. 

PHILAMIIITE. 

Pour  moi ,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  £dt  une, 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BBLISB. 

Je  n'ai  point  enoor  vu  d'hommes,  comme  je  crois; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  roos  vois. 

ABlfÀNDB. 

Nous  approfondirons ,  ainsi  que  la  physique, 
Grammaire ,  histoire ,  vers ,  morale  et  politique. 

PBILÀICINTB. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris, 
Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. . 

ABMANDB. 

Pour  la  langue ,  on  verra  dans  pea  nos  règlements, 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  '. 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelie, 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelie 
Pour  un  noiôbre  de  mots ,  soit  ou  veri)es,  oa  noms, 

Que  mutuellement  npus  nous  abandomions  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  scnteocei, 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  ras  '• 

PHILÂMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie , 
Une  entreprise  noble ,  et  dont  je  sois  ravie, 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 


«  Molière  n*exAgèn  rien.  Les  prédeow  »'«««"2i5î 
dlsaerler  sar  le  beau  langage ,  et  pour  admettre  «  "3J;  ? 
expressions  et  les  locattons  nouvelles.  Elles  fl>«'^  T^ 
grande  remumnenU  dans  notre  langue,  car  now  »J5T 
une  multitude  de  phrases  très-énergfqua*  itjfm»»»^** 
graphe  adoptée  par  Voltaire.  _tj  ai  hMBf 

>  Plusieurs  académiciens  avalent  conçu  le  P«<««  "*'^. 
de  la  langue  les  moU  les  plus  utiles,  comm^  «T»  ««f  » 
moins ,  pourquoi,  etc.  Molière  folt  allosioo  à  ce  rij^™^ 
dontSaint-Êvrcmond  et  le  docte  Ménage «'^^^V*'*?!^ 
le  premier  danssa  comédie  Intitulée  to  ^^^^^^'Z^M 
dans  une  assez  mauvaise  pièce  en  vers  qui  anlt  «  o^T. 
beaucoup  de  vogue.  Cette  pièce  est  Intitulét  «^^în  is; 
iionnairea.  On  la  trouve  dans  un  rwoeO  l»^*  P«"|f  " 
sous  le  titre  de  MUceUanea. 
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Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  iMiaux  mots  produisent  des  scandales, 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps , 

Ces  fades  lieux  communs  do  nos  méchants  plaisants , 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

YoWh  certainement  d'admirables  projets. 

BÉLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TBISSOTIN. 

Us  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

ABMANBB. 

Hfovs  serons ,  par  nos  lois ,  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire. 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  IIL 

PHILAMINTE,  BÉLISE, 

ARMANDE,  HENRIFTTE,  TRISSOTIN, 

LÉPINE. 

LBPINB,  à  TrissoUn. 
Monsieur,  un  homme  est  là ,  qui  veut  parler  à  vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(iU  se  lèvent.) 

TBISSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  foit  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connaissance. 

PHILAMINTB. 

Pour  le  (aire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(  'lYissaOn  va  avrdevafU  de  Fadtus.  ) 


SCÈNE  IV, 


PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

pHiLÀHHf  TB ,'  à  Alrmande  et  à  Bélise. 
Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

{à  HenrieUe ,  qid  veutsortir.) 
Holà  !  Je  vous  ai  dit ,  en  paroles  bien  claires , 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HBNBIBTTB. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

PHILAMINTE. 

Venez  ;  on  va  dans  peu  yom  les  faire  savoir. 


TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE, 
BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

TBissoTiif,  présentani  Vadius, 
Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 
II  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

philamiutb. 
La  mam  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TBISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intellig^ce, 
Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  Fran- 
PHiLAHiNTB ,  à  BéUse.  [ce  '. 

Du  grec!  6  ciel  !  du  grec!  U  sait  du  grec,  ma  sœur! 

BBLisB ,  à  Alrmande. 
Ah  !  ma  nièce,  du  grec! 

ABMANDB. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTB. 

Quoi!monsieursaitdugrec?Ah!pennettez, de  grâce. 
Que,  pour  l'amoar  du  grec,  nxiDSieiir,  ou  vous  embrasse. 

(J^adius  embrasse  aussiBéUseei  Armande.) 
HBNBIBTTB ,  à  f^odius  qid  veut  aussi  Vembrasser. 
Excusez-moi ,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 
{Us  s'cuseyent) 

PHILAMINTB. 

Tai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

YADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux ,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTB. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TBISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourrait,  s'il  voulait,  vous  montrer  quelque  diose. 


>  Ménage ,  qm  MoUèreJoae  id  loiu  le  nom  de  Tadioe ,  savait 
en  effet  le  grec  autant  qu'homme  de  France,  Son  hiimeor  aigre 
et  pédanteaque ,  son  caractère  présomptueux ,  lui  firent  beau- 
coup d'ennemis  ;  U  se  croyait  le  droit  de  tout  Juger  en  dernier 
ressort;  et  peut-être  Molière  ne  l'art-U  mto  en  scène  que  pour 
se  venger  de  quelques-uns  de  ses  JugemenU.  Quoique  pédant, 
Ménage  ne  manquait  pas  d'un  certain  espritqul  le  renditagréabie 
à  mesdames  de  la  Fayette  et  de  Sévigné;  mais  ce  qui  lait  sur- 
tout beaucoup  dlwnneur  à  son  bon  sens,  c'est  qu*il  ne  voulut 
Jamais  se  reconnaître  dans  Yadius.  «  On  veut  me  faire  croire, 
«  dit-U ,  que  Je  suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux  ;  mais  ce 
«  sont  de  ces  choses  que  MoUère  désavoue.  I»  n  est  vrai  que  Mq- 
ttère  dans  une  harangue  qu*U  fit  au  public  deux  Jours  avant 
la  première  représentation  de  sa  pièce ,  avait  désavoué  toute  es- 
pèce de  personnalité;  mate  il  n'en  est  pas  moins  évident  que 
Ifâiage  et  Gottn  lui  ont  servi  de  modèles ,  et  c'est  cette  évideocf 
qui  f ait  de  U  crédolilé  de  MàMge  un  trait  de  sagBSBQ. 
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TADIUS. 

Le  dé&ut  des  auteurs ,  dans  leurs  productions , 
Cest  d'en  tyranniser  les  conversations , 
D*étre  au  Palais ,  au  Cours ,  aux  ruelles ,  aux  tables , 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatîgd)les. 
Pour  moi ,  je  ne  Tois  rien  de  plus  sot ,  à  mon  sens , 
Qu'un  auteur  qui  partout  Ta  gneuser  des  encens  ; 
Qui ,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles , 
Rn  élit  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  des  jeunes  amants , 
Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TEIS80TIN.  [très. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  au- 

YAsros. 
Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TKISSOTIIV. 

Vous  avez  le  tour  libre«  et  le  beau  choix  des  mots. 

TADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  VUko$  et  le  pathos, 

TmiSSOTIN. 

Nous  avons  vu  dé  vow  des  égiogues  d'an  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théoerite  et  Virgile  *. 

▼ADIUS. 

Vos  odes  oui  un  air  noble,  galant  et  doux  » 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TUSaOTIH. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

TADIUS. 

Peaton  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  fûtes  ? 

TBissomi. 
Rien  qui  soit  phis  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

▼AOICi. 

Rien  de  d  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TAISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

TABIU8. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TBISSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix , 

YADIU8. 

Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits , 

TBISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 


>  Ces  item  v«n  font  alliiskm  à  la  ooraplaiianes  de 
poiirqiielqiueéglospwidBsafiiçoo,eteiiitoat  pour  oeUede 
CAfitliiM.  EadM,  cette  églogne  lai  pmilHAIt  il  Mie,  que 
dsM  plasleiirs  eodnlti  de  toi  oavni  U  fépèle  cei  mots  :  «  rai 
«  dit,  dans  BOD  églogne  IntttnMe  CAnttfM.  »  Lee  égloffM»  de 
Mémge  élalaat  «Ion  eommes de  tout  te  monde.  (Po^net  de 
Méitmgê,  1. 1,  p.  ISI ;  BUtvien,  ItaS.  ) 


TÀDIUS. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(à  JYissotîH.) 
Hom  !  c'est  une  ballade ,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TBISSOTIN ,  à  Fadtiu. 
Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

Yij>nj8. 
Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TBISSOTIir. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

TADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  Inca 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  riea. 

TBISSOTIH. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  te  trouvent  admirable. 

TADIUS. 

Cela  n'empCche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et ,  si  vous  l'avez  vu ,  vous  serez  de  mon  goût. 

TBISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  poml  du  tout , 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

TADIUS. 

Me  préserve  le  del  d'en  £dre  de  semblables! 

TBISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  &ire  de  meilleur  : 
Et  ma  grande  raison ,  c'est  que  j'en  suis  Paoteur. 

TADIUS. 

Vous? 

TBISSOTIN. 

Moi. 

TADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  Taffittic 

TBISSOTIN. 

Cest  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

TADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  Fesprit  distrait. 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  voyons  ma  ballade. 

TBISSOTIN. 

La  ballade ,  à  mon  godt ,  est  une  chose  CmIc  : 
Ce  n'en  est  plus  la  mode,  die  sent  son  rienxtnnps. 

TADIUS. 

La  ballade  pourtant  diarme  beaucoup  de  gens. 

TBISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  d^laise. 

TADIUS. 

Elle  n'en  reste  ps^  pour  cebi  phis  mauvaise. 

TBISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

TADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plait  pas. 
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TUSSOTIH. 

Vous  «kMMMiioUaiiMiftvM  qualités  «ox  autres. 
(UsêelévetUtaui.) 

▼4DIU8. 

Fort  irapertmemmeiit  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TBissonif. 
Allez ,  petit  grinumd ,  barbouilleur  de  papier. 

▼ÀDIUS. 

Allez ,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

TRISBOTIH. 

Allez,  fripier  d'écrite ,  impudent  plagiaire. 

▼ÀDIUS. 

Allez,  cuistre... 

PHILAMINTB. 

Hé  !  messieurs ,  que  prétendez-vous  faire  ? 
TBissonif,  à  yaâba. 
Va ,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

YADIUS. 

Va ,  va-t'en  &ire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace  ' . 

TKISSOTUf. 

Souvieiit*toî  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  brait. 

▼ADIU8. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TlISSOTIlf. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires. 

YADIUS. 

Oui  »  oui  t  je  te  renvoie  à  Fauteur  des  Satires. 

TlISSOTIlf- 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  l'on  t*y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TBISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  phis  honorable. 
11  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler. 
Et  ne  t'a  jamais  Eût  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il'm'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 


>  Il  r«it  avoir  lu  la  oQTngeidêGottD  eterax  de  Ménage  poar 
fMDlir  oombieii  eaCte  toène  dott  pttdn  aq|oiiffdliei  de  tilgaant 
de  l'Hnopos,  Fan  des  premlen  mérites  de  la  lattra.  Cepeodant, 
nous  ne  craignoas  pas  de  Patooer,  ees  penonnaUtés  étalent  peu 
dignes  de  Mdllèn  :  (|a11  léponde  anx  attaqnss  de  Gotfn ,  rien 
de  nleu  ;  oiais  Id,  pour  affalbUr  ses  torts,  OQ  est  rédntt  à  cher- 
eher  les  causes  de  son  agression  dans  le  caractère  aigrs  et  pé- 
dantesque  de  Ménage ,  et  peut^re  dans  les  prétentions  de  ce  sa- 
vant Viager  en  dernier  ressort  de  tontes  les  œones  de  Tcsprit. 


,  ACTE  UI,  SCÈNE  VI.  667 

Et  ses  coups ,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux , 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VA0IUB. 

Ma  pltune  t'api^rendra  quel  homme  je  puis  être. 

TBissormv. 
Et  la  mienne  saura  te  foire  voir  ton  maître. 

▼ADIUS. 

Je  te  défie  en  vers ,  prose ,  grec  et  latin. 

TBISSOTIN. 

Eh  biaul  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VL 

TRISSOTIN,PHILAMINTE,  ARMÀNDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TBISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
Cest  votre  jugement  que  je  défends ,  madame , 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMINTB. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer^ 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez,  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  flme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  foit  voir; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  aire  avoir. 

HBNBIKTTB. 

Cest  prendreun  soin  pourmoiquin'estpasnécessaire. 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  : 
J'aime  à  vivre  aisément  ;  et ,  dans  tout  ce  qu'on  dit. 
Il  font  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  béte; 
Et  j'aime  mieux  n^avoir  que  de  conununs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMINTB. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 
La  beauté  du  visage  est  un  fréle  ornement , 
Une  fleur  passagère,  un  édat<d'un  moment, 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme; 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 
J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner. 
De  foire  ^trer  chez  vous  le  désir  des  sciences. 
De  vous  insinuer  les  belles  connaissances  ; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vteux  ont  souscrit , 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

(  montrant  TYUsotln.  ) 
Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine, 

HBNBIITTB. 

Moi!  ma  mère? 

PHILAMINTB. 

Oui ,  VOUS.  Faites  la  sotte  un  peu. 
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BÉLISB,  à  TYUsoHn 


Je  TOUS  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  aillears  un  cœur  que  je  possède. 
Allez ,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède  ; 
Cest  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TBissoTiN,  à  Henriette. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m*honore 
Me  met... 

HSNBIBTTS. 

Toutbeau!  monsieur;  iln*estpasfaiteneore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTB. 

Conune  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si  ?..  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(àTYissoHn.) 
Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VIL 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ABMÂNDB. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère, 
Et  son  choix  ne  pouvait  d'un  plus  illustre  époux... 

HBNBIBTTB. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez- vous  ? 

ABMANDB. 

Cest  à  vous ,  non  à  moi ,  que  sa  main  est  donnée. 

HBNBIBTTB. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

ABMANDB. 

Si  l'hymen ,  comme  à  vous,  me  paraissait  charmant. 
J'accepterais  votre  offre  avec  ravissement. 

HBNBIBTTB. 

Si  j'avais  »  comme  vous ,  les  pédants  dans  la  tête. 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ABMANDB. 

Cependant ,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents. 
Nous  devons  obéir,  m&  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

SCÈNE  VIIL 

CHRYSALE,  ARISTE,.CLITANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

CHBYSALB ,  à  Henriette,  bd  prétentant  CUtandre. 
Allons ,  ma  fille,  il  finit  approuver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main , 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  flme 
En  homme  dont  Je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 


ABMANDB. 

De  ceeôté,  ma  soeur,  vos  pendiants  sont  fort  gnodi 

HBNBIBTTB. 

Il  nous  fanl  obéir,  ma  soeur,  à  nos  parents; 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ABMANDB. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissanee. 

CHRY8ALB. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ABMANDB. 

Je  dis  que  j*apprâiende  fort 
Qu*ici  mamèreet  vous  ne  soyez  pas  d'anord; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHBYSALB. 

Taisez-vous,  péronndle; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  die , 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 

SCÈNE  IX. 

CHRTSALE,  ARISTE,  HENRIETTE^ 
CUTANDRE. 

ABISTB. 

Fort  bien.  Vous  fiiites  des  merveilles. 

CLITANDBB. 

Quel  transport  I  quelle  joie!  Ahlquemonsortestdos! 

CHBYSALB,  à  C&tùndre. 
Allons ,  prenez  sa  main ,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresKs! 

(àÀrUte.) 
Tenez ,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ees  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  &it  mes  vieux  jours  ! 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILAMÏNTE,  ARMANDE. 

ABMANDB. 

Oui ,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  &it  vanité  de  son  obéissance. 
Son  cœur,  pour  se  livrer ,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d*on  pèn 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 
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PmLAMTIfTB. 

Je  lai  montrerai  bien  anx  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  voeux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 
Ou  Tesprit  ou  le  corps ,  la  forme  ou  la  matière. 

ABMÀlfDB. 

On  vous  en  devait  bien ,  au  moins,  un  compliment  : 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

philamiutb. 
Il  n'en  est  pas  encore  où  son  coeur  peut  prétendre. 
Je  le  trouvais  bien  ÙAX ,  et  j^aimais  vos  amours  ; 
Mais ,  dans  ses  procédés ,  il  m*a  déplu  toujours. 
Il  sait  que ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d'écrire , 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  etUrarU  doucementy  et  écoutant  sans 
se  montrer;  JiRMÂJiBE,  PHILAMINTE. 

▲BMÀNDE. 

Je  ne  souffrirais  point ,  si  j'étais  que  de  vous , 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 
On  me  ferait  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 
Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée , 
Et  que  le  Iflche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 
Jette  au  fond  de  mon  coeur  quelque  dépit  secret. 
Contre  de  pareils  coups  Pâme  se  fortifie 
Du  solide  secours  de  la  philosophie , 
Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 
Mais  vous  traiter  ainsi ,  c'est  vous  pousser  à  bout. 
Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  voeux  contraire  ; 
Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous, 
Qu'il  eût  au  fond  du  coeur  de  l'estime  pour  vous. 

PmLAMINTB. 

Petit  sot! 

ABMÀlfDB. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  feisse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

phhàkintb. 
Le  brutal! 

▲BMANDB. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTB. 

L.*impertinent! 

ABKAIVDB. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  TOUS  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CUTANDBB,  à  Armande. 
lié!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnêteté. 
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Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence. 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez ,  dites ,  d'où  vient  ce  courroux  effiroyabte? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ABHÀNDB. 

Si  j'avais  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes , 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  voeux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  coeur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CUTAIIDBB. 

Appelez-vous ,  madame ,  une  infidélité 
Ce  que  m'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté  ? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose; 
Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 
Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 
Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices,  [vous; 
Tous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sut 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  ; 
Ce  que  vous  refusez ,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 
Voyez.  Estce,  madame,  ou  ma&ute,  ou  la  vôtre? 
Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 
Est-ce  moi  qui  vous  quitte?  ou  vous  qui  me  chassez? 

ABHANDB. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  voeux  contraire 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire. 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 
Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûtez  point ,  dans  ses  plus  doux  appas , 
Cette  union  des  cœuffe ,  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière , 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  noeuds  de  la  matière; 
Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 
Il  éiut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah  !  quel  étrange  amour,  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ; 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  coeurs. 
Comme  une  chose  indigne ,  il  laisse  là  le  reste  ; 
C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs , 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 
On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports , 
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Et  Voa  ne  s'aperçoit  jamais  qu*on  ait  m  eorps. 

GLITARDBB. 

Pour  moi ,  par  uo  malheur,  je  m*aperçois ,  madame, 

Que  j*ai ,  ne  tous  déplaise,  uo  corps  tout  comme  une 

Je  seus  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part,  [âme; 

De  ces  détacbemeuts  je  ne  connais  point  Fart  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 

Et  mon  âme  et  mon  eorps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  heau,  comme  yoos  afezdîtY 

Que  ces  yoeux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'écrit. 

Ces  unions  de  coeurs,  et  ces  tendres  pensées. 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 

Je  suis  un  peu  grossier  comme  tous  m'aoeusea; 

raimeatee  tout  moi4nénie;etramour  qu'on  medonne 

En  veut ,  je  le  confiBSse ,  à  toute  la  personne. 

Ce  tfest  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments; 

Et,  sans  fidiede  tortà  vos  bons  sentiments, 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méUiode, 

Et  que  le  mariage  est  asses  à  la  mode , 

Passe  pour  un  lien  asseï  hoBnAte  et  doux , 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d'une  tdie  pensée 

Ait  dd  vous  donner  lien  d'en  parattrs  offensée. 

▲XMAHDB. 

Eh  bien!  monsieur,  di  bien!  puisque  sans  nféeouter, 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  conteoter  ; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
Il  faut  des  nceuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles , 
Si  ma  mère  le  veut,  jelésous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s*agit. 

CUTAIIBBB. 

H  n'est  phis  temps,  madame,  une  autre  a  pris  la  place; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'aurais  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  Fasile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAinifTB. 

Maisenfincomptez«^ous,  monsieur,  sur  monsuflrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 
Et,  dans  ves  visions,  save^vous,  s'il  vous pfaJt, 
Que  j*ai  pow  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CUTAin>BB« 

Hé  !  madame,  voyez  votre  choix ,  je  vous  prie; 
ExposeB4noi ,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  r  indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsienr  Trissotin.    [tranre, 
L'amour  des  beaux  esprits ,  qui  chez  vous  m'est  con- 
Ne  pouvait  mTopposer  un  moins  noble  adversaffe. 
Il  en  est ,  et  phisieurs,  que,  pour  le  bel  esprit , 
Le  mauvais  goût  du  sièele  a  su  mettre  en  crédit  ; 
Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne , 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans ,  on  le  prise  en  tons  lieux  ce  qu'il  vaut  ; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fidt  tondMr  de  mon  haut , 


Cest  de  vous  voir  au  eid  élever  des  sornettes 
Que  vousdésavoûries,  si  vous  les  ifieifiilci. 

FHIlAIfllITB. 


Sivousjiigesdeloil 

Cest  que  nous  le  voyons  par  d^anlres  ycai  que  ron 

SCÈNE  III. 

TRISSOTIN,  PHILAMimTE,  ARMANDE, 
CLITAIIDRE. 

TBissoTUf ,  à  PhûamtUe. 
Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nooTeOe  '. 
Nous  l'avons  en  donnant,  madame,  échappélielk. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbilloo, 
Et ,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  eommererre. 

PHILÀMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  aube  saison. 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime  oi  raiaoo; 
U  fait  profession  de  chérir  rignoiaooe, 
Et  de  haïr  surtout  reqirit  et  la  sdenoe. 

-   CLITAHDBB. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoodssemeot. 
Je  m'explique ,  madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  penonoes. 
Cesont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  boooesi 
Mais  j'aimerais  mieux  être  au  rang  des  igoonDts, 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  geos. 

TBISSOTIN. 

Pour  moi,  jene  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  wppfi»' 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDBB. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  fiutt  wau»^Pr 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  soti. 

TBISSOTIIC. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDBB. 

Sans  être  fort  bsUe, 

La  preuve  m'en  serait,  je  pensa,  asses  ^^   ^ 
Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sûr  qn'*"* 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  P**- 

Vous  en  pourrie*  citer  qui  ne  eoodani»*»"^' 

GUTAimi 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  i 

TBissoriv*       ^^ 
Pour  moi ,  je  ne  vois  paa  «s  essmi**  ■'""^ 

'  CottnayaitcofliipoeéelpabliéoiieéiMati^^ 

foK  ridloale,  «Bft  porli  k  UIK  di  «^ff/TîLl^*^ 
appaniê  en  déeembn  1004  etjûHVter  108».  i'«" 
Un  lut  allmtoDà  celte  pièce. 
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CLTTAHDBB. 

Moi ,  je  les  vois  si  bien  qo*i1s  me  crèvent  les  yeux. 

TBISSOTIN. 

Tai  cru  jusques  ici  (fae  c'était  Tignorance 

Qui  faisait  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cm  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu*un  sot  savant  est  sot  plus  qu*un  sot  ignorant. 

TBISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDBB. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot , 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TBissoTnr. 
La  sottise ,  dans  Tun ,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITARDBB. 

Et  rétude ,  dans  Pautre  ,-ajoute  à  ta  nature. 

TBI880TIN. 

Le  savoir  garde  eo  soi  son  mérite  éminent. 

GUTANDBB. 

Le  savoir,  dans  un  fat ,  devient  impertinent. 

TB18S0TI1I.  pnes, 

Il  faut  que  rignoianoe  ait  pour  vous  de  grands  char- 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITARDBB. 

Si  pour  moi  Tignorance  a  des  charmes  ai  grands, 
Cest  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TBlSaOTUI. 

Ces  certains  savants-là  peuvent ,  à  les  oonaattre , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 

CL1TABOBB. 

Oui ,  si  Ton  s'en  rapporte  è  ces  certains  savants  ; 
liais  on  n*en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHiLAMiNTB,  à  ClUandre. 
Il  me  semble,  monsieur... 

CUTANDBB. 

Hé  !  madame ,  de  grâce  -, 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
£t ,  si  je  me  défends ,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ABMANDE. 

Mais  TofTensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDBB. 

Autre  second!  Je  quitte  la  partie. 

PHILAICINTB. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITAITDBB. 

Hé  !  mon  Dieu ,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense  ; 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  ; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Saas  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 


TBISSOTIH. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  au  combat  que  j'essuie , 
De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie; 
Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 
La  c9our,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  Tesprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLrrANDBB. 

Vous  en  voulez  beanconp  à  cette  pauvre  cour; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle  ; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et ,  sur  son  méchant  goût  Kii  frisant  son  procès. 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi ,  monsieur  Trissotin ,  de  vous  dire , 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire , 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  eonfirères  et  vous. 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre ,  au  fond ,  elle  n'est  pas  si  béte 
Que  vous  autres  messieurs  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connaître  à  tout  ; 
Que  chez  die  on  se  peut  former  ^lelque  bon  go4t , 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie. 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TBISSOTIir. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  dereffets. 

CLITAUDBB. 

Où  voyez-vous ,  monsieur,  ^'elle  Tait  si  niavrait? 

TBISaOTIH, 

Ce  que  je  vois ,  monsieur?  C*tet  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France; 
Et  que  tout  leur  mérite ,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  eour« 

clitahmib. 
Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie. 
Vous  ne  vous  mettez  point ,  monsieur,  de  la  partie  ; 
Et ,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos , 
Que  font-ils  pour  l'État ,  vos  habiles  héros  ? 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 
Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice , 
Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leun  doctes  noms 
Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 
Leur  savonr  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 
Et  des  livres  quHIs  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 
Il  semble  à  trois  gredins ,  dans  leur  petit  cerveau , 
Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau. 
Les  voilà  dans  PÉtat  d'importantes  personnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions. 
Ils  doivent  voir  diez  eux  voler  les  pensions; 
Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée; 
Et  qu'en  science  ils  sont  des' prodiges  fameux, 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux , 


673 


LES  FEMMES  SAVANTES,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIL 

SCÈNE  V. 
PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITAin)HB. 


Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeox  et  des  oreilles. 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin , 
Et  se  charger  Tesprit  d*un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fetras  qui  traînent  dans  les  livres 
Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres  ; 
Riches ,  pour  tout  mérite ,  en  babil  importun  ; 
Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun, 
£t  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
A  décrier  partout  Fesprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite... 


SCÈNE  IV. 


TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE, 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIBIf. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite , 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet. 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise , 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  fout  avoir  recours. 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela ,  madame ,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE. 

«  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouserait 
«  votre  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie 
«  n'en  veut  qu'à  vos  richesses ,  et  que  vous  ferez  bien 
«  de  ne  point  conclure  ce  mariage  que  vous  n'ayez 
*  vu  le  poème  que  je  compose  contre  lui.  En  atten- 
«  dant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous  le  dépein- 
«  dre  de  toutes  ses  couleurs ,  je  vous  envoie  Horace , 
«  Virgile,  Térence  et  Catulle,  oii  vous  verrez  notés 
«  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 
Voilà ,  sur  cet  hymen  que  Je  me  suis  promis , 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaîhement  aujourd'hui  me  convie 
A  £dre  une  action  qui  confonde  l'envie , 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

{à  Mien.) 
Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître  ; 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis , 

(  montrant  Trissotin, } 
Dès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 


PHILAMINTE,  à  CUtondre. 
Vous ,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 
Et  je  vous  y  veux  bien ,  de  ma  part,  inviter. 
Armande ,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  Tafi^re. 

ABMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin. 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle. 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VI. 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

AEMANDB. 

J'ai  grand  regret ,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fiiit  disposées. 

CUTANDBE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  pomt  laisser  ce  grand  regret  aucecur. 

ABMANDE. 

Pai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issasi 

CLITANDBE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ABMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDBE. 

J'en  suis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ABMANDE. 

Oui ,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDBE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  recotihaissance. 


SCÈNE  VIL 


CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CLITANDBE. 

Sans  votre  appui ,  monsieur,  je  serai  malbeurcox; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHBYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  praidre? 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 
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IBISTB. 

C'est  par  rhonneur  qu*il  a  de  rimer  à  latin , 
Qu*i]  a  sur  soa  rival  emporté  l'avantage. 

CUTANDES. 

Elle  veut  dès  ce  soir  &ire  oe  mariage. 

CBBY8ALB. 

Dès  ee  soir? 

CLITANDBB. 

Dès  ce  soir. 

CHBYSALB. 

Et  dès  ce  soir  je  veux , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDBB. 

Pour  dresser  le  contrat ,  elle  envoie  au  notaire. 

CHBYSALB. 

Et  Je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  fiure. 
CLITANDBB,  montrant  Henriette. 
Et  madame  doit  6tre  instruite,  par  sa  sœur. 
De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHBYSALB.  . 

Et  moi  je  lui  commande ,  avec  pleine  puissance , 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si ,  pour  donner  la  loi , 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  mattre  que  moi. 

(àHenriette.) 
Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 
Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère,  et  vous,  mon  gen- 
HB9BIBTTB ,  à  ArisU*  [drc. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ABISTB. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  VIIL 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANBBB.  [me. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flam- 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HBNBIBTTB. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CUTANDBB. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

HBNBIBTTB. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDBB. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HBNBIBTTB. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
II  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDBB. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  1 

MOUi'KR. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HBNBIBTTB. 

Cest  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison , 
Que  je  pourrais  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  méjugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'argent ,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  m^ris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TBISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 
Et  vos  brillants  attraits ,  vos  yeux  perçants  et  doux , 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HBNBIBTTB. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre ,     . 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer  ; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez ,  à  deux  ne  saurait  être, 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  mattre. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que  par  cent  beaux  talents  vo:u8  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort ,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement , 
Cest  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TBISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  Ton  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et  par  mille  doux  soins  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

BBrrBIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  soins ,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer , 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite. 
N'est  point ,  comme  Ton  sait ,  un  effet  du  mérite  : 
Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous 
Souvent  nousavons  peine  à  dire  pourquoi  c'est,  [plaît. 
Si  l'on  aimait,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendrçsse-. 
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Mais  oo  veil  que  Tamour  se  gouverne  autrement. 
Laisses-moi ,  Je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement  i 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme ,  on  ne  veut  (ien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 
On  répugne  a  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 
Et  Ton  veut  n'obtenir  un  coeur  que  de  lui-même. 
]Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TBISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contente^  ? 

Imposez>lui  des  lois  quMl  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  pôit-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas?... 

HBIf  METTE. 

Hé!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris ,  de  Philis ,  d'Amarantes  * , 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes. 
Et  pour  qui  vous  Jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TBIS80TIN. 

Cest  mon  esprit  qui  parle ,  el  ee  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète; 
Mais  J'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HSNBIETTE. 

Hé  !  de  grâce ,  monsieur.. . 

TBISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  Jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée , 
Vous  consacre  é^  vœux  d'étemelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et ,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts , 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  Je  vous  aie,  il  n'importe  comment. 

HENBIBTTB. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne 
A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ;        [pense , 
Qu'il  ne  £ait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'ellcten  ait  ; 
Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 
A  des  ressentiments  que  te  mari  doit  craindre  ? 

TBISSOTIH. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  Je  sois  altéré; 


'Cottn  avait  CD  effet  chanté,  tout  ta  nom  dlrit, , 

d*AmaraDte,  id  idiu  srSndet  daines  de  la  cour;  et  oei  dames 
Imaginaient,  de  la  meUlenre  fol  dv  inonde,  que  rien  n'étaft  pins 

'    tqnelegtyledeCoUn. 


A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri  par  la  raison^  des  Êdblesses  vulgaires, 
11  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires, 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENBIBTTB. 

En  vérité ,  monsieur.  Je  suis  de  vous  ravie  ; 
Et  Je  ne  pensais  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu'elle  est ,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'âme,  à  vous  si  singulière, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière. 
Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuas  de  la  mettns  en  son  Jour  ; 
Et ,  comme  à  dire  vrai ,  Je  n'oserais  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'édal  de  sa  gloire , 
Je  le  laisse  à  quelque  autre ,  et  vous  Jure ,  entre  nous, 
Que  Je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TBtssoTirr,  en  sortant. 
Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  Paffaire; 
Et  l'on  a  là  dedans  fidt  venir  le  notaire. 

SCÈNE  IL 

CHRYSALE,  CLÎTANDRE,  HENRIETTE, 
MARTINE. 

CHBTSÀLB. 

Ah  !  ma  fille ,  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons ,  venez-vous^n  fahre  votre  devoir. 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux ,  Je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses deots, 
Martine  que  J'amène  et  rétablis  céans. 

HBNBIBTTB. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  iouai^. 
Gardezque  oetle  humeur,  mon  père,  ne  vous  cfange; 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez; 
Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 
Ne  vous  relilchez  pis,  et  Csdtes  bien  en  sorti 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHBTSALB. 

Gomment  !  me  prenez- vous  id  pour  un  benêt  ? 

HBNBIBTTB. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

GHBYSALB. 

Suis-Je  un  fat ,  s'il  vous  pbH^ 

HBNBIBTTB. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHBTSALB. 

Me  croitHHi  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnaMe? 

HBNBIBTTB. 

x\on ,  mon  père. 
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GHBYSÀLV. 

EstH»  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi 
Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

HBNBISTTS. 

Si  feit. 

CHRYSÀLB. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'âme 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HSNRIKTTB. 

Hélnon,  mon  père. 

GHHYaALB. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  oeei  ? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  1 

HBNBIBTTB. 

Si  je  vous  ai  choqué ,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHBYSÂLB. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HBNBIBTTB. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHBYSÂLB. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
M'a  droit  de  commander. 

HBIIBIBTTB. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CHBYSALB. 

Cest  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HBRBIBTTE. 

D'8.joord. 

CHBYSALB. 

Cest  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HBBBIBTTB. 

Hé  I  oui. 

CHBYSALB. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HBNBIBTTB. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHBYSALB. 

Et,  pour  prendre  un  époui , 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

KBBBIBTTB. 

Hélas  !  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi ,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHBYSALB. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

clitandbbT 
La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHBYSALB. 

Secondez-moi  bien  tous. 

HABTINB. 

Laissez-moi.  J'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 


PHILAMINTE,  BËLISE,  ARMANDE,  TRIS- 
SOrm,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLI- 
TANDRE,  HENRIETTE,  MARTINE. 

PHfLAMiNTB,  OU  notaire. 
Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 
Et  nous  &ire  on  contrat  qui  soit  en  beau  lan^ige  ? 

LB  NOTAIBB. 

Ncrtre  style  est  très-bon,  et  je  serais  un  sot , 
Madame ,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BBLISB. 

Ah  I  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 
Mais  au  moins  en  fayeur,  monsieur,  de  la  science , 
Veuillez ,  au  lieu  d'écus ,  de  livres ,  et  de  francs , 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents. 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LB  ROTAIBB. 

Moi  ?  Si  j'allafs ,  madame,  accorder  vos  demandes , 
Je  me  ferais  sifQer  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTB. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons ,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(apercevant  MarUne.) 
Ah  I  ah  !  cette  impudente  ose  encor  se  produire  ! 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  la  ramener  diez  moi  f 

CHBYSALB. 

Tantôt  ayec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE  NOTAIBB. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  ? 

PHILAHIRTB. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LB  NOTAIBB. 

Bon. 
CHBYSALB,  montrant  Henriette. 
Oui ,  la  voilà ,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LB  NOTAIBB. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHiLAHiNTB,  montrant  lYissotin. 
•  L'époux  que  je  lui  donne 

Est  monsieur. 

CHBYSALB ,  montrant  Clitandre. 

Et  celui ,  moi ,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  ^ouse,  est  monsieur. 

LB  NOTAIBB. 

Deux  époux! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAHINTB,  OU  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  mettez  monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHBYSALB. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez  monsieur  Clitandre 
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LB  NOTAIRE. 

Mettez- VOUS  donc  d'accord,  et  d'un  jugeineut  mûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAHIMTE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHBYSALE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 

LE  NOTAIBB. 

Dites-moi  donc  a  qui  j'obéirai  des  deux. 
PHiLAMiNTE ,  à  ChrysaU. 
Quoi  donc  !  vous  combattrez  les  dioses  que  je  veux  ! 

CHBYSALB. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAIIINTB. 

'  Vraiment,  A  votre  bien  on  songe  bien  ici  ! 
Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  I 

CHBYSALE. 

Enfia,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTE. 

{montrant  iYissoUn.) 
Et  moi ,  pour  son  époux  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  chou  sera  suivi  ;  c'est  un  point  résolu. 

CHBYSALB. 

Ouais  !  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

MABTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHBYSALE. 

C'est  bien  dit. 

MABTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  ' , 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHBYSALE. 

Sans  doute. 

MABTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse , 
Quand  sa  femme  chez  lui  porte  le  haut-den^ausse. 

CHBYSALB. 

11  est  vrai. 

MABTINE. 

Si  j'avais  un  mari ,  je  le  diS , 
Je  voudrais  qu'il  se  fit  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  l'aimerais  point  s'il  faisait  le  Jocrisse  ; 
Et ,  si  je  contestais  coutre  lui  par  caprice , 
Si  je  parlais  trop  haut,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soujBlets  il  rabaissât  mon  ton. 


>  UtfûLtrU  hoc,  e*e8tpà-dive  nufdHl  assuré»  Cette  expression 
proverbiale  vleot  da  hoc,  Jea  de  cartes  qu*OD  appeRe  ainsi  parce 
quMl  y  a  six  cartes  qui  sont  hoc,  c^est-à-dire  assurées  à  celui  qui 
les  foue.  (  MÉif .  )  Ce  Jeu  tat  apporté  par  Mazarln  en  France ,  et 
U  devint  tellement  à  la  mode  qu*U  donna  un  proverbe  à  la  langue. 
Ije  sens  de  ce  proverbe  est  qu*une  femme  ne  doit  prendre  la 
parol^  que  lorsque  son  mari  a  parlé.  (  IHct.  4es  Proverbes.  ) 


CHBYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MABTINE. 

Monsieur  est  raisoomble 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHBYSALE. 

Oui. 

MABTINE. 

Par  quelle  raison ,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est , 
Lui  refuser  Clitandre  ?  Et  pourquoi ,  s'il  vous  pbit , 
Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue  ? 
Il  lui  fiiut  un  mari ,  non  pas  un  pédagogue; 
Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin , 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissottn. 

CHBYSALB. 

Fort  bien. 

PHILAMINTE. 

11  fiaut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MABTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  ebaiie; 
Et  pour  mon  mari ,  moi ,  mille  fois  je  l'ai  dit , 
Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'es|ffit. 
L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  màiage. 
Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 
Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 
Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi , 
Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n'en  d^laise  à  madame, 
Et  ne  soit ,  en  un  mot ,  docteur  que  pour  sa  femne. 

PHILAMINTE ,  à  ChrysoU, 
Est-ce  fedt  ?  Et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

CHBYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMINTE. 

Et  moi ,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute , 
II  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

{montrant  TrUsotin.) 
Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  Fai  dit ,  je  le  veux  ;  ne  me  répliquez  pas. 
Et ,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée , 
Offirez-lui  le  parti  d'épouser  son  atnée. 

CHBYSALB. 

Voilà  dans  cette  aflEûre  un  accoaunodement. 

(  à  Henriette  et  à  CUtandre.  ) 
Voyez  :  y  donnez-vous  votre  consentement? 

HBNBIETTE. 

Hé  I  mon^)ère... 

CLTTANDBE ,  à  Chrysole. 
Hé  I  monsieur... 

BBLISB. 

On  pourrait  bien  hii  6iR 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plah«  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'anx>ur 
Qui  doit  être  épuré  comme  Fastre  du  jour  : 
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La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Biais  nous  en  bamîisaons  la  substance  étendue. 


SCENE  rv. 

ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉL1SE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  LE 
NOTAIRE,  CUTANDRE,  MARTINE. 

ÂBISTB. 

J*ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux, 
Par  le  chagrin  quMl  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j*ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

{à  Philaminle.) 
L'une ,  pour  vous ,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(àChrysale.) 
L'autre,  pour  vous ,  me  vient  de  Lyon. 

PHILJLMIIITE. 

Quel  malheur 
Digne  de  nous  troubler  pourrait-on  nous  écrire  ? 

ABISTB. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILÀMIHTB. 

«  Madame ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
«  rendre  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé 
«  vous  aller  dire.  La  grande  négligence  que  vous  avez 
«  pour  vos  af&ires  a  été  cause  que  le  clerc  de  votre 
«  rapporteur  ne  m'a  point  averti ,  et  vous  avez  perdu 
«  absolument  votre  procès ,  que  vous  deriez  gagner.  » 

GHBYSALB,  à  PhUamMe. 
Votre  procès  perdu! 

PHiLÂiaNTB,  à  Chrysale. 

Vous  vous  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites ,  faites  paraître  une  âme  moins  commune 
k  braver ,  comme  moi ,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  qua- 
«  rante  mille  écus;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec 
•  les  dépens  que  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de 
«  la  cour.  » 

Condamnée  ?  Ah!  ce  mot  est  dioquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ABISTB. 

Ilatort,ene£fet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée. 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  t6t, 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTB. 

Voyons  l'autre. 

CHBYSALB. 

«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre 
«  frère  me  ûit  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
«  touche.  Je  sais  que  vous  avez  mis  votre  bien  entre 
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«  les  mains  d'Argante  et  de  Damon  ;  et  je  vous  donne 
«  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait  tous  deux  ban- 
«queroute.  » 

O  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! 

PHILAMINTB,  à  ChvyMùle. 
Ah!  quel  honteux  transport  !  Fi  !  tout  cela  n'est  rien  : 
Il  n'est ,  pour  le  vrai  sage ,  aucun  revers  funeste  ; 
Et ,  perdant  toute  chose ,  à  soi»même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affidre,  et  quittez  votre  ennui. 

(manirofU  TrUsoiin,) 
Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TBISSOTIR. 

Non ,  madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 
Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire; 
Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAHINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 

Elle  suit  4e  bien  près ,  monsieur,  notre  disgrâce.  • 

TBISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras , 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTB. 

Je  vois ,  je  vols  de  vous ,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TBISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  soufi&ir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V. 

ARISTE ,  CHRYSALE ,  PHILAMINTE ,  BËLISE , 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE, 
LE  NOTAIRE,  MARTINE. 

PHILAMINTB. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenafre! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  I 

GLITANDBB. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'attache ,  madame ,  à  tout  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  offrir,  avecquc  ma  personne , 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTB. 

Vous  me  charmez ,  monsieur,  par  ce  trait  généreux , 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui ,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée.. 

RBNBIBTTB. 

Non ,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Soufïrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 
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CUTAHDBB. 

Quoi!  TOUS  VOUS  opposez  à  ma  léUcité  ! 

Et ,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  diacun  se  rendre... 

HSNAISTTB. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  tous  avec  »  Clitandre  ; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  ponr  époux , 
Lorsqu*en  satisfaisant  à  mes  vceux  les  plus  doux 
J'ai  vu  que  mon  hymen  syustait  vos  afihires. 
Mais  lorsque  nous  avons  les  destins  si  oontraires , 
Je  vous  chéris  assez ,  dans  cette  extrémité , 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adveraité. 

CLITÂlfDBB. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  serait  sans  vous  insupportable. 

HENBIBTTS. 

L*amour,  dans  son  transport ,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n*use  tant  Tardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  Dftcheux  besoins  des  choses  de  la  vie; 
Et  Ton  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ABiSTB,  à  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fiiit  résister  à  l'hymen  de  Clitandre? 

HBNBIBTTB. 

Sans  cela ,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 


AmiSTB. 

Laisse»*vous  donc  iitt  par  des  chaînes  si  bsIlM. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème ,  un  surprenant  secours, 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  &ire  connaître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvait  être. 

GHBTSALB. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

PDILÀMIlfTB. 

Ten  ai  la  joie  au  cœur, 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  écAt  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHBYSALB,  à  ClUondre. 
Je  le  savais  bien ,  moi ,  que  vous  r^useriez. 

ÂBMAHDB ,  à  i'AitomiA/e. 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 

PHU.ÂlinfTB. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  Tappui  de  la  philosof^e , 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BBUSB. 

Qu'il  prennegardeaumoins  que  jesuis  dans  soncorar: 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie. 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  la  rie. 

CHBTSALB,  OU  notaire. 
Ailons ,  monsieur,  suivez  l'ordre  que f  si  praeril. 
Et  faites  le  contrat  amsi  que  je  rai  dit. 


FIN  DES  FBMMBS  SÂVÂKTBB. 


LE 


MALADE  IMAGINAIRE, 


COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES.  —  1678. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

ARGAN,  malade  Unagliialn.  Mouèrc. 

BÉLIKE ,  ieoooda  femme  d'Âigan. 
AJUGÈUqOR,  lUIa  d*Afiui  et  amant*  da 

déante.  *      MHb  Moudre. 

LOUISON,  peut*  fille  d*Argin  et  soeur 

d'AngéUqiie.  La  petite  Bauval. 

BÊRALDE,  fkére  d*Argan. 

CUSARTE,  amant  d*AngéUqae.  La  Grance.' 

NOIfSIEDA  DUFOmUS,  médedo. 
THOMAS  DUFOmUS,  ton  fili  et  amant 

d'AneélJque.  Bavyal. 

MONSIEUR  PURGON,  médedn  d'Aigan. 
MONSIEUR  FLEURANT,  apothleaife. 
MONSIEUR  BONNEFOI,  notalie. 
TOINETTE,  lenrante.  Mite  Bauval. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS  danaanta. 

CLIMÈlfE. 

DAPHNÉ. 

TDLCIS,  amant  de  CUmène,  ebaf  d'une  troupe  de  bergers. 

DORILAS,  amant  de  Daphné,  cbef  d*une  troupe  de  bergers. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Tircla,  dansants  et 

chantants. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorllas ,  cliaotants  et 


PAN. 
FAUNES 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 


BAiw  LB  raniiBR  Aon. 

POLICHINELLE. 

UNETŒILLB. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansants. 

DAm  LR  SBOOIID  ACTE. 

QUATRE  ÉGYPTIENNES  diantantes. 

EGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES  chantants  et  dansants. 

TAPISSIERS  dansanU. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 


DOCTEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRCS  avec  lean  mortiers  et  leura  plk4M. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 


La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE. 


Après  lea  glorieuses  (atigueset  les  exploiu  viclorieiix  de 
notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux 
qui  se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses  kmanges,  on  à 
son  dîvertissemeiiL  C'est  œ  qu'ld  l'on  a  touIu  faire;  et  on 
prologue  est  un  essai  des  louanges  de  oe^rand  prince,  qui 
domw  entrée  à  la  comédie  du  JfiBlodtf  «maxillaire  «  doBi  le 
projet  a  été  fiiit  pour  le  délasser  de  ses  nobles  travaux. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  ehampétie,  et  néanmoint 
fort  agréable. 


ÉGLOGUE 

EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORE ,  DEUX  ZÉPHYRS  dansants, 

VLOÊOL 

Quitta,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez,  bergers;  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères , 
Et  réjouir  fous  ces  hameaux. 

Quittez ,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez ,  bergers;  venez,  beigères; 
Aax>urez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 


080 


LE  MALADE  IMAGINAIRE,  PROLOGUE. 


SCÈNE  II. 


FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  GLOiÈNE, 
DAPHNÉ,  TmCIS»  DORILAS. 

cuHÈRByà  Tireis:  et  dafbré,  &  Itoritof. 
Berger,  laiseon»  là  te»feax  : 
Voilà  Flore  qui  noos  appelle, 
mas,  à  Climène;  et  DORiLàs,  à  Daphné. 
Mais  au  moins,  dia-moi,  GrueUe, 
TiE<aa. 
Si  d'un  peu  d*amitié  tu  payeras  mes  tcbdx. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLMàllB  ET  DAPBMÉ. 

V<Nlà  Flore  qui  noos  appelle. 

mas  ET  BOEILÂS. 

Ce  n'est  qu'un  mol ,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  Teui. 

Tiaas. 
Langoiral-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

Puisje  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIM àllB  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 


SCÈNE  III. 


FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  dansants;  CLIMÈNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et 
BERGÈRES  de  la  stUte  de  Tireis  et  de  Dorilas, 
chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  berfèies  Ta  se 
eadenee  autour  de  Flora. 

GLIUÈNB. 

Quelle  nouTèUo  parmi  nous, 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  i^ouissance? 

DAPHRÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouTelle  d'Importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tons. 

OAUkKEf  DAPHNÉ,  TIROS,  DORILAS. 

Nous  en  mourons  d'impatienoe. 

FLORE. 

La  Toiel;  sHenee,  silence  ! 
Vos  yoBuz  sont  exaucés ,  LOUIS  est  de  retour; 
n  ram^  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour, 
Et  TOUS  Toyes  finir  tos  mortdles  alarmes. 
Par  ses  Tastes  exploits  son  bras  Tolt  tout  soumis  : 
n  quitte  les  armes. 
Faute  d'ennemis. 


Ah  !  quelle  douce  nouyelle  1 
Qu'elle  est  grande  I  qu'elle  est  belle  1 

Que  de  plaisirs  1  que  de  ris  !  que  de  jeux  I 
Que  de  sucoàs  benreuxl 

Et  que  le  del  a  bien  rempli  nof  Toeux  1 


Ah  I  quelle  douce  nouTeUe 
Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle  I 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  beigers  et  bergferes  ezpiimeot  par  des 
transports  de  leur  joie. 


De  TOS  flfttes  bocagferes 
RéTeillez  les  plus  beaux  i 
LOUIS  offre  à  TOS  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 
Après  cei^  combats 
Où  cueille  son  bras 
Une  ample  Tktoire, 
Formes  entre  tous 
Cent  combats  plus  doux 
Pour  chanter  sa  tfoin. 


Formons  entre  nous 
Cent  combats  plus  ^ 
Pour  chanter  sa  gloire. 


Mon  jeune  amant ,  dans  ce  bois , 
pes  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  toîx 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  Tertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

tUMÈSOL 

Si  Tireis  a  l'aTantage, 

DAPHRÉ. 

Si  Dorilas  est  Tainqneur, 
cuhAhr. 
Alediérirjem'eo«s«e. 

DAPHNÉ. 

le  me  donne  à  son  ardeur. 

TIROS. 

O  trop  chère  espérance! 


O  mot  pkhi  de  douceur  I 

TiaaS  KT  DOUILAB. 

Plus  beau  siûet,  phis  belle  récompense 
PeuTcnt-ils  animer  un  cœur  ? 

(Les  vMansJayentun  air  pour  anUmer  les  <tes  fcrym 
au  combat,  tandis  que  Flore p  commejuçe,  Msejris- 
cer  au  pied  dTun  bel  arbre  qui  est  au  rnUku  du  théâ- 
tre, avec  deux  zé^hfrs,  et  que  le  reste,  commetf»- 
tateurs,  va  oeemper  les  deux  côtés  delaseine.) 


Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fiunenx. 
Contre  l'eflbrt  soudam  de  ses  flots  écumenx 
U  n'est  rien  d'asaes  solide  ; 
Digues  y  châteaux ,  Tilles  et  bois , 
Iloosmes  et  troupeaux  à  la  fois. 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 
Tel ,  et  plus  fier  et  plus  rspide , 
Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 


PROLOGUE. 


est 


TROISIÈIIE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


La  bergen  et  bergèfcs  du  o6té  de  Ttreis  dansent  aatoor  de  loi, 
sur  une  iHoorneUe,  pour  exprimer  leun  an^landlatemenls. 


que 


Le  fimdre  menaçant  qui  peroe  arec  fureur 
L'affreoae  (^Mcurité  de  la  nue  enflammée 
Fait ,  d'^urante  et  d'horreur, 
Xtembler  le  plus  ferme  oonir; 
Mais,  à  la  tète  d'une  armée, 
LOUIS  Jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈIfE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

LetbergmetbeqièresducdtédeDoriUs  font  de 
les  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés. 
Par  un  brillant  amas  de  belles  rérités. 

Nous  Toyoïis  la  gloire  efllMée  ; 

Et  tous  ces  fameux  demMieux 

Que  vante  l'histoire  passée 

Ne  sont  pohit  à  notre  pensée 

Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈBfE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Ijes  bogen  et  bergAns  du  côté  de  Tircis  font  enoorela 
chose. 

noaiLAS. 
LOUIS  fiât  à  nos  temps,  par  ses  fidts  inouts, 
Croire  tous  les  beaux  (hits  que  nous  chante  l'histoire 

Des  siècles  évanouis; 

Mais  noe  neveux ,  dans  leur  glofre, 

N'auront  rien  qui  ÛMse  croire 

Tous  les  beaux  ûdts  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  DorUas  font  encore  de 


SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  do  oétèdeTirds  et  décelai  de  Dorilas 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 


SCÈNE  IV. 


FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS  dansants:  CLIMÈNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  FAUNE5  dansants; 
BERGERS  ET  BERGÈRES  chantants  et  dansants. 


PAN. 

,  laisse! ,  bergers,  œ  dessein  lémérake  ; 
Bel  que  vmdei-vous  ûdre? 
Chanter  sm  vos  chalumeaux 
Ce  qn'ApqUoo  sur  sa  lyref 


Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 

N'entreprendrait  pas  de  dire? 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  nous  bspire, 
C'est  monter  vers  les  deux  sur  des  ailes  de  dre, 

Pour  tomber  dans  letbnd  des  eaux. 
Pour  dianter  de  LOUIS  l'intrépide  courage» 

Il  n'est  point  d'assex  docte  voix. 
Point  de  mots  assex  grands  pour  en  tracer  Thnage  : 

Le  silence  est  le  lan^^s^ 

Qui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  sohis  à  sa  pldne  victoire; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désks  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire; 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisûrs. 


Laissons,  laissons  là  sa  gloire; 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

¥umM,àJireisetàJ)oriku. 
Bien  que  pour  étaler  ses  vertus  immortdles 

La  force  manque  à  vos  esprits. 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
n  suffit  d'avoir  entrepris. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  'fleurs  à  la 
mahi ,  qu'Us  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 

cLoskm  KT  oAraifA ,  donnant  la  main  à  leurs  amants. 
Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
Il  suifit  d'avoir  entrepris. 

mas  BT  noBiLAs. 
Ah  !  que  d'un  doux  succès  notre  audaee  est  suivie  I 

VLOHB  BT  PAN. 

Ce  qu'on  fiiit  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  Jamais. 

CLmÈNB,  UÀPHlli,  TIRCIS,  DORILAS. 

Au  sohi  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FIORB  ET  PAR. 

Heureux ,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CBOBOn. 

Joignons  tons  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y  convie. 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois; 
Heureux,  heureux  qui  peut  luiisbnsacrer  sa  vie  ! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tons  se  mêlent,  et  Ose  fait  entrt 
eux  des  Jeux  de  danse ,  après  quoi  ils  se  vont  préparer  poiir 
la  comédie. 
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AUTRE  PROLOGUE  «. 
UNE  BERGÈRE  ehaniante. 

Votre  plus  hant  ttTohr  n'est  que  pure  chimère , 

Vains  et  peu  sages  médecins; 
Vous  ne  ponrei  gnérlr,  par  tos  grands  mots  latins , 

La  douleur  qol  me  désespère. 
Votre  plus  hant  saroir  n'est  qne  pore  chhnère. 
Hélas  !  hélas  !  je  n*ose  déeouTrir 


An  berger  ponr  qai  Je  soupire, 

Et  qui  seul  pent  me  secourir. 

Ne  prétendes  pas  le  Onir, 
Ignorants  médecins,  Toosne  sauries  le  fUre  : 
Votre  plus  hant  saroir  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  peu  sAit,  dont  le  dmpie  Tulgaire 
Croit  que  tous  oonnaisset  F  admirable  yertn , 
Pour  les  nuwx  que  Je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  Totre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  mal&m  nAOïMAAS. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère , 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Le  théâtre  change ,  et  reprétente  une  chambre. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARGAN,  assis,  une  table  devant  M,  comptant 
€tvee  des  Jetons  les  parties  de  son  (q^othicaire. 
Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix 
font  vingt;  trois  et  deux  font  cinq.  «  Plu8«  du  vingt- 
«  quatrième,  un  petit  clystère  inginuatif ,  préparatif 
«  et  rémoUient ,  pour  amollir,  humeoter  et  rafraîchir 
«  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui  me  plaît  de 
monsieur  Fleurant ,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses 
parties  'sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de 
«  monsieur,  trente  sous.  »  Oui  ;  mais,  monsieur  Fleu- 
rant, ce  n*est  pas  tout  que  d'être  civil  ;  il  fiiut étreaussi 
raisonnable,  et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente 
sous  un  lavement!  Je  suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai 
déjà  dit;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  par- 
ties qu'à  vingt  sous  ;  et  vingt  sous  en  langaged'apothi- 
caire,  c'est^hdire  dix  sous;  les  voilà,  dix  sous.  «  Plus, 
«  dudit  jour,  un  bon  dystère  détersif,  composé  avec 

>  Le  pramior  prologoa  ne  pouvait  servir  longtemps,  puisque, 
eommeon  te  Mit,  la  fameuse  conquête  qu*ll  célèbre  fut  reprise 
an  bout  de  rannée.  Cest  peut-être  à  cause  de  cela  que  Molière 
a  compoié  cet  auin  pnOogue,  U  a ,  sur  le  premier,  l*avaniage 
d*è(re  faàlintanent  plus  court ,  et  d'annoncer  le  sulet  de  la  corné- 
dle.(A.) 


«  catholicondoiihle,ilnibarbe,mielrosat,etaiilra, 
«  suivant  l'ordonnance,  pour  halajer,  laver  et  net- 
«  toyer  le  bas-ventrede  monsieur,  trentesous.  »  Avec 
votre  permission ,  dix  sous.  «  Plus ,  dudit  jour,  le  soir, 
«  un  julep  hépatique,  sopomtifetsomnîfoe, composé 
«  pour  faire  dormir  monsieur,  tiente-dnq  sons.  »  Je 
ne  me  plains  pas  de  celui-là ,  car  il  me  lit  bien  dormir. 
Dix,  quinze ,  sdze  et  dix-sept  sous  six  deniers.  «  Plus 
«  du  vingt-cinquième,  une  bonne  médecine  pnrga- 
«  tive  et  corroborative,  composée  de  casse  récente 
«  avec  séné  levantin ,  et  autres ,  suivant  l'ordonnanee 
«  de  monsieur  Purgon,  pour  expulser  et  évacuer  la 
«  bile  de  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah!  moDsieor 
Fleurant,  c'est  se  moquer  :  il  fisut  vivre  avec  les  ma- 
lades. Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de 
mettre  quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s'a 
vous  plidt.  Vingt  et  trente  sous.  «  Plus,  dudit  jour, 
«  une  potion  anodine  et  astringente,  pour  £aire  re- 
«  poser  monsieur,  trente  sous.  »  Bon,  dix  et  quinze 
sous.  «  Plus,  du  vingtr«ixième,  un  dyit^  canni- 
«  natif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente 
«  sous.  »  Dix  sous ,  monsieur  Fleurant.  <«  Phis ,  ledys- 
«  tère  de  monsieur,  réitéré  le  soir,  oonune  dessus, 
«  trente  sous.  »  Monsieur  Fleurant,  dix  sous.  «  Fins, 
«  du  vingt^eptième ,  une  bonne  médecine ,  composée 
«  pour  hflter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
«  humeurs  de  moq^ieur,  trois  livres.  »  Bon,  vi^gt  et 
trente  sous;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raison- 
nable. «  Plus,  du  vingt-huitième,  une  prise  de petit- 
«  lait  clarifié  et  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier,  teni- 
«  péreretrafratchirlesangdemonsîeur,  viqgtsoos.» 
Bon, dix  sous.  «  Phis,  une  potion  cordiale  elpréser- 
«  vative,  composée  avec  douze  grains  de  b^oard, 
«  sirop  de  limon  et  grenades,  et  antres,  solvant  ro^ 
«  donnance,  cinq  livres.  »  Ahl  monsieur  Fleurant, 
tout  doux,  s'il  vous  plaît;  si  vous  en  osez  ( 
cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  : 
de  quatre  francs;  vingt  el  quarante  sons.  Trois  et 
deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt 
Soixante  et  trois  livresquatre  sous  six  deniers.  Si  bien 
donc  que, dece mois,  j'ai  pris  une,  deux,  troi8,qnatje, 
cinq,  six,  sept  et  huit  médecines;  et  un,  deux,  trois, 
quatre ,  cinq ,  six,  sq>t ,  huit ,  neuf ,  dix ,  onze  et  doose 
lavements;  et  Tautre  mois,  il  y  avait  douze  méde- 
cines et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je 
ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  Fautre.  Je  le 
dirai  à  monsieur  Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre  à 
cela.  Allons,  qu'on  m'ôte  tout  ceci.  (  f^oyoïU  çse 
personne  ne  vient,  et  qu'iln'y  aameunde  sesgeiu 
dans  sa  chambre.)  Il  n'y  a  personne.  Tai  beau  dire: 
on  me  laisse  toujours  seîd;  il  n'y  a  pasmoyoïdeks 
arrêter  ici.  (Après  avoir  sonné  tme  sonsieite  quiesi 
sur  la  table.  )  Us  n'entendent  point ,  elma  sonnette  ne 
fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin  drelin ,  drelin.  Point 
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d'afifoire.  Drelin,  drâin,  drdtn.  lis  sont  sourds... 
Toinette!  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  souiais  point.  Chienne!  coquine I  Drelin,  drelin, 
drelin.  Tenrage!  (Une sonne phis,  mais  U  aie. } 
Drelin,  drelin,  drefa'n.  Carogne,  à  tons  les  diables! 
Est-il  possible  qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre 
malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin.  Voua  qui 
est  pitoyable  !  Drelin ,  drelin ,  drelin.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
ils  me  laisseront  ici  mourir!  Drelin ,  drelin ,  drelin. 

SCÈNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE. 

TOINKTTS,  en  entrant. 
On  y  Ta. 

ABGÂN. 

Ah!  chienne!  ah!  carogne !... 
TOimrm ,  faisant  semblant  de  iétre  cogné  la  tète. 
Diantre  soit  fait  de  TOtre  impatience  !  Vous  pressez 
si  fort  les  personnes ,  que  je  me  suis  donné  un  grand 
coup  de  tête  contre  la  came  d'un  volet. 
ABGÂN,  en  colère. 
Ah 'traîtresse!... 

TOniSTTB,  interrompant  Argan. 
Ah! 

AROÂII. 

n  y  a... 

TOniSTTB. 

Ah! 

ABOAN. 

n  y  a  une  heure... 

TOIRBTTB. 

Ah! 

ABOAN. 

Tu  m'as  laissé.... 

TOINBTTB. 

Ah! 

ABGAN. 

Tais-toi  donc ,  coquine ,  que  je  te  querelle. 

TOINBTTB. 

Çamon>,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  oe  que  je 
me  suis  fiedt. 

ABGAN. 

Tu  m'as  fiiit  égosiller,  carogne. 

TOINBTTB. 

Et  vous  m'avez  fiiit ,  vous ,  casser  la  tête  :  l'un  vaut 
bien  l'autre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ABGAN. 

Quoi!  coquine... 

1  Çamtm  nX  une  oorrapUon  de  t^e$i  mon ,  andenoa  eipre*- 
•km  qol  ligDUiait  ala  ui  eertaim.  C*tit  une  afBnnaUoD  trèi- 
forte  :  on  en  Yolt  on  exemple  dans  Moatai^M,  Itv.  U,  ch.  uvn. 
\B.  ) 


TOINBTTB. 

Si  VOUS  querellez ,  je  pleurerai. 

ABGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINBTTB ,  Merrampant  encore  Argon, 
Ah! 


Chienne,  tu  veux.< 


ABGAN. 


TOINBTTB. 

Ah! 

ABOAN. 

Quoi!  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir 
de  la  quereller! 

TOINBTTB. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

ABGAN. 

Tu  m'en  empêches,  chienne,  en  m'interrompant 
à  tous  coups. 

TOINBTTB. 

SI  VOUS  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien 
que,  de  mon  côté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  cha- 
cun le  sien,  oe  n'est  pas  trop.  Ah  I 

ABGAN. 

Allons,  il  fiiut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci ,  co- 
quine, ête-moi  ceci.  (Après  s'être  levé.)  Mon  lave- 
ment d'aujourd'hui  a-t41  bien  opéré  ? 

TOINBTTB. 

Votre  lavement? 

ABGAN. 

Oui.  Aije  bien  fût  de  la  bile? 

TOINBTTB. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là; 
c'est  à  monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puis- 
qu'il en  aie  pr<^ 

ABGAN.  « 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt ,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINBTTB. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  el  ee  monsieur  Purgon 
s'égaient  bien  sur  votre  oorpe;  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait,  et  je  voudrais  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  aves,  pour  fiâie  tant  de  remèdes. 

ABGAN. 

Taisez-vous ,  ignorante  ;  ee  n'est  pas  à  vous  à  con- 
trôler les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  quel- 
que diose. 

TOINBTTB. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  devii^  vo- 
tre pensée. 
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SCENE  III. 
ARGAI9,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ÀBGÂH. 

Ap^ochez ,  Angélique  :  tous  Yenez  à  propos  ;  je 
voulais  vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ABOÂir. 

Atteodez.  (à  TbineUe.)  Donnez-moi  mon  bâton. 
Je  vais  reveniif  tout  à  rheure. 

TOUIBTTB. 

Allez  vite,  monsieur ,  allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

▲NOBLIQUB. 

Toinette! 

TOINBTTB. 

.    Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Regarde-mot  un  peu. 

TOINETTE. 

Eh  hi&k  !  Je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinettel 

TOINETTE. 

Eh  bien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;  car 
c'est  sur  lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  en- 
tretiens ;  et  voQs  n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez 
à  toute  heure. 

ANGÉUQUE. 

Puisque  tu  connais  cela,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
mière à  m'en  entretenir  ?  Et  que  ne  m'^argnes-tu  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps;  et  vous  avez 
des  soins  lèhdessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler 
de  lui ,  et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous 
les  moments  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  con- 
damnes-tu, Toinette,  les  sentiments  que  J'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impres- 
sions? 


TOIHETTB» 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrais-tu  que  Je  fusse  insensible  aux  tendra 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigiie 
pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  uu  peu;  ne  trouves-tu  pas,  comme  rooi, 
quelque  chose  du  ciel ,  quelque  effet  du  destin ,  daos 
l'aventure  inopinée  de  notre  connaissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser 
ma  défense,  sans  me  connaître,  est  tout  à  £ut  d*an 
honnête  homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  do 
monde? 

TOINETTE. 

Oh!  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette ,  qu*il  est  bien  h\i  de 
sa  personne? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGELIQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours ,  comme  ses  actions ,  ont  quelque 
chose  de  noble? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGELIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionoé 
que  tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTE. 

11  est  vrai. 

ANGÉUQUB. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  con- 
trainte où  l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce 
aux  doux  empressements  de  cette  mutuelle  anto 
que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 
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ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu*il  m'aime 
autant  qu'il  me  le  dit? 

TOirrSTTB. 

Hé!  hé I  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes 
à  caution.  Les  grimaees  d'amour  ressemblent  fort  à 
la  vérité;  et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

▲NQBUQUB. 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  foçon 
qu'il  parle,  seraiMl  bien  possible  qu'il  ne  me  dit 
pas  vrai? 

TOINSTTB. 

En  tout  cas,  tous  en  serez  bientôt  éclaircie;  et  la 
résolution  où  il  tous  écriTit  hier  qu'il  était  de  tous 
faire  demander  en  mariage  est  une  prompte  Toie  à 
tous  &ire  connaître  s'il  tous  dit  Trai  ou  non.  C'en 
sera  la  plus  bonne  preuTC. 

ÂNGKLIQUB. 

Ah!  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croi- 
rai de  ma  Tie  aucun  homme. 

TOnrBTTB. 

Voilà  Totre  père  qui  rcTient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ÂBeAif. 
Oh  çà,  ma  fille,  je  vais  tous  dire  une  nouvelle  où 
peut-être  ne  tous  attendez-Tons  pas.  On  tous  de- 
mande en  mariage.  Qu'est-ce  que  cela?  Vous  riez? 
Cela  est  plaisant,  oui ,  ce  mot  de  mariage!  Il  n'y  a 
rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah!  na- 
ture, nature!  A  ce  que  je  puis  Toir,  ma  fille,  je 
u'ai  que  fiûre  de  tous  demander  si  tous  touIcz  bien 
vous  marier. 

AlfOBLIQUB. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  tous  plaira 
de  m'ordonner. 

ABGÂN. 

Je  suis  bien  aise  d'aToir  une  fille  si  obéissante  :  la 
chose  est  donc  conclue ,  et  je  tous  ai  promise. 

ANGBLIQUB. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suiTre  aTcuglément 
coûtes  Tos  Tolontés. 

ABGAR. 

Ma  femme,  Totre  bellMuère,  aTait  enrie  que  je 
vous  fisse  religieuse,  et  Totre  petite  sœur  Louison 
aussi  ;  et  de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela. 

TOINBTTB,à|Xir/. 

La  bonne  béte  a  ses  raisons. 

ABOAN. 

Elle  ne  Toulait  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais 
je  rai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 


ANGBLIQUB. 

Ah!  mon  père,  que  je  tous  suis  obligée  de  toutes 
vos  bontés! 

TomBTTB,  à  Argon. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà 
l'action  la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

^  ABOAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a 
dit  que  j'en  serais  content ,  et  toi  aussi. 

ANGBLIQUB. 

Assurément,  mon  père. 

ABOAN. 

Comment!  i'as-tu  vu? 

ANGBUQUB. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  je.  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  le  hasard  nous  a  &it  connaître  il  y  a  six 
jours,  et  que  la  demande  qu'on  vous  a  Êdte  est  un 
effet  de  l'inclination  que,  dès  cette  première  vue, 
nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ABGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  :  mais  j'en  suis  bien  aise, 
et  c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte. 
Us  disent  que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGBLIQUB. 

Oui,  mon  père. 


De  belle  taille. 


ABGAN. 


ANGéLIQUB. 


Sans  doute. 

ABGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ABGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGBLIQUB. 

Très-bonne. 

ABGAN. 


ANGBLIQUB. 


ABGAN. 


Sage  et  bien  né. 
Tout  à  fait. 
Fort  honnête. 

ANGBLIQUB. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ABGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGBLIQUB. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ABGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGBLIQUB. 

Lui,  mon  père? 
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ABttASr. 

Oui.  Est-ee  qu'il  m  te  Fa  pas  dit? 

ANOBLIQUS. 

Non,  vraiment.  Qui  tous  Ta  dit,  avoua? 

AB641I. 

Monsieur  Purgon. 

ÂNGlIUQUB. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connatt  ? 

ABGAN. 

La  belle  demande!  Il  faut  bien  qu'il  le  connaisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ÂIKIBX.IQI7X. 

Cléante ,  neveu  de  monsieur  Purgon. 

ÂROAlf. 

Quel  Cléante  ?  Nous  perlons  de  celui  pour  qui  Pon 
t'a  demandée  en  mariage. 

ANOiUQUB. 

Hé!  oui. 

ABGAN. 

Eh  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon ,  qui 
est  le  fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur 
Diafoirus  ;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Biafoirus ,  et 
non  pas  Cléante;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage- 
là  ce  matin,  monsieur  Purgon,  monsieur  Fleurant 
et  moi  ;  et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  m'étre 
amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  vous  voilà  tout 
ébaubie! 

AIIGBLIQUB. 

C'est,  mon  père,  que  je  connais  que  vous  avez 
parlé  d'une  personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINBTTB. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  bur- 
lesque? Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous 
voudriez  marier  votre  fille  avec  un  médecin? 

ABGAIC. 

Oui.  De  quoi  té  méles-tu,  coquine,  impudente 
que  tu  es? 

TOIHBTTB. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  in- 
vectives. Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner 
ensemble  sans  nous  emporter  ?  Là ,  parlons  de  sang- 
froid.  Quelle  est  votre  raison,  s'il  vous  piatt,  pour 
un  tel  mariage? 

ABGAll. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des 
alliés  médecins,  afin  de  m'appuyer  de  bons  secours 
contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  faniilie  les  sour- 
ces des  remèdes  qui  me  sont  nécessaires ,  et  d'être  à 
même  des  consultations  et  des  ordonnances. 

TOINBTTB. 

Eh  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à 
se  rendre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais, 


monsieur,  mettez  la  main  à  la  consience  :  est-ce 
que  vous  êtes  malade? 

ABGAN. 

Gomment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis 
malade,  impodenle! 

TOINBm* 

Eh  bien  !  oui ,  mon8ieur,vouB  élês  malade;  D*ayoas 
point  de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  ma- 
lade, j'en  demeure  d'accord,  et  ploB  miisde  que 
vous  ne  pensez  :  voilà  qui  est  £ait.  Mais  votre  file 
doit  épouser  un  mari  pour  elle;  et,  n'étant  point 
malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  un 
médecin. 

ABGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  hii  donne  ce  nédeetn;  et 
une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce 
qui  est  utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOINBTTB. 

Ma  foi ,  monsieur,  voulez-vous  qn*cn  amie  je  vous 
donne  un  conseil? 

ABGAN. 

Quel  est-il  ce  conseil? 

TOINBTTB. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ABGAN. 

Et  la  raison? 

TOINBTTB. 

La  raison ,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  p^at 

ABGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

T(MNBTTB. 

Non. 

ABGAN. 

Ma  fille? 

TOINBTTB. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  £ûre  de 
monsieur  Diafoirus ,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoîras, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde. 

ABGAN. 

J'en  ai  afifoire,  moi ,  outre  que  le  parti  est  plus 
avantageux  qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirai  n'a 
que  ce  fils4à  pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  nmi- 
sieur  Purgon,  qui  n'a  ni  femme,  ni  enfiait,  loi 
donne  tout  son  bien  en  favetir  de  ce  mariage;  et 
monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  Init  n3le 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINBTTB. 

11  fiut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s*être  lait 
si  riche! 

ABGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sus 
compter  le  bi^  du  père. 

TOINBTTB. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j'en  re- 
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Tiens  toujours  là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de 
lui  choisir  un  autre  mari  ;  et  elle  n*est  point  faite 
pour  être  madame  Diafoirus. 

ABOA.N. 

Et  je  veux,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINBTTB. 

Hé ,  fi!  ne  dites  pas  cela. 

ABOAN. 

Comment  !  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINBTTB. 

Hé,  non. 

ABGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINBTTB. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
dites. 

ABGAIf. 

On  dira  ce  qu*on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINBTTB. 

Non;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ABGAN. 

Je  Ty  forcerai  bien. 

TOINETTB. 

Elle  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

ABGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINBTTB. 

Vous? 

ABGAN. 

Moi. 

TOINBTTS. 

Bon! 

ABGAN. 

Comment!  bon? 

TOINBTTB. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ABGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent! 

toiubttb. 
JVon 

ABGAN. 

Non? 

TOINBTTB. 

Non. 

ABGAN. 

Onais!  Voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  mettrai  pas 
nia  fille  dans  un  couvent ,  si  je  veux  ? 

TOINBTTB. 

Non,  vousdis-je. 

ABOAN. 

Qui  m'en  ençécbera? 

TOINBTTB. 

Vous-même. 

ABGAN. 

Moi! 


TOINBTTB. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ee  oœor-là. 

ABGAN. 

Je  l'aurai. 

TOINBTTB. 

Vous  VOUS  moquez. 

ABGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINBTTB. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ABGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINBTTB. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou, 
un  Mon  petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement, 
sera  assez  pour  vous  toucher. 

ABGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINBTTB 

Oui,  oui. 

ABGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOINBTTB. 

Bagatelles. 

ABGAN. 

Il  ne  faut  point  dire ,  Bagatelles. 

TOINBTTB. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais,  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

ABGAN,  avec  emportemeni. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand 
je  veux. 

TOINBTTB. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que 
vous  êtes  malade. 

ABGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOINBTTB. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ABGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous^mmes?  Et  quelle  au- 
dace est-ce  là,  à  une  coquine  de  servante,  de  par- 
ler de  la  sorte  devant  son  maître? 

TOINBTTB. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait ,  une 
servante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 
ABGAN ,  courant  après  Tobiette. 
Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 
TOINBTTB ,  évitant  Argan ,  et  mettant  la  chaise 
entre  eUe  et  Ud. 

III  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  ehoses  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 
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ABGAN ,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise 
avec  son  bâton. 
Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler! 
TOiNBTTB ,  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  Argan. 
Je  m'intéresse ,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point 
laisser  faire  de  folie. 

ÀXiQàja  y  de  même. 
Chienne  ! 

TOiNBTTE ,  de  même. 
Non ,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

ÀBGAN ,  de  même. 
Pendardè! 

TonfSTTS,  de  même. 
Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas 
Diafoirus. 

▲RGAN,  de  même, 
Carogne! 

TOiiiETTB ,  de  même. 
Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 
ABGAN,  s'arrétant. 
Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arréter  cette  coquine- 
là? 

ANGELIQUE. 

Ué!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ABGAN ,  à  Angélique. 
Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédic- 
tion. 

TOINBTTB ,  en  s'en  allant. 
Et  moi ,  je  la  déshériterai ,  si  elle  vous  obéit. 

ABGAN ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah!  ah!  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 

SCÈNE  VL 

BËLINE,  ARGAN. 

ABGAN. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

BÉLINB. 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari? 

ABGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BBLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  fils? 

4BGAN. 

M'amie! 

BBLINE. 

Mon  ami  ! 

ABGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BilTNB. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon 
ami? 

ABGAN. 

Votre  eoquine  de  Toinette  est  devenue  plus  inso« 
lente  que  jamais. 


BELINB. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ABGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  m'amie. 

BBLINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ABGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  les  choses 
que  je  veux  faire. 

BBLINE. 

Là,  là,  tout  doux. 

ABGAN. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis 
point  malade. 

BBLINE. 

C'est  une  impertinente. 

ABGAN. 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

BBLINE. 

Oui ,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

ABGAN. 

M^amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BÉUNE. 

Hé  là,  hé  là. 

ABGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINB. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ABGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  nu 
la  chasser. 

BÉLINB. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n^y  a  point  de  aervitesn 
et  de  servantes  qui  n'aient  leurs  défiints.  On  est  non- 
traint  parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités, à 
cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse, 
diligente,  et  surtout  fidèle;  et  vous  savez  qu'il  £»it 
maintenant  de  grandes  précautions  pour  les  gm 
que  l'on  prend.  Holà  !  Toinette! 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE, 

TOINBTTB. 

Madame. 

BBLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  maii 
en  colère.' 

TOINETTE ,  d'un  ton  doucereux. 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ee  que  voos 
me  voulez  dire ,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  i 
sieur  en  toutes  choses. 

ABGAN. 

Ah!  la  traîtresse! 
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TOINBTTB. 

11  nous  a  dit  qu'il  voulait  donner  sa  flUe  en  ma- 
ris^ au  fils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu 
que  je  trouvais  le  parti  avantageux  pour  elle;  mais 
que  je  croyais  qu*il  ferait  mieux  de  la  mettre  dans  un 
couvent. 

BÉLINB. 

Il  n*y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  et  je  trouve  qu'elle  a 
raison. 

ÀR6AN. 

Ah  !  m'amour,  vous  la  croyez  ?  C'est  une  scélérate  ; 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINB. 

Eh  hien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez- 
vous.  Écoutez,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon 
mari,  je  vous  mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son 
manteau  fourré  et  des  oreillers,  que  je  l'accommode 
dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment.  Enfon- 
cez bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles  :  il  n'y  a 
rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  l'air  par  les 
oreilles. 

ABGAN. 

Ah!  m'amie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les 
soins  que  vous  prenez  de  moi  ! 
BBLiNB,  accommodant  ies  oreillers  qu'elle  met  au- 
tour d'yérgan. 
Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
celui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté. 
Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là 
pour  soutenir  votre  tête. 

TOiNBTTB ,  lui  mettant  rudement  tm  oreiller  sur  la 
tête.  ^ 
Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 
Anoàn  ^  se  levant  en  colère,  et  Jetant  ses  oreillers 
à  Toinette,  qui  s'enfuit. 
Ab ,  coquine  !  tu  veux  m'étoufifer . 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉLINE. 

BBLINB. 

Hé  là  !  hé  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

ABGÀN ,  se  Jetant  dans  sa  chaise. 
Ah,  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BBLINB. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire 
bien. 

ABGAN. 

Vous  ne  connaissez  pas,  m'amour,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah!  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  douze  lavements 
pour  réparer  tout  ceci. 

BBLINB. 

Là,  là,  mon  petit  ami ,  apaisez-vous  un  peu. 

MOUÈRB. 


ABGAN. 

M'amie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BBLINB. 

Pauvre  petit  fils! 

ABGAN. 

Pour  tâdier  de  reconnaître  l'amour  que  vous  me 
portez,  je  veux,  mon  coeur,  comme  je  vous  ai  dit, 
faire  mon  testament. 

BÉLINB. 

Ah,  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous 
prie  :  je  ne  saurais  souffrir  cette  pensée;  et  le  seul 
mot  de  testament  me  fait  tressaiHir  de  douleur. 

ABGAN. 

Je  vous  avais  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  no« 
taire.  • 

BBLINB. 

Le  voilà  là-dedans ,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ABGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINB. 

Héias!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari ,  on 
n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE, 
ARGAN. 

ABGAN. 

Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi;  approchez. 
Prenez  un  siège ,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit, 
monsieur,  que  vous  étiez  fort  honnête  homme,  et 
tout  à  fait  de  ses  amis;  et  je  Fai  chargée  de  vous 
parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINB. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces 
choses-là. 

MONSIBUB  DB  BONNBFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le 
dessein  où  vous  êtes  pour  elle;  et  j'ai  à  vous  dire  la- 
dessus  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme 
par  votre  testament. 

ABGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIBUB  DB  BONNBFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de 
droit  écrit,  cela  se  pourrait  faire  :  mais  à  Paris,  et 
dans  les  pays  coutumiers,  au  moins  dans  la  plupart , 
c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et  la  disposition  serait  nulle. 
Tout  l'avantage  qu'homme  et  femme  conjoints  par 
I  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre ,  c'est  un  don 
'  mutuel  entre  vifs  :  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait  enfants 
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AEG  AN. 


soit  des  deux  conjoints ,  ou  de  Tun  dVux ,  lors  du 
décès  du  premier  mourant  '. 

ABGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari 
ne  puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé 
tendrement,  et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin!  J'au- 
rais envie  de  eonsulter  mon  ayocat,  peur  voir  eom- 
ment  je  pourrais  faire. 

MONSIEUB  DE  BONNBFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller;  car 
ils  sont  d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent 
que  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude 
de  la  loi  :  ce  sont  gens  de  difficultés ,  et  qui  sont  igno- 
rants des  détours  de  la  eonscience.  Il  y  a  d'autres 
personnes  à  eonsulter,  qui  sont  bien  phis  aooommo- 
dantes,  qui  ont  des  txpédients  pour  passer  douce- 
ment par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est 
pas  permis  ;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une 
affaire,  et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume 
par  quelque  avantage  indirect.  Sans  cela,  où  en  se- 
rions-nous tous  les  jours?  Il  faut  de  la  facilité  dans 
les  choses  ;  autrement  noua  ne  ferions  rien ,  et  je  ne 
donnerais  pas  un  soa  de  notre  métielr. 

AROAN. 

Ma  femme  m*avait  bien  dit ,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Comment 
puis-je  faire,  s'il  vousplatt,  pour  lui  donner  mon 
bien  et  en  frustrer  mes  enfaqts? 

MONSIBUB  DE  BONNBFOI. 

Comment  vous  pouvez  f^irc?  Vous  pouvez  dioisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel 
vous  donnerez  en  bonne  forme,  par  votre  testament, 
tout  ce  que  vous  pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  ren- 
dra tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un  grand 
nombre  d'obligations  non  suspectes  au  profit  de  di- 
vers créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront 
leur  déclaration  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que 
pour  lui  £adre  plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que 
vous  êtes  en  vie,  mettre  entre  ses  mains  de  l'argent 
comptant,  ou  des  billets  que  vous  pourrez  avoir 
payables  au  porteur. 

BBLINB. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela.  S'il  vient  fauto  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux 
plus  rester  au  monde. 

ABOAN. 

M'amie! 

BBUNB. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  mallieureHse  pour 
vous  perdre... 


*  M.deBonni^rol  rnpporleict  pmuIU^  textadl^nmil  les  ar- 
Itcles  2M>  el  W2  «le  raiiclcnne  Coutume  de  Paru. 


Ma  chère  femme! 

BÉUHE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  rien. 

ABOAN. 

M'amour! 

BÉLINB. 

Et  je  suivrai  vos  pas ,  pour  vous  £ûre  eonnakrt  ].i 
tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

ABGAN. 

M'amie,  vous  roo  fendez  le  cœur!  Consalez-^us, 
je  vous  en  prie. 

MONSIEUB  BB  BONNBFOI  «  à  j9^^m«. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison;  et  les  cboMS  n*rti 
sont  point  encore  là. 

BBUNB. 

Ah!  monsieur*  vous  né  savez  pas  ce  que  c'est 
qu'un  mari  qu'on  aime  tendrement. 

ABGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  m"; 
c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous 
Purgon  m'avait  dit  qu'il  m'en  ferait  £ûre  un. 

MONSIBUB  DB  BOBHBVOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ABOAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  fa^n 
que  monsieur  dit;  mais  par  précaution,  je  veux  voes 
mettra  entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or ,  qae 
j'ai  dans  le  lambris  de  mon  alcôve»  el  deux  bîlleu 
payables  au  porteur,  qui  me  sont  dns ,  l'un  par  moo- 
sieur  Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gérante. 

BBLINB. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ab* .. 
Combien  dites- vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve? 

ABGAN. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BBLINB. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah'... 
De  combien  sont  les  deux  billets? 

ABGAN. 

Ils  sont,  m'amie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  't 
l'autre  de  six. 

BBLINB. 

Tous  les  biens  du  monde,  niODani,BenKesoat 
rien  au  prix  de  vous. 

MONSIBUB  DB  BONNBVOI,  à  Jrgt». 

Voulez- vous  que  nous  procédions  au  testameut^ 

ABGAN. 

Oui ,  monsieur;  mais  nous  serons  nnieiix  dans  av^ii 
petit  cabinet.  M'amour,  oonduîsez-nioi ,  je  vous  pw. 

BBLINB. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 
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SCÈNE  X. 

AimÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOIIIBTTB. 

LeB  Toilà  avec  un  notaire  ^  et  j'ai  ouï  parler  de  tes- 
tament. Votre  belle-mère  ne  s'endort  point  ;  et  c'est 
sans  doute  quelque  conspiration  contre  vos  intérêts 
où  elle  pousse  totre  père. 

AirGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  6a  fantaisie,  pourvu 
qu'il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toi- 
nette,  les  desseins  violents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne 
m'abandonne  point,  je  te  prie,  dans  l'extréfluité  où 
je  suis. 

Tomtra. 

Moi,  vous  abandonner!  j'aimerais  mieux  mourir. 
Votre  belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et 
me  vouloir  jeter  dans  ses  intélriSts ,  je  n'ai  jamais  pu 
avoir  d^indination  pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  parti.  Laissez-moi  faire;  j'emploierai  toute 
chose  pour  vous  servir  ;  mais ,  pour  vous  servir  avec 
plus  d'effet,  je  veux  dianger  de  batterie,  couvrir 
le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

AIIGBUQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à 
Cléante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINSTTS. 

Je  n*ai  personne  à  employer  à  cet  office  que  le 
vieux  usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelques  paroles  de  douceur,  que 
je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui , 
il  est  trop  tard;  mais  demain,  de  grand  matin,  je 
l'enverrai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XL 

BÊLENE,  dani  ta  maison;  ANGÉUQUE, 
TOINETTE. 

BBLIIfE. 

Toinette! 

TOinBttB,  à  Angélique. 
Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous 
sur  moi. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  Uié&tre  change,  et  reptéseate  one  vUle. 


PoUchinelle^  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénadeà  sa 
mattreste.  n  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre 
1o9qnds  lise  met  en  colère, etensuite  parle  guet,  composé 
de  musiciens  et  de  danseurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POUCHIIŒLLE. 

O  amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  PoIichîndl% 
qudle  diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cer- 
velle !  A  quoi  t'amuses-tu ,  misérable  insensé  que  ta  es  ?  Tu 
quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à  l'abandon;  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus, 
tu  perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout  cela ,  pour  qui  ?  Pour 
une  dragonne,  franche  dragotane;  une  diablesse  qui  te 
rembane,  et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire. 
Mais  il  n'y  a  point  à  raisonner  Ui-dessus.  Tu  le  veux, 
amour;  il  faut  être  fira  comme  beanoDup  d'autres.  Cela 
n'est  pas  le  mieux  du  mondé  à  un  homme  de  mon  âge; 
mais  qu'y  fiûre?  On  n'est  pas  sage  quand  on  veut,  et  les 
vieilles  cervelles  se  démontent  comme  les  jeunes.  Je  viens 
voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigresse  par  une 
sérénade.  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant  qu'un 
amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aux  gonds  et  aux 
verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  {Après  avoir  pris  son 
luth,)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuitt  6 
chère  nuiti  porte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  la 
lit  de  mon  inflexible. 

Nott'  e  A,  v'  am'  e  v'  adoro; 
Cerc'  un  si,  per  mio  ristoro  : 

Ma  se  vd  dite  di  nô, 

Beir  ingrata,  io  morirè. 

Frà  lasperanza 
S'afflige  il  cuoire, 
Inlontananza 
CkMisum'arhore; 
Si  doice  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  l'aflànno, 
Ahiltroppodura! 
CosI  per  Iropp'  amar  languisco  e  muoro. 

Nott'  e  dl,  v'  am'  e  v'  adoro  ; 
Ccrc'  un  si ,  per  mio  ristoro  : 

Masevoidiledinè, 

BeU'  ingrata ,  io  morir6. 

Senondormite, 
Ahnenpensate 
Aile  fente 
Cb*  al  cuor  mi  fiite  : 
Delilahnenfingete, 
Permiooonforto, 
Sem'uccidete, 
D'haveriltorto; 
Vostra  pielà  mi  sceroerà  il  martoro. 

Nott'  e  di,  v'  am'  e  v'  adoro; 
Cerc'  un  si ,  per  mio  ristoro  : 

Masevoidite  dinô, 

Beir  ingrata,  iomorir6  '. 

*     *  Nuit  et  jour  Je  vous  aime  et  vous  adore. 
J<»  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  répondez  non , 
Belle  ingrate ,  je  mourrai. 

M' 
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SCENE  II. 


POLICHINELLE,  UNE  VIEILLE^  se  présentant  à  la 
fenêtre,  et  répondant  à  Polichinelle  pour  se  moquer 
^  de  lui. 

LA  YIEIU.B  chante. 
Zerbinetti ,  di'  ogn'  lior  oon  finti  sgnardi  ; 
Mentitidesiri, 
Falladsoepiri, 
AcœnUbuggiardi, 
Di  fede  tî  preggiate. 
Ah  t  che  non  m'ingaimate  ; 
Cliegiàsoperproya, 
Ch'  in  Tol  non  si  troTa 
Costanza  De  fede. 
Oh  1  qoanto  è  pazza  oolei  die  Yt  crede  ! 
Quei  sguardi  laoqsQÎ^^ 
Non  m'inDamorano , 
Quei  so^h-'  fervidi 
Più  BOD  m'infiammano , 

Yel'giuroafe. 
Zerbinomisero» 
Dd  vostro  piangere 
11  mio  caor  libero 
Yttolseinpreridere; 

Credet'ame; 
Chegiàaoperprova, 
Ch'iayoinonntro^ 
Costanza  ne  fede. 
Oh!  quaDto è pazza colei die  vi crede  '  ! 


SCENE  ni. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  derrière  U  thÊOtre. 
VBA  VIOLONS  eoimmeneent  wa  tUr. 


Qudie  mipertineate  harmonie  vient  i 
voix? 

LES  THNXMfs  contiwuont  à  Jouer, 

POUCHllfELLB. 

Paix  là!  taisez-Toos,  violons.  Laiseez-moi  me  ptaindieà 
mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 
LES  viournSydeméMM. 


Taisez-TOQS ,  vous  dis-je  :  c'est  moi  qui  ven 

'LBS  VIOLORS. 
POUCBOIWS. 


I  reftpéranoe 

Le  coeur  s'afOige; 

Dans  réloignement 

p  Goniume  ses  heures. 

L*erreur  si  douce 

Qui  me  perMiade 

Que  ma  peine  va  finir, 

Hélas!  dure  trop. 

Ainsi ,  pour  trop  aimer,  Je  languis  et  Je  ïLtutu 

Nuit  et  Jour  Je  vous  aime  et  vous  sdore. 
Je  chensbe  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  refusez , 
Belle  ingrate ,  Je  mourrai. 
Si  vous  ne  dormez  pas , 
Au  moins  pensez 
Aux  blessures 
Que  vous  faites  à  mon  cœur. 

Ah  !  feignez  au  moins , 
Pour  ma  consolation. 
Si  vous  me  tuez, 
D*avoir  tort; 
Votre  pitié  adoucira  mon  martyre. 

Nuit  et  Jour  Je  vous  aime  et  vous  adore 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure; 
Mais  si  vous  me  refusez. 
Belle  ingrate ,  Je  mourrai.  (  L.  B.  ) 


>  Galants  qui,  à  diaque  moment,  par  des  regards  trompeurs, 
Des  désirs  menteurs , 


Paix  donc! 

OoaisI 

Aid! 

Est-ce  pour  rire? 

Ah!  que  de  bruit! 


LBS  VIOLONS. 
I>OLiCIIIHBU& 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


LBS  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


LES  VIOLONS. 
POUGBINELLB. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES  VIOLONS. 


J'enrage! 


De  faux  soupirs. 
Des  accents  peàldeB, 
Vous  vantes  d*étre  fidèles , 
Ah!  vous  ne  me  trompez  pas! 
Je  sais  par  expérience 
Qu*on  ne  trouve  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Oh  !  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit* 


Ces  regards  languissants 
Ne  mMnspirent  point  d'amour. 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point , 
Je  vous  le  Jure  sur  ma  foi. 
Malheureux  galant! 
Mon  oœur,  insensilile 
A  votre  plainte, 
Veut  toqîours  tire: 
Croyez-m*en; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  voos 
Ni  constance  ni  fidélité. 
Oh!  combien  est  foUe  celle  qui  vouscratt! 
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LM  TIOLOIII. 


taka  pasi  Ah!  Dieu  aoit  loaé! 

us  VIOLONS. 


Vous  ne  vous 


Eneore? 

us  TIOLORS 
POUCHIMBLLB 

Peste  des  vidons  I 

us   VIOLONS 
POLlCaiNELL^ 

La  sotte  musique  que  voilà  I 

LES  VIOLONS. 

pouGRiNBLLE,  chantani  pour  se  moquer  des  vtoions, 
LSy  la,  la,  la,  la,  U. 

LES  VIOLONS. 

poucHiNBLu,  de  même 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 

poucHiNELLB,  de  même 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES    VIOLONS. 

poLiGHiNBLU,  de  même. 
La,laja,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

poLicHiNELu,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POUCHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  messieuis  les 
violons;  vous  me  ferez  plaisir.  {Ifentendant  plus  rien.  ) 
AUoos  donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

POUCHINELIiE. 

Voilà  le  moyen  de  les  fUre  taire.  La  musique  est  accou- 
tumée à  ne  point  ftire  ce  qu'on  veuL  Or  sus,  à  nous. 
Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et 
joue  quelque  pièce,  aiSn  de  mieux  prendre  mon  ton.  (  Il 
premdsonluth,  dontilfaii  semblant  déjouer,  en  imitani 
avec  les  lèvres  et  la  langue  le  son  de  cet  instrument,  ) 
Plan ,  plan ,  plan,  plin,  plin ,  plin.  Voilà  un  temps  flcfaeux 
pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin,  plin.  Plin, 
tan,  plan.  PUn,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
lemps-là.  Plin,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth 
contre  la  porte. 

SCÈNE  V. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue, 
et  accourant  au  bruit  qu'ils  entendent 

im  ABCBBi,  chantant. 
Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,  bOS. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
«n  musique? 

L'ARCnER. 

Qui  va  là?  qui  va  là  ?  qui  va  là? 


pOLicHiNBLu,  épouvanté. 
Moi,  moi,  mot 

L'ARCBBa. 

Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  vous  dis-je. 

MLICmNEUJL 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

L'A 

Et  qui  toi?  et  qui  toi? 


Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 
l'argheb. 
Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 
poucaiNELu, /ei^nant  d^étre  bien  hardi. 
Mon  nom  est  Va  te  ftire  pendre. 

l'archer. 
Id,  camarades,  id. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  rép<Mid  ainsi 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  guet  vint,  qui  cherche  PoUchineUe  dans  la  nuit 

VIOLONS  et  danseurs. 
POLICHINBLU. 

Qui  va  là? 

VIOLONS  ET  DAN8E0RS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUCHINELLE. 

Euh? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 


Holà!  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
FOLKHINELLB. 

Par  la  mort! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELU. 

Par  le  sang  t 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POUCHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevhi,  Picard,  Basque,  Breton! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 


Donnes-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELU, /aiian/sem^/aii/  de  tirer  un  coup  de 

pistolet 
Poue.  • 

(  Ils  tombent  tous,  et  s'enfuient  ) 
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POUCHINELLE. 

Ah,  ail,  ah,  ah  !  comme  je  leur  ai  domié  l'épouvante! 
Voilà  de  sottes  gens  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des 
autres.  Bla  foi,  U  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n'avais  tranché  du  grand  seigneur,  et  n'avais  fait  le 
brave,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah,  ah , 
ah! 

'  (  hu  archers  se  rapprochent,  et  ayant  entendu  ce  qu*il 
disait,  ils  le  saisissent  au  collet,  ) 

SCÈNE  VIL 

POLICHINELLE;  ARCHERS   chantants. 

LES  ÀKODERS,  soisissant  Polichinelle. 
nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous, 
Dépôdiez;  de  la  lumière. 
(  Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes.  ) 

SCÈNE  VIII. 

POLICHINELLE;  ARCHERS  chantants  et  dansants. 

ARCHERS. 

Ah,  traître!  ah  fripon!  c'est  donc  vous?- 
Faquin,  maraod,  pendard,  impudent,  téméraire, 
Insolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 
Voua  oseï  nous  faire  peur? 

polichuvellb. 
Messieurs,  c'est  que  j'étais  ivre. 

ARCHERS. 

Non ,  non ,  non  ;  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POUCHINELLE. 

Qu*ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICIIINEIXE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

•  ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je  VOUS  prie  f 

ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Hé! 

ARCHERS. 

Non. 


POUCmHBLLE. 


,  PREMIER  INTERMÈBE. 

POLICHmCM.IB. 

Degrftœ! 
Non,noif. 
Messieurs! 
'  Non,  non,  non. 
S11  vous  plaît! 
Non,  non. 
Par  charité! 
Non,  non. 
Au  nom  du  del  ! 
Non,  non. 
Miséricorde  I 


POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICDINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POUCHINELLE. 


ARCHERS. 

Non,  non,  non;  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POUCHINELLE. 

Hé!  n'est-il  rien,  messieurs,  qui  soit  capable  d'atleoiltir 
vos  âmes? 

ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  saurait  cnve 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire, 
Nous  allons  voua  tâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas  !  messieurs ,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  as  »■ 
sur  moi. 

ARCHERS. 

An  défaut  de  six  pistoles 
Choisissez  dope,  sans  façon, 
D'avoiir  trente  croquigooles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POUCHINEUX. 

Si  c'est  une  nécessité  et  qu'il  faille  en  passer  par  &,  ic 
choisis  les.  croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons ,  préparez-vous , 
Et  comptez  bien  les  coups. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  arcliers  dan8eucs.]qi  donnent  des  cnMilligoolei  eo  cadceor 

POLICHINELLE,  pendant  qu*on  /«i  donne  des  crogw- 

gnôles. 
Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six ,  sq|4  et  hml. 
neuf  et  dix ,  onze  et  douze,  et  treize  et  quatorze ,  et  <| 

ARCHERS. 

Ah  !  ail  !  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons ,  c'est  à  reooaunenoer. 
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der  ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a 
averti. 

TOIWBTTB. 

Oui;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en 
blanc  à  Angélique  :  il  y  Caïut  des  mystères*  et  l'on 
vous  a  dit  l'étroite  garde  où  elle  est  retenue,  qu'on 
ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  parler  à  personne;  et  que  ce 
ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante,  qui  nous 
fit  accorder  la  liberté  é'aller  à  cette  comédie,  qui 
donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et  nous 
nous  sommes  bien  gardées  de  perler  de  cette  aven- 
ture. 

CLÉANTB. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante,  et  souf 
l'apparence  de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son 
maître  de  musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de 
dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOINKTTB. 

Voîcr  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  lais- 
sez lui  dire  que  vous  êtes  là. 


poucaimoLK. 
AbStMarienn^nui  pravretète  a'enpeiilpfais^êtveias 
vcMft  de  iMli»r«DdM  oûmme  une  pomae  cuite.  J'aime 
mieiix  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit  Puisque  le  bâte»  est  po«r  ve«s  pins  charmant, 
Vous  auiec  dontentemenf. 

fftÙISftlf£  ENTHÉE  DE  BALLET. 

Les  archen  daiuears  loi  dooMot  des  ooaps  de  bâton  eo 
cadence. 

NftieMvttAir,  emt^iàni  iês  c&mps  dé  Mftm. 
Un,  deux,  trois,  quatre,  dnq,  six.  Ab,  ab,ahl  je  n^y 
saurais ploviésisCar.  Towa,  msawenrs»  vsilà  six  pistoles 
que  je  vous  donne. 


Ah  !  Hiomiête  homme  I  ah  !  l'âme  noble  et  belle  ! 
Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICaiHELLB. 

Messieurs ,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

«  ARCHERS. 

Adieu,  seigpeu/;  sdieu,  seigiienr  PeBoUnelle 


VotlVfl 

ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  PoUdiinelIe. 

POLICBIRELLE. 

Très-humble  valet 

archers. 
Adieu,  seigneur;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICniNELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Ili  Umsefit  tooa,  en  i^foolsMioe  de  Pkrgeat  qu*lto  ont  reçu. 


ACTE  SECOND. 

ÏJ&  théâtro  repieMiite  ]«dlatft)f«f  dtAf^nn. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TOmETTE. 

TOinsTTB,  ne  reconnaissant  pas  Cléante, 
Que  demandez- vous,  monsieur? 

CLÉANTB. 

Ce  que  je  demande? 

TOIIfBTTB. 

Ah!  ah!  c*estvous!  Quelle  surprise  !  Que  venez- 
vous  faire  céans  l 

clbantb. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  Taimable  Angélique, 
consulter  les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  deman- 


SCENE  IL 

ARGAN,  TOmETlE. 

ARGAN,  se  croyant  êeut,  et  sans  voir  Tolnetle. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  ma 
tin^,  dans  ma  chambre, douze  allées  et  dbuze  venues 
mais  j*ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en 
large. 

TOINBTTB. 

Monsieur,  voilà  im... 

ARGAN. 

Parle  bas ,  pendarde  !  Tu  viens  m*ébranler  tout  le 
cerveau,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  par- 
ler si  haut  à  des  malades. 

TOIIfBTtE. 

Je  voulais  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TomErrB. 
Monsieur... 

(  Elle  fait  semblant  de  parler»  ) 

ARGAN. 

Hé? 

TOINETTB. 

Je  vous  dis  que... 

(  EUe  faU  encore  semblant  de  parler.  ) 

ABOAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINBTTB,   haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne! 

{Toinetlefait  signe  à  Cléante  d*amncer.\ 
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SCENE  III. 
ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLBANTE. 

Monsieur... 

TOiifKTTR,  à  Ctéante. 
Ne  parlez  pas  si  haut ,  de  peur  d'ébranler  le  cer- 
•  eau  de  monsieur. 

GLUANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et 
de  voir  que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE,  feignant  d*éire  en  colère. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  Cela  est  foux. 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CLSANTB. 

J'ai  ouT  dire  que  monsieur  était  mieux;  et  je  lui 
trouve  bon  visage. 

TOIIIBTTB. 

Que  rouIez-YOUs  dire  avec  votre  bon  visage  ?  Mon- 
sieur l'a  fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents 
qui  vous  ont  dit  qu'il  était  mieux.  II  ne  s'est  jamais 
si  mal  porté. 

ARGAN. 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

Il  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les 
autres;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort 
malade. 

AB6AN. 

Cela  est  vrai. 

GLSANTB. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la 
part  du  maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille  ; 
9  s'est  vu  obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques 
jours,  et  comme  son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa 
place  pour  lui  continuer  ses  leçons,  de  peur  qu'en 
les  interrompant  elle  ne  vint  à  oublier  ce  qu'elle 
sait  déjà. 

ABOAN. 

Fort  bien,  (à  ToUneUe.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener 
monsieur  à  sa  diambre. 

ABGAN. 

Non.  Faites^a  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  fiaiut,  s'ils 
ne  sont  en  particulier. 

ABGAN. 

SifiBdt,sifait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir;  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l'étal  où  vous  êtes 
et  vous  ébranler  le  cerveau. 


ABGAN. 

Point,  point  :  j'aime  la  musique;  et  je  < 

aise  de...  Ah!  la  voici,  {à  Tobieite.  )  AUes-TOos-en 
voir,  vous,  si  ma  femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV. 

ARGAN,  ANGÉUQUE,  CLÉANTE. 

ABGAN. 

Venez ,  ma  fille.  Votre  mattre  de  musique  est  ailé 
aux  champs;  et  voilà  une  personne  qu'il  eaToie  à  sa 
plaee  pour  vous  montrer. 

ANGBLif^UB,  reconnaiêëOfU  déamle. 

Ah  ciel! 

ABGAN. 

Qu'est-ce?  D*où  vient  cette  surprise  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cest... 

ABGAN. 

Quoi?  qui  vous  émeut  de  la  sorte  f 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui 
se  rencontre  ici.  ^ 

^  ABGAN. 

Comment? 

ANGELIQUE. 

Tai  songé  cette  nuit  que  j'étais  dans  le  plus  grand 
embarras  du  monde,  et  qu'une  personne,  fiiite  toat 
comme  monsieur,  s'est  présentée  à  moi,  à  qni  j'ai  d^ 
mandé  secours,  et  qui  m'est  venu  tirer  de  la  peme 
où  j'étais  ;  et  ma  surprise  a  été  grande  de  voir  ino- 
pinément, en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai  eu  dans  Pidée 
toute  la  nuit. 

CLBANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soit  en  donnant,  soit  en  veillant;  et  moa 
bonheur  serait  grand,  sans  doute,  si  vous  éttex  dans 
quelque  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous 
tirer  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLEANTE, 
TOINETTE. 

TOINETTE ,  à  Argan, 
Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant; 
et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Void 
monsieur  Diafoirus  le  père  et  monsieur  Diafoinis  k 
fils,  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous  serez 
bien  engendré!  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux 
fait  du  monde,  et  le  plus  ^iritael.  Il  n^a  dît  que 
deux  mots  qui  m  ont  ravie  ;  et  votre  fille  va  être  char- 
mée de  lui. 
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AB6A1I,  à  Cléanie,  qidfeMde  vouloir  s'en  aller. 
Ne  TOUS  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je 
marie  ma  fille ,  et  yoilà  qu*on  lui  amène  son  prétendu 
-mari,  qu'elle  n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

Cest  mlionorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir 
que  je  sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

▲RGAll. 

Cest  le  fils  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage 
se  fera  dans  quatre  jours. 

CLBÀNTB. 

Fort  bien. 

AR6AN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique;  afin 
qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ABGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

GLBANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTB. 

Allons ,  qu'on  se  range  ;  les  voici. 

SCÈNE  yi. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS, 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 

TOINETTE,  LAQUAIS. 

ABO  AN ,  meUant  la  main  à  son  bonnet,  sans  l'ôier. 
Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les 
conséquences. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter 
secours  aux  malades ,  et  non  pour  leur  porter  de  l'in- 
commodité. 

(  j4rgan  et  M.  Dlqfi^rus  parlent  en  même  temps,  ) 

AB0AN. 

Je  reçois ,  monsieur, 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ABGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie , 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi , 

ABGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites, 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ABGAN. 

Et  j'aurais  souhaité... 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

I^  ravissement  où  nous  sommes... 


ABGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ABGAN. 

Pour  vous  en  assurer  ; 

MONSIEUB    DIAFOIBUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ABGAN. 

Mais  vous  savez ,  monsieur, 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

Dans  l'honneur,  monsieur, 

ABGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade , 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

De  votre  alliance; 

ABGAN. 

Qui  ne  peut  fiûre  autre  chose... 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

Et  VOUS  assurer... 

ABGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

Que  danslescboses  qui  dépendront  denotremétier, 

ABGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUB  DIAFOIBUS 

De  même  qu'en  toute  autre , 

ABGAN. 

De  vous  fiaiire  connaître,  monsieur, 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ABGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle,  (à  sonJUs.)A\]ons, 
Tliomas,  avancez.  Faites  vos  compliments. 
THOMAS  DIAFOIBUS,  à  M.  Diofoirus. 
N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer  > 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIBUS,  à  Argan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître,  chérir  et 
révérer  en  vous  un  second  père,  mais  un  second 
père  auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  redeva- 
ble qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré,  mais 
Vous  m'avez  choisi;  il  m'a  reçu  par  nécessité,  mais 
vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de 
lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens 
de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  :  et  d'autant 
plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant 
plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filiation  dont  je 
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viens  aujourd'hui  vous  readre,  par  avarice ,  les  très 
humbles  et  très-respectueux  bommages. 


TOiKiirm. 
Vivent  les  collèges  â*où  L'on  sort  n  habtie  liomne! 

THOMAS  DiAPOiBUS,  à  M.  Diafoirus. 
Cela  a-t-il  bien  été ,  mon  père? 

MONSnniJi  DIAFOUDS. 

Optime. 

ÀBGÀN ,  à  An/géhque. 
Allons ,  saluez  monsieur. 

THOMAS  ftiAFOiaus,  à  M.  Diafoirus, 
Baiserai-je? 

MONSIEUB  MAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DiAFOiBus,  à  Angélique! 
Madame ,  c*est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  Ton... 
ABGAN,  à  Tkomoé  Diafi^rwB. 
Ce  n*est  pas  ma  femme,  c*est  ma  fille  à  qui  vous 
parlez. 

THOMAS   BIAFOIBUS. 

où  donc  est-elle? 

ABGAIf. 

EH^  va  venir. 

THOMAS   DIAFOIBUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUB  DIAFOIBUS.. 

Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOMAS    DIAFOIBUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de 
Memnon  rendait  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  ve- 
nait à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil ,  tout  de 
même  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'ap- 
parition du  soleil  de  vos  beautés;  et,  comme  les  na- 
turalistes remarquent  que  la  fleur  nommée  hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  cœur  dores-en*avanttoumera-t-il  toujours  vers 
les  astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables, 
ainsi  que  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  ma- 
demoiselle, que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de 
vos  charmes  l'ofifrande  de  ce  cœur  qui  ne  respire  et 
n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie, 
mademoiselle^  votre  tpès*humble,  très-obéissant  et 
très^dèle  serviteur  et  mari. 

TOINBTTS. 

Voilà ceqne  c'est  que  d'étudier!  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses. 

ABGAN ,  à  Cléante, 
.  Hé!  que  dites^vons  de  cela? 

CLBANTB. 

Que  monsieur  fsM  merveilles,  et  que ,  s'il  est  aussi 
bon  médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à 
être  de  ses  malades. 


TOINBITK. 

Assurément.  Ce  went  quelque  chose  d'ailnirable , 
s'il  fait  d'ans!  bettes  eûtes  qull  fait  de  beaux  éis- 
cours. 

ABÛAK» 

AlloBs,  vite,  0»  ebaise,  et  des  sièges  à  tout  le 
monde,  {des  laquai»  domnent  des  sièges.)  Mettez- 
vous  là,  ma  fille,  {à  M.  Dktfolrus,)  Vous  voyez, 
monsieur,  que  to«t  le  moniB  admire  monsieur  votre 
fils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de  vous  voir  un 
garçon  comme  cela. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pae  paiee  que  je  suis  son  père  ; 
mais  je  puis  dire  que  j^u  sujet  dTêtre  content  ée  hii , 
et  que  tous  ceux  qui  le  voient  en  parlent  coamie  d'un 
garçon  qui  n'a  point  dé  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu 
l'imagination  bien  vive ,  ui  ce  feu  tf  esprit  qu'on  re- 
marque dans  quelques-uns  ;  mais  c'est  par  là  que 
j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  ju<fieîatre ,  qualité  re- 
quise pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  était 
petit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appdfe  mîèTre  et 
éveillé;  on  le  voyait  toujours  doux ,  paisible  et  taci- 
turne,  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à 
tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On 
eut  toutes  les  peines  .du  monde  à  lui  apprendre  à 
lire  ;  et  il  avait  neuf  ans ,  ^'il  ne  connaissait  pas  eu- 
core  ses  lettres.  Bon,  disais-je  en  moi-fliéiiie,  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs 
fruits.  On  grave  '  sur  le  marbre  bien  plus  malaisé- 
ment que  sur  le  sable;  mais  les  choses  y  sont  eou- 
servées  bina  plus  longtemps;  es  cette  lenteur  à 
comprendre  r  cette  pesanteur  d'imaginaâtMi  est  la 
marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque  je  ren- 
voyai au  collège ,  il  trouva  de  la  peine,  mais  il  se  roi- 
dissait  contre  lesdiffieultés  ;  et  ses  régents  se  louaient 
toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail 
EnÛii ,  à  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  gforien 
sèment  à  avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire,  sans  va 
nité,  que  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il 
n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  £iit  phis^de  bruit  que 
lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école.  Il  s'y  est 
rendu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où 
il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition 
contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  comme 
un  Turc  sur  ses  principes ,  ne  démord  jamais  de  son 
opinion,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dam 
les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute 
chose ,  ce  qui  me  plaît  en  lui ,  et  en  quoi  il  suit  mon 
exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opi- 
nions de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu 
comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expérioios 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle  touchant 
la  circulation  du  sang,  et  autres  opfnions  de  i 
farine. 
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THOMAS  DiÀFOiBUS,  tirant  de  sapoche  une  grande 
thèse  roulée,  qu^il présente  à  Angélique. 
J'ai  contre  les  circalateurs  soutenu  une  thèse, 
qu'avec  la  permission  {saluant  Argan  )  de  monsieur , 
j'ose  présenter  à  mademoiselle,  comme  un  hommage 
que  je  lui  dois  des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  mutile,  et  je 
ne  me  connais  pas  à  ces  choses-là. 

TOiNSTTB,  prenant  la  thèse. 

Donnez ,  donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 
THOMAS  DiAFOiBCS,  scJuant encore Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  in- 
vite à  venir  voir,  l'un  de  ces  jours ,  pour  vous  diver- 
tir, la  dissection  d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  rai- 
sonner. 

TOINBTTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une 
dissection  est  quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises 
pour  le  mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure 
que,  selon  les  règles  de  nos  docteurs ,  il  est  tel  qu'on 
le  peut  souhaiter;  qu'il  possède  en  un  degré  louable 
la  vertu  prolifique ,  et  qu'il  est  du  tempérament  qu'il 
faut  pour  engendrer  et  procréer  des  enfants  bien 
conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pous* 
ser  à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de 
n^édecin? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  VOUS  en  parler  franchement,  notre  métier  au- 
près des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai 
toujours  trouvé  qu'il  fallait  mieux  pouc  nous  autres 
demeurer  au  public.  Le  public  est  commode  :  vous 
n'avez  à  répondre  de  vos  actions  à  personne;  et 
ppurvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art, 
on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  acri- 
ver  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  gnands , 
c'est  que ,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veu- 
lent absolument  que  leucs  médecins  les  guérissent. 

TOIIfBXTS. 

Cela  est  plaisant!  et^ils  sont  bien  impertinents  de 
vouloir  que  vous  autres  messieurs  vous  les  gué- 
rissiez! Vous  n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela; 
vous  n'y  ét^  que  pour  neeevoir  vos  pensions  et  leur 
ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir,  a'ils 
peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai  ;  on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 
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ARGAN,  à  Cléante. 
Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  b 
compagnie. 

C|.BAim. 

ranendaisvosovdTOS^  aMmsieur  ;  «I  il  m'est  ve»u 
en  pensée,  pouirdîv«rtir  la  compagnie,  èe  chanter 
avec  mademoiselle  une  ^eène  d'un  petit  opéva  qu'on 
a  ôùt  depuis  peu.  (à  Angélique^  kd  donnant  un 
papier.  )  Tenez ,  voilà  votre  pavtio. 

AKGiUQUE. 

Moi? 

CLBANTB,  bas,  àAfigélique. 

Ne  vous  défendez  point ,  s'il  vous  plaît ,  et  me  lais- 
sez vous  faire  Comprendre  ce  <|ue  c'est  que  la  scène 
que  nous  devons  chanter,  {haut.)  Je  n'ai  pas  une 
voix  à  chanter;  n:^s  ici  il  suffit  que  j.e  me  fasse  en- 
tendre; et  l'on  aura  la  bonté  de  m'excuser,  par  la 
nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  ehanter  mademoi- 
selle. ' 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLEANTE. 

Cest  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  caden- 
cée ,  ou  des  manières  de  vers  libres ,  tels  que  la  pas- 
sion et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux  per- 
sonnes qui  disent  les  choses  d'eux-mé^es,.et  parlent 
sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLEANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  :  Un  berger  était  attenUI 
aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisait  que  de  com- 
mencer, lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un 
bruit  qu'il  entendit  à  ses  côtés  ;  il  se  retourne ,  et  voit 
un  brutal  qui  de  paroles  insolentes  maltraitait  une 
bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d'un  sexe  à  qui 
tous  les  hommes  doivent  hommage;  et  après  avoir 
donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence,  il 
vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versait  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas! 
dit-il  en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une 
personne  si  aimable!  et  qnel  inhumain,  quel  bar- 
bare ne  serait  touché  par  de  telles  larmes?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes,  qu'il  trouve  si  belles; 
et  l'aimable  bergère  prend  soin  en  même  temps  de 
le  remercier  de  son  léger  service,  mais  d'une  ma- 
nière si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que 
le  berger  n'y  peut  résister,  et  chaque  mot,  chaque 
regard ,  est  un  trait  plein  de  flamme ,  dont  son  oœur 
se  sent  pénétré.  £st*il,  disait-il,  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remer- 
ciement? Et  que  ne  voudrait-on  pas  faire,  à  quels 
services ,  à  quels  dangers  ne  serait-on  pas  ravi  de  cou- 
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Eût  assez  de  bonheur 


rir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 
douceurs  d*une  âme  si  reconnaissante  !  Tout  le  spec- 
tacle passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention; 
mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en 
finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère;  et  de 
cette  première  vue,  de  ce  premier  moment,  il  em- 
porte chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  an- 
nées peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
sentir  tous  les  maux  de  l'absence  ;  et  il  est  tourmenté 
de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  U  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande 
contrainte  où  l'on  tient  sa  bergère  Iui,en  ôte  tous  les 
moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre  à 
demander  en  mariage  l'adorable  beauté  sans  la- 
quelle il  ne  peut  plus  vivre  ;  et  il  en  obtient  d'elle  la 
permission ,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire 
tenir.  Mais ,  dans  le  même  temps ,  on  l'avertit  que  le 
père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre, 
et  que  tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie. 
Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  triste  ber- 
ger! Le  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur;  il  ne 
peut  souffrir  i'ef&oyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il 
aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son  amour  au  dé- 
sespoir lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résou- 
dre. Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint; 
il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père 
oppose  aux  tendresses  de  son  amour  ;  il  le  voit  triom- 
phant ,  ce  rival  ridicule ,  auprès  de  l'aimable  bergère , 
ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée  ;  et 
cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se 
rendre  le  maître;  il  jette  de  douloureux  regards  sur 
celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la  présence  de  son 
père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux  ;  mais 
enfin  il  force  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son 
amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 
{Ilchant-e.) 
Belle  Philis,  c^est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Fflut41  vivre?  faut-il  mourir  ? 

ANGELIQUE,  en chatUatU, 
Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde ,  je  soupire  ; 
Cest  vous  en  dire  assez. 

ARGAN. 

Ouais  !  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fût  si  habile , 
que  de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLBARTB. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourrait-il  que  Famoureux  Tircis 


Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point ,  dans  cette  peine  extrême; 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLBANTB. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  Hélas  ! 
Redites-la ,  Philis ,  que  je  n'en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLBANTE. 

De  grâce ,  encor,  Philis. 

ANGÉUQUS. 

Je  vous  aime. 

CLBANTB. 

Recommencez  cent  fois;  ne  vous  en  lassez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime ,  je  vous  aime  ; 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mioi  ? 
Mais ,  Philis ,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  le  hais  plus  que  la  mort  ; 
Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous , 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à  ces  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir  ; 
Plutôt ,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTE. 

u  ne  dit  rien. 

ABGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là ,  de  souffrir  toutes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire  ! 

cléautb,  vaularU contimter à ckœUer. 
Ah!  mon  amour... 

ABOAN. 

Non ,  non  ;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de 
fort  mauvais  exemple.  Le  berg»  Tircis  est  un  im- 
pertinent ,  et  la  bergère  Philis  une  impudente  de  par- 
1er  de  la  sorte  devant  son  père  (  à  JngéUqtie.  )  Mod- 
trez-moi  ce  papier.  Ah  !  ah  !  où  sont  donc  les  paroles 
que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que  de  la  musique 
écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas ,  monsieur,  qu^on  a 
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trouvé ,  depuis  peu,  rinvention  d*écrire  les  paroles 
avec  les  notes  mêmes? 
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ABGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jus- 
qu'au revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre 
impertinent  d'opéra. 

CLSANTB. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ABGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah!  voici  ma 
femme. 

SCÈNE  vn. 

BÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR 
DIAFOmUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  TOI- 
NETTE. 

ABGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  vo- 
tre visage... 

BBLtNE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos, 
pour  avoir  rhonneur  de  vous  voir. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  Ton 
voit  sur  votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  inter- 
rompu dans  le  milieu  de  la  période ,  et  cela  m'a  trou- 
blé la  mémoire. 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ABGAN. 

Je  voudrais,  m'amie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINBTTX. 

Ah!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir 
point  été  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon ,  et 
à  la  fleur  nommée  héliotrope. 

ABGAN. 

Allons,  ma  fille,  toudiez  dans  la  main  de  mon- 
sieur, et  lui  donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

ANGitlQUB. 

Mon  père!... 

ABGAN. 

Eh  bien!  mon  père  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANGBLIQUB. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez- 
nous  au  moins  le  temps  de  nous  connaître  et  de  voir 
naître  en  nous ,  l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si 
nécessaire  à  composer  une  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davan- 
tage. 


ANGBUQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite 
n'a  pas  encore  assez  fait  d'impression  dans  mon  âme. 

ABGAN. 

Oh  !  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGBUQUB. 

Hé!  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie. 
Le  mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  sou- 
mettre un  cœur  par  force  ;  et  si  monsieur  est  honnête 
homme ,  il  ne  doit  point  vouloir  accepter  une  per- 
sonne qui  serait  à  lui  par  contrainte. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Nego  consequenUam,  mademoiselle;  et  je  puis 
être  honnête  homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter 
des  mains  de  monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur 
coutume  était  d'enlever  par  force  de  la  maison  des 
pères  les  filles  qu'on  menait  marier,  afin  qu'il  ne 
semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles 
convolaient  dans  les  bras  d'un  homme. 

ANGELIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous 
sommes  les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne 
sont  point  nécessaires  dans  notre  siècle;  et  quand 
un  mariage  nous  plaît ,  nous  savons  fort  bien  y  aller, 
sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnez-vous  patience  ;  si 
vous  m'aimez ,  monsieur,  vous  devez  voulohr  tout  ce 
que  je  veux. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  sou- 
mis aux  volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS   DIAFOIBUS. 

Distinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession  ^concedo;  mais  dans  ce  qui  la  re- 
garde ,  nego, 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  irais 
émoulu  du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre 
reste.  Pourquoi  tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'ê- 
tre attachée  au  corps  de  la  faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avais ,  madame,  elle  serait  telle  que  la  rai- 
son et  l'honnêteté  pourraient  me  la  permettre. 
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ÀBGAN. 

Onais!  je  joue  id  un  plaisant  personnage. 

BBLIVB. 

Si  j'étais  que  de  vous ,  mon  fils ,  je  ne  la  forcerais 
point  à  se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

AKGBLIQOB. 

Je  sais ,  madame ,  ce  que  vous  toulez  dire,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que 
vos  conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour  être 
exécutés. 

BBLIlfB. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes, 
conune  vous,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  pères.  Cela  était  bon  au- 
trefois. 

AITGBLIQUB. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la 
raison  et  les  lois  ne  rétendent  point  à  toutes  sortes 
de  choses. 

BBLINE. 

Cest-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 
mariage  ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  vo- 
tre fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui 
me  plaise,  je  le  conjurerai ,  au  moins,  de  ne  me  point 
forcer  à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ABGAN. 

Messieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui 
ne  veux  un  mari  que  pour  l'aimer  véritablement,  et 
qui  prétends  en  faire  tout  l'attachement  de  ma  vie, 
je  vous  avoue  que  j'y  cherche  quelque  précaution.  11 
y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement 
pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents,  et  se 
mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  voudront.  Il 
y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du  mariage  un 
commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort 
de  ceux  qu'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupule 
de  mari  en  mari ,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles. 
Ces  personnes-là,  à  la  vérité,  n^ cherchent  pas  tant 
de  façons,  et  regardent  peu  la  personne. 

BÉLINB. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANOBLIQUB. 

Moi,  madame?  Que  voudrais-je  dire  que  ce  que  je 
dis? 

BÉLINB. 

Vous  êtes  si  sotte,  m'amie,  qu'on  ne  saurait  plus 
vous  souffrir. 

ANGELIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous 


répondre  quelque  impertînenoe ,  mais  Je  vous  avertis 
que  vous  n'aurez  pa6  cet  avantage. 

BÉLINB. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUB. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINB. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impeninente 
présomption,  qui  fait  hausser  les  ^ules  à  tout  le 

monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous;  et  pour  vous  âter  respéraoee 
de  pouvoir  réussir  éans  ce  que  vous  vouki,  je  vais 
m'ôter  de  votre  vue. 


SCÈNE  VIIL 


ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  BUFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ABGAN,  à  Angélique  qui  sort. 
Écoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'é- 
pouser dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  cou- 
vent, {à  Béline,)  Me  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  h 
rangerai  bien. 

BÉLINB. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fik;  mais  j'ai 
une  affoire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser. 
Je  reviendrai  bientôt. 

ABOAN. 

Allez ,  m'amour,  et  pasaez  chez  votre  notaire,  afin 
qu'il  expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINB. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

AàGAN. 

Adieu,  m'amie. 


SCÈNE  IX. 


ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 


ABOAN. 

qui  m'aime... 


cela  n'est  pas 


Voilà  une  femme 
croyable. 

«ONSIBUB  SIAFOIBI». 

Nous  allons ,  monsieur,  prendre  coi^  de  y 

ABGAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis. 
MONSIBUB  BIAFOIBU8,  iùt^mik  fOUiê  tT^rgOM. 
Allons ,  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  monsiair, 
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pour  voir  si  vous  saurez  poner  un  bon  jugement  de 
«on  pouls.  Quid  dicisf 

THOMAS  DIÀFOIBUS. 

Vico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme  qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUB  DIÀFOIAUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Repoussant. 

MONSIBUB  DIAFOIBUS. 

Bene. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Optime. 

THOMAS  DIAFOIBUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme 
spiérUque,  c'est-à-dire  la  rate  '. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Fort  bien. 

ABGAN. 

Non  ;  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui 
est  malade. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Et  oui  :  qui  dit  parenchyme  dit  l'un  et  l'autre,  à 
cause  de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par 
le  moyen  du  vas  brève,  du  pylore,  et  souvent  des 
méais  diolidoques.  Il  vous  ordonne  sans  doute  de 
manger  force  rôti  *? 

ABGAN. 

Non;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Et  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de 
meilleures  mains* 

ABGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  &ut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUB  DIAFOIBUS. 

Six ,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans 
les  médicaments  par  les  nombres  impairs. 

ABGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 


■  Parenchyme  est  an  tome  de  médecine  par  lequel  on  dési- 
gne la  substance  d*un  viscère.  Parenchyme  tplénique  signifie 
la  substance  de  la  raie.  (  L.  B.  ) 

*  f^as  brève,  mots  laUns  qui  désignent  un  vaisseau  situé  au 
fond  de  restoroae.  Pylore,  orifice  inférieur  de  Peslomac.  Mtéals  ] 
rholidf^quest  ou  plutôt  cholédoques,  se  dit  du  canal  qui  conduit 
la  bile  du  foie  dans  le  duodénum. 


SCENE  X. 

BÉLINE,  ARGAN. 

BÉLINE. 

Je  viens ,  mon  fils ,  avant  que  de  sortir,  vous  don- 
ner avis  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  pre- 
niez garde.  En  passant  par-devant  la  chambre  d'An- 
gélique, j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s'est 
sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ABGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille! 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  était  avec  eux ,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles.  - 

ABGAN. 

Envoyez-la  ici,  m'amour,  envoyées  ici.  Ah!  l'ef- 
frontée !  (seul.  )  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XL 

ARGAN,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'esta  que  vous  me  voulez,  mon  papa  ?  Ma  bello- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ABGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  ià.  Tournez-vous.  Levez 
les  yeux.  Regardez-moi.  Hé? 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ABGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

ABGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vpus  voulez,  pour  vousdésennuycr, 
le  conte  de  Peau-d'Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau 
et  du  Renard,  qu'on  m*a  apprise  depuis  peu. 

ABGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON.    . 

Quoi  donc? 

ABGAN. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi ,  mon  papa. 

ABGAN. 

£st-«e  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi? 

ABGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d'abord  tout  ce  que  vous  voyez? 
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L0UI80N. 


Oui,  mon  papa. 
L*avez-yousfait? 


▲AOUf 


LOUISON. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  suis  Tenue  dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

iLBGAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui  ? 

LOUISON. 


Non,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ARGAN. 

LOUISON. 

AROAN. 

LOUISON. 


ABGAN. 

Oh*ç2i.  je  m*en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 

LOUISON ,  voyant  une  poignée  de  verges  qu*Argan  a 
été  prendre. 

Ah!  mon  papa! 

ABGAN. 

Ah  !  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que 

vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre 

sœur! 

LOUISON,  pleurant. 

Mon  papa! 

ABGAN,  prenant  Undson  par  le  bras. 
Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON,  se  Jetant  à  genoux. 
Ahl  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est 
que  ma  sœur  m*avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais 
je  m'en  vais  vous  dire  tout. 

ABGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon ,  mon  papa. 

ABGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

*  Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet! 

ABGAN. 

Vous  Faurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa ,  que  je  ne  Taie  pas! 

ABGAN,  voulant  la  fouetter. 
Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  papa,  vous  m*avez  blessée.  Attendez  :  je 
suis  morte. 

(  Elle  contrefait  la  morte.  ) 


AkGAN. 

Holà!  qu'est-ce  là?  Louison,  Louison.  Ah,  mon 
Dieu!  Louison!  Ah!  ma  fille!  Ah!  malheoieoi!  ma 
pauvre  fille  est  morte!  Qu'ai-je  fidt,  misérable?  Ah, 
chiennes  de  verges!  La  peste  soit  des  verges!  Ah! 
ma  pauvre  fille,  ma  pauvre  petite  Louison. 

LOUISOIf. 

La,  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis 
pas  morte  tout  à  fait. 

ABGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée  !  Oh  çà ,  çà ,  je  tous  par- 
donne pour  cette  fois-ci ,  pourvu  que  vous  me  disiex 
bien  tout. 

LOUISON. 

Oh  !  oui ,  mon  papa. 

ABGAN. 

Prenez-y  bien  garde ,  au  moins;  car  Toilà  un  pe 
tit  doigt  qui  sait  tout,  et  qui  médira  si  vous  mentav 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je 
vous  l'ai  dit. 

ABGAN. 

Non,  non. 
LOUISON ,  (^nrés  avoir  regardé  si  personne  iCécoute. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  ma  sœur  comme  j*y  étais. 

ABGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandait,  et  il  m*a  dit 
qu'il  était  son  maître  à  chanter. 
ABGAN,  à  part. 
Hom!  hom!  voilà  l'afEùre.  (à  Lfndson.  )  Eh  bico? 

LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ABGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  Dioi, 
sortez;  vous  me  mettez  au  désespoir. 

ABGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Et  lui  il  ne  voulait  pas  sortir. 

ABGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disait? 

LOUISON. 

Il  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  ehoseï 


'  Les  aociens  appelaient  le  peUt  doigt  auriadaht,  pvcf 
qu*0D  s'en  sert  quelquefois  à  se  nettoyer  Tordlle.  Un  pèR ,  eo 
remployant  à  cet  usage ,  aura  fait  une  question  à  son  eoraot. 
et  dit ,  comme  Argan  :  Prenez-y  garde ,  mon  petit  doi§t  m  va 
dire  ii  voum  mentez;  et  c*est  là  sans  doute  ee  qui  a  dooDe  iKa 
au  proverbe.  (  Proverbetflrttnçaù,  pag.  466.  ) 
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AmOAlf. 

Et  qaoi  encore? 

LOUISON. 

fl  lui  disait  tout-et,  tout-çà,  qu'il  l'aimait  bien, 
et  qu'elle  était  la  pluslMlle  du  monde. 

▲BOAll. 

Et  puis  après? 

LOUiaON. 

Et  puis  après,  il  se  mettait  à  genoux  devant  elle. 

▲HOAll. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  haisait  les  mains.^ 

ÂBOAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belleHoaaman  est  venue  à  la 
porte,  et  il  s'est  enfui. 

àMQAJS. 

Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

AJ10AN. 

VoUà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque 
chose,  (mettani  son  d(^  à  son  oreUle.  )  Attendez. 
Hél  Ah,  ahl  Oui?  Oh,  oh!  Voilà  mon  petit  doigt 
qui  me  dit  quelque  choso  que  vous  avez  vu,  et  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah  !  mon  p^qpa ,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ÂEOAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa ,  ne  le  eroyez  pas  :  il  ment  Je  vous 
assure. 

▲BOAN. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en , 
etprenezbiengardeàtout:allez.  («tf»/.)  Ah!  il  n'y 
a  plusd'enfiunts!  Ah!  que  d'affaires!  Jen'ai  pas  seih 
lement  le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité, 
je  n'en  puis  plus. 

(  Il  se  laisse  tomber  dans  une  chaise.) 

SCÈNE  xn. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BBBALDB. 

Eh  bien,  mon  frère  :  qu'est-ce  ?  Comment  vous  por- 
tez-vous? 

ABGÀN. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉBALDE. 

Comment  !  fort  mal  ? 

MOLIÈRE. 


▲BGAN. 

Oui.  Je  suis  dans  une  faiblesse  si  grande,  que  cela 
n'est  pas  croyable. 

BBBALDB. 

Voilà  qui  est  fikcheux. 

ABGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BBEALBB. 

J'étais  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ABOAN,  parlant  avec  empartemeni,  etselevanide 
sa  chaise. 

Mon  frère ,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine4à. 
C'est  une  friponne,  une  impertinente ,  uneefifrontée , 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux 
jours. 

BBBALDB. 

Ah!  voilà  qui  est  bien!  Je  suis  bien  aise  que  la 
forée  vous  revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous 
fiasse  du  bien.  Oh  çà,  nous  parierons  d'affoires  tan- 
Utt.  Je  vous  amène  ici  un  divertissement  que  j'ai  ren- 
contré, qui  dissipera  votre  chagrin,  et  vous  rendra 
l'âme  mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons  à 
dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores ,  qui  font 
des  danses  mêlées  de  chansons,  où  je  suis  sûr  que  ' 
vous  prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  or- 
donnance de  monsieur  Purgon.  Allons. 

SEœND  INTERMÈDE. 


Le  ftrère  do  malade  imaaliMiieFi  loi  amène ,  pour  le  divtrtir,  | 
tkfon  Ëgyptteoa  et  Egyptiemief,  Tètns  en  Moies,  qui  1 
dee  dames  entrcmèléei  de  chanaons. 


PREnÉaS  VBOU  mobb. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans» 

Aimable  Jeaneiae; 

Profitez  dn  printemps 

De  vos  beaux  açns; 

Donnes-vons  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmants , 
Sans  ramonreuse  flamme. 
Pour  contenter  une  âme 
N*ont  point  d'attraiU  assez  paissants. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
AimaUe  Jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 
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Ne  perdez  point  oes  précieux  moments. 
La  beauté  passe, 
Le  temps  reflace  ; 
L'Age  de  glace 
Vient  à  sa  place , 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  Tos  beaux  ans  ; 
Donnei'Toiis  à  la  tendresse. 

PB£Blltfi£  £STIit£  DR  BALLET. 
DanSQ  des  Cgyptlen»  et  des  Sgyptiennfs. 

SBOONOE  FEMME  MORE. 

Quand  d*aimer  on  tous  presse, 

A  quoi  songez-TOus? 
Nos  eœnrs ,  dans  la  jeunesse , 

N'ont  vers  la  teadrMse 

Qu'im  penobaQi  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  uw»  preodiv» 

De  si  doux  atUaita» 
Que  y  de  soi ,  sans  attendre , 

On  voudrait  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Dee  Tires  douleurs 
Et  des  pleuM  qo*fl  nous-ooMe, 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME  FEMME  MORS. 

U  est  doux,  ^ notre  Age« 
D'aimer  lendremtnt 
Un  amant 
Qui  s'engage: 
Mais  s'il  est  Tolage, 
Hélas!  quel  tourment! 
QDAmteB  nanR  aoui. 
L'amant  qui  se  dégage 
Ife8(  pas  ]«  malheur; 
La  douleur 
Et  la  rage. 
C'est  que  le  voli^ 
Garde  notre  ccMur. 

SBOORDE  VEIfHB  BOIIi. 

Quel  parti  Isut^il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs  ? 

TROISIÈME  FEMME  MORE. 

Faut-il  nous  en  défendre, 
Et  fuir  ses  douceurs  P 

QnATRIÈME  FEMME  MORE. 

DeronsHMius  nous  y  Mendie, 
Malgré  ses  rigueurs? 


S'fl  a  qûélqta  so|iplioes , 
n  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs. 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAiiLET. 

Tous  les  MofCB  danasnt  enaembla»et  Cwt  nnlei  in  *«h 
quHs  ont  amenés  avec  eux. 


>•■•■•■•■• 


ACTE  TROISIEME. 


Oui  y  suiTons  ses  ardeurs. 
Ses  transports,  ses  cajuricesy 
Ses  douces  langueurs  : 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉIALDE,  AHGAN,  TOINETTE. 

BBAALDB. 

Eh  bien!  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Gela  m 
yaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOniBTTB. 

Hom  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BBRALDB. 

Oh  ça  !  Youlez-Yous  que  nous  parlions  un  peu  a- 
semble? 

▲B^Âtl. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  Je  vais  rereBlr. 

YOIIIBTTB. 

Tenei ,  monsieur,  vous  ne  songez  pat  que  tous 
ne  SBurieE  mareber  sans  bâton. 

▲BOAH. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  IL 

BÉRALDE,  TOmETTE. 

MlNBtTB. 

19'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intéréti de 
votre  nièce. 


remploierai  toutes  cboaes  pcmr  loi 
qu'elle  souhaite. 

TOIVBTTB* 

Il  faut  absolimient  empêcher  ce  maûige  estnti- 
gant  qu'il  s*est  mis  dans  la  Êuataisîe  ;  et  pavais  songe 
en  moi-même  que  c'aurait  été  une  bonne  af^re  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  postes 
pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Puigon ,  et  lui  de 
crier  sa  conduite.  Mais  comme  nous  n'avons  per 
sonne  en  main  pour  cela ,  j'ai  résolu  de  jouer  us  toc 
de  ma  tête. 

BiaAU)B. 

Comment? 

TOIIfBTTB. 

Cest  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peot- 

>  ilfellfv  des  9«ffs  ésapost»,  pour  dire:  Mettre  des  gns*  9 
disposiUon.  Cette  locution  sVmplole  rweneol  anfovfd^v 
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être  plus  heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agis- 
sez de  votre  côté.  Voici  oolre  homme. 

SCÈNE  III. 

AHGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDB 

Vous  voulez  bien  Y  mou  frère,  que  je  vous  de- 
mande, avant  toutes  choses,  de  ne  vous  point  écliauf- 
fer  l'esprtt  dans  notre  conversation. 

ABGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉBALDB. 

Deijfépondre,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que 
je  pourrai  vous  dire. 

ABGAIf. 

Oui. 

BiBALBB. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous 
avons  à  parier,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  pas- 
sion. 

ABOAR. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BBRALDB. 

D*oà  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez ,  et  n*ayant  d'enfants  qu'une  fille ,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous 
parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent? 

ABOAN. 

D'où  vient ,  mon  frère ,  que  je  suis  mattre  dans  ma 
famille,  pour  faire  ce  que  bon  me  sentfble? 

BBBAtDB. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller 
de  vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne 
doute  point  que,  par  un  esprit  de  charité ,  clic  ne  fât 
ravie  de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

ABGAIf. 

Oh  ça!  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre 
femme  en  jeu.  Cest  elle  qui  fait  tout  le  mal ,  et  tout 
le  monde  lui  en  veut. 

BÉBALDB. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme 
qui  a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre 
famille,  et  qui  est  détachée  de  tonte  sorte  d'intérêt  ; 
qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse,  et  qui 
montre  pour  vos  enfants  une  affection  et  une  bonté 
qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est  certain.  N'en  par- 
lons point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pen- 
sée, mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d'un  médecin  ? 

ABGAN. 

Sur  la  pensée,  mou  frère,  de  me  donner  un  gen- 
dre tel  qu'il  me  faut. 


BÉBALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille; 
il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ABGAN. 

Oui;  mais  celui-ci,  mon  fînere,  est  phB  sortable 
pour  moi. 

BBBALDB. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon 
frère,  ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

*  ABGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ; 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

BBBALDB. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  était  grande, 
vous  lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ABGAN. 

Pourquoi  non? 

BBBALDB. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné 
de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins ,  et  que  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ? 

ABGAN. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frère.' 

BBBALDB. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  pomt  d'homme 
qui  soit  moins  malade  que  vous ,  et  que  je  ne  deman- 
derais point  une  meilleure  constitution  que  la  vôtre. 
Une  grande  marque  que  vous  vous  portez  bien ,  et 
que  vous  avez  un  corps  parfoitement  bien  composé, 
c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris,  vous 
n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bonté  de  votre 
tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de 
toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

ABGAN. 

Mais  savez-vous ,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  suc- 
comberais, s'il  était  sailement  trois  jours  sans  pren- 
dre soin  de  moi? 

BBBALDB. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soins 
de  vous,  qu'il  vous  enverra  en  l'autre  monde. 

ABOAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez 
donc  point  à  la  médecinef 

BÉBALDE. 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que  pour  sol 
salut  il  soit  nécessaire  d'y  croire. 

ABGAN. 

Quoi  1  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  cliose  éta- 
blie par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont 
révérée? 

BBBALDB. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable ,  je  la  trouve,  entre 

4  b. 
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nom,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les 
hommes;  et  à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je 
ne  vois  point  de  plus  plaisante  momerie ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  ridicule ,  qu*un  homme  qui  se  veut  mê- 
ler d'en  guérir  un  autre. 

▲BGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas ,  mon  frère ,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 

BBBALDE. 

Par  la  raison ,  mon  frère ,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusqu'ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-de- 
vant des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connaître 
quelque  diose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte  ? 

BBBALDE. 

Si  fait ,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités,  savent  parler  en  beau  latin,  savent 
nommer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  déflnîr  et 
les  diviser;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  c'est 
ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  tout. 

ABOAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur 
cette  matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
autres. 

BBBALDE. 

ils  savent,  mon  frère ,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'chose  :  et  toute  Texcellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en  un 
spécieux  babil ,  qui  vous  donne  des  mots  pour  des 
raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

ABOAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages 
et  aussi  habiles  que  vous;  et  nous  voyons  que  dans 
la  maladie  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉBALDB. 

Cest  une  marque  de  la  faiblesse  humaine,  et  non 
pas  de  kl  vérité  de  leur  art. 

ABOAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉBALDB. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent  ;  et  d'autres 
qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon, 
par  exemple,  n'y  sait  pointde  finesse  ;  c'est  un  homme 
tout  médecin,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds;  un 
homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à  toutes  les  dé- 
monstrations des  mathématiques,  et  qui  croirait  du 
crime  à  les  vouloir  examiner;  qui  ne  voit  rien  d'obs- 
cur dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  diflQ- 
cile  ;  et  qoi,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une 
raideur  de  confiance .  une  brutalité  de  sens  commun 


et  de  raison ,  donne  au  travers  des  pulsations  et  des 
saignées,  et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  Im  faut 
point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  : 
c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  vous  expé- 
diera ;  et  il  ne  fera ,  en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a  fait 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  et  ce  qu*en  un  besoin  il 
ferait  à  lui-même >. 

ABOAN. 

Cest  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  débit 
contre  lui  *.  Mais  enfin,  venons  au  falU^Que Êiire 
donc  quand  on  est  malade? 

BÉBALDB. 

Rien ,  mon  frère. 

ABGAN. 

Rien? 

BBBALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature 
d'elle-même,  quand  nous  la  laissons  £iire,  se  tire 
doucement  du  désordre  où  elle  est  tombée.  Cest  no- 
tre inquiétude ,  c'est  notre  impatience  qui  gâte  tout; 
et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs  remè- 
des, et  non  pas  de  leurs  nudadies. 

ABGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord ,  mon  frère,  qu'os 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  dioses. 

BÉBALDB. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  ce  sont  pores  idées  dont 
nous  aimons  à  nous  repattre;  et  de  tout  temps  il 
s'est  glissé  parmi  les  honunes  de  belles  imaginatioBS 
que  nous  venons  à  croire  parce  qu'elles  nous  flat- 
tent,  et  qu'il  âerait  h  souhaiter  qu'elles  friasent  véri- 
tables. Lorsqu'un  médecin  vous  parle  d*aider,  de  se- 
courir, de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ee  qui  loi 
nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  rétablir, 
et  de  la  remettre  dans  une  pleine  focilité  de  ses  fonc- 
tions; lorsqu'il  vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de 
tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau ,  de  dégonfler  la 
rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  réparer  le  foie, 
de  fortifier  le  cceur,  de  rétablir  et  conserver  la  cha- 
leur naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre b 
vie  à  de  longues  années ,  il  vous  dit  justement  le  ro- 
man de  la  médecine.  Mais  quand  vous  en  venez  i  b 
vérité  et  à  l'expérience ,  vous  ne  trouvez  rîeo  de  tout 
cela;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir 
crus. 

>  MoUëra  dMgDe  pent-ètre  id  le  médedB  Gnénant,  ^H 
avait  d^à  mis  sur  la  scène  daos  VAmtntrmtédedm,  et  qui,  d^ 
près  le  témoignage  de  Gay-PaUn,  avait  tné,  avee  son  nmeàr 
favori  (  l'antimoine),  sa  femme,  sa  fille,  son  nevea,  etdeoxdt 
ses  gendres. 

*  L'expression  même  da  provertie  en  donne  Torlgtaie.  Avoir 
une  dent  de  lait  ooritm  qoelqu^in ,  c'est  éprouver  ur^  «-»-*•- 
qui  date  de  renfanœ.  (  IHctionn.  dr$  Proverbe»,  ) 
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AEGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  ren- 
fermée dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

BBBÀLDB. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  que  vos  grands  médecins.  En- 
tendez-les parler,  les  plus  habiles  gens  du  monde; 
voyez-les  feire,  les  plus  ignorantsde  tous  les  hommes. 

ABOAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je 
vois;  et  je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  Ici  quelqu'un  de 
ces  messieurs,  pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et 
rabaisser  votre  caquet. 

BBBALDB. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de 
combattre  la  médecine;  et  chacun,  à  ses  périls  et 
fortune,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et  j'aurais  souhaité  de 
pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes , 
et  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce  cha- 
pitre ,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ABGAN. 

Cest  un  bon  impertinent  que  votre  Molière ,  avec 
SCS  comédies!  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller 
jouer  d'honnêtes  gens  comme  les  médecins! 

BBBALDB. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le 
ridicule  de  la  médecine. 

ABGAN. 

C'est  bien  h  lui  à  faire  de  se  mêler  de  contrôler 
la  médecine!  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  imper- 
tinent,  de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordon- 
nances ,  de  s'attaquer  au  corps  des  médecins ,  et  d'al- 
ler mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  vénérables 
comme  ces  messieurs-là! 

BBBALDB. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette  que  les  diverses 
professions  des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne 
maison  que  les  médecins. 

ABGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'étais  que  des  mé- 
decins, je  me  vengerais  de  son  impertinence;  et 
quand  il  sera  malade ,  je  le  laisserais  mourir  sans  se- 
cours. Il  aurait  beau  faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  or- 
donnerais pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moindre 
petit  lavement;  et  je  lui  dirais  :  Crève,  crève;  cela 
t'apprendra  une.  autre  fois  à  te  jouer  à  la  faculté. 

BBBALDB. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ABGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé;  et  si  les  médecins  sont 
sages,  ils  feront  ce  que  je  dis. 


BEBALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il 
ne  leur  demandera  point  de  secours. 

ABGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  re- 
mèdes. 

BBBALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter 
les  remèdes  avec  la  maladie;  mais  que  pour  lui,  il 
n'a  justement  de  la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ABGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère, 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car 
cela  m'échauffe  la  bile ,  et  vous  me  donneriez  mon 
mal. 

BBBALDB. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et  pour  changer  de 
discours,  je  vous  dirai  que  sur  une  petite  répugnance 
que  vous  témoigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point 
prendre  les  résolutions  violentes  de  la  mettre  dans  un 
couvent;  que  pour  le  choix  d'un  gendre,  il  ne  vous 
faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion  qui  vous  em- 
porte; et  qu'on  doit,  sur  cette  matière,  s'accommo- 
der un  peu  à  l'inclination  d'une  fille,  puisque  c'est 
pour  toute  la  vie ,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d'un  mariage. 

SCÈNE  IV. 

BÎONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à  la 
ma Jn;ARG AN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BBBALDB. 

Comment?  Que  voulez-vous  faire.' 

ABGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait 

BÉBALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être 
un  moment  sans  lavement  ou  sans  médecine  ?  Re- 
mettez cela  à  une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en 
repos. 

ABGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au 
matin. 

MONSiEUB  FLBUBANT,  à  Bérolde. 

De  quoi  vous  mêlez- vous,  de  vous  opposer  aux 
ordonnances  de  la  médecine,  et  d'empêcher  mon- 
sieur de  prendre  mon  clyst ère?  Vous  êtes  bien  plai- 
sant d'avoir  cette  hardiesse-là  i 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages. 
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MONSIBUR  FLEURAI^T. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnance;  et  je  vais  dire  a  mousieur 
Purgon  comme  on  m*a  empêché  d'exécuter  ses  or- 
dres, et.de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez,  vous 
verrez... 

SCENE  V. 

ARGAN, B£RALD£. 

ABGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  mal- 
heur. 

BÉRÀLDB. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
que  monsieur  Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup, 
mon  frère ,  est-il  possible  qu'il  n*y  ait  pas  moyen  de 
vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins,  et  que  vous 
vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dans  leurs  re- 
mèdes? 

ABGAN. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un 
homme  qui  se  porte  bien;  mais  si  vous  étiez  à  ma 
place,  vous  changeriez  bien  de  langage.  Il  est  aisé 
de  parler  contre  la  médecine,  quand  on  est  en  pleine 
santé. 

BBBALDB. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ABGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous 
reussiez ,  mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant. 
Ah  !  voici  monsieur  Purgon. 

SCÈNE  VL 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 
TOINETTE. 

MONSIBUB  PUBGON. 

Je  viens  d*apprendre  là4>as,àla  porte,  de  jolies 
nouvelles  ;  qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances , 
et  qu*on  a  &it  refus  de  prendre  ie  remède  que  j'avais 
prescrit. 

ABGAN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIBUB  PUBGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  ré- 
bellion d*nn  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINBTTB. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIBUB  PUBGON. 

Un  clystère  que  j'avais  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même. 


ABGAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIBUB  PUBGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  Fart 

TOINETTE. 

II  a  tort. 

MONSIBUB  PUBGON. 

Et  qui  devait  faire  dans  les  entrailles  un  efiet  mu- 
veilleux. 

ABGAN. 

Mon  frère...' 

MONSIBUB   PUBGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 

ABGAN,  montrant  Béraiik. 
C'est  lui. 

MONSIBUB  PUBGON. 

Cest  une  action  exorbitante. 

TOINETTB. 

Cela  est  vrai. 

MONSIBUB  PUBGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

AKGA^  ^  montrant  Béralde, 
II  est  cause... 

MONSIBUB  PUBGON. 

Un  crime  de  lèse-£aiculté,  qui  ne  se  peul  assez 
punir. 

TOILETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIBUB   PUBGON. 

Je  voui?  déclare  que  je  romps  commerce  avec  tous, 

ABGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIECB  PUBGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous; 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien, 

MONSIBUB  PUBGON. 

Et  que  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  Li 
donation  que  je  faisais  à  mon  neveu,  en  faveur  du 
mariage. 
(ïl  déchire  la  donation,  et  en  jette  les  morceaux  am 

fureur.) 

ABGAN.  ~ 

C'est  mon  frère  qui  a  ûiit  tout  le  mal. 

MONSIBUB  PUBGON. 

Mépriser  mon  clystère! 

ABGAN. 

Faites-le  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIBUB  PUBGON. 

Je  vous  aurais  tiré  d'afSaire  avant  qull  Ml  ^  > 

TOINETTE. 

Il  ne  le  mérite  pas. 

MONSIBUB  PUBGON. 

J'allais  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuerentièrt- 
ment  les  mauvaises  humeurs  ; 
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▲MAIf. 

Ab,  mon  frère t 

Monnvn  FVBâair. 
Et  je  ne  voulais  plus  q^viie  douzaine  de  médeci- 
nes pour  vider  le  fond  du  sae. 

TOIIIBTTB* 

11  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSISUB  PUBGON. 

Mais  puisque  vous'  n'avez  pas  voulu  guérir  par 
mes  mains, 

AHGÂN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PIJRQON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance 
que  l'on  doit  à  son  médecin , 

toihettb. 
Cela  crie  vengeance. 

MONSIBUH  PUBGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remè- 
des que  je  vous  ordonnais , 

ABGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIBUB  PUBGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre 
mauvaise  constitution ,  à  l'intempérie  de  vos  entrail- 
les,  à  la  corruption  de  votre  sang ,  à  Tâcreté  de  votre 
bile  et  à  la  féculence  de  vos  humeurs  ; 

XOIHBTTB. 

C'est  fort  bien  fait. 

ABGAN. 

Mon  Dieu! 

MONSIBUB  PUBGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous 
deveniez  dans  un  état  incurable  ; 

ABGAN. 

Ah,  miséricorde! 

MONSIBUB  PUBGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie  ' , 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon! 

KONSIBUB  PUBGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie , 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon  1 

MONSIBUB  PUBGON. 

De  la  dyspepsie  dans  rapepsie , 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIBUB  PUBGI^N. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie  * , 

*  BM^i9ii«»digMttonleBieekini|Mrralle.    ^. 

a  DuMeme7àïgfA\ion  pénible  ou  mauvaise;  apefuie,  prl va- 
llon dni&;'^''<«^V;  esptee  dedéYolement  dans  kquol 
ou  rend  lc8  alimenU  presque  tels  qtfon  le»  a  pria. 


AUGAN. 

Monsieur  Poigoo! 

HOmiBUB  PDBGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie , 

ABGAN. 

Monaùeur  Purgon! 

MONSIBUB  PUBGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIBUB  PUBOOQEI. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où 
vous  aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ABGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suisnuwrt.  Mon  frère,  vous 
m'avez  perdu. 

BBBALDB. 

Quoil  qu'y  a-t-il? 

ABGAN. 

Je  n'en  puis  plus«  Je  sens  dégà  que  la  médecine  se 
venge* 

BBBALDB. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  voudrais 
pas,  pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vît  foire 
ce  que  vous  faites.  Tfttez-vous  un  peu ,  je  vous  prie; 
revenez  à  vous-même ,  et  ne  donnez  point  tant  à  vo- 
tre imagination. 

ABGANi 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies 
dont  il  m'a  menacé. 

BéBAtDB. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes! 

ABGAN. 

n  dit  que  Je  deviendrai  incurable  îivant  qu'il  soit 
quatre  jours. 

BiBALDK. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  !a  chose?  Est^  un 
oracle  qui  a  parlé?  11  semble,  h  vous  entendre,  que 
monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains  le  fliet  de 
vos  jours,  et  que  d'autorité  suprême  U  vous  l'aUonge 
et  vous  le  raccourcisse  comme  il  h  i  plaît.  Songez 
que  les  principes  de  votre  vie  sonfc  on  vous-même ,  et 
que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  en  aussi  peu 
capable  de  vous  fahre  mourir,  que  ses  remèdes  devons 
faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à 
vous  défeire  des  médecins  ;  ou  si  vous  êtes  né  a  ne 
Douvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  dvoir  un  au- 
tre  avec  lequel,  mon  frère,  vous  puissiez  courir  un 
peu  moins  de  risque. 
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iiBOAN. 

Ahl  mfpirfirère,  il  sait  tout  mon  tempérament  ^  et 
la  manière  dont  il  faut  me  gouyemer. 

BBBALDB. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses 
avec  d'étranges  yeux. 

SCÈNE  vni. 

ARGAI9,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOiRBTTB,  à  Argon. 
Mmineor,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous 
voir. 

▲HOÂN. 

Et  quel  médecin? 

TOINBTTB. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

▲BGÀlf. 

Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINBTTB. 

Je  ne  le  connais  pas ,  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau;  et  sije  n'étais  sûre  que  ma  mère 
était  honnête  femme,  Je  dirais  que  ce  serait  quelque 
petit  frère  qu'elle  m'aurait  donné  depuis  le  trépas 
de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN, BÉRALDE. 

BBBALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte , 
un  autre  se  présente. 

ABGAll. 

J'ai  bien  peur,  que  vous  ne  soyez  cause  de  quel- 
que malheur. 

BBBALDB. 

Encose!  vous  en  revenez  toujours  là. 

▲BGAN. 

Voyez-vous /j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies- 
là  que  je  ne  connais  point ,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAN,  BËRALDE,  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTB. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vi- 
site, et  vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes 
lés  saignées  et  les  pulsations  dont  vous  aurez  be- 
soin. 


ASGAH. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (  à  Bérék,) 
Par  ma  foi ,  voilà  Toinette  dle-mtme. 

TOUfSTTB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'exouser:  j'ai  oublié 
de  donner  une  commission  à  mon  valet;  je  rerios 
tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XL 

ARGAN,  BÉRALDE. 

▲BOAll. 

Eh  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectÎTemeot  Toi- 
nette? 

BBEÂLDB. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  6it 
grande  :  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu*oo  a 
vu  de  ces  sortes  de  choses  ;  ^  les  histoires  ne  soot 
pleines  que  de  ces  jeux  de  la  nature. 

▲BGAN. 

Pour  moi ,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINBTTB. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ABGAN. 

Comment? 

TOINBTTB. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée  ? 

ABGAN. 

Moi?  non. 

TOINBTTB. 

n  fiaut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ABGAN. 

Demeure  un  peu  ici,  pour  voir  comme  œmédeeia 
te  ressemble. 

TOINBTTB.. 

Oui,  vraiment!  J'ai af&ire  là^;  et  jeFài asseï 
vu. 

SCÈNE  XIII. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ABGAN. 

Si  je  ne  les  voyais  tous  deux,  je  croirais  que^ 
n*est  qu'un. 

BBBALDB. 

J'ai  lu  des  dioses  surprenantes  de  ces  sortes  « 
ressemblances  ;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  tcops» 
où  tout  le  monde  s'est  trompé. 
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ÀBGAN. 

Pour  moi,  faurais  été  trompé  à  oelle-là;  et  j*au- 
raiB  juré  que  c*est  la  même  penomie. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAlf ,  BÉRÂLDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOmETTB. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

ARGAN y  bas,  à  Béralde. 
Cela  est  admirable. 

TOntBTTB. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  sMl  vous  platt,  la 
curiosité  que  f  ai  eue  de  voir  un  illustre  malade 
comme  vous  êtes;  et  votre  réputation,  qui  s'étend 
partout,  peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

ABGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINBTTB. 

Je  vois ,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez-vous  bien  que  j'aie? 

AAOAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt^pt  ans. 

TOINETTB. 

Ah,  ah|  ah,  ah,  ah!  Ten  ai  quatre-vingt<lix. 

AaOAll. 

Quatro-vingtrdix! 

TOINBTTE. 

•Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art, 
de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ABGAN. 

Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour 
quatre-vingt-dix  ans  ! 

TOINBTTB. 

Je  suis  médecm  passager  qui  vais  de  ville  en  ville , 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité, 
pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'occuper,  ca- 
pables d*.exeroer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser 
à  ce  menu  fiaitras  de  maladies  ordinaires ,  à  ces  baga- 
telles de  rhumatismes  et  de  fluxions ,  à  ces  fiévrotes , 
à  ces  vapeurs  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  ma- 
ladies d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues, 
avec  des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres 
pourprées,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes  hydropisies 
formées ,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflamma- 
tions de  poitrine;  c'est  là  que  je  me  plais,  c'est  là 
que  je  triomphe;  et  je  voudrais ,  monsieur,  que  vous 
eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que 
vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins ,  dé 
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sespéré,  à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence 
de  mes  remèdes,  et  l'envie  que  j'aurais  de  vous  ren- 
dre service. 

ABGAN. 

Je  vous  SUIS  obligé ,  monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi. 

TOINBTTB. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on 
batte  comme  il  fiiut.  Ah  !  je  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez!  Ouais!  ce  poul»4à  fait  l'imper- 
tinent; je  vois  bien  que  vous  ne  me  connaissez  pas 
encore.  Qui  est  votre  médecin? 

ABGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINBTTB. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  les  grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous 
êtes  malade? 

ABGAN. 

11  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est 
de  la  rate. 

TOINBTTB. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  Cest  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

ABGAN. 

Du  poumon? 

TOINBTTB. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ABGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINBTTB. 

Justement ,  le  i)oumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOINBTTB. 

Le  poumon. 

ASGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  coeur. 

TOINBTTB. 

Le  poumon. 

ABGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  mem- 
bres. 

TOINBTTB. 

Le  poumon. 

ABGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre ,  comme  si  c'étaient  des  coliques. 

TOINBTTB. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  man- 
gez? 

ABGAN. 

Oui,  monsieur. 
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TOINETTS. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

▲RGÀN. 

Oui ,  monsieur. 

TOIKBXTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  a^ès 
le  repas ,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

▲BOAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINBTTS. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous 
ordonne  votre  médecin  poor  votre  nourriture? 

▲BaAN. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOUfSTTB. 


Ignorant  1 
De  la  volaille, 
Ignorant! 
Du  veau. 
Ignorant! 
Des  bouillons, 
Ignorant! 
Des  œufs  frais. 
Ignorant! 


AAOAIf. 
TOIMBTTB. 

ÀBGàN. 
TOINETTB. 

ABOAlf. 
TOIIfETTE. 

▲BGAN. 
TOIWÏTTB. 


ABGAlf. 

Et  le  soir,  de  petits  pmneaux  pour  lâdier  le 
ventre. 

TOINBTTB. 

Ignorant! 

ABGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINBTTE. 

IgnorarUuSy  ignoraniay  ign&rantum,  II  faut  boire 
votre  vin  pur;  et  pour  épaissir  votre  sang  qui  est 
trop  subtil ,  il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon 
gros  porc,  de  bon  fromage  de  Hollande;  du  gruau 
et  du  riz ,  et  des  marrons  et  des  oublies ,  pour  coller 
et  conglutiner.  Votre  médecin  est  une  béte.  Je  veux 
vous  en  envoyer  un  de  ma  main;  et  je  viendrai  vous 
voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai  en  cette 
ville. 

ABGAN. 

Vous  m'obligerez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras- là? 

ABOAN. 

Commeut  ? 


TOIHBTIE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper  toot  à 
rbeure ,  si  j'étais  que  de  vous. 

ABGAN. 

Et  pourquoi? 

TOINETTB. 

Ne  voyeB-vovs  pas  qu'il  tire  à  sot  toute  la  nounri 
ture,  et  qu'il  empêche  ce  cêté-là  de  profiter? 

ABGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOTNETTB. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais 
crever,  si  j'étais  en  votre  place. 

ABGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTB. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui 
dérobe  sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-voos-le 
crever  au  plus  \^l  :  vous  en  verrez  plus  clair  de  Tœil 
gauche. 

ABGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTB. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  si  tôt;  mais  il 
faut  que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui 
se  doit  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ABGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINETTB. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu  lui 
faire  pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ABGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  peint 

SCÈNE  XV. 

AEGAN,  BÉRALDE. 

BÉBALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  parait  fort  ha 

bile! 

ABGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BEBALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ABGAN. 

Me  couper  un  bras ,  et  me  crever  un  œil ,  afin  que 
l'autre  se  porte  mieux!  J'aime  bien  mieux  qu'il  m 
se  porte  pas  si  bien.  La  belle  opération,  de  me 
rendre  borgne  et  manchot! 
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SCÈNE  XVI. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 
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TOiifSTTB,  feignant  de  parler  à  quelqu'un. 
Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n*ai  pas 
envie  de  rire. 

AMAN. 

Qu*est-ee  que  c'est? 

TOIirBTTB. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  voulait  tâter  le 
pouls. 

AROAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 

BBBALDB. 

Oh  ça!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur 
Pui^on  brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien 
que  je  vous  parie  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

ABGAN. 

I9on,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent, puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois 
bien  qu'il  y  a  quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai 
découvert  certaine  entrevue  secrète,  qu'on  ne  sait 
pas  que  j'aie  découverte  >. 

BBBALDB. 

Eh  bien!  mon  frère,  quand  il  y  aurait  quelque 
petite  inclination,  cela  serait-il  si  criminel?  Et  rien 
peut-il  vous  offenser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  cho- 
ses honnêtes,  comme  le  mariage? 

ABOAN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse; 
c'est  une  chose  résolue. 

BÉBALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ABGAIf. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et 
ma  femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉBALDB. 

Eh  bien!  oui,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler  à 
coeur  ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ; 
et  non  plus  que  rentétement  de  la  médecine,  je 
ne  puis  vous  souffrir  l'entêtement  où  vous  êtes  pour 
elle,  et  voir  que  vous  donniez,  tête  baissée,  dans 
tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINBTTB. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c'est 
une  £emme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une 
femme  sans  artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  Tai- 
me...  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

ABOAN. 

Demapdez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait  ; 

TOINBTTB. 

Gela  est  vrai. 

'  H  faudrait  que  foi  découverte. 


ABGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOniETTB. 

Assurément. 

ABOAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de 
moi. 

TOINBTTB. 

11  est  certain.  (  à  Béralde,  )  Voulez-vous  que  je 
vous  convainque,  et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure 
comme  madame  aime  monsieur?  {à  Argan.)  Mon- 
sieur, souffrez  que  je  lui  montre  son  bec-jaune* ,  et 
le  tire  d'erreur. 

ABOAN. 

Comment? 

TOINBTTB. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu 
dans  cette  chaise,  et  contrefaites  lé  mort.  Vous  ver- 
rez la  douleur  où  elle  sera ,  quand  je  lui  dirai  la  nou- 
velle. 

ABOAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINBTTB. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le 
désespoir;  car  elle  en  pourrait  bien  mourir. 

ABOAN. 

Laisse-moi  fiiire. 

TOINBTTB,  àBérakle. 
Cadiez-vous ,  vous ,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII. 

ARGAK,  TOraETTE. 

ABOAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le 
mort? 

TOINBTTB. 

Non,  non.  Quel  danger  y  aurait-il?  Étendez- vous 
là  seulement.  (  bcu,  )  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  vo- 
tre frère.  Voici  madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIU. 

BÉLINE,  ARGAN,  étendu  dans  sa  chaise; 
TOINETTE. 

TOINBTTB ,  feignant  de  ne  pas  voir  BéUme. 
Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  acci- 
dent! 


>  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  et  I^inexpérienoe ,  par  allusion 
aux  jeunes  oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  hev  jaune , 
et  qui ,  en  termes  de  fauconnerie ,  se  nomment  des  niai*.  Mon- 
trer àqttelqu*un  son  I)ec-jaune,  c'est  lui  montrer  qull  se  trompe 
comme  un  sot. 
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BBLINE. 

Qu'est-ce,  Toinelte? 

TOINETTB. 

Ah  !  madame  ! 

BBLINB. 

Qu'ya-t-il? 

TOINBTTB. 

Votre  mari  est  mort. 

BBLINB. 

Mon  mari  est  mort? 

TOINBTTB. 

Hélas  !  oui  l  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINB. 

Assurément? 

TOIIVBTTB. 

Assurément.  Personne  ne  sait  enoorecet  aocident- 
là;  et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de 
passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son 
long  dans  cette  chaise. 

BBLINB. 

Le  ciel  en  soit  loué!  Me  voilà  délivrée  d*un  grand 
fardeau.  Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  fafOiger  de 
cette  mort  l 

TOINBTTB. 

Je  pensais ,  madame ,  qu'il  Mût  pleurer. 

BBLINB.      ^ 

Ta,  va ,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne?  et  de  quoi  servait-il  sur  la 
terre?  Un  homme  incommode  à  tout  le  monde, 
malpropre,  dégoûtant,  sans  cesse  un  lavement  ou 
une  médecine  dans  le  ventre ,  moudiant ,  toussant, 
crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux,  de  mau- 
vaise humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens ,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINBTTB. 

Voilà  une  belie  oraison  funèbre  ! 

BBLINB. 

11  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein;  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant,  ta 
récompense  est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  per- 
sonne n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-le 
dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  cachée,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  papiers ,  il  y  a 
de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est  pas 
juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant 
toutes  ses  clefs. 

ABGÂN,  se  ievarUbnuquemetU. 

Doucement  ! 

BBUNB. 

Ahi! 

ABOAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous 
m'aimez! 


TOINBTTB. 

Ah!  ah!  le  défunt  n'est  pas  mort! 

ABGAN ,  à  Béiine,  qui  tort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  (TaToir 
entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  vra  fût  de 
moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  qui  me  rend»  sage  à 
l'avenir,  et  qui  m'empêchera  de  foire  bien  des  diosei. 

SCÈNE  XIX. 

BËRALDE ,  sortant  de  lendrm  ok  U  étaU  caché, 
ARGAN,  TOIKETTE. 

BBBALDB. 

Eh  bien  !  mon  frère ,  vous  le  voyez. 

TOINBTTB. 

Par  ma  foi ,  je  n'aurais  jamais  cm  cela.  Maisf  en- 
tends votre  fllle.  Remettez-vous  comme  tous  étiez, 
et  voyons  de  quelle  manière  elle  recevra  Totre  mort 
C'est  une  chose  qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprounr; 
et  puisque  vous  êtes  en  train,  vous  oonoaltrapar 
là  les  sentiments  que  votre  famille  a  pour  toqs. 
(Béralde  va  $e  cacher.) 

SCÈNE  XX. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOUÏETTE. 

TOINBTTB ,  feignant  denepaswÂr  Angélkpt. 
O  ciel!   ah!   fâcheuse   aventure!  Malheureuse 
journée! 

ANGBLIQUB. 

Qu'as-tu,  Toiuette  ?  et  de  quoi  pleurefr4u? 

TOINBTTB. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  dooDer. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  quoi? 

TOINBTTB. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

TOINBTTB. 

Oui.  Vous  le  voyez  là,  U  vient  de  mourir  tout  3 
l'heure  d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGBLIQUB. 

o  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cnieik! 
Hélas  !  faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose 
qui  me  restait  au  monde  ;  et  qu'encore ,  pour  un  sur- 
croît de  désespoir,  je  le  perde  dans  un  moment  oo  i! 
était  irrité  contre  moi!  Que  deviendrahje,  malhe»; 
reuse?  et  quelle  consolation  trouver  après  une  a 
grande  perte? 
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SCÈNE  XXI. 


ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOÏNETTE. 

CLBÀNTB. 

Qu'arez-Yous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  mal- 
heur pleurez-vons  ? 

ÀIIOSLIQUE. 

Hélas  !  Je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvais 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

glbautb. 

O  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas! 
après  la  demande  que  j*avais  conjuré  votre  oncle  de 
lui  faire  pour  moi ,  je  venais  me  présenter  à  lui ,  et 
tâcher,  par  mes  respects  et  paf  mes  prières,  de  dis- 
poser son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  voeux* 

ANGELIQUE. 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien;  laissons  là 
toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j*y  renonce 
pour  jamais.  Oui,  mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à 
vos  volontés,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos 
intentions,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'ac- 
cuse de  vous  avoir  donné.  (  te  jetant  à  ses  genoux.  ) 
Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donltae  ici  ma 
parole,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner 
mon  ressentiment. 

ARGÀN,  embrassant  AngéUque. 

Ah!  ma  mie! 

ANGELIQUE. 

Ahi! 

ABGAN. 

Viens.  N^aie  point  de  peur;  je  ne  suis  pas  mort. 
Va,  tu  es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je 
suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXIL 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINEITE. 

ANGELIQUE. 

Ah!  quelle  surprise  agréable!  Mon  père,  puisque, 
par  un  bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes 
vœux,  souffirez  qu*ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour 
vous  supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favo- 
rable au  penchant  de  mon  cœur  ;  si  vous  me  refusez 
Cléante  pour  ^ux ,  je  vous  conjure  au  moins  de 
ne  me  point  forcer  d*en  ^user  un  autre.  C'est  toute 
la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE ,  se  Jetant  aux  genoux  d'Ârgan. 

Eh!  monsieur ,  laissez- vous  toucher  à  ses  prières 
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et  aux  miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  empressements  d'une  si  belle  inclina- 
tion. 

BéBALDE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOINETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ABGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage,  (à 
Cléante,)  Oui,  ûiites-vous  médecin,  je  vous  donne 
ma  fille. 

CLBANTB. 

Très-volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela 
pour  être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothi- 
caire, même,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire 
que  cela ,  et  je  ferais  bien  d'autres  choses  pour  obte- 
nir la  belle  Angélique. 

BÉBAL0B. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites- 
vous  médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore 
plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
bientêt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de 
se  jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 

ABGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de 
moi.  Est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BBBALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que 
vous. 

ABGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connaître  les 
maladies,  et  les  remèdes  qu'il  y  faut  frure. 

BÉBALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous 
apprendrez  tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile 
que  vous  ne  voudrez. 

ABGAN. 

Quoi!  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand 
on  a  cet  habit-là? 

BiBALDE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bon- 
net, tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise 
devient  raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  aurait  que  votre 
barbe,  c'est  déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de 
la  moitié  d'un  médecin. 

CLEANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉBALDE,  à  Argon. 
Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heure? 


LE  MALADE  IMAGINAIRE,  TROISIÈME  INTERMÈDE. 
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ARGAN. 

Comment,  tout  à  Theure? 

BSBALOE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ABGAN. 

Dans  ma  maison  ! 

BBRALDE. 

Oui.  Je  connais  une  faculté  de  mes  amies,  qui 
Tiendra  tout  à  Theure  en  faire  la  cérémonie  dans  vo- 
tre salle.  Cela  ne  vous  coûtera  rien. 

ABGAIf. 

Mais  moi,  que  dire.'  que  répondre.' 

BÉBALBB. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  Ton  vous  don- 
nera par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous- 
en  vous  mettre  en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer 
quérir. 

ABGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu'entendez-vous  avec 
cette  facuKé  de  vos  amies? 

TOINETIB. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉBALDB. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens 
ont  fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d*un  mé- 
decin ,  avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que 
nous  en  prenions  ensemble  le  divertissement,  et  que 
mon  frère  y  £asse  le  premier  personnage. 

ANGBLtQUB. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez 
un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BBBALDB. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que 
s'accommoder  à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'en- 
tre nous.  Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un 
personnage,  et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les  uns 
aux  autres.  Le  carnavai  autorise  cela.  Allons  vite 
préparer  toutes  choses. 

CLEANTE,  à  Angélique. 

Y  consentez-vous? 

ANGBLIQDB. 

Oui ,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 


TROISIEME  INTERMÈDE. 

C'est  une  eérémonie  burlesque  d*nn  hoouiie  qa^oa  fUt  médecin 
en  récit,  chant,  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  viomdotpr^ 
parer  la  salle  et  placer  les  bancs  en  cadence.  Ensuite  de  quoi 
toute  rassemblée,  composée  de  huit  porte-seringues,  six  apo- 
thicaires ,  vingt-deux  doetran ,  et  celui  qui  se  Csit  recevoir 
nédedB ,  butt  ohinitgMKis  dansants ,  et  d«ax  dunUaU ,  en- 
trent, et  prennent  place,  chacun  seloa son  rang. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

PRJRSES. 

Savantissimi  doctores, 

Medidnœ  professores , 

Qui  hic  asseniblati  cstis  : 

El  vos  allri  Diessiores, 

Sententiarum  (hcultatis 

Fidèles  eiecutores, 
Chimrglam  et  apothicari, 
Atque  tota  compania  aussi, 

Salus,  hooor  et  ar^entuiu, 

Atque  bonum  appetitum. 

Non  possum ,  docti  confreri , 
En  moi  satis  adniirari 
Quftiis  Bons  inventio 
Est  medîei  professio; 
QttàiD  bdia  chosaest  et  benè  trovata , 
Modiciiia  iUa  beaedicta, 
Qutty  suc  Mmine  ado» 
Surprenanti  mlraculo, 
Depuis^si  longo  tempère» 
Facit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  goieré. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  Yogam  ubi  sumus; 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatnti. 
Tolus  mundusy  cnrreos  ad  nostros  remédier , 

Nos  regardât  sicnt  deos  ; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  et  reges  soumisaos  Tidetis. 

Doncque  Q  est  nostrae  sapie&tîB, 
Boni  sensûs  atque  prudentiae, 

De  fortement  traTaillare 

A  nos  benè  conserTare 
In  lali  a*edito,  Yog&  et  honore  ; 
Et  t>rcndore  gardam  à  non  reœvere , 

In  nostro  docto  corpore , 

Quàm  personas  capabiles , 

Et  totas  dignas  remplire 

Has  plaças  honorabiles.  ' 

C'est  pour  cela  que  nunc  oonvouti  estit; 
V4.  credo  quod  troTabitis 
Dignam  matieram  weàicx 
Ih  savanti  homine  que  voici  ; 
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Lequel  >  in  cImwîs  omnibus , 
Dono  ad  interrogandum , 
¥A  à  fond  examinandum 
YealriB  eapaciUtUHis. 
PRiiras  mcTQit. 

Si  mihi  licentiam  dat  dominos  prseses, 
Et  taati  docti  dodoies, 
Et  assistantes  illustres, 
Trte  savanti  baoheliero, 
QoMi  eatlnio  et  bonoru, 

Domandabo  causam  et  rationem  quare 
Opium  fadt  donnlre. 

BACHEUCRUS. 

Mihi  à  docto  doclore 
Domandatnr  causam  et  rationem  quare 
Opium  fkcit  dormire. 
A  quoi  respondeo, 
Quia  est  in  eo 
Virtus  donnitiva  » 
Cujtts  est  natura 
Sensus  assoupira. 
cHonus. 
Denè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus»  dignus  est  Intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Benè,  benè  respondere. 

SECUNDOS  DOCTOR.* 

Cum  permissione  domiiii  prœsldis, 
Doctissinue  facultatis, 
Et  totius  his  nostris  actis 
Companlœ  assistantis, 
Domandabo  tibi,  docte  bachelière, 
Quae  sunt  remédia 
Quse  Ih  maladla 
Dite  hydropisia 
CouYenit  facerc. 

BilCHELIERUS. 

Clysteriumdonare, 
Poslea  seignare«, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  coi  pore. 

TERTTOS  OOCTOR. 

Si  bonum  semblatur  domino  praesidi, 

Doctissimœ  facultati. 

Et  companlœ  prarâenti, 
Domandabo  tlbi ,  docte  badielierc ,     . 

Quee  remédia  eticis, 
Pnlmonicls  atque  asmaticis 

TroTas  à  propos  facere? 

BACHELIERUS. 

Clysteriumdonare, 
Posteaseignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus ,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 


QUARTO^  DOCTOR. 

Super  illaa  maladias, 
Doctus  bacheltertta  dixil  manviUas; 
Mais ,  si  non  ennuyo  domiuim  prœsidem , 
Doctissimam  facoltatan, 
Et  totam  hononbiltta 
Companiam  econlanlem; 
Faclam  1111  unam  quesIâoBea. 
Dès  hiero  maladua  unus 
Tombavit  in  meas  manas; 
Habet  grandam  fiamm  cum  redooUame&tis, 
Grandam  dolorem  capitis. 
Et  grandum  mahim  au  côté , 
Corn  gnndà  dUicDllale 
Et  penA  à  ntfinn. 
Veillas  mihi  dire, 
Docte  bachelière, 
Quid  illi  facere. 

BAQIELIERCS. 

Clysteriumdonare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

QUINTCS  nOCTOR. 

Mais,8imaladia 
Opiniatria 
Non  Yult  se  garire, 
Quid  illi  fhcere? 

BACOEUERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 
Reseignare,  repnrgare  et  redysterisare. 

CnORITS. 

Benè ,  benè,  benè,  benè  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docio  oorpore. 

PRASBS. 

Juras  gardare  statutâ 
Per  facultatem  prsescriptay 
Cum  sensu  et  jugeamento  ? 

BACHEUEROS. 

Juro. 


Essere  in  omnibus 
Consultationibus 
Ancieni  sTiso, 
Aut  bono, 
Autmauyaiso.' 

BACHELIERUS. 

Juro. 

PRISES. 

De  non  jamais  te  servfav 
De  remediis  aucunis, 
Qnàm  de  ceux  seulement  doctœ  facullatis, 
Maladus  dût-il  creyare 
Et  mon  de  suo  malo? 

BACUELIERUS 

Juro. 

PRISES. 

Ego ,  cum  isto  boncto 
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VenenlMlietdocto, 
Dodo  tibi  et  oonoedo 
Virttttem  et  paissanciaiii 

Medicaodi, 

Poigandl, 

Seigiiaiidi, 

Perçandi, 

TaiUandi, 

Coapandi, 

Etoocideadi 
Impunè  per  tolam  terram. 

DEUXIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Tous  les  efalrargiens  et  apothleaiies  Tiennent  loi  foire  la  réTé- 
lenoe  eo  cadenoe. 

BAGHEMBRUS. 

Grandes  doctores  dodriiue» 
De  la  rhubarbe  et  da  séné , 
Ce  serait  sans  douta  à  moi  chosa  lUIa, 
Ineptaetridicula, 
Si  j'alloibam  m^engageare 
y  obis  louangeas  donare. 
Et  entreprenoibam  a^joutare' 
Des  Inmieras  au  soleillo, 
Et  des  etoilas  au  ddo^ 
Des  ondas  à  l'oceano. 
Et  des  roses  au  printano. 
Agreate  qu'arec  uno  moto 
Pro  toto  remerdmento 
Rendam  gratiam  oorpori  tam  docto. 
V(Ais,yobisdebeo 
Bien  plus  qu'à  natur»  et  qu'à  patri  meo. 
Natora  et  pater  meus 
Hominem  me  halient  factum  ; 
Mais  Yos  me,  ce  qui  est  bien  plus, 
Ayetis  factum  medicnm  : 
Honor  »  fiiTor  et  gratia, 
Qui,  in  hoc  corde  que  Toilà, 
Imprimant  ressentimenta 
Qui  dureront  in  secula. 


CH0R1». 

Vivat ,  yivat ,  vivat ,  vivat ,  cent  fois  vifât , 

Movus  doctor,  qui  tam  benè  parlât! 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibet , 
Etseignetcttuat! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  etks  apoUiieaira  dsoient  an  md  da 
instruments  et  des  voix,  et  dabattoiwntide  niim  d  ds 
mortiers  d'apothicaires. 

CHIBURCDS. 

Puisse>l-n  voir  doctas 
Suas  ordonnancias. 
Omnium  chirurgorumy 
Et  apothicarum 
Remplire  boutiquas  ! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat ,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  benè  pariât  ! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

CBIEURGUS. 

Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Etfiivorabiles, 
Et  n'habere  jamais 
Quàm  pestas,  verobs, 
Fievras,  pleuresias, 
Fluxus  de  sang  et  dyssenterias  ! 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  benè  |»arlat! 
Mille ,  mille  annis ,  et  manget  et  bibat , 
Etseignetettuatl 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  médedns,lesefairargleai  et  les  apoUiicaiiei  101^1»»' 
■don  leur  rang,  en  cérémonie,  comme  ils  MUtcatr» 


riN  DU  MALADB  IMAQINAIBB. 


POÉSIES  DIVERSES. 


SONNET 
A  M.  LA  MOTHE  LE  VAYER, 

SUB  LA  MOIT  DE  SON  HLS. 
1664. 

Aux  larmes ,  le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable ,  eneor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toiiyours  on  perd  ee  que  tu  perds, 
La  Sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  ; 
L'elGfort  en  est  barbvure  aux  yeux  de  l'univers , 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  tr^s  ; 
Mais  la  perte,  par  là,  n'en  est  pas  moins  orueUe. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisaient  révérer; 

Il  avait  le  cœur  grand ,  l'esprit  beau ,  l'âme  belle , 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


LETTRE  D'ENVOI 

DU  MlfRET  ntCÉDEUT, 

«  Vous  voyez  bien,  monsîear,  que  je  m'écarte  fort  du 
«  chemin  qn*OD  suit  d'ordinaiie  en  pareille  rencontre,  et 
«  que  le  sonnet  que  je  voos  envoie  n*est  rien  moins  qa*une 
«consolation.  Mais  j*ai  cru  qu*il  fUiait  en  user  de  la  sorte 
«  avec  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de 
N  lui  jusUfier  ses  larmes ,  et  de  mettre  sa  douleur  en  11- 
«  berté.  Si  Je  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour 
m  affranchir  yotre  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  phtlo- 
«  Sophie,  et  pour  vous  obliger  à  pleurer  sans  contrainte , 
«  U  en  faut  aocoser  le  pen  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne 
«  saurait  persuader  ce  qnll  sait  si  bien  Ikire.  » 


«  MOUÈRE.  » 


KOLIÈRC. 


LA  GLOIRE  « 

DO  DÔME 

DU  VAL  DE  GRACE. 

1669. 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux , 

Auguste  bâtiment ,  ten^le  majestueux , 

Dont  le  ddme  superbe ,  élevé  dans  la  nue , 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue , 

Et  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  paru. 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 

Fais  briller  à  jamais  dans  ta  ncèle  richesse 

La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  , 

Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 

De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 

Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 

Mais  défends  bien  surtout  de  l'ûqure  des  ans 

Le  chef-d'œuvre  £uDeux  de  ses  riches  présents , 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture , 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 

C'est  le  plus  bel  e£fet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris , 

Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  cette  coupe ,  à  ton  faste  génie 
.Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie , 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords , 
Dis-nous ,  fameux  Bliguard ,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées. 
Et  dans  quel  fond  tu  prends  cette  variété 
Dont  l'esprit  est  surpris  et  l'œil  est  enchanté  : 


>  Cs  mot  de  gloire ,  qui  est  le  titre  du  poème  de  Molière ,  si- 
golfie ,  en  termes  de  pebiture ,  la  représenUtioR  du  ciel  ouvert , 
avec  les  penonncs  divines,  les  anges  et  les  bienheureux.  Tel 
est,  en  effet,  lesqjet  qu*a  traité  Iftgnard  dans  le  cfaef-d*œuvre 
que  MoUère  va  célébrer.  (  A.  ) 

>  Le  Val  de  Grâce  ftit  fondé  par  la  reine  mère ,  en  acoompUft- 
sement  du  veeu  qn*eUe  avait  fait  dé  bâtir  une  magnifique  église, 
ai  Dieu  mettail  ud  terme  à  U  longue  stérilité  dont  elle  était  af- 
fligée, «t  que  fit  cesser,  après  vingt-deux  ans  »  Is  naissanoe  de 
LouisXiy.(A.) 
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Dis-nous  quel  feu  divin ,  dans  tes  fécondes  veilles , 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles  ; 
Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits, 
Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits, 
Et  quel  est  cepouvoir,  qu*au  bout  des  doigts  tu  portes , 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 
Kt  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs  ? 

Tu  te  tais,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières , 
Et  que  ces  beaux  secrets ,  à  tes  travaux  vendus , 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  r^andus; 
Mais  ton  pinceau  s'explique ,  et  trahit  ton  silence  ; 
Malgré  toi  de  ton  art  il  nous  fait  confidence  ; 
Et  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés , 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte  ; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte , 
Où  Touvrage ,  faisant  TofiBce  de  la  voix , 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  > 
Qui  rendent  d*un  tableau  les  beautés  assorties, 
Et  dont ,  en  s'unissant ,  les  talents  relevés 
Donnent  à  Tunivers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle* 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail  ni  le  zèle; 
Et  qui ,  comme  nn  présent  de  la  faveur  des  cieux , 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 
Elle ,  dont  Tessor  monte  au-dessus  du  tonnerre , 
Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre. 
Qui  meut  tout,  règle  tout ,  en  ordonne  à  son  choix , 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 
11  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière , 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière , 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements , 
Et  aont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture. 
Parant  l'instruction  de  leur  docte  imposture , 
Composent  avec  art  ses  attraits ,  ses  douceurs , 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs  ; 
Et  par  qui  de  tous  temps  ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment ,  Tune  les  yeux ,  et  l'autre  les  oreilles. 
Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  Peu  que  Ton  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend  ; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  fêtes , 
Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 
Il  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement , 
De  groupes  contrastés  un  noble  agencement , 
Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage , 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage , 
N'ayant  nul  embarras ,  nul  fracas  vicieux 

'  r kivenUon ,  le  deistn ,  le  eoloria.  (  NoU  de  Molière,  ) 
*  Lloventton ,  première  partie  de  la  pdntuie.  (  nid,  ) 


Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux; 
Mais  où ,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble, 
Etforme  un  doux  concert,  faose  un  beau  tout  ensemble. 
Où  rien  ne  soit  à  l'œil  moadié,  ni  redit. 
Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fond  d'esprit , 
Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 
Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques. 
Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 
Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents. 
Quand  leur  cours ,  inondant  presque  toute  \a  terre , 
Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre, 
Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 
Vint  avec  son  empire  étouffer  les  beaux-arts. 
Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 
La  première  figure  a  la  plus  belle  place. 
Riche  d'un  agrément ,  d'un  brillant  de  grandear 
Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du^pectateur; 
Prenant  un  soin  exact  que ,  dans  tout  son  ouvrage , 
Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 
Et  que  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé. 
Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
Il  nous  enseigne  à  foir  les  ornements  dânies 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles , 
A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité , 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence , 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  ■ 
Dans  la  manière  grecque  et  dans  le  goût  romain  ; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai ,  de  la  belle  nature , 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture , 
Qui  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté , 
En  savait  séparer  la  £adble  vérité, 
Et  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
Il  nous  explique  à  fond ,  dans  ses  instructions , 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  doctement  dégradées , 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés , 
Grands ,  nobles ,  étendus  et  bien  développés. 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude. 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  là  jambe  ou  du  bras  ; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  Tétre  ; 
La  beauté  des  coutours  observés  avec  soin  ; 
Point  durement  traités,  amples ,  tirés  de  loin , 
Inégaux ,  ondoyants ,  et  tenant  de  la  flamme , 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'âme; 
Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés, 

<  I^  dessin,  seconde  parUe  de  la  peinture.  (  Ifotf  de  MoUirw.) 
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Kl  toas  au  earactère  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse , 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse , 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité , 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  sortbr  dans  ces  airs  de  Famour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 
Et  plein  de  son  image ,  il  se  peint  en  tous  lieux. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies , 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries , 
Dont  l'ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 
Mais  qui  pour  le  marquer  soit  un  peu  retenu  ; 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
Et  sans  la  serrer  trop ,  la  caresse  et  l'embrasse. 
11  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions , 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions. 
Les  mouvements  du  cœur,  peints  d'une  adresse  ex- 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même ,  [trême , 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés ,  forts  et  nets , 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets , 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
Il  nous  étale  enfln  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  ■ , 
Et  qui,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle, 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  : 
L'union,  les  concerts  et  les  tons  des  couleurs, 
Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valeurs. 
Qui  font  les  grands  effets ,  les  fortes  impostures , 
L'achèvement  de  l'art  et  l'âme  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau. 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière  ; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air, 
Pmr  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair; 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  rapproche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que  par  des  soins  communs 
Les  bruns  donnent  aux  clairs ,  comme  les  clairs  aux 
4vec  quel  agrément  d'insensible  passage        [bruns , 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage, 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 
£t  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 
::es  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne, 
2ui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne , 
?ar  quels  coups  de  pinceau,  formant  de  la  rondeur , 
L.e  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur  : 
2uel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
'"ait  perdre  ce  qui  tourne ,  et  le  chasse  derrière , 
ï,t  comme  avec  un  champ  fuyant ,  vague  et  léger, 

■  Le  coloris,  troisième  parUc  de  la  peinture.  (  Note  de  Molière.  ) 


La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  j^issance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance. 
Et  malgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  h.  ses  coups , 
Les  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela ,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrage , 
Ne  crains  pas  que  ton  art ,  par  ta  main  découvert , 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert. 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  ; 
Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint. 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donne 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne, 
Les  passions ,  la  grâce ,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  ridies  tableaux  font  l'exquise  valeur  ;     [ble , 
Ce  sont  présents  du  ciel ,  qu'où  voit  peu  qu'il  assem- 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble* 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés  ; 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille , 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  1^  pas  des  savants  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse , 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu , 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  ' , 
Purs  esprits ,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses ,    . 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur, 
Et  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées , 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  « 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  braient  vos  belles  âmes , 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs^ 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs , 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle , 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libcriiis 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi ,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde , 
Où  les  arts  déterrés  ont ,  par  un  digne  effort . 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  méuiorables , 


■  L'église  du  Val  de  GràœétaltoonsacréeàJésusfifftsMfa^el 
à  la  Vierge  sa  mère;  ou  lisait  sur  la  frise  du  porliquv  »^ 
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O  Rome,  qa*à  t^  soins  nous  sommes  redevables 

De  nous  avoir  rendu ,  fjwjonné  de  ta  main , 

Ce  grand  homme ,  diez  toi  devenu  tout  Romain , 

Dortt  le  pinceau  oââ>re,  avec  magnificence, 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France , 

Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 

Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux  : 

I^  fresque ,  dont  la  grâce ,  à  Tautre  préférée , 

Se  conserve  un  édat  d'étemelle  durée , 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 

Veulent  un  grand  génie  h  toucher  ses  beautés  ! 

De  Fautre,  qu'on  connaît,  la  traitable  méthode 

Aux  faiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 

La  paresse  de  l'huile ,  allant  avec  lenteur, 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne , 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 

Et  sur  cette  peinture  on  peut ,  pour  faire  mieux , 

Revenir,  quand  on  veut ,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 

Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ; 

Et  ce  qu'on  ne  fiaiit  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 

On  le  peut  faire  en  trente,  o'n  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fk'esque  est  pressante ,  et  veut ,  sans  comptai- 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience,  [sance, 
La  traite  à  sa  manière ,  et  d'un  travail  soudain , 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter. 
Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connaissance  avec  le  grand  génie , 
'  Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder, 
Et  maîtresse  de  l'art  Jusqu'à  le  gourmander. 
Une  main  prompte  à  Suivre  Un  beau  feu  qui  la  guide , 
Et  dont  comme  un  éclair  la  Justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds ,  à  grands  traits  non  tâtés , 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque ,  éclatante  de  gloire. 
Sur  lés  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire, 
Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  délicats , 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherdié  la  louange  ; 
Et  Jules,  Annibal ,  Raphaël ,  Michel- Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle ,  en  ilhistres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  lean  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulemeat  «  par  ses  grâces  fertiles , 
Chamé  du  grand  Paris  les  connaisseurs  habHes , 
Et  louché  de  la  cour  le  beau  monde  savant  ; 


Ses  miracles  encore  ont  passé  phis  avant , 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude , 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards , 
Et  &it  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 
Mais  ce  qui  plus  que  tout  élève  son  mérite , 
C'est  de  l'auguste  roi  l'éclatante  visite  : 
Ce  monarç(ue,  dont  l'âme  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goAt  délicat  des  savantes  beautés , 
Qui ,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence , 
Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence  ; 
LOUIS ,  le  grand  LOUIS ,  dont  Tesprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard ,  et  voit  tout  d'un  œil  sain , 
A  versé  de  sa  bouche,  à  ces  grâces  brillantes  « 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouiUantes  ; 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  Téloge  glorieux. 

Colbert ,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître , 
A  senti  même  charme ,  et  nous  le  fait  paraître. 
Ce  vigoureux  génie  au  tra>  jil  si  constant. 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend , 
Qui  du  choix  souverain  tient ,  par  son  haut  mârite , 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d'ime  noble  idée  enfanté  le  dessdn 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  ridiesae 
Aux  sacrés  murs  du  temple  oii  son  cœur  s'intéresse  > 
La  voilà ,  cette  main  qui  se  met  en  dialeor. 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur» 
Empâte  adoucit ,  touche ,  éi  ne  &it  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini  ;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose  ; 
Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts. 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante , 
Le  Dieu  porte  au  respect ,  et  n'a  rien  qui  n'enchante 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité  ; 
Elle  est  toute  en  ces  traiu  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  parait ,  l'équité,  la  sagesse, 
La  bonté ,  la  puissance  ;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  de  Thomme  a  peine  à  oonoevoir. 

Poursuis,  6  grand  Colbert,  àvouloirdans  laFrance 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'exoeHenoe, 
Et  donne  à  ce  prqjet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux  dont  l'édat  te  1 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  { 
Teis  honunes  rarement  se  peuvent  présenter. 
Et  quand  le  ciel  les  donne ,  il  faut  en  pro&er. 
De  ces  mains  dont  les  temps  ne  sont  guèrcprodignsi  * 
Tu  dois  à  l'uniyers  les  savantes  fatignesi 

I  Saint-Euttoebe.  (iVoie  lie  AToli^.) 
Colbert  éuat  de  U  puoiMe  Stlnt-fioitaGlie,  cl  II fiil  tehvi 
dansréelin. 
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C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir, 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir; 

Et ,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennentt*ofifrirce  que  tonchoixdoitprendre. 

Les  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courti- 

Peufaitsàs'acquitterdes  devoirs  complaisants  ;  [sans, 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme , 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  sauraient  quitter  les  soins  de  leur  métier 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  ; 

Ni  partout ,  près  de  toi ,  par  d'assidus  hommages 


Mendier  des  prôneurs  les  éclatants  suffrages. 
Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 
Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 
Et  tu  dois  consentûr  à  cette  négligence 
Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  rexcelience. 
Souffre  que ,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour, 
Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 
Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paraître  ; 
Consultes-en  ton  goût,  il  s'y  connaît  en  maître, 
Et  te  dira  toujours ,  pour  l'honneur  de  ton  choix , 
Sur  qui  tu  dois  verser  l'éckit  des  grands  emplois. 
C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 
Et  que  ton  nom ,  porté  dans  cent  travaux  pompeux  • 
Passera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 
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